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ART 

DU  T U I L I ER. 


introduction.  Par  M.  D. 

*■  d’autant  plus  iiitéredàiit,  que  les  bâtimens  en  bois  étant 

angereux  pour  les  incendies  , de  peu  de  durée , & maintenant  d’une  grande 
«cpenie , a caufe  de  la  rareté  des  bois  de  charpente , on  eft  réduit  à bâtir  en 
briques  dans  les  cantons  où  la  pierre  manque,  ou  lorfqu’on  eil  obligé  de 
a tirer  de  loin  : quoique  le  prix  de  la  brique  foit  augmenté  proportionnelle- 
ment a celui  du  bois  , il  y a bien  des  cas  où  il  elt  plus  économique  d’em- 
ployer de  la  brique  que  de  la  charpente  , ou  de  la  pierre  de  taille. 

I ^ bâtiirc  en  briques  eft  laine  , sûre  contre  le  feu , & de 

longue  duree,  quand  Ta  brique  eft  de  boiuic  qualité  ; nous  en  pouvons  tirer 
la  preuve  de^bàtimens  très-anciens  conftruits  en  briques , qui  fiibfiftent  en- 
coie  aujourd’hui , quoiqu’on  ait  négligé  de  les  entretenir.  Ces  veftiges  de 
antiquité  la  plus  reculee , prouvent  la  bonté  de  cette  bâtide  ; l’hiftoire 
iainte  & profane  atteftent  que  fart  de  faire  des  briques , eft  prefque  auüi 
ancien  que  le  monde  (i). 


( I ) Si  l’on  en  juge  par  les  ruines , les 
plus  anciens  bâtimens  du  monde  étaient  de 
briijiies.  C’eft  ainG  que  Nembrod  bâtit  la 
ville  de  Babylone.  Les  murs  de  cette  ville, 
que  les  Grecs  mirent  au  rang  des  merveilles 
du  monde,  ne  furent  bâtis  que  de  briques 
fcchées  au  foleil , ou  au  four.  Elles  étaient 


compofées  de  terre  gralTe , de  paille  ou  de 
rofeaux  hachés  , & cimentées  avec  du  bi- 
tume.  Tavernier  a décrit  les  ruines  de  ces 
murs.  Voyez  Voyage  du  Levant,  liv.  II , 
chap.  7.  L’ufage  des  briques  palTa  de  l’Afie 
en  Egypte.  On  fait  que  ce  trav.ail  fut  ua 
des  moyens  employés  pour  vexer  les  Ifraé* 
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3.  OiJAND  j’ai  parlé  de  la  longue  durée  des  bitimens  faits  en  briques , 
j'ai  ajouté  qu’il  fallait  que  la  brique  fût  de  bonne  qualité  i car  on  verra  dans 
la  fuite , que  quantité  d’ouvrages  de  fortifications  , conftruits  avec  ces  maté- 
riaux , ont  péri  prefque  aulFi-tùt  qu’ils  ont  été  faits  , par  la  mauvaife  qualité 
des  briques  qu’on  y avait  employées. 

4.  La  tuile  clt  d’un  ufigc  encore  plus  général  que  la  brique.  Il  n’y  a que 
la  couverture  en  ardoife , qui  foit  préférable  à celle  en  tuile  ; mais  comme  les 
carrières  d’ardoife  ne  fe  rencontrent  qu’en  certaines  provinces , & comme 
fouvent  elles  font  de  mauvaife  qualité,  on  peut  dire  que  prefque  toutes  les 
couvertures  font  faites  en  tuile  : celles-ci  ont  même  cet  avantage , qu’elles  ré- 
fillent  mieux  aux  efforts  du  vent  que  les  ardoilès. 

f.  QyoïQUE  cet  art  foit  des  plus  intércirms,  nous  n’avons  rien  trouvé  fur 
cette  matière  dans  le  dépôt  de  l’académie,  nuis  dcfflns  ou  planches  gravées  , 
nul  mémoire.  Deux  célébrés  ingénieurs  (♦) , frappés  des  réparations  très-fré- 
quentes qu’on  était  obligé  de  faire  aux  ouvrages  de  fortifications  conftruits 
en  briques , ont  cru  devoir  s’appliquer  à étudier  avec  attention  les  procé- 
dés du  travail  des  briquetiers , pour  parvenir  à rendre  les  ouvrages  en  briques , 
aiilR  folides  que  ceux  que  les  anciens  conftruiftient  avec  la  même  matière. 

6.  D’ailleurs  , l’intérêt  que  ces  meincurs  prennent  à l’avancement  du 
travail  que  l’académie  des  fcienccs  a entrepris  fur  les  arts , les  a engagés  à 
communiquer  à la  compagnie  les  mémoires  qu’ils  avaient  faits  fur  l’art  du 
tuilier  & du  briquetier. 

7.  Mais  comme  ils  n’ont  parlé  que  des  grands  fours  qu’on  conftruit  aux 
environs  des  villes  de  guerre , où  il  fe  fait  une  prodigieufe  confomination 
de  ces  matériaux,  nous  nous  fommes  vus  dans  la  néccifité  d’ajouter  à leurs 
mémoires , les  obfcrvations  que  nous  avons  été  à portée  de  faire  fur  les  petits 
fours , qui  Ibnt  en  ufage  dans  les  environs  de  Paris  , fur  les  bords  de  la  Seine 

y 

lites.  Les  Grecs , qui  tirèrent  de  l’orient 
leurs  premières  notions  des  arts  des 
fciences,  imitèrent  cette  fiiijon  de  bâtir. 

Vicruve  dit  qu'on  iroy.iit  encore  à Athènes  , 
du  tems  d'.Augulte  , le  fameux  Aréopage  , 
bâti  de  terre  & couvert  de  chaume.  Vers 
les  derniers  tems  de  la  république , les  Ro- 
mains  qui  avaient  d’abord  bâti  en  pierre, 
revinrent  à l’ufage  de  la  brique.  Le  Pan. 
théon  A:  d’autres  gr.rnds  édifices  en  furent 
conftruits.  Les  orientaux  faifaient  fecher 
leurs  briques  au  fjleil,  plus  ardent  dans  ces 
contrées.  Les  Grecs  les  Faifaient  cuire  au 


four  ; & la  mefure  déterminée  des  briques 
était  de  deux,  quatre,  ou  cinq  palmes.  Les 
Romains  fe  fervirent  d’abnrd  de  briques 
crues,  féchées  à l’air  pendant  quatre  ou 
cinq  ans. 

( * ) IM.  Fourcroy  de  Remecourt , lieu- 
tcnant-cnlonel  dans  le  génie,  affocié  libre 
& corrcfpondant  de  l’accadémic  royale  de* 
fcienccs  & arts  de  Metz. 

_ M.  Galion , lieutenant  - colonel  dans  de 
génie,  ingénieur  en  chef  au  Havrc.de-Gracc, 
k corrcfpond  int  de  l’accadéraie  royale  des 
fcienccs  de  Paris. 
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& fur  le  rein  de  laj&rèt  d’Orléafts  (2)  : ce?  petits  fonrs  font  d'un  ulkge  plus 
commun  que  les  grands^,  qui  ne  peuvent  fcrvir  que  dans  les  provinces^ qù 


8'  On  fait  en  généraTque  les  carreaux , Jes  tuiles  & les  bricjues  Ibnt  faits., 
foifrâvec  de  .la  terre  ÿai^  (3)  ^'flïit  ayec  de  l’argille 'qu’on  pénétré  d’eau } 


qu’on  pétrit  & qu’on  corroie  avec  beaucoup  de  foin,  pour  en-f.iire  une  pâte 


(î)  J’ai  fait  obferver  dans  mes  notes  tous 
les  divers  procédés  de  cet  art  pratiqués  en 
SuiQ'e.  Les  additions  confidcrables  que  Pon 
trouvera  ici  fur  ce  fbjet , 'donneront  lieu  à 
des  comparaifons  utiles. 

()  ) Scion  quelq  U CS  au  teur;  , & meme  dans 


( 4 ) L’argille  , en  allemand  Thon , en  ■>  _ 
anpiai',  Vlayt , eft  une  terre  compaâe , glu- 
tineufe , pralTe.  Toute argillc pétille  au  feu 
’ avant  d’entrer  en  fufion  j elle  eft  vitrifiable, 

’ mais  elle  demande  un  feu  (rès-violent  & ■ ' 
donne  de  mauvais  verre;  elfe  ne  fait  aucune 


i’ufage  ordinaire  , la  terre  glaife  ( tçrra pin-  ‘ effervefcencc  avec  les  atides  , à moins  qu’il 

al  I a n el  Ta»  T X’saW^  \ éwAt»»»  A as 


guis»  en  allemand  Leim , Leimidtltr  Erde) 
eft  la  même  chofe  que  l’argilfe,.  Selon  d’au- 
tres , c’eft  en  général  toute  terre  gralTe  liée , 
telles  que  font  les  marnes , lés  argillcs les 
bols.  Enfin,  quelques  naturafiftes  donnent 
le  nom  d'argiUe  à la  terre  glaife  , lorfqu'elle 
eft  mêlée  de  fable , de  gravier , d'ochre , &c. 
Plus  pure,  cette  terre  tenace  conferve  fon 
nom.  11  aurait  fallu  convenir  de  quelque 
chofe  dans  une  düTertation  telle  que  celle- 
ci  ; & c’eft  ce  qu’on  ne  fuit  point  dans  toute 
la  première  feiftion.  Dans  la  fécondé  fec- 
tion,  M.  Fourcroy  définit  ainlr  la  terre 
dont  on  fe  fert'pour  faire  les  briquet:  “j’en- 


ne  s’y  trouve,  des 'particules  calcaires 
alcfilines  , raarneures , ou  ferrugineufes. 
L’argineh/andic  6f  grije  , argUia  alba  (s?. 
cinerea  , iveiJjir^Thûn  ,grautr  Tlion  ,.eft 
là  plus  pure  de  toutes  : on  en  fait  de  belle 
faïance  ; elle  ne  peut  être  que  très-diffici- 
lement y\u\fiie.  L’hrgüK bleuâtre  , argilla-  ^ 
plaJUca  , blauer-  J bon , eft  compofée  de 
particules  plus  oii*'moin.s  grollieres.  C’eft  . 
celle  dont  on  fait  les  briques.  FUc  eft  d’un 
bleu"  pâlé  étant  hnmeâée  5 féchéc , elle 
parait  grife  } calcinée  , elle  eft  rougeâtre.  ■■ 
QTdinairement  clic  eft  mêlée  cyçe  un  .fable 
.fin.  Si  elle  eft  grofliere,  eHe  fe  préct- 


tends  pat  rar^i/Ze  une  terre  vitrefeibip’ *.  pite  plus  fiicllcment  dans  l'eau.  Les  ar- 

gilles  jaminties , rougeâtres’,  noirâtres  , 
tirént  leurs  couleurs  des  particules,  minéra- 
les qu’elles  contiennent  M.  de  Buffbn  pré- 
tpnd  que  les  argillc.s  font  formées  par  la 
dccompofuion  des  fables.  ÿijK  naturelle  , 
tom.  L,  pag.  iç9  & fuiv.  Hill. 

Vallcrius  , M inCT alog.'  ton\  1 , p.  44.  Ber. 
ttaml,  Piâ.  dei  foJJIlet,  au  mot  argUle.  A8et 
de  facadémie  roy,  desfeienres  de  Suede_, 
an  i7?S  > vol.  II , p ag.  i;g  le  i.çg.  'V'oyéz 
aufU  cfi-apres  la.  defeription  des  tuileries  de 
Suède  par  AL  'Wiinlilad  , & les  notes  de 


,,  qui  tieqt  un  milieu  entre  fa  glaife  & le 
^ ,,  fible  ; c’eft-à-dirc  , comme  je  l’ai  recon- 
M nu  , une  terre  compofée  de  l’uo  & de 
' n l'autre.  „ Les  naturkiiftes  diftinguent  la 
glaife  d’avec  l’argille  , en  ce  qu’elle  ne  con- 
tient que  peu  ou  point  de  f.ible.  Ellen’eft 
point  auin  graffe  & aullâ  favonneufe  que  Ip 
bot  ; elle  n’eft  point  friable  & acide  comme 
l’ochre  ; elle  ne  fait  point  d’effei  vefennee 
ayeclet  acides,  confine  la  marne. Les  parties 
» qui  cornpofent  ^a  glaife  font  très-duéiilcâ 
parce  qu’elles  font  fort  liées  & tenaces  -,  ' 
elles  s'amollifeat  dans  l’eau  ; clics  prctuicnt  • 
_ corps  & fc;.doy:iirçnt  dans  l»feu. 


^'ebreber 


V 


« ART  T)‘U  TUILIER. 

• ^ 

diitflilsiâ  laquelle  ou  doune,  dans  des  moules,  la  forme  de  briques,  de 
tuiles  ou  de  carreaux  ( Ç ou  lit  eufuito  fécher  cette  tefre^  moulée  , foit  i 
jitt,  foit  fous  des  angars  que  l’air  traverfe'dans  tous  les  rcns.jQuHiid  ces  ou- 
font  bien  fecs, -011  les  fait  cuire  Tou  ave*;  dubois  ,ou  avec  du  charbon 
de  terre  } lorfquc  toutes  ces  opérations  ont  été  ciéentées  avec  ibin , les  tuiles 
& les  briques  doivent 'être  dures , fiinores  & incapables  de  s’amollir  dans 
l’eau , ou  de  le  feuiller  par  la  gelée.  * # ' • ' ^ 

9.  Ces  boiuies  qu.tlités  dépendcutî-i  a *de'  la  iiatutç  de  la  terre  que’ l’on  y 
emploie  J'2”*  du  travail  qu’on  feit  pour  la'corroyer  par&itementî  3’.  dUj  de- 
gré de  cuiifoii  qu’en  dotme  aux  ouvrages  niyulés  & dellechés. 

• 10.  A l’égard  de  la  nature  de  la  terre , je  crois  pouvoir  avancer  d’après 

des  ellàis  que  j’ai  faits  en  petit-,  qu’éiv  général  l’argille  purq  prend  au  feu 
plus  de  dureté,  que  cçlle  qui  eft  alliée  avec^  des  lîibiiances  hétérogènes. 
Mais'  au8i  cette  argille  pure  le  retire  beaucoup  au  fe’ii  ; elle  fe  tourmente  & 
fe  fend,  fur-tout  ^uand  les  ouvrages  ont  uneceftahie  épaiilèuri  c’eft  pour 
cette  raifon , qu’on  ernploie  de  la  terre  plus  forte  pour  les-opvragcs  de  pote- 
rie, que  pour  foire  du  carreau  j plus,  forte  poim'le  carreau  que  pour  la 
tiiilc  , & plus  forte  pour  la  tuile  que  pour  la  brique.  * . ■ • 

'II.  Si  la  terre  que' l’on  y deltinc  ell  très-maigee,  elle  fe  deiTcche  fans  fe 
tourmenter  ni  fe  gercer  : mais  aulfi  l’ouvrage  en  eft  moins  dur  & moins 
fonorc.  Les  fublhuiccs  étriuigeres  qui  diminuent'la .force  des  glaifes  , font 
tantôt  une  terre  limonneufe  & végétale , qui  ne  contribue  en  rien  à la  dureté 
des  ouvrages  ( car-Ton  pétrit  de  la  terre  d’un  bon  potager , 11  on  la  fait 
cuire,  ellcncqucrra  peu.de  dureté )•}  tantôt  un  fable  qui  peut  être  avantaa 
geux,  quand  il  fe  vitrifie 'dÜficilcment,  & quand  .il  n’cft  pas  trop  abondant 
^iis  la  glaifc  ; mais  qui  gAte-tout , quand  fc- trouvant  mêlé  avec  la  glaife  , il 
cn  rélùlte  un  alliage  trop  fiifilile  on, trop  aife  à vitrifier.  Un  mélange  de 
parties  métalliques  & pyriteufes  en  giiqs  grains,  produit  un  mauvais  effet , 
parce  que  certaines  parties  fe  brûlent,  pendaiit  que  d’autres  le  vitrifient}  & 
ilcnréfultc  des  vuides  quiajterent  le  carreau  & la  tuile.’ 

“ 12.  Ces  mêmes  liibft-uiccs  font  plus  utiles  que  nuillbjcs,  quand  elles  fe 
rencontrent  en  petites  malfes  & en  médiocre  quantité.  A Montereau , on 
,.foit  cas  des  tuiles  fur  lelquelles  on  voit  des  taches  noires  & métalliques. 

• 1 3.  Si  cet  alliage  eft  de  la  nature  du  .filcx  grains  , il  éclate  au 

feu , & gâte  l’ouvrage,  . 

14.  S’il  eft  de  la  nature  des  pierres  calcaires , il  fo  convertit  en  diaux 

s ► 

($•)  Carrtau  eft  une  forte  de  pavé  plat,  gnlairc.  Souvent  on  fe  ferf,  pour  paver  , 
avec  lequel  on  pave  le  dedans  des  maifons  dcGmples  briques,  auxquelles  on  donne 
ou  des.  édifices  Dans  certains  pays- on  * moins  d’épaHTeur  & plias  de  Champ.  ^ 
donne  à ces  carreaux  une  farqje  juadran,  , .v:;  ’ > 

V ^ . 
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lors  de  la  cuilTon  de  la  tuile } & ces  parties^de  chiux  Venant  a fcntir  1 liumi- 
dite,  fe  gonflent  & font  fouiller  hi.tuüe  : ce  qvicft  un  très-grand  défaut. 
Né.mraoins',  une  petite  quantité'de  crai6,.ôu  d’autre  fiibllatice  calcwre , ré- 
duite en  'p  irties  fines  , peut  dans  certains,  cas  être  utiles  car  alors  les  fubf. 
tances  calcaires  fe  vitrifient  & fervent  de  fondant.  ^ 

■ -If.  A l'égard  des . ouvra'fees  , dont  le  prix  peut  jndcnuiifcr  l’om  ner  des 
dépends  qu’il  eft  obligé  de  faire  pour  les  travailler,  on  parvfent  à corriger  le 
défout  des  terres , Ji  elles  font  trop  fortes,"  en  y rnéant'  du  fable  fin  & doux 
qu’on  lait  être  propre  à augpienter  la  dureté  fles  o'.jvragcs , en  nienie  teins 
qu’il  diminue  lufififomment  la  trop-  grande  force  de  î’argille.'Si  les  terres  _foiit 
trop  maigres , coiirtes.ou  alliées  de  fable^tTop  gro»,  ou  de  pyrites,  on  de 
filex , ou  de  pierre  calcaire  , on  délaii^ces  terres  déf;éhtcufes  dans  de  l’eau  : 
on  les  laifle  repofor  quelque-tcms-,  pour  quc_  les  co"ps  plus  pcfons  que  les 
parties  fines  de  la  glaifole  piiillcnt  précipiter  j après  \uoi,  en  faifont  ccoulcr 
l’eau  quyumage  pac  décantation  (*) , il  fe  precipiti  aii  fond  de  1 eau  une  ^ 
glaife  très-fine,  pure,  ou.  alliée  d^iiiv  fiiblc  tre^^n; ^quelquefois  même  on 
pafle  cette  eau  chargée  de  glailc  par  des  tnniiç , pou:  être  plus  certain  d en 
avoir  retiré  tous  les  corps  .étrangers.»  ' , . - ^ , 

16.  On  font  bien  qu’on  ne  peut  prendre  de  femblablcs  précautions  pour 
des  ouvrages  groflîers,  tels  que  la  tuile  & labriqlicqiifo  vendent  a bas  prix;  > 
aufll  les  tuiliers  8c  les'bciquetiers  ^fe  contcntciit-ys  de  remédier  à la  trop  , 
grande  maigreur  de  leur  terre , en  y mêlant  de  l’argillt  pure;  & qtuurd  leur  , 
terre  cft  trop  grafle , ils  y )oignciit  du  f ible_pu  une  terre  fort  luaigré.  Quand 
par  bonheur  ces  mélanges  fe  trouvent  feits  par  la  r.ttire  même , ils  réuflîflent 
fouvent  mieux  que  ceux  qu’on  eft  obligé  de  faire  ^Icz  grolliérement  par  ar- 
tifice : & alors  cela  épargne  bgauconp  de  peine  éi  (de  tépeiifc  aux  ouvriers. 

-17.  A Montereàu,  ou  la  tuile  tft  dq.fort  bojinc qualité,  on  emploie  la* 
terre  telle  qu’on  la  fouille  : il*en  eft  pi  elque  de  mone^  au  bord  de  la  forêt 
d’Orléans,  qiqmt  à. celle  qucroiTy  emploie  pour  la  éiiile:  mais  on  cft  obügé 
de  mélanger  cette  terre  pour  fabrique  Aux  environs  d’Etanipes , la  plu- 
part ^cs  tuiliers -font’ obligés  dé*  mêler  du  flible  avec  leur  argillc,  pour  faire 
îeuf'i  tuilçi  ^iti  font  tre^bohnes.  i ^ v . 

18-  Voila  des  j>rinctpes  qui  font  aflez  gciléralciïient  vrais;  ils  fouifrent 
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( * ) DécanUr  c’eft  rerfer , par  inclinai. , 
,fyn  one  Uijueur  qui  recouvre  cn-Tédimcnl 
^ grotliér,  . . . * ’ 

(fi)  ,J)*ns  les  tuileries  de  praoctron  , 

. ' bailliage  appartana^u  aux  «aritcms  de  Berne 
& de  Fribourg , onnût  un  mijangede  deux 
» fertts  de  tçires  qui  fc  tc^uvent  à peu  de  dif- * 


tance  l'une  de  l’aune,  üne  de  ces  terres  eft 
trop  graffe  , fi  («i  ftniploie  feuler  l’autre  , 
au'contfoire , eft  troj  maigre.  L’expérience 
'a  appris  âùx.pu  vrlcts  lans  quelle  proportion 
ils  doivent  faite  le  nèlange , & ils  fabri- 
quent de  trèî-br.nne  brique. 
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néiinmoLts  Je  fré^laoll!:cs  exceptions  , que  les  plus  expérimentes  ont  peine  à 
découvrir  à b fimple  inlpecl  on  des  terres  i car  il  y a des  gbilès  qui  le  retirent 
beaucoup  plus  que  d’autres  en  le  delièohant,  ce, qui  elt  un  grand  défaut  > 
d’autres  le  fondent , le  vitrifient  &.  le  déforment  par-tout  où  le  feu  eil  un  peu 
vif , pendant  qu’il  y en  a d’autres  qui  ne  fe  vitrifient  pas  allez , & n’ac- 
quierenc  point  une  diirsté  l’uffilâiite  ; car  on  peut  regarder  b cuidbn  des 
terres  comme  un  commi.ncemcnt  de  vitrification  qui , portée  à un  certain 
point , donne  à b tuile  es  qualités  que  l’on  delîre.  Abis  pallé  ce  terme  > 
lorfqiie  b vitrification  «11  complété , les  ouvrages  fondent , ils  le  déforment, 
les  pièces  s’attachent  les  uAes  aux  autres  , & font  ce  qu’on  nomme  du  roih<s. 
Pour  CCS  rail'ons  , certaiius  terres  exigent  beaucoup  plus  de  feu  que  d'autres , 
pour  être  cuites  à leur  peint  ; &ccs  terres  dures  a cuire,  fout  communément 
des  ouvrages  bien  plus  lalides  que  les  autres.  La  terre  qu’on  emploie  en  N\>r. 
mandie  pour  faire  ces  jots  de  grais  où  l’on  renferme  le  heurte , peut  être 
doimée  pour  exemple  : mais  dans  ce  cas , b bonté  des  ouvrages  ne  m’accorde 
pas  avec  les  intérêts  de  tuilier. 

19.  Je  penfe  donc  ainfi  que  MM.  Fourcroy  & t Gallon  , que  le 
plus  sûr  cil  d’éprouver  l.’s  terres  à ditférens  degrés  de  cuid'on,  fur-tout  lorf 
qu’on  ell  obligé  d’en  faite  des  mélangés  ; & qu’il  ferait  imprudent  d’entre- 
prendre beaucoup  d’oavrage , avec  des  terres  qu’on  ne  coimaitrait  pas 
parfaitement. 

20.  Qiielqu’attentian  qu’on  apportât  dans  le  choix  des  terres,  on  ne 
ferait  que  de  mauvais  ouvrage , li  on  négligeait  de  les  bien  corroyer.  C’ett 
d.vns  cette  opération , çui  fera  décrite  dans  la  fuite,  que  les  tuiliers. atten- 
tifs ôtent  le  plus  exattment  qu’i|s  peuvent  les  pyrites , les  cailloux  , les 
pierres  calcaires,  en  ui  mot,  tous  les  corps  etrangers  qui  fc  rencontrent 
dans  b terre  qu’ils  veilent  employer.  Plus  b terre  elt  petrie  & corroyée, 
plus  les  parties  terreulis  fe  rapprochent , & plus  l’ouvrage  fera  ferme  & pe- 
fant.  Il  ne  faut  pas  élptrcr  qu’on  puilfe  parvenir , par  une  l'eule  opération , 
à bien  préparer  b teno:  il  finit  y revenir  à plullciirs  fois  , afin  que  l’eau 
puilTc  s’iniimicr  d’ellc-mème  dans  les  plus  petites  molécules  terreuiès.  Pour 
certains  ouvrages  de  ùïance , on  conferve  les  terres  dans  des  louterreins 
pendant  plufieurs  aimées  : il  faut , difeiit  les  ouvriers  , qu’elles  y poumJJ'int. 

21.  Quand  on  fiit  un  mélange  de  dilférentes  terres  , il  faut  faire  enlbrtc 


( 7 ) On  ne  fauraic  eennaitre  à U vue 
fimple  la  bonne  argille  -,  faire  des  briques  ; 
la  méthode  la  plus  irudente  efi  de  fa- 
çonner foigiieufement  une  certaine  quan. 
tité  de  cette  terre  en;ore  'mal  connue  , & 
de  faire  cuite  les  b iques  dans  quelque 


fourneau  des  environs  , pour  obferver  Ici 
fuccés.  fin  réitérant  les  expérience*,  en 
variant  le  mélange  des  terres , en  donnant 
diiférens  degrés  de  cuiflbn , on  apprend  à 
peu  de  frais  les  défauts  de  l’argille , & Ici 
moyens  d’y  remédier. 

qu’elles 
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qu’elles  foicitt  fi  intimement  mêlées  les  unes  avec  les  autres,  que  la  mafle 
faile  un  tout  uniforme.  Enfin,  pour  faire  de  bon  ouvrage,  il.  faut  em- 
ployer plutôt  de  l’argille  trop  forte  que  trop  maigre , fauf  à la  lailTer  long- 
tems  lécher  fous  un  angar,  & à ménager  beaucoup  le  feu  au  commence- 
ment de  la  cuillbn.  20.  On  peut  épargner  l’eau , mais  nullement  le  travail 
des  bras , fur-tout  pour  les  ouvrages  d’une  certaine  épaiifeur.  C’eft  prin- 
cipalement par  cette  raifon,quc  les  ouvrages  des  potiers  font  plus  durs 
que  ceux  des  tuiliers  : car  fouvent  les  uns  & les  autres  emploient  de  la 
même  terre.  30.  Comme  les  plus  petites  molécules  de  terre  doivent  être  pé- 
nétrées par  l’eau,  il  ell  nécellaire  de  les  corroyer  à différentes  reprifes , & 
de  les  tenir  long-tems  en  tas. 

22.  Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  ces  points  qui  feront  amplement 
détaillés  dans  la  fuite , ainfi  que  tout  ce  qui  regarde  le  moulage  & le  deffé- 
chement , tant  fiir  la  place  qu’en  haie , ou  à l’air  libre , ou  fous  les  angars. 
Mais  comme  la  perfedion  des  tuiles  & des  briques  dépend  beaucoup  de 
leur  parfaite  cuillbn,  j’expliquerai  en  détail  la  conftrudion  des  fours  de 
diri’érentcs  grandeurs  j & pour  éviter  les  répétitions , je  vais  doiuicr  pour 
premier  exemple,  la  grande  & belle  tuilerie  du  Havre,  dont  nous  devons 
la  defeription  à M.  Gallon.  Je  parlerai  des  fours  à cuire  la  tuile,  que  j’ai 
vus  à Montereau,  & -fur  le  rein  de  la  forêt  d’Orléans;  ainfi  que  de  ceux 
des  environs  d’Etampes , dont  je  dois  la  defeription  à M.  de  Bart-illc  du 
Frcfne , qui  a une  terre  à portée  de  cette  ville.  Je  paflerai  légèrement  fur 
la  defeription  des  outils  dont  on  fe  fort , parce  qu’on  la  trouvera  au  com- 
mencement de  la  fécondé  partie  : M.  Fourcroy  étaitt  entré  à ce  fujet  dans 
de  grands  détails. 


PRE  I\I  1ERE  PARTIE. 

Des  briqueteries  ^ tuileries , où  l'on  fe  fert  de  bois  pour  la  cuijfost. 


Defeription  de  la  briqueterie  & tuilerie  du  Havre  Par  JI.  Gallon. 

De  lajerre. 

23.  Ï-A  terre  dont  on  fait  la  tuile  & la  brique  près  du  Havre,  clf  prafle, 
forte,  noirâtre,  ou  jaune;  elle  fe  trouve  fous  un  lit  de  galet  ou  de  lallc  j 
Tome  ly,  B 
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(l’im  ou  deux  pieds  d’cpailfeiir  : ou  tire  l’arj^itlc  i la  laLFe  du  balTc  nier.  D.uis 
d’autres  endroits, cette  arjjillc  fc  rciicoutre  fous  uii  banc  de  pierre  tendre, 
» qui  fembic  être  la  même  terre  pétrifiée:  car  cette  pierre  cil  ordinairement 
d’une  couleur  fcmblablc  à l’argille  qu’elle  recouvre. 

24.  On  tire  rargibe  pendant  l’iiivcr  (g) , & on  l’amoncelc  au  bord  d’une 
folle  m.u;onncc  en  briques  avec  ciment  : cette  foife  a douze  pieds  en  quatre  , 
fur  cinq  pieds  de  profondeur  (9). 

25.  ün  fait  une  l'econde  foife  en-dedans  de  l’attelier , & tout  près  de 
la  grande;  cette  fécondé  foife  a Iniit  pieds  de  longueur,  cinq  pieds  de  lar- 
geur, & quatre  pieds  de  profondeur;  elle  cil,  ainli  que  la  grande,  revêtue 
d’une  bonne  maçonnerie  en  brique  & en  mortier  de  ciment,  afin  que  la 
terre  y puiife  conlèrver  fon  humidité  naturelle  , & eomciür  l’eau  qu’on  y 
ajoute  : cette  foife  fc  nomme  L nurchaix. 

Pyêpiii  wtion  de  la  terre. 

2(î.  On  remplit  la  grande  foife  avec  la  terre  qu’on  a tranijiortée  auprès  , 
& on  commence  à préparer  celle  qui  e(l  la  plus  anciennement  tirée  ; c’ell 
toujours  la  mcjlleiire:  on  en  remplit  la  foife,  de  maniéré  qu’elle  excedo 
d’environ  lix  pouces  l!m  t'c/ctement;  Ciifuite  on  iette  de  l’eau  par-delfus , 
julqu’a  ce  que  l;i  terre  Ibit  parfaitement  imbibée.  11  faut,  pour  bien  péné- 
trer la  terre  de  cette  grande  fodTe,  environ  dix  à douze  tonneaux  d’eau; 
chaque  tonneau  coutenaiit  trois  cents  vingt  pots , ou  lî.x  cents  quarante 
pinces.  On  lailfe  l’eau  pénétrer  d’cllc-mèmc  d;ms  la  terre  pendant  trois  jours. 

27.  .'Hors  un  ouvrier  qu’ôn  nomme  Wi/rcérax,  du  même  nom  que  la  pe- 
tite fo;fc,  piétine  la  terre,  en  marchant  fur  toute  fon  étendue:  puis  il  la 
hache,  & la  retourne  en  la  prenant  avei,  une  pelle  ferrée  ou  une  bêche, 
par  parties  fort  minces  , & de  la  profondeur  de  neuf  à dix  pouces  : on 
appelle  ces  tranches , une  co^uc  de  une  apprêté:.  La  couche  qu’on  enicve  de 
la  grande  foife  fournit  ce  qu'il  faut  de  terre  pour  remplir  le  marcheu.x  ou  la 
petite  foife,  dans  laquelle  l’ouvrier  m.ircheux  la  piétine  & la  pétrit  uno 
iêconde  fois. 


( R 1 On  a obfervé  que  rargllle  qui  a été 
pendant  l’hiver  bien  pénétrée  do  la  peiée  , 
& qui  dégele  au  printems , fe  travaille 
mieux.  Los  parties  divifées  par  l'achion  de 
la  Rclée , font  plus  tacilcs  à mêler , on  a 
moins  de  peine  à en  former  un  tout  homn. 
(lene.  Cependant  à Gr.indfon  . petite  ville 
iittiéc  i fis  lieues  de  celle  ou  j’écris . on  rr> 


fere  la  terre  qui  n’a  point  été  gelée.  En 
conféqucncc  oa  ne  tire  les  terres  deliinées 
au  travail , que  lorfqu'on  n'a  plus  rien  à 
craindre  des  gelées. 

( 9 j La  grandeur  de  la  fulfe  doit  être 
proportionnée  à la  quantité  de  briques  que 
l’on  cuit  à la  fois.  NV.us  verrons  qu’au  Ha* 
V.  i en  cuit  cen:  rûllicis  de  briques  à la  foi:. 
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i8-  If-  Iff  retire  enruite  du  marc/ier.x;  il  la  retourne,  & la  jette  fur  le 
plancher  de  l’attcUer  même,  où  il  la  piétine  pour  la  troificme  fois,  & il  en 
forme  une  couche  de  /îx  à fept  pouces  d’épnifleur.  On  couvre  l’argillc  d’une 
couche  de  fable  d’une  ligne  d’épîiilî'curi  le  raùuc  ouvrier  la  marche  pow  . 
la  quatrième  fois,  ne  faifiint  agir  que  le  pied  droit,  qui  enlevé  à chaque 
fois  une  couche  mince  de  terre  : ce  qui  la  corroie  parfaitement  bien. 

, 2p.  Ainsi,  le  marcheux  mené  la  terre  par  filions,  tcir.mt  un  bâton  de 
chaque  main,  pour  s’aider  à retirer  fon  pied  de  la  terre;  il  répand  une 
fécondé  fois  la  même  quantité  de  fible  que  la  première  fois , enfuite  il  la 
piétine  à contrc-feiis  dos  filions  : cette  terre  , ainfi  préparée  , s’appelle  voie 
■de  terre. 

30.  Le  marcheux  coupe  la  terre  avec  une  faucille  par  grolTcs  mottes  , 
qu’on  nomme  vafons. 

31.  II.  tranlportc  ces  mottes  à l’autre  bout  de  l’attelier,  où  il  les  ren- 
verfe  fens-dcflu.v-dcirous;  il  les  marche  encore  par  filions,  comme  nous  l’a- 
vons expliqué  : c’ell  ce  qu’on  appelle  meure  à deux  voies.  L'ii  autre  ouvrier  , 
qu’on  nomme  vaiigeur,  coupe  cette  terre  par  petits  vafons , & la  porte  fur 
une  table  fur  laquelle  il  a étendu  deux  ou  trois  poignées  de  fable  avant  de 
la  pofer  delTus.  Il  pétrit  cette  terre  avec  Iss  mains , comme  on  fait  la  pâte, 
en  jetant  de  tems  en  tems  im  peu  de  fable  : enfin , le  vangeur  en  forme 
de  petits  vafons,  qu’il  porte  enfuite  fur  l’établi  du  maitre-ouvricr  (10). 

32.  On  ne  jette  qu’une  petite  quantité  de  fable  fur  la  terre  qu’on  va 
piétiner,  parce  que  l’intention  n’efl:  pas  de  la  maigrir,  mais  d’cmpêchcr  qu’elle 
ne  s’attache  trop  aux  pieds  de  l’ouvrier;  c’efl  auffi  pour  empêcher  qu’elle 
ne  s’attache  à fès  mains  & à la  table,  qu’on  en  fànpoudre  le  delTus.  (ii) 

33.  Si  l’on  ne  trouve  pas  du  fable  fin  à portée  des  tuileries  (12),  011 
ramall'c  de  la  pouffierc  dans  les  chemins,  ou  bien  ou  fait  brûler  des  gn/ons. 
Pour-ccla  on  leve  des  gazons;  on  on  fait  un  fourneau  qu’on  remplit  de 
bois,  lê  tout  forme  une  clpece  de  dôme;  on  met  le  feu  au  bois,  les  ga- 
zons fu  confument  ; & quand  ils  font  refroidis , on  a une  terre  en  poudre 
qui  tient  lieu  de  fable.  Pour  épargner  cette  depenfe , on  couvre  le  dell'us 
Üqs  fours  à briques  avec  des  gazons;  & apres  qu’ils  font  oonfumés,  on 
cii  ranvalTc  {Ttigneufement  la  cendre  pour  rouler  la  glaifè  qu’on  corroie. 
Mais^foit  qu’on  emploie  de  la  poufllerc.,  ou  de  la  cendre  de  gazons  brûlés, 


(io‘^%Ç  ’df  celui  qui  cil  cliargé  de  la 
mouler.  ■ '■ 

(il)  Danxies  cayers  des  arts  de  Taris 
on  a renvoyé  au  bas  des.  pages , en  forme 
de  notes , diverfes  obfervntions  relatives 
au  fujet  traité  dans  les  articles  précedens  : 


j’ai  jugé  à propos  de  les  faire  fuivre  dans 
le  texte  même. 

( 12  ) £n  SuilTe , le  mot  de  tuilerie!  eft 
fynonynic  à celuide  briqueterie.  I.e  meme 
ouvrier  fait  par-tout  de  la  tuile  & de  la 
brique  dans  les  mêmes  fours. 

B ij 
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ou  du  fable,  il  faut  avoir  foin  de  tenir  ces  clilféreiites  niitieres  dans  des 
endroits  à couvert  de  la  pluie. 

34.  Nous  rapporterons  dans  la  fuite, des  expériences  dcM.  Gallon,  ijiii 
prouvent,  i*».  qu’il  ell  bon  de  mettre  quciqu’intcrvalle  entre  les  différentes 
préparations  qu’on  donne  à la  terre;  2*».  que  la  terre  acquiert  d’autant  plus 
de  deniité , qu’on  la  corroie  avec  plus  de  foin. 

3Î-  Au  relie,  la  pratique  des  briquetiers  de  Montereau,  d'Ftanipes,  & 
de  la  forêt  d’Orléans,  elt  la  même  que  celle  des  briquetiers  du  Havre 

N 

Difpofition  de  la  table  du  vioukur. 


3^.  La  terre  étant  réduite,  comme  on  l’a  dit,  en  confifrancc  de  pâte, 
on  tranfporte  plulleurs  molles  ou  vafons  fut  la  table  du  mouleur,  qui  cil 
établie  fous  la,4iallc  ou  angar. 

37.  Cette  table,  aîfez  épaiflè,  e;l  foliilement  pol'éc  fur  quatre  forts 
pieds,  liés  les  uns  avec  les  autres  par  des  travcries.  A la  gauche  de  l’ou- 
vrier, ell  une  auge , remplie  de  fable  fin  oudepouinerc  de  terre  morte, ra- 
maifée  le  long  des  chemins:  cette  poiifiîerc  doit  être  extrêmement  fine;  elle 
fert  à empêcher  que  la  terre  ne  s’attache,  ni  à la  table,  ni  aux  moules. 
Vers  le  milieu  de  cette  table  cil  une  fécondé  petite  ange,  d’un  pied  quatre 
pouces  de  longueur,  fur  quatre  de  largeur,  & autant  de  profondeur: cclle- 
ci  ell  remplie  d’eau,  pour  mouiller  le  moule &.\a  plane.  Vis-à-vis  l’ouvrier, 
cil  pendu  un  morceau  de  bojs,  que  l’ouvrier  appelle  cloquttier,  auquel  il 
accroche  l’archet,  (h'nt  la  cordc  ell  de  fil-de-fer,  &qui(ert  à couper  la  terre. 

38-  Entre  la  petite  auge  & le  bord  de  la  table  qui  regarde  l’ouvrier, 
le  pofe  le  moule:  ce  moule  elt  un  clulfis  qui  a,  pour  les  tuiles  de  grand 
moule,  onze  pouces  deux  lignes  de  longueur,  lîx  pouces  neuf  lignes  de 


( IJ  ) Dans  les  tuileries  de  SuilTâ  on  pré- 
pare la  terre  diTérem.nent.  A mefurc 
qu'on  l’amciie  du  lieu  où  elle  a été  tiré:  , 
on  l'cntalTe  devant  l’anRir,  & on  a foin 
«le  la  battre , afin  de  rendre  le  tas  plus 
ferme.  Lorlqu’il  yen  a une  certaine  quan- 
tité , on  la  coupe  par  tranches  alTez  minces 
svec  une  houe , ou  une  pioche  plus  large 
que  les  pioches  ordinaires , & les  ouvriers 
rejettent  foigneufiment  toutes  les  pierres 
ou  les  autres  corps  étrangers  qui  peuvent 
s’y  rencontrer. Ces  tranches  tombent. nu  pied 
du  tas , dans  une  erpece  de  foTe  garnie  de 
planche: , qui  fe  Uoave  fous  le  couveat  de 


l'angar.  Lorfque  cette  foiTe  ell  remplie  à 
la  hauteur  d’un  pied  & demi , on  y jette 
de  l’eau , nais  peu  à ta  fuis , lui  laidant 
toujours  le  tenas  de  s’imbiber  infenfible- 
ment.  C'efl  alors  le  moment  de  la  pêtiir 
avec  les  pieds , jurou’à  ce  qu’on  n’y  fento 
plus  aucune  dureté.  Ou  entalTe  derechef 
cette  terre , en  la  battant  fortement , pour 
rendre  le  tas  plus  compaéle.  On  la  coupe 
de  nouveau  en  tranches  aulll  minces  qu'il 
ert  polTible  , en  ôtant  tous  les  corps  efr:  n-. 
get'  s’il  s’y  en  trouve  Ces  tranches  remau* 
en  tas , foiit  prêtes  à être  iuolI  Ici. 


Digitized  by  Google 


ET  DU  BRI()  U L'TIE  R.  13 

largeur,  & fix  ti^es  d’cpeiflèur:  une  des  travcrfcs  de  ce  cluffis  porte  dans 
fyil  milieu  une  échancrure  quarte. 

39.  Les  dimenfions  du  moule  varient  fuivant  les  dilTtrentes  provinces , 
& aullî  fuivant  la  nature  de  la  terre , parce  qu’il  y en  a qui  fe  retire  plus 
que  d'autre.  On  fait  des  moules  de  dillércntes  formes , pour  les  faiticres , 
pour  les  tuiles  gironnées , pour  les  tuiles  creufes  & celles  des  noues;  enfin, 
des  moules  doubles  pour  les  carreaux. 

40.  La  plane  a deux  pouces  de  largeur;  fa  longent  excedeun  peu  la  lar- 
geur du  moule;  elle  cil  un  peu  arrondie  cn-dciîbus;  elle  fort  .à  emporter  la 
terre  qui  excede  le  moule. 

41.  A chaque  établi  de  mouleur,  il  y a fix  palettes  d’un  pied  de  long, 
jion  compris  la  poignée,  & de  fept  pouces  & demi  de  largeur; leur  épaiC- 
feur  fit  de  llx  lignes  ; ces  palettes  fervent  à porter  les  tuiles  moulées  fur 
faire  de  la  tuilerie:  leur  grandeur  varie  fuivant  la  grandeur  des  tuiles. 

42.  Le  banc  fert  à battre  les  tuiles,  lorfqu’clles  font  à moitié  lèches, 
avec  tatu.  Cette  batte  cil  plate  cn-4clfous:  elle  a un  pied  de  longueur, 
non  compris  le  manche  ; & fa  largeur  cil  de  deux  'pouces  neuf  lignes.  On 
a aulTi  une  cfpcce  de  rouahlt^  qui  fert  à nettoyer  & à c^^alifcr  le  terrein 
fur  lequel  le  porteur  doit  dépolèr  les  tuiles. 

DUfcrcutcs  foiT/ics  qu'ai  donne  aux  tuiles  aux  briques. 


43.  Suivant  les  dLTérentes  provinces,  on  fait  les  tuiles  plates  ou  creu- 
ll's.  Les  tuiles  plates  ont  la  forme  d’un  quarrélong;  elles  font  un  tantfoit 
peu  courbes  dans  le  fens  de  leur  longueur,  afin  qu’étant  mifes  en  place 
ilir  les  bâtinicns,le  bout  de  chaque  tuile  joigne  plus  exademe nt  fur  la  face 
fiipéricurc  de  celle  qu’elle  recouvre:  elles  ont  au  bout  d’en-lvaut  de  leur 
fin  face  de  dclTous  un  crochet  pour  les  retenir  à I.r  latte.  Autrefois,  outre 
te  crochet,  on  fâiFait  deux  trous  aux  deux  côtés  du  crochet,  pour  atta- 
cher les  tuiles  avec  des  clous  ; clics  en  étaient  plus  aft'ermics  contre  le  vent  ; 
mais  aulfi  dans  le  tas  de  réparations,  ou  de  remaniment,  on  romp.iit 
beaucoup  de  tuiles  en  arrachant  ces  clous.  Dans  quelques  provinces,  en 
ne  fait  point  de  crochets , mais  des  trous , dans  lefquels  on  palfc  des  chevil- 
les de  bois  qui  tiennent  lieu  de  crochets.  Comme  ces  chevilles  font  fujettes 
à pourrir,  elle  ne  font  prefqae  plus  d’ufige.  Onfc  fert  maintenant  prelque 
p.ir-tüut  de  crochets  faits  avec  la  terre  même. 

43..  La  grandeur  des  tuiles  ^ v!?.  coi-irre  l’a  dit  M.  Ç-d'on,  fui\K>.nt  les 
ddf^rentes  provinces,  5,  mê-ue  f r tes  di.  ' t:ives 

A Paris,  celles  qu’on  nomme  de  -.vu/t.i  • l.' .‘u\.\or , tr/c 

douze  pouces  de  lonju.-ii,  fur  lu...  - ...-f  de  iurg-urj  & Cvi.vs  i./u'.z 
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tT’-fuL  , ont  ilk  pouces  de  longueur  , fur  lîx  à fept  de  large. 

4^.  Les  tuiles  creufes  ou  a canal,  ont  à peu  près  la  figure  des  i'.iitieics 
qui  fervent  à couvrir  l’arète  ou  le  tliite  des  b.itiricns,  e.xccpté  quelles  f>nt 
plus  larges  par  un  bout  que  par  l’autre.  Ces  tuiles, dont  oa  fait  un  grand 
ulage,  principajcinent  d.ins  les  provinces  maritimes,  Ibnt  polëes  fur  des 
toits  prcique  plats,  parce  qu’elles  n’y  font  retenues  que  par  leur  propre 
poids:  il  liik  de  la  que  les  charpentes  c.xigciic  des  bois  moins  longs;  mais 
•aulli  ils  doivent  erre  plus  ions,  non  feulement  parce  que  ces  tuiles  iimt 
plus  pefuitcs  que  les  plates, mais  encore  jvarce  que  les  bois  ont  d’autant 
plus  de  poids  a fiipporter,  qu’ils  approchent  plus  d’une  pnfition  liorifon- 
tale.  Il  cil  vrai  que  les  toits  p'a:s  ayant  moins  de  fiipcrficie,  exigent, pour 
cite  couverts,  une  moindre  furface  de  tniics,  que  teiix  qui  fout  plus  re- 
levés; & ce  qui  a.igmenrc  beaucoup  cette  économie,  c'cll  qu’on  donne 
aux  tuiles  cre.ifes  moins  deywwuit  qu’aux  plates:  à celles-ci,  il  n’y  a que 
le  tiers  de  leur  longueur  qui  Ibic  apparent;  au  lieu  qu’aux  tuiles  creulés 
il  en  narait  plus  de  la  moitié. 

40.  Les  toits  plats  préfentent  moins  d’oppolltion  au  vent  que  ceux  qui 
font  relevés;  mais  aulfi,  aux  toits  plats,  le  vent  prend  les  tuiles  par-dclfous  } 
nu  lieu  que  fur  les  toits  plus  relevés,  il  appuie  la  tuile  contre  la  latte;  & 
comme  les  tuiles  creufes  ne  réfillcnt  au  vent  que  par  leur  propre  poids,  ou 
a coutume  de  charger  les  rivets  avec  des  pierres.  Il  s’amalfc  beaucoup  de 
neige  fur  les  toits  plats  , & dans  les  tuiles  creufes  ; & quand  cette  neige  fond  , 
l’eau  pénétré  entre  les  intervalles.  Enfin,  ces  tuiles  ne  font  jamais  une  cou- 
verture aulfi  propre  que  les  plates  ; c’eft  pourquoi  on  emploie  celles-ci  dans 
tous  les  paj's  où  les  ouragans  ne  font  point  trop  ;i  craindre. 

47.  On  fait  aiifll  des  tuiles  en  S, qui  fc  recouvrent  les  unes  les  autres, 
par  le  moyen  de  la  courbure.  Les  meilleures  de  toutes  les  tuiles  font 
celles  qui  ont  des  rebords  relevés  ; mais  comme  elles  no  peuvent  pas  fc  joindre 
exactement,  on  recouvre  les  joints  avec  de  petites  tuiles  creufes,  pour  em- 
pêcher que  l’eau  ii’y  pafl’e.  Qiiand  ces  tuiles  font  artlfcs  avec  un  bon  mor- 
tier fur  une  charpente  très-lbüde,  ou  fur  une  voûte  en  arc  de  cloître,  on 
n’en  voit  pas  la  fin.  Nous  en  parlerons  plus  au  long  dans  Part  du  couvreur. 

48-  Dans  quelques  provinces  011  fait  des  tuiles  recouvertes  d’un  vernis, 
comme  la  poterie  ; & comme  on  en  fait  de  dilfércntcs  couleurs , les  cou- 
vreurs en  forment  des  compartimens  qui  font  agréables  à la  vue. 

49.  Pour  couvrir  les  colombiers  & les  tours  rondes,  on  cit  obligé  de 
faire  des  tuiles  gironnées , font  plus  étroites  par  un  bout  que  par  l’autre. 

fo.  Les  briques  forment  toutes  un  parallélipipcde  dont  la  longueur  cft 
double  de  la  largeur;  mais  elles  font  de  ditfércnte  grandeur.  Celles  qu’on 
nomme  à ^vtnschantignolUs  qui  fervent  pour  les  tuyaux  de  cheminée  y 


Digilized  by  Goo 


4 


ET  DU  ERIflüETI  ER.  iç 

ont  huit  pouces  ilc  longueur,  quatre  pouces  de  largeur,  èc  douae,  quir.ze 
ou  dix-fept  lignes  d’épaiiTcur;  celles  qu’on  emploie  pour  le  corps  des  buti- 
Tiicns,  ont  ordinairement  huit  pouces  de  longueur,  quatre  pouces  de  lar- 
geur, & deux  pouces  d’épaiiVeur.  On  en  fait  d’autres  pour  les  picintes  & 
les  entablcmens  qui  portent  des  moulures.  On  en  emploie  d’une  forme  par- 
ticulière pour  former  le  recouvrement  d’un  parapet  de  tcrralTe  en  dos  do 
bahii.  J’en  connais  de  pareilles  qui  fubnifent  en  bon  état-cicpuis  un  llcclc. 

51.  Les  anciens  en  faifaient  quelquefois  de  fort  grandes,  qui  avaient 
depuis  deux  jul'qu'à  cinq  palmes  : ils  en  raifaient  aulU  de  la  grandeur  des 
nôtres  ; quelques-unes  étaient  en  lozange  ,&  fc  pofaient  obliquement;  cnnn, 
ils  employaient  quelquefois  des  briques  non  cuites,  qu’ils  faifaient  ilmplc- 
ment  féchcr  au  foleil  pendant  plullcurs  années. 

V2.  ÜN  commentateur  de  Vitruve  voudrait  qu’on  donnât  aux  briques 
la  forme  d’un  triangle  cquilaténil , dont  chaque  côte  eût  1 2 pouces  de  long, 
& que  leur  épaiireur  fût  d'un  pouce  & demi.  Il  prétend  que  les  briques  de 
cette  forme  s’emploieraient  plus  commodément,  qu’elles  coûteraient  moins, 
qu’elles  feraient  plus  folidcs  & d'une  belle  apparence,  fur-rout  aux  angles 
liiillans  & rentrans.  Je  n’ai  point  examiné  la  valeur  de  cette  propofition, 

Travail  du  mouleur, 

^3.  La  terre  étant  préparée  comme  on  l’a  dit  ci-  devant,  le  mouleur 
mouille  le  chaflis  ; enfuite  il  le  fiupoudre  avec  la  pouillere  ou  le  fab'e  fn 
qui  cil  da^is  l’auge;  il  répand  de  cette  poullîcre  fur  la  table  à l’endroit  eu 
il  veut  poicr  le  moule;  enfuite  avec  l’archet,  il  coupe  de  la  terre  d’un  tas 
ou  vafon,  qui  cil  à fes  côtés  fur  la  table;  il  en  remplit  avec  force  l’inté-, 
rieur  du  moule;  il  coupe  ce  qui  e.vccdc  les  bords  du  moule  avec  le  mémo 
archet  qui  lui  a fervi  à couper  la  terre,  eu  conduilùnt  le  £1  de  fer  le  long 
des  bords  fiipcricurs  du  moule;  il  recharge  encore  le  moule,  en  cntall’anc 
la  terre  au:t  angles,  à foice  de  poignet;  il  recoupe  une  féconde  fois  avec 
l’archet;  éc  comme  le  fil  d’archal  déchire  un  peu  les  côtés,  il  remet  avec 
les  pouces  de  la  terreaux  endroits  défechieux  : enfin,  il  palfc  dcifiisIa/’/awe, 
qu’il  a mouillée , afin  de  rendre  la  tuile  bien  lilfe.  Le  porteur,  qui  eft  un 
jeune  homme  robulle,  préfente  une  palette  vers  une  petite  entaille,  qui 
met  le  dcifus  de  la  palette  de  niveau  avec  le  delfus  de  la  table  ou  i’on  a 
empli  le  moule;  le  inoulcur  coule  le  moule  chargé  de  terie  llir  la  palette  ; 
& en  enlevant  le  chailîs  , la  terre  moulée  reffe  fur  la  palette. 

>4.  .Avant  d’enlever  les  palettes,  le  porteur  forme  le  crochet,  en  re’e, 
vaut  la  partie  de  terre  qui  tient  à la  tuile , & qui  a été  moulée  dans  l’cn-, 
taille  du  chair.s.  Le  porteur  enlève  toujours  deux  palettes  a la  fois  j & 4 
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arrange  les  tuiles  fur  l’aire  de  la  tuilerie , en  foifant , par  une  petite  i'.'cou/Te. 
couler  la  tuile  de  dcfliis  la  p;’’ette. 

T outes  les  tuiles  moulées  relient  ainfi  fur  l’aire,  jiifqu’à  ce  qii’c’Ve 
fuient  alfcz  feches  pour  être  enlevées  fins  fe  rompre  ; alors  on  les  dreiie  iur- 
Ic-champ,  & on  en  appuie  deux  l’une  contre  l’autre  en  forme  de  toit,  ou 
autrement , comme  il  fera  dit  ailleurs  : clics  relient  en  cet  état  environ 
deux  jours.  Quand  la  terre  dont  elles  font  labriquées  cil  forte,  & que  le 
hàle  eft  grand , on  les  arrange  par  t.is , af  n qu’elles  puiifeut  jl'cher  lente- 
ment & fins  fendre;  quand  elles  font  fuHi laminent  feches,  un  ouvrier  i'e 
place  jambe  de-çà , jambe  de-là , fur  le  banc , pour  les  comprimer  en  lc.s 
frappant  avec  la  batte  ; il  donne  deux  coups  de  cette  batte  fur  chaque  bout, 
c’eil-à-dire , fur  le  tranchant  de  la  tuile , deux  autres  coups  fur  le  tranchant 
des  côtés,  deux  autres  fur  le  plat  de  chaque  côte  de  la  tuile,  & enfin  deux 
fous  le  crochet  : ce  qui  fait  en  tout  huit  coups.  A mcl'ure  que  les  tuiles  font 
battues , on  les  met  en  haie  fous  dos  angors  ou  halles  : les  murs  de  ces  halles 
font  percés  de  quantité  de  trous,  d’environ  quatre  pouces  en  quarré,  pour 
que  l’air  les  traverfe  librement , fans  que  la  pluie  puiifcy  tomber. 

Quand  il  furvient  une  pluie  un  peu  abondante  , dans  le  tems  que  les 
tuiles  encore  molles  viennent  d’être  mifes  fur  la  place  , tout  cil  perdu  ; il 
Faut  les  mouler  de  nouveau  : mais  quand  elles  iùnt  deiféchées , il  fc  fait  feule- 
ment quelques  trous  à leur  furface;  elles  font  alors  virollics,  comme  dilcnt 
les  ouvriers  ; ce  qui  en  gâte  le  coup-d’reil , mais  n’eu  altéré  point  la  qualité. 
Quand  on  lève  les  tuiles  de  dclfus  la  place  pour  les  traniporter  fous  l’aiigar, 
on  arrange  les  poignées  de  maniéré  que  les  crochets  foient  en  dehors , 
que  les  faces  portent  l’une  contre  l’autre  , & qu’elles  foient  moins  cxpoiccs  à 
fe  rompre  : on  les  met  de  la  même  Fiqon  en  tas  fous  l’angar,  pour  qu’elles 
fe  delfecheat  plus  lentement  ; enfuite  on  les  bat , puis  on  les  met  en  haie. 

^7.  Pour  former  les  haies,  on  pofe  les  tuiles  de  champ  par  poignées  de 
quatre  ; les  crochets  empêchent  qucJcs  tuiles  ne  fc  touchent}  on  obferve 
encore  d’écarter  chaque  moitié  de  poignée,  en  meetmit  entre  elles  un  petit 
morceau  de  tuile  pour  que  l’humidité  s’en  difîîpe  plus  facilement.  Qjiand 
on  a forme  le  lit , on  pofe  par-dclfus  deux  cours  de  baguettes , un  fur  le  de- 
vant & l’autre  fur  le  derrière  ; puis  on  forme  un  fécond  lit , puis  tin  troificme , 
&c.  ce  qui  forme  des  lozanges.  En  établillant  ces  dilférens  lits , on  ôte  les 
petits  morceaux  de  tuile.  Il  efl  important  que  les  tuiles  en  haie  fcchent  lente- 
ment , fur-tout  quand  elles  font  de  terre  forte  } c’eil  pour  cela  que  quand  il 
fait  trop  de  hâle  , on  bouche  avec  de  la  paille  les  petites  ouvertures  de  l’an- 
gar & même  les  portes. 

58-  Nous  ne  devons  pas  négliger  de  faire  obferver  que  les  tuiles  &Ics 
briques  en  font  meilleures , quand  la  terre  dont  on  emplit  les  moules  eft  un 

peu 
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j)cii  ferme.  Les  ouvriers  font  dans  l’habitude  de  l’employer  très-molle  pour 
ménager  leurs  bras , mais  c’eft  aux  dépens  de  la  bouté  de  l’ouvrage  ; & fi 
les  ouvrages  des  potiers  font  plus  durs  que  ceux  des  bi  iquetiers , c’eft  en 
l’artie  parce  qu’ils  emploient  leur  terre  plus  ferme.  Comme  la  briqtie  con- 
Ibmme  beaucoup  plus  de  terre  que  la  tuile,  on  emploie  des  moyens  plus 
expéditifs  pour  la  préparer.  Ces  moyens  feront  amplement  détaillés  d.uis  la 
fuite  par  MM.  Fourcroy  & Gallon , lorfqu’ils  expliqueront  la  m;uiierc  de 
cuire  la  brique  avec  le  charbon  de  terre.  Je  renvoie,  pour  la  prép.iration  des 
terres  à brique,  à ce  qu’ils  en  diront  : je  vais  maintenant  décrire  les  fours  à 
cuire  la  tuile  & la  brique  avec  le  charbon  de  bois  (14). 


(14)  Le  travail  du  mouleur  cft diffe- 
rent en  Suiffe.  La  table  Te  place  tous  l’an- 
gar , près  de  l’endroit  où  l’on  a préparé 
la  terre  ( voyeï  ci  defliis , note  i j , pag.  i *> 
Elle  cft  affez  grande  pour  qu’on  puiffe  y 
mettre  une  certaine  quantité  de  tenu  , que 
l’ouvrier  )ient  prendre  commodément  de- 
puis  fa  place  qui  eft  à l'autre  bout.  Il  y 
a auin  devant  lui  une  caiffe  remplie  de 
fable  , & à c6té  un  baquet  d’eau.  La  ublc 
ainli  difpofëe , le  mouleur  commence  par 
faupoudicr  de  fable  l’endroit  où  il  plate 
le  moule.  Alors  il  prend  an  tas  une  quantité 
de  terre  fuffifante  pour  remplir  le  moule  , il 
la  roule  dans  l’endroit  couvert  de  fable  , 
& il  l’arrondit  un  peu  par  ce  maniement , 
après  quoi  il  la  jette  avec  force  dans  le 
moule  qui  fe  trouve  rempli  ; il  rafe  avec 
la  main  le  moule  , pour  emporter  le  plus 
gros  de  la  terre,  qu'il  rejette  au  tas;  enfin 
il  mouille  avec  h main  le  dclTus  de  la 
brique,  6t  il  paffe  la  plane  qui  était  dans 
le  baquet  à l'eau.  A côté  de  lui  , & à quel- 
ques pouces  plus  bas  que  la  table,  eft  un 
banc  , fur  lequel  le  porteur  pofe  on  petit 
ais  , un  peu  plu  grand  que  In  briqi:e , & 
fiupoudré  de  fable.  En  tirant  le  moule 
de  côté , la  brique  paffe  fur  l’ais , & y 
refte  après  qu’on  a enlevé  le  moule.  En 
quittant  la  brique  , le  moule  &it  au- 
tour de  1.1  brique  une  efpcce  de  bavure  ; 
pour  la  faire  tomber , le  mouleur  appuie 
les  bords  du  moule  qu’il  vient  de  retirer, 
fur  cens  delà  brique.  Le  porteur,  après 

Tonu  jy. 


avoir  préparé  de  nouveaux  ais , erlevtt 
l'uis  & la  brique  ; & palfant  un  morceau 
de  bois  un  peu  tranchant  fur  les  bavures 
qui  peuvent  erre  teftées  , il  les  er.leve  par 
cette  dernière  operation.  Le  mouleur,  après 
avoir  enfoncé  fon  moule  dans  le  fable , le 
replacé  à côté  de  lui , &'rcprend  une  nou- 
velle portion  de  matière  pour  continuer 
fon  travail.  La  maniéré  de  fécher  les  bri. 
ques  & les  tuiles  différé  aufll  à quelques 
ég.ards.  L’angar  d’une  tuilerie  cft  conf- 
truit  de  manière  à pouvoir  y fécher  une 
grande  quantité.  On  en  trouve  la  deferip- 
tion  dans  \ h'ncyc’.opèdit  d’Tverdon , au 
mot  l'rique  , tome  VI,  p.  )g».  C’eft' un 
bâtiment , dont  la  longueur  cft  le  double 
de  la  largeur.'  Les  colonnes  de  char- 
pente font  difpofécs  de  maniéré  qu'il 
refte  au  milieu  une  allée  affez  large  pour 
y placer  la  table  du  mouleur.  On  établit 
avec  des  poteaux  d’autres  allées  parallèles 
à ccllc  ci , qui  n'ont  que  deux  ou  trois 
pieds  de  large.  Ces  poteaux  font  entaillés 
de  manière  â former  des  tablettes  au 
moyen  de  fortes  lattes  de  feiage  , placées 
dans  ces  entailles  à la  diftance  de  fix  poli- 
ces , fur  la  hauteur  de  fix  à fept  pieds. 
C’eft  là  • deffus  que  le  porteur  va  ranger 
Tes  briques;  comnre  elles  font  toutes  fur 
des  ais,  il  en  porte  trois  à la  fois , une 
fur  la  tète,  & une  fur  chaque  main.  Une 
feule  allée  fuftit  pour  remplir  deux  rangs 
de  tablettes,  un  de  chaque  côté  ; en. 
forte  que  l’on  peut  toujours  adoffer  l’un 
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Four  à cuire  les  tuiles  Çÿ  les  briques , avec  le  bois , tel  qu’il  eji  aux  environs 
du  Havre.  Par  M.  Gallon. 


Ce  four  confifte  en  un  batiment  IF , GH , IK  ; il  cft  fait  de  deux  murs 
parallèles  LM  , éloignes  l’un  de  l’autre  de  quatre  pieds  : il  iàut  que  le  mur 
intérieur  NOPCi,  iôitde  briques  cuites.  L’entre-deux  de  ces  deux  murs  eft 
rempli  de  pierres  ou  de  mauvaifes  briques  maqonnées  avec  de  la  terre  grafle , 
pour  que  le  tout  ne  fafTe  qu’un  feu!  corps  capable  de  réfifter  à l’aélion  du  feu. 
L’intérieur  du  fourneau,  ou  l’efpace  renfermé  par  le  mur  intérieur, peut- 
contenir  cent  milliers  de  briques 

6o.  Cet  efpace  intérieur  NOPQ.,  eft  partagé  dans  le  fond  par  douze  files 
d’arcades  faites  de  briques  ,.  & folidement  maqoiuiées  avec  du  ciment.  On 
ne  peut  appercevoir  les  ccintres  de  ces  arcades  dans  la  figure  première  : on 
ne  voit  que  l’arrafement  du.delTus  RRR,  &c.  Au  profil  qui  eft  la  coupe  de 
la  figure  première  par  la  ligne  AB , on  voit  la  coupe  des  arcades  par  la 
clef  RRR,  &c.  mais  on  voit  les  arcades  SSS  au  profil  pris  fur  la  ligne 
CD  du  plan.  Entre  chaque  file  d’arches  SSS  , il  y a des  maflîfs  ou  ban- 
quettes de  maçonnerie  TT,  qui  s’étendent  depuis  le  devant  du  four  jus- 
qu’au fond  : ces  maffifs  fe  nomment  des  yÔOT/n/frs  ; ainfi , pour  comprendre, 
la  conftrudion  de  ces  fours  , il  faut  imaginer  qu’on  bâtit  depuis  le  devant  du 
four  jufqu’au  fond'des  Pommiers  TT  i qu’on  bande  les  arcades  RRR  , qui 
n’ont  d’épailfeur  que  la  largeur  d’une  brique  ; & que  Ices  arcades  laifTent 
entre  elles  des  efpaces  égaux  de  la  longueur  d’une  brique , comme  on  le 
voit  en  I 2 & 3 , &c.  ( fig.  3 ).  Enfuite  , en  arrafant  avec  de  la  brique 
Je  delTus  de  ces  arcades  & des  Pommiers  , on  a les  banquettes  RRR  ( fig.  i ) , . 
fur  lefquelles  on  arrange  la  brique  ou  la  tuile , comme  nous  le  dirons  dijns, 
la  fuite.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  la  forme  pyramidale  des  Pommiers 
TT  (jfg.  2 ) cft  avantageufe , pour  que  la  flamme  puüTe  traverfer  entre 
les  cloifons  des  arcades , & que  la  chaleur  fe  répande  dans  toute  l’étcnduC' 
du  four. 

6ï.  Comme  les  files  d’arcades  n’ont  que  quatre  pouces  d’épaüTeur , &- 


i l’autre  deux  rangs  de  tablettes  , ce  qui 
fait  gagner  beaucoup  de  place.  On  pra- 
tique aulTi  un  étage  fous  le  toit , dont  les 
allées  font  faites  avec  les  planches  qui 
peuvent  fe  relever  pour  donner  paflage 
à l'air , quand  on  y a placé  les  briques. 
Les  lucarnes  pratiquées  dans  le  toit  for- 
ment à volonté  de  nouveaux  courans 
d'air.  Si  l’on  a encore  befoin  d'autres  pla- 
ces , les  ouvriers  étent  de  deXus  les  ais 


les  briques  les  plus  feches , & en  forment 
des  haies  fous  le  couvert , à peu  près  comme  - 
on  l'a  dit  ci^deXus. 

(*  ) Pour  les  petits  fours  à cuire  trente 
â quarante  milliers  de  briques , comme  font 
ceux  du, bord  de  la  forêt  d’Orléans,  on  ne 
conXruit  que  le  mur  intérieur  & on  ac-. 
cumule  de  la  terre  par-dehors  , jufqu’aux. 
deux  tiers  de. (à  hauteur.. 
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comme  on  laüTe  fix  pouces  de  vuide  entre  chaipie  file  d’arcades , on  les  arc- 
fioute , c’efi-à-dire , on  les  lie  les  unes  aux  autres , avec  des  traverfcs  ou 
languettes,  dont  quelques-unes  font  reprélentées  i , 2 & 3 {fig.  i ),  Cei 
traveribs  font  faiteravec  des  briques  pofées  de  champ , conune  on  le  voit 
auprès  de  i , 2,  3 Sc^(^fig.  3 ) ; on  en  voit  la  coupe  i , 2 & 3 (_fig.  2).  Les 
files  d’arcades  SSS  {fig.  2 ) , répondent  toutes  à trois  bouches  voûtées  , 
marquées  SSS  fur  le  plan  ( fig.  I 

62.  Au  profil  ( Jig.  2 ) , on  voit  de  face  les  trois  files  d’arcades  cotées  SSS , 
qui  font  précédées  chacune  par  une  bouche  i & au  profil  (^fig.  3 ) , on  voit 
la  correfpondance  de  ces  voûtes  S , avec  les  arcades  RRK , &c. 

<53.  EFIK(/g.  I ) repréfentent  les  fondemens  d’un  angar,  qui  renferme 
les  trois  bouches  SSS  , & où  fe  Fait  la  manoeuvre  pour  la  cuiàbn  ; car  on 
réglé  le  degré  de  chaleur , en  ouvrant  ou  en  fermant  une  ou  plufieurs  des 
portes  TTT  ou  bouches  SSS(/Ff.  i ). 

^4.  Les  deux  portes  VX  qui  font  au  corps  du  four , fervent  à le  charger  ; 
favoir,  la  porte  V,  qui  eifdu  côté  du  midi,  à enfourner  les  tuiles  ou  les 
briques  ; & la  porte  X , qui  eif  au  nord , à les  retirer  du  four  quand  elles  font 
cuites.  De  cette  fàqon , les  briques  à cuire  qu’on  doit  enfourner  font  du  côté 
de  V , & les  briques  cuites  qu’on  a défoumées  font  du  côté  de  X. 

Qjjand  l’enfournage  eft  achevé,  & que  le  fourneau  eft  plein,  avant 
de  mettre  le  feu , on  ferme  les  deux  portes  avec  un  mur  de  triqius  hou- 
tijfts , qu’on  crépit , & qu’on  recouvre  d’une  couche  de  terre  grafle  d’un 
pouce  d’épaùfcur. 

66.  A nos  petits  fours , il  n’y  a qu’une  grande  gueule  voûtée  en  ogive , 
on  la  nomme  la  bombarde  j un  fommier  , & deux  rangées  d’arcades  ou 
arches.  Quelques-uns  ont  deux  fommiers , & trois  rangs  d’arcades  ; mais 
en  ce  cas  les  fommiers  & les  arcades  font  plus  étroits  : ce  " qui  n’efl  pas 
fl  bien,  parce  que  l’on  n’a  pas  la  facilité  i de  jeter  le  bois  fous,  les  arches. 

6y.  Au  lieu  de  l’angard , la  bombarde  eft  précédée  d’une  gronde  arcade , 
qu’on  nomme  la  chaufferie , au  milieu  de  laquelle  eft  une  couverture  Y , par 
où  la  fumée  s’échappe.  Il  n’y  a point  au  corps  du  four  les  contre-forts  qui 
font  entre  les  bouches  ; mais  ces  deux  bouches  font  précédées  par  la  grande 
arcade  qui  les  embraife;  & pendant  qu’on  met  le  feu  au  four,  un  cuifeur 
fe  couche  fous  la  voûte , qu’on  nomme  la  chaufferie , pour  être  à portée  de 
veiller  pendant  la  nuit  à la  cuite  des  briques.  Ordinairement  il  n’y  a à ces 
fours  qu’une  ouverture  pour  enfourner  & défoumer  : les  uns  la  ferment 
avec  un  mur  de  brique  & de  terre , avant  de  mettre  le  feu , comme  l’a  dit 
M.  Gallon } d’autres  établilTent  dans  l’épaiifeur  du  mur  du  four  deux  par- 
pins  de  brique , & ils  rempliflent  l’entre-deux  avec  du  fable. 

^8.  Four  les  petits  fours  à cuire  30  à 40  milliers , partie  tuiles , partie 
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briques  ou  "carreaux , comme  fout  les  fours  du  rein  de  la  forêt  d'Orléans  , 
ou  n’y  fait  que  le  mur  intérieur , qu’on  fortifie  quelquefois  par  quelques 
contre-forts  i & on  enfonce  ces  fours  en  terre , ou  bien  on  y accumule  de 
la  terre  par  le  dehors jufqu’.iux  deux  tiers  de  la  hauteur  du  four,  & un  en 
6)rtifie  le  haut  par  une  ceinture  de  fortes  nioifes  de  bois  : les  fours  enterrés 
font  toujours  humides,  & cela  retarde  la  cuiilbn,  fur-tout  quand  par  les 
tems  de  pluie  il  entre  de  l’eau  par  les  gueules. 

On  m'a  uliiiré  qu'il  y a do  petits  fours  qui,  au  lieu  des  arches,  font 
voûtés  par  en-bas  fuivant  leur  longueur,  ce  qui  forme  deux  ou  trois  petites 
allées  de  toute  la  longueur  du  four.  Nous  en  donnerons  la  conflrudion 
dans  un  inllaitt.  < 

.,  70.  Les  arches  de  la  plupart  des  fours  que  j’ai  vus.  à Monterc.m  & au.x 
environs  d’Etampes  , lônt  feulement  liées  les  unes  avec  les  autres  , par  des 
bri(]ues  placées  de  dilhmee  en  dilfance.  En  carrelant  le  gril , on  ménage 
beüucoup  de  lumière. 

71.  (içANDou  fait  des  fours  pour  quelqu’ouvragc  particulier  ,&  qui  ne 
doivent  pas  fubllldor  long-tems,au  lieu  d’arches  niaqoimccs,  on  conliruit 
des  voûtes  avec  des  briques  feches  i & comme  on  a l’attention  que  les 
briques  ne  fc  joignent  pas  exacdeincnt , la  chaleur  palfe  par  l’entre-deux 
de  toutes  les  briques , & le  diltribue  dans  la  totalité  du  four.  Mais  les  fours 
ainl!  difpoles,  funt<J'ujccs  à de  fréquentes  réparations. 

72.  On  reproche  aux  arches  dont  M.  Gallon  donne  la  defeription,  & 
qui  l’ont  d’un  ufage  très-ordinaire , d'être  fujettes  à de  fréquentes  répara- 
tions i car  il  elt  bien  dilHcile  qu’une  bàtiife  aulU  mince  rélllfe  à un  feu  qui  elt 
pécclfaircmer.t  très-violent, . 

73.  Il  y a , fur-tout  en  Provence  & en  Languedoc , des  fours  où  l'on  fait 
en  incnie  tems  de  la  chaux  avec  de  la  tuile  ou  de  la  brique.  Ces  fours  font 
conllruits  comme  ceux  dont  nous  venons  de  parler , excepté  qu’on  élève 
tout  autour  une  banquette  de  brique  de  trois  pieds  de  hauteur;  & les 
voûtes  intérieures , au  lieu  d’être  de  briques , lônt  faites  avec  les  pierres 
même  dont  qn  veut  faire  la  ch.iux  : fur  les  voûtes  de  pierre  à chaux , on 
arrange  quelques  champs  de  briques  , & fur  ceux-là  d'autres  champs  de  tuiles, 

74.  La  chaleur  fe  dilfribue  bien  dans  ces  fortes  de  fours  ; mais  comme 

les  pierres  en  fe  cuifmt  .en  chaux  diminuent  beaucoup  de  volume,  & 
comme  les  voCites  le  trouvent  chargées  du  poiils  de  la  brique  & delà  tuile, 
elles  s’atTaiiTent;  ce  qui  occalionne  prcique  toujours  un  déchet  très- 
confidérable.  . i . 

7^.  Dans  prcique  tous  nos  petits  fours,  ou  lie  les  .arcades  par  des 
briques  île  champ  ; enfuite  o;i  carrcio  le  gril  du  four  avec  des  briques  po. 
Ces  de  plat,  ou  avec  d:  forts  carreaux,  ayant  l'attention  de  ménager  des 
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Jours  entre  les  arcades  s ces  jours  fe  nomment  des  lumières.  Un  four  pour 
cuire  30  milliers  de  tuiles  du  grand  moule,  a 18  pieds  en  quatre  dans 
œuvre  ; il  y a 70  lumières  au  gril. 

75.  On  conftruit  de  plus  petits  fours  qui  n’ont  que  I î & même  12  pieds  en 
quarte. 

77.  Voici  quelques  avis  dont  on  pourra  profiter , pour  rendre  les  fours 
plus  folides&  plus  propres  à conferver  la  chaleur  du  feu.  Nous  l’avons 
déjà  dit , les  fours  qu’on  enfonce  en  terre  font  Ibuvent  refroidis  par  l’eau  des 
pluies  qui  traveiTe  la  chautferie  & la  bombarde  , & pénétré  julques  fous  les 
arches.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  s’il  lé  trouve  à portée  de  la  tuilerie 
unei^butte  de  terre,  on  fera  bien  d’ow  profiter,  en  l’excavant fuffifamment 
pour  y placer  un  four  dont  l’intérieur  fera  revêtu  de  murs  en  brique  & 
en  terre , de  trois  bons  pieds  d’épaifleur.  Le  bas  de  ce  four  doit  être  un  peu 
plus  élevé  que  le  terrein  de  la  bafe  de  la  butte,  afin  que  l’eau  des  pluies 
s’écoulant  facilement  hors  du  four,  il  puifle  être  toujours  très-fec.J 

78.  Comme  le  four  fera  établi  en  terre , il  fera  folide , & il  confervera 
très-bien  fa  chaleur  : la  tranchée  qu’on  aura  faite  aux  terres  qui  font  au-  ' 
devant  de  la  bouche  du  four , fera  revêtue  de  ma<;onnerie  & voûtée  pour 
y faire  la  chautferie  & la  bombarde;  de  forte  que  le  deifus  de  cette  voûte 
formera  un  pont  très-commode  pour  charger  & décharger  le  four.  On  aura 
fous  cette  voûte  un  efpace  de  10  à 12  pieds  de  largeffr,&  de  S à 9 de 
hauteur,  où  les  chauffeurs  pourront  fe  placer.  Il  y a des  fours  où  la  chauf» 
ferie  manque  ; mais  il  eft  très-incommode  de  n’avoir  que  la  bombarde. 

79.  A la  plupart  de  nos  fours  à tuile , il  n’y  a qu’une  feule  porte  qui 
fort  à enfourner  & à défourner.  Au  four  que  M.  Gallon  a décrit , il  y etv 
a deux  qui  font  bien  plus  commodes. 

80.  Quand  les  fours  font  découverts,  on  commence  à enfourner  par  les 
ouvertures  triangulaires  ; enfuite  on  enfourne  par  la  porte  ; & quand  lo 
four  eft  prcfque  rempli,  on  achevé  de  le  charger  par  le  haut  : mais  quand 
le  delTus  des  fours  eft  voûté,  on  ménage  tout  au  haut  une  fenêtre,  pour 
achever  de  les  remplir. 

81.  A l’égard  des  arches  ou  voûtes  du  fond  du  four,  qui  doivent  porter 
l’ouvrage,  on  pourra  les  faire  de  trois  pieds  de  largeur,  voûtées  fur  des 
ceiiurcs  avec  d’excellentes  briques  de  fix  ponces  de  longueur  .trois  pouces 
de  largeur  ft  un  pouce  d’épailfeur;  quand  les  contre-murs  & les  fommiers, 
feront  élevés  julqu’à  la  nailfance  des  voûtes , on  formera  les  gibles  avec  des 
briques  pofées  de  champ , & éloignées  de  trois  pouces  les  unes  des.  autres; 
fur  ces  briques  on  en  polcra  d’autres  à plat,  qui  appuieront  par  leurs  bouts 
fur  le  milieu  de  celles  qu’on  aura  pofées  au  premier  rang  : en  répétant 
cette  conftnidion,  les  voûtes  fe  trouveront  percées  d’un  nombre  de  petites 
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cheminées,  évents  ou  lumières , par  lerqueltes  la  chaleur  fe  répandra  dans 
rintéricur  du  four  ; & il  y aura  beaucoup  de  liaiFun  dans  ces  voûtes , qui 
feront  par  cette  raifun  plus  folides  que  les  arches  ifolccs  qu’on  fait  dans 
les  fours  des  environs  du  Havre , fuivant  la  delcription  de  M.  Gallon.  Pour 
fe  former  une  idée  des  fours  où  l'on  cuit  la  tuile  & le  carreau*  aux  envi- 
rons d’Etampes , fur  le  rein  de  la  forêt  d’Orléans , & fur  les  bords  de  la 
Seine , il  faut  fè  repréfenter  que  le  corps  du  four  ell  compole  de  deux  rangs 
d’arches  , fèmblables  à celles  dont  M.  Gallon  a parlé  , & d’un  fommier  placé 
au  milieu.  Le  corps  de  ces  fours  a autant  de  hauteur , depuis  le  gril 
)ulqu’en  haut , qu’il  a de  largeur  dans  oeuvre. 

82.  Quelques-uns  de  ces  fours  fqpt  couverts  au-deffus  par  une  voûte 
de  brique , à laquelle  il  y a de  difhince  en  didonce  des  trous  ou  évents  , pour 
l.iid'er  échapper  la  fumée.  A un  four  qui  a l8  pieds  dans  a-uvre  , on  ménage 
2^  de  ces  ouvertures , & quelquefois  chacune  cil  terminée  par  un  tuyau  qui 
s’élève  d’un  pied  au-defl’us  de  la  voûte  : en  ouvrant  quelques-uns  de  ces  trous, 
& en  en  fermant  d’autres , on  peut  diriger  l’aétion  du  feu  dans  les  dilférentes 
parties  du  four  : on  ferme  ordinairement , en  premier  lieu , les  évents  du 
milieu  , pour  déterminer  la  chaleur  à fe  porter  vers  les  côtés. 

83-  Plusieurs  fours  qui  ne  font  point  couverts  d’une  voûte , font  termi- 
nés par  deûx  pointes  de  pignon  quifupportent  un  toit  de  voliche , qu’on  laiife 
fublidcr  jufqu’à  ce  qu’on  ait  mis  le  feu  au  four  : ce  toit  empêche  la  pluie 
de  tomber  fur  l’ouvrage  pendant  qu’on  charge  le  four  ; & quand  le  four  a 
été  rempli , on  couvre  l’ouvrage  avec  de  mauvailcs  tuiles  qu’on  arrange  à 
plat , & fur  Isfquellcs  on  répand  du  ciment  groinérement  pilé , ou  du  gra- 
vier , à l’épailfeur  d’un  pied  ; ou  bien  on  y met  des  gazons , qui  en  fe  confu- 
mant  fournilfent  une  efpece  de  cendre  qui  fert , comme  nous  l’avons  déjà 
dit , pour  mouler , quand  le  fible  fin  manque.  Lorlque  la  cuilTon  eft  com- 
plète , & qu’on  ferme  les  'gueules  du  four , on  ferme  aulTi  les  évents  des 
fours  voûtés  ; on  couvre  ceux  qui  n’ont  point  de  voûte  avec  de  la  terre 
franche  qu’on  bat , & qui  en  ce  cas  tient  lieu  de  voûte , & empêche  que  la 
chaleur  ne  fe  diflipe  (i  ^). 


( I f ) En  SailTe  on  ne  fait  jamais  de  la 
brique  feule  , parce  que  la  pierre  à bâtir 
étant  trés.abondante  & de  bonne  qualité, 
on  la  préféré  pour  bâtir.  C’eft  pour  cette 
raifon  que  les  fours  font  plus  petits,  & 
n’ont  pas  cette  grande  gueule  que  l’on 
nomme  bombarde.  Les  deux  files  d’arcades 
ont  chacune  leur  bouche  féparée.  On 
établit  par-defTus  le  four  , & les  murs  qui 
l’environnent  , des  colonnes  deftinées  à 


foutenir  un  toit.  Elles  doivent  être  alTez 
élevées  pour  que  le  toit  foit  garanti  du 
feu  , car  on  ne  l'ête  jamais , & toutes  les 
tuileries  en  ont.  Les  bouches  font  renfer- 
mées dans  un  angar , où  fe  tiennent  les  ou- 
vriers qui  veillent  à la  cuifTon  de  la  brique. 
Les  fours  ne  font  point  carrelés , on  n’y  pra- 
tique point  de  lumières  ; mais  on  arrange 
d'abord  les  briques  fur  l'arrafement  des 
banquettes.  Il  n'y  a qu’une  feule  ouverture 


I 
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Comment-  m 'arrange  les  briques  ^ les  tuiles  dans  le  fourneau.  Par 

M.  Gallon. 

84.  Le  premier  rang  s’arrange  comme  l’on  voit  la  brique  Y (planclully 
/g.  I ) , & au-deffous  de  W (fy.'i),  elles  croifent  les  banquettes  formées 
par  les  arcades  R;  de  forte  qu’elles  déparent  l’épaUfeur  de  ces  arcades  ou 
arches  d’un  demi-pouce  de  chaque  côté,  parce  que  les  briques  ont  huit 
pouces  de  longueur,  & que-  l’épailTeur  du  plein  des  arches  n’eft  que  do 
ièpt  pouces. 

85.  Le  fécond  rang  au-deflus  de  Z ^fig.  i)  & W (Jig.'i'),  qui  répond 
au  vuide  qui  eft  entre  les  arches,  eft  polé  lur  rextrèmité  des  briques  dont 
nous  venons  de  parler , qui  forment  une  elpece  dVucorbellement.  Les  bri- 
ques Z ont  un  pouce  & demi  de  portée  par.  chaque  extrémité , ce  qui  leur 
feit  prendre  la  forme  de  petites  voûtes  qui  coupent  perpendiculairement 
celles  des  arches; 

S6.  Cette  pofition  s’obferve  dans  toute  l’étendue  du  four,  de  maniera 
qu’il  refte  entre  chacune  de  ces  petites  voûtes  formées  de  trois  briques,  at 
la  d’elpace  pour  que  la  chaleur  pui/fe  pénétrer  dans  l’intérieur  du  four. 

■ 87.  Les  briques  du  troifieme  rang  W (fg.  t &•  3 ) , couvrent  celles  du- 
fccondt  les  briques  ainli  rangées  dans  toute  l’étendue  du  four,fenommcjit. 
un  champ  dt  briques.  Les  briques  du  quatrième  rang  croifent  celles  du  troifieme , 
& toujours  de  même  jufqu’à  ce  que  le  four  foit  chargé  5 excepté  que  quand 
on  a difpolé  dix  champs  de  briques , on'  forme  enfuité  ce  qu’on  appelle  un 
tout,  c’eft-à-dire,  qu’on  arrange  des  briques  de  champ  en  retraite  entre 
parallèles,  dé  forte  qu’elles  laiifent  entrielles  des  jours  d’environ  trois  poir, 
ces.  On  prendra  une  idée  de  l’arrangement  de  ces  briques.,  en  jetant  les  yeux 
for  les  carreaux  delà  planche  I,fig.  planche  III,fig.^&  iq.  Dans  tout 
le  relie  de  la  fournée , il  n’y  a que  deux  ou  trois  lignes,  de  vuide  entre  les 
briques. 

88-  Cinquante  champs  de  briques  font  une  fournée  complète  j la  mafla 
de  briques  excede  les  murs  du  four  de  douze  champs,  comme  on  le  voit 
dans  les  profils  de  planche  II ,.fig.  3.  On  obferve  nétmmoins  de  revè.» 

tir  le  pourtour  de  cette  partie  excédaito,  avec  des  briques  cuites  polees 
cnpannereffe;  ainfi,  co  revêtement  a quatre  pouces  d’épailfeur  ,.non  conv 
pris  un  crépi  dé  terre  gralTe , dont  on  le  recouvre. 

89.  Lb  defliisdutas  de  briques  eft  couvert  avec  des  tuiles  polees  de  plat», 
& qui  fe  recouvrent  par  le  bout  d’environ  un  pouce  : outre  cela,  quand  le- 

pour  les  charger  : elle  eft  au  milieu,  du  ment  des  banquettes , & s’étend  jufqu’aB.i 
côté  oprofé  aux  bouches  ; elle  commence  haut  du  fbur< 
a qiiatre-oD  cinqpiedsan-delTus  del’arrafe-. 
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feu  fe  porte  trop  vivement  d’un  côté , on  a foin  d’y  répandre  de  la  terre. 

50.  Le  fourneau  1,26-  3)  iju’on  vient  de  décriic,  ièrt  à cuire  la 
tuile  ainfi  que  lu  brique:  mais  ordinairement  ceux  que  l'on  delHiic  uni- 
quement à cuire  de  la  tuile  lônt  plus  petits , & n’unt  que  deux  bouches. 

91.  L’enfournage  pour  la  tuile,  commence  par  fept  lits  de  briques  qu’on 
pofede  champ,  précilément  comme  lî  toute  la  fournée  devait  être  entière- 
ment de  briques  : ces  briques  font  crues  & fechées  au  point  qui  leur  con- 
vient pour  être  expofèes  au  feu.  Sur  le  dernier  champ  de  briques  , qui  doit 
tenir  toute  l’étendue  du  fourneau,  on  polè  les  tuiles  de  champ  fur  leur  grand 
côté;  le  fécond  rang  croHè  le  premier:  & ainfi  de  meme,  jul'qu’a  ce  que  la 
fournée  foit  complété;  excepté  néanmoins  que  le  cinquième  champ  ou  tas 
efi  coupé  par  un  rang  de  carreaux  ou  de  briques.  La  meme  choie  le  répété 
de  cinq  en  cinq  tas  : le  relie  s’exécute  précilément  comme  pour  la  brique. 

92.  C’est  vers  le  centre  du  fourneau  qu’on  place  les  futures  & les  tui- 
les crciifcs  pour  les  noues;  le  moule  des  faitieres  ell  un  chalFis,  quia  or- 
duiairemciit  un  pied  deux  pouces  de  largeur,  un  pied  un  pouce  fix  lignes 
de  long.  Quand  les  laitières  mouléés  à plat  ont  été  furtifimmcnt  léchées  fur 
l’aire,  on  les  applique  fur  une  laitière  cuite,  fur  laquelle  on  met  une  gout- 
tière de  bois  faite  en  dos  d’àne,  pour  leur  faire  prendre  la  courbure  qu’el- 
les doivent  avoir:  la  fùticre  qu’on  trav aille,  fepofcliiria  gouttière  de  bois, 
& on  l’applique  fur  la  fiiticre  cuite  ; un  la-  plie  & on  la  lific  avec  une  pa- 
lette mouillée.  Qiiandccs  fütieres  ont  pris  confillancc,  on  les  place  fous 
l’angar  fur  un  de  leurs  bouts.  Pour  en  faire  la  cuilfun,  on  les  met  fur 
le  devant  du  four , derrière  les  briques  qui  ferment  les  triangles  , qu’on  place 
en  ces  endroits  pour  recevoir  la  première  aéiion  du  feu.  Comme  les  ouvra- 
ges des  potiers  de  terre  font  communément  plus  folides,  & faits  avec  plus 
de  foin  que  ceux  des  briquetiers , on  doiuie  la  préférence  aux  faitieres  & 
aux  carreaux  qui  ont  été  fiits  par  les  potiers. 

93.  Il  y a des  briquetiers  qui,  en  arrangeant  leur  ouvrage  , ont  i’atten- 
tion  de  lailTer  un  peu  plus  de  diilance  entre  les  pièces  placées  au  pourtour 
qu’au  milieu , afin  que  le  feu  fc  porte  plus  vivement  en  ces  endroits , où 
l’ouvrage  eft  ordinairement  moins  cuit  qu’au  centre  du  fourneau. 

94.  Les  crochets  des  tuiles  font  qu’il  y a toujours  fuifiiàmmcut  de  jour  • 
entre  les  tuiles,  pour  que  la  chaleur  puiilb  y pénétrer. 

9^.  Il  faut,  pour  les  tuiles  comme  pour  les  briques , que  les  différens 
champs  fe  croifent;  l’ouvrage  s’en  arrange  mieux  , & les  vuides  pour  lepaflage 
de  la  chaleur  font  mieu.x  diftribués.  Comme  les  ouvriers  font  obliges  de  mar- 
cher fur  l’ouvrage  crud  pour  former  les  champs , foit  de  briques , foit  de  tuiles , 
leurs  pieds  en  emportent  toujours  quelques  fragmens  qui,  en  fe  réduifmt  en 
pouŒere , peuvent  tomber  entre  les  pièces  de  l’ouvrage , & fermer  les  paiftges 
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au  Feu.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  les  tuiliers  qui  font  attentifs  à leur 
travail , étendent  une  groflè  toile  lur  la  couche  qu’ils  ont  formée  ; & fut 
cette  toile,  ils  mettent  quelques  voliches,  fur  Icfquelles  ils  peuvent  mar- 
cher i-iJs  retirent  peu  à peu  cette  toile  & les  planches , à mefure  qu’ils  forment 
tm  nouveau  champ;  moyennant  ce  foin,  ils  empêchent  le  iable  & les  frag- 
raens  de  terre  de  tomber  entre  l’ouvrage  qui  a été  arrangé. 

9^.  On  ne  cuit  jamais  de  tuiles  ni  de  carreaux , qu'on  n’ait  mis  (ùr  la 
grille  du  four  & au-devant  des  bouches  vis-;'i-vis  les  ouvertures,  quelques 
rangs  des  briques  pour  recevoir  la  grande  aélion  du  feu  ; car  c’ett  une  réglé 
générale , que  quand  on  cuit  dans  un  four  différentes  fortes  d’ouvrages  , il 
taut  toujours  mettre  les  faibles  au-delfus  de  celles  qui  Ibnt  plus  fortes,  ou 
qui  font  d’un  plus  gros  volume.  , 

97.  Dans  nos  fours  à tuile  on  arrange  le  premier  champ  de  briques  fur  le 
gril , & ces  briques  font  arrangées  tout  près  les  unes  des  autres  : c’ell  par- 
dciius  CCS  champs  de  briques,  qu’on  arrange  les  tuiles.  (16) 


Dt  l»  façon  de  conduire  le  feu  Par  M.  Gallon. 


98-  On  commence  par  mettre  fous  l’arcade  de  chaque  bouche , un  petit 
feu  compole  chacun  de  trois  groffes  bûches , & on  y ajoute  une  quatrième 
bûche  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  C’eft  ce  que  les  tuiliers  appellent 
e/^umer,8c  les  potiers  tremper -,  parce  qu’effeélivement  les  tuiles  qui  parait 
frient  feches  deviennent  fort  humides.  Il  ell  toujours  prudent  de  continuer 
long-tems  le  petit  feu;  au  bout  de  trente-ilx  ou  quarante  heures,  & même 
beaucoup  plus  long-tems  fi  les  terres  font  fortes^ pour  éviter  que  la  tuile 
ne  fe  fende  & ne  fe  dédbnue , on  augnieitte  peu  à peu  le  petit  feu,  & enfmte 
on  met  le  grand  feu.  Pour  cet  effet,  on  range  un  tas  de  bâches  tout-à-fait 
au  fond  des  bouches;  on  tire  eu  avant  la  braife,  & on  met  de  nouveau  bois 


(16)  L’arrangement  des  briques  dans  les 
petits  fours  de  Suifle , dilfere  peu  de  celui 
que  nous  venuns  de  voir,  On  arrange  d’a- 
bord le  preaner  rang  fur  l’arrafement  de 
la  banquette;  on  met  enfuite  le  fécond 
champ,  enforte  que  les  briques  croiCent 
celles  du  premier , celles  du  trsiCcmc  croi- 
fent  celles  du  fécond , St  ainfi  de  fuite  : 
en  obfervantque  les  ouvertures  que  les  bri. 
queslain'ent  entr’elles,  ripondci.t  direde- 
ment  les  unes  aux  autres  dana  toute  la  hau- 
teur. Le  nombre  des  champs  de  briques  dé- 
pend de  la  quantité  qu’on  en  veut  cuire.  Si 
Tome  IV. 


l’on  a beacoup  de  tuiles  & peu  de  bri- 
ques, on  ne  met  qu’un  champ.  On  fabrique 
dans  nos  tuileries  une  efpece  de  briquet 
pour  les  canaux  de  cheminées , qui  font 
plus  étroites  & plus  épaifles  que  celles  que 
l'on  fait  communément  ; elles  ont  neuf 
pouces  ûx  lignes  de  longueur , trois  pou- 
ces  deux  lignes  de  large  , & deux  poucea 
d’épaiifeur.  Si  on  les  rangeait  au  fond  du 
four , où  la  chaleur  eû  plus  grande  , elles 
ne  manqueraient  pas  de  fe  fendre  : c'eil 
pourquoi  on  les  met  au^dclTus,  & les  tui- 
les dans  le  milieu. 
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par-tout  ; ce  qui  fait  un  grand  feu  qu’on  continue  pendant  vingt  - quatre 
heures  : dans  cet  efpace  de  tems , on  confômmc  jufqu’à  dix-huit  cordes  de  bois. 

99.  Qvand  on  iipperqoit  que  les  gueules  font  blanches  , ou , comme  di- 
fcnt  les  ouvriers,  quelles  font  de  la  couleur  delà  Himme  d’une  ch  indelle, 
alors  on  ralieiuit  le  feu , pour  empêcher  que  la  brique  ou  la  tuile  ne  le  fonde  : 
quelque  tems  après,  on  ranime  le  feu  jufqu’à  ce  que  la  couleur  blanche  l'oit 
rctab.ie. 

100.  Si  on  apperqoit  qu’il  dégoutte  de  la  terre  fondue  entre  les  arches, 
on  les  débouche  en  poulfintle  bois  vers  le  fond,  & on  ferme  les  portes  du 
côté  du  vent  qui  anime  le  feu. 

101.  O.N  couvre  aulfi  déterré  le  delTus  du  fourneau,  du  côté  où  le  feu 
fe  montre  trop  violent  : & l’on  fait  des  ouvertures  aux  côtés  où  l’aclion  du 
feu  parait  trop  lente. 

102.  O.N  finit  par  fermer  toutes  les  bouches  & toutes  les  ouvertures 
qui  fe  fijiit  faites,  tant  aux  côtés  qti’au-dclfus  du  fourneau  ; l’ouvrage  con- 
tinue à fe  cuire , fans  qu'on  ajoute  de  nouveau  bois  : on  lailTe  eiifuitc  le 
fourneau  fe  refroidir,  avant  d’en  retirer  l’ouvrage  ( 17),* 

Etat  de  la  paie  qu’on  donne  aux  ouvriers.  Par  M.  Gallon. 


103.  .^ux  environs  du  Havre , le  maître  briquetier  fournit  tous  les  outils  j 
il  paie  pour  le  tirage  de  la  terre , la  faqon  des  briques,  la  mife  en  haie; 


(171  Dans  les  tuileries  de  SutlTe , dont 
j’ai  parlé  ci-devant,  on  enfume  d'abord  le 
four , en  faifint  un  très-petit  feu  , avec  de 
gros  quartiers  de  bois  de  chêne  , qui  donne 
peu  de  Hamme.  Ce  feu  elt  placé  fous  les 
voûtes  : on  l’augmente  infe.ifiblement  juf- 
qu'à  ce  que  la  fumée  blanche  f.ilTe  place  à 
une  fumée  noire.  Dans  les  fours  qui  con. 
tiennent  de  vingt-cinq  à vingt-fix  milliers 
tant  tuiles  que  briquet , il  faut  deux  fois 
vingt-quatre  heures  pour  dilfiper  l’humidité. 
On  commence  alors  à brûler  du  bois  de 
de  fapin  un  peu  fec  , qui  produit  un  feu  vif. 
On  l’augmente  par  degrés  jufqu'à  un  cer- 
tain  point  , félon  la  conniilTancc  que  les 
ouvriers  doivent  avoir  de  la  nature  de  la 
terre.  Lorfqu’oti  commence  à allumer  le 
feu  de  fipin  , on  cleve  jufqu'au  milieu  de 
la  bouche  du  four , un  petit  mur  de  bri- 
ques , qui  fort  à fuutcnir  le  bout  des  bû- 


ches. On  pratique  vers  le  bas  de  ce  mur  un 
évent  pour  donner  palfige  à l’air , afin  que 
les  charbons  qui  tombent  au  fond  , fecon. 
fument.  On  ne  met  jamais  ni  braifes  ni  bois 
fous  les  arches  ; le  courant  d’air  qui  s’éta- 
blit dans  ces  longues  voûtes  fuffit  pour  por- 
ter jufqu’au  fond  une  chaleur  plus  grande 
que  vers  le  cûté  oppofé.  Pour  que  les  tuiles 
rangées  vers  le  haut  fuient  alfez  cuites  , les 
ouvriers  élevent  les  bûches  dc  façon  que 
le  feu  touche  prefque  le  deifus.  Il  faut 
environ  quatre  fois  vingt -quatre  heures 
pour  cuire  une  fournée  de  briques  & de 
tuiles  mêlées.  Les  ouvriers  rcconnaiffent 
que  l’ouvrage  cil  cuit , lorfque  les  pièces 
qui  font  au-deifus  du  four  ont  acquis  une 
couleur  de  cerifes  d'un  rouge  clair.  Pu 
refte  , leurs  autres  opérations  font  fembU* 
blés  à celles  que  l’on  vient  de  voit. 
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2livrcsiofbls  du  millier;  une  IhTc  pour  l’enfournage;  un  livre  pour  le  tr«nt 
porc  dans  la  ville  ; une  livre  pour  l’achat  des  terres. 

104.  Les  roches,  bifeuits  & autres  déchets,  l’ont  fur  le  compte  du  bri- 
quetier;  total , f livres  10  fols  pour  un  millier , & livres  pour  la  fournée 
de  cent  milliers  ; ajoutons  dix-huit  cordes  de  bois  à 20  livres  la  corde , 3<;0 
livres  :ce  qui  donne  au  total  910ÜV.  ce  qui  fait  9 liv.  2 fols  par  millier.  Le 
maître  briquetier  les  vend  à l’entrepreneur  n livres  10  fols,&  l’entrepre- 
neur les  compte  au  roi  12  livres. 

10^.  A l’égard  de  la  tuile,  le  marcheux  gagne 4 livres  pour  remplir  la 
folfe  ; 4 livres  pour  apporter  l’eau  qui  fert  à détremper  la  terre  dans  la  folle  ; 
12  lois  par  millier  pour  corroyer  la  terre.  Le  maître-ouvrier , ou  mouleur, 
gagne  2 livres  ^ fols  par  millier  ; fur  quoi  il  clt  tenu  de  payer  l’arrangeur 
& le  petit  porteur.  Un  bon  ouvrier  moule  douze  à quinze  cents  tuiles 
par  jour. 

106.  La  première  fois  qu’on  met  le  feu  fous  une  fournée , on  a beaucoup  de 
peine  à l’allumer  ; l’humidité  qui  tranlpire  de  toutes  parts  empêche  le  feu  de 
s’animer.  Il  elt  important  de  ne  donner  le  grand  feu  que  quand  la  chaleur  a pé- 
nétré jufqu’à  l’intérieur  des  ouvrages.  C’ell  pourquoi  nos  briquetiers  con- 
duifent  leur  feu  avec  encore  plus  de  ménagement  que  ne  le  dit  M.  Gallon. 

107.  D’abord,  & pendant  une  couple  de  jours,  ils  font  un  petit  feu 
de  gros  bois  vis-à-vis  lesfommiers;  enfuite  ils  féparent  le  feu  en  deux,  & 
ils  mettent  chaque  moitié  vis-à-vis  les  arches , & l’entreticimcnt  avec  de 
gros  bois. 

io8-  On  y met  une  couple  de  petites  bourrées  avec  quelque»  bûches 
bien  feches.  Qiiand  la  braife  de  ce  bois  eft  en  partie  confiimée , on  y ajoute 
quelques  autres  bourrées  & quelques  bûches.  On  entretient  ce  feu  modéré 
pendant  trente-fix  heures , en  fournilfant  toujours  un  peu  de  bois.  On 
examine  enfuite  le  deffus  du  four , pour  connaître  fi  la  fumée  fort  également 
dans  toute  fon  étendue , ou  par  tous  les  foupiraux , fi  on  en  a pratiqué.  Le 
quatrième  jour  on  augmente  un  peu  le  nombre  des  bourrées  qu’on  fait  en- 
trer fous  les  arches , & l’on  continue  à en  augmenter  peu  à peu  le  nombre 
jufqu’au  feptieme  jour  : alors  , au  lieu  de  ces  bourrées , on  emploie  de  bons 
fagots  dont  on  augmente  le  nombre  pendant  deux  jours , pour  établir  le 
grand  feu.  Si  on  n’apperqoit  plus  fortir  par  le  haut  du  four  une  fumée  très- 
noire  & épaiffe , mais  feulement  celle  du  bois , on  juge  que  l’humidité  des 
terres  s’ell  dilfipée , & que  l’ouvrage  eft  en  cuilTon  ; alors  on  augmente  le 
feu  de  fagots  pendant  environ  deux  jours. 

. 109.  il  y a des  briquetiers  qui  mettent  le  petit  feu  au  fond  des  arches, 
& qu’il  attirent  peu  à peu  vers  le  devant  ; ils  font  durer  ce  petit  feu  quinze' 
à Icize  jours,  en  l’augmentant  toujours  peu  à peu;  de  forte  qu’ils  confom-* 

D ij 


Digitized  by  Google 


28 


ART  DU  TUILIER 


ment  cinq  à fix  cordes  de  bois  avant  de  mettre  le  grand  feu.  Alors  ils  fer- 
ment avec  des  briques  & de  la  terre  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  porte  , 
qui  communique  de  la  chauScrie  à la  bombarde.  Le  grand  feu  fe  (ait  avec 
des  f i^^ots  allumés  dans  la  bombarde  ou  fournaife  ; on  les  porte  fous  les  ar- 
ches avec  des  fourches  de  fer,  qui  ont  douze  à quatorze  pieds  de  longueur  : 
cc  grand  feu  dure  quatre  ou  cinq  jours  & autant  de  nuits , & confomme 
quatre  à cinq  milliers  de  fagots. 

I lo.  Si  le  feu  paraiflàit  s’animer  plus  d’un  côté  que  d’un  autre , on 
l’augmenterait  dans  les  arches  du  côté  où  il  eft  moins  vif , & on  couvrirait 
de  terre  au-delTus  du  four , les  endroits  par  où  la  chaleur  s’échapperait  en 
plus  grande  quantité;  car  la  vivacité  du  feu  fe  porte  toujours  vers  l’endroit 
où  le  courant  de  la  chaleur  s’cll  établi. 

111.  Quand  on  ne  voit  plus  firtir  par  le  haut  du  fourneau  qu’une  fu- 
mée claire , on  augmente  vivement  le  feu  ; & au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  quand  on  voit  le  feu  s’élever  fort  haut  au-dedus  du  four,  on  ma- 
(^nne  entièrement  la  porte  qui  communique  de  la  chaufferie  à la  bombarde: 
on  ferme  auHl  les  fnipiiaux  ou  lumières  du  deflùs , (I  cette  partie  eft  voû- 
tée ; ou  bien,  fi  le  four  eft  découvert,  on  couvre  l’ouvrage  d’un  pied  d’é- 
paillèiir  de  terre  & de  g.  zons.  La  chaleur  étant  ainfi  retenue  dans  les  fours 
bien  bouchés,  la  terre  continue  â fe  cuire.  D eft  important  de  lailfer  re- 
froidir l’ouvr.igc  peu  à peu  : un  refroidilfement  trop  précipité  ferait  rompre 
les  tuiles  ; c’en  pour  cela  qu’il  ne  faut  ouvrir  & vuider  le  four  que  quand 
l’ouvrage  a prefque  entièrement  perdu  là  chaleur  : ce  qui  n’arrive  dans  les 
grands  fours  qu’au  bout  de  cinq  à fix  femaines. 

112.  Il  eft  très-important  que  toute  l'humidité  de  la  terre  foit  dilEpée , 
& que  la  chaleur  ait  pénétré  jufqu’au  centre  des  briques , avant  de  donner 
le  grand  feu  ; car  j’ai  vu  des  briques  qui  étaient  vitrifiées  à la  fuperficie , 
& dont  la  terre  n’avait  pas  encore  perdu  intérieurement  fa  couleur  natu- 
relle. Ces  fortes  de  briques  ne  valent  ablôlument  rien. 

1 1 3.  Pour  faire  une  boime  cuifiTon , il  ne  faut  pas  que  le  feu  foit  jamais 
interrompu , & il  doit  toujours  augmenter  d’aélivité , depuis  le  commeiv- 
cement  de  la  cuilTon  jufqu’ù  la  fin. 

1 14.  Une  tuile  qui  n’eft  pas  alTcz  cuite,  s’attendrit  lorfqu’on  la  met  tremper 
dans  l’eau:  celles  qui  font  trop  poufl’ées  au  feu  lé  fondent;  elles  fe  vitrifient, 
elles  fè  déforment,  ou  fè  collent  les  unes  aux  autres:  ce  qui  fiiit  ce  qu’on  appelle 
dler  /wAm  ; l’ouvrage  alors  eft  perdu.  Le  moyen  de  prévenircesinconvéniens, 
eft  de  bien  conduire  le  feu,&  de  ne  pas  fe  propoïèr  de  précipiter  la  cuiflon , 
en  fkifànt  d’abord  un  fèu  extrêmement  vif.  Le  point  de  cuilfon  le  plus  conve- 
nable eft  une  demi-vitrification  : la  nature  des  terres  influe  beaucoup  for 
ce  point. 
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IT^.  QuEI-QUE  attention  que  l’on  ait  à bien  conduire  la  ciiilTon,  il 
arrive  fouvent  que  l’ouvrage  ell  fondu  & déformé  en  certains  endroits  du 
fourneau,  pendant  qu’il  n’cft  pas  aifez  cuit  en  d'autres.  Mais  ces  accidens 
arrivent  moins  fréquemment  aux  bons  cuifeurs  qu’aux  autres. 

1 16.  Quand  , dans  une  partie  du  fourneau , les  tuiles  ou  briques  ne  pa- 
railTent  pas  aifez  cuites  , on  en  met  tremper  quelques  - uitcs  dans  l’eau. 
Alors , n elles  s’y  attendriflènt , on  les  met  à part , pour  les  remettre  une  fé- 
condé fois  au  four.  Ordinairement  ces  tuiles  ainiî  recuites  font  excellentes. 

1 17.  La  bonne  tuile  doit  être  dure , fonore  & comme  glacée  à la  luperficic , 
point  poreule,  d’une  couleur  uniforme  i enÊn  elle  ne  doit  point  s’attendrir 
dans  l’eau. 

iig.  Les  tuiles  qui  ont  une  petite  courbure  dans  le  (èns  de  leur  longueur, 
font  très-commodes  pour  couvrir  en  plein  toit } mais  il  elt  très-diificile  d’en 
former  les  égouts  : les  tuiles  entièrement  plates  font  préférées  pour  cet  uiàgc. 

< 

SECONDE  PARTIE. 

Ârt  defabiquer  la  brique  , ËT  de  la  faire  cuire  au  charbon  de  terre.  Par 
AI.  Fourcroy.  Avec  des  notes  tirées  la  plupart  des  mémoires  de 
AI.  Gallon. 

1 1 9.  Les  obfervations  dont  je  vais  rendre  cempte,  ont  eu  pour  objet  la  con- 
nailfance  de  la  terre  avec  laquelle  on  fait  la  brique  rouge  en  Artois  & en' 
Flandres , le  long  de  la  Lys , de  l’Efeaut  & de  la  riviere  d’Aa  j les  prépara- 
tions que  l’on  donne  à cette  terre  j & la  far, on  de  feire  cuire  la  brique , 
avec  de  la  houille  ou  charbon  de  terre  , lorlquc  la  terie  a reçu  toutes  les  > 
£n;ons  qui  lui  font  néceffaircs.  ’ 

120.  Les  différens  procédés  que  l’on  emploie  dans  eette  groffiere  manu- 
fiufhire , feraient  une  ample  matière  à faire  des  eff.iis , fi  l’on  entreprenait  de 
Cf  nftater  leur  plus  ou  leur  moins  d’utilité.  On  fait  combien  le  préjugé  & 
l’ulàge  dominent  fur  tous  les  arts  méchaniques  : & c’eft  ici  comme  daifs 
tous  les  autres.  Mais  pour  détruire  les  préventions , & reftreindre  la  pratique  f 
des  ouvriers  au  feul  néceflàire  ou  au  meilleur , il  faudrait  un  travail  confi- 
dérable , qu’il  n’eft  pas  toujours  permis  d’entreprendre  aux  gens  qui  en  au- 
raient la  meilleure  volonté.  Je  ne  préfenterai  donc  dans  ce  mémoire,  que' 
peu  de  réflexions  fut  ce  qui  appartient  à la  théorie  de  l’art  du  briqnetier. 
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ayant  cti;  obligé  de  borner  mon  travail  au  tcms  que  mes  devoirs  m’ont  permis 
de  donner  à cette  recherche. 

Du  choix  de  la  terre  ù briques. 

i2I.La  terre  à briques  en  général  ell  de  l'argille.  J’entends  par  CargilU  une 
terre  vitrcfcible , qui  tient  un  milieu  entre  la  glaife  & le  Table,  c’elt-à-dire  , 
comme  je  Tai  reconnu,  une  terre  compolëe  de  Tune  & de  l’autre. 

, 122.  Lorsque  l’argille  approche  plus  de  la  qualité  du  Table  que  de  celle 
de  la  glaiTc  , elle  ii’ell  point  douce  au  toucher , point  iàvonnculc , ni  quand 
elle  c(t  humide  , ni  quand  elle  elè  lèche  : c’ell  ce  que  je  rends  par  le  terme 
de  maigrt.  Alors , fi  on  la  pétrit  avec  de  Teau  , elle  a peu  de  dudlilité , le 
gerce  & caiTe  ailëment , Te  Techc  en  peu  de  teins.  Dans  Tétat  de  ficcité , 
elle  ell  coinmunéiuent  d'un  jaune  clair,  très-Triable  Tous  les  doigts,  légère 
& Tort  poreuTc. 

123.  Il  palTe  pour  certain  dans  les  briqueteries  , que  cette  argillc  pure, 
Tabriquée  en  briques,  ne  réulfit  pas,  & que  les  briques  qui  en  Tout  formées  ne 
prennent  point  au  Teu  le  degré  de  confillance  qui  en  doit  Taire  la  bonne 
qualité.  On  en  Tait  uq  mélange  avec  la  terre  qui  Te  trouve  ordinairement  à 
la  TurTace  du  terrein  'd’oii  Ton  tire  Targilici  cette  Tcconde  terre  rclicmbic  à 
celle  des  jardins  : c’cll  la  terre  calcinable , celle  qui  produit  les  végétaux. 

124.  Lorsqu'on  a reconnu  dans  une  veine  d'argille  des  caraderes  dif> 
férens  de  ceux  que  je  vien^  d’expoTcrt  lorlqu’elle  Te  rapproche  davantage 
des  glaiTes,  qu’elle  ell  làvonneuTe , douce  & trop yô/rr , les  briques  que  l’on 
en  Tabriquerait  Te  tourmenteraient  au  Teu , perdraient  leur  forme , & ne 
fcraienc  plus  propres  aux  parentens  des  maqomieries  : le  Table  cil  néccfliiire  - 
dans  cette  argillc  pour  la  maigrir. 

. I2f.  Mais  les  plus  experts  dans  l’art  de  la  briqueterie  ne  rcconnaüTent 
à.rocil,  guere  mieux  que  les  plus  novices,  la  véritable  argille  à briques, 
£(  celle  qui  en  approche.  Leur  méthode  en  ce  point  m’a  paru  plus  courte 
& plus  sûre  que  toutes  les  recherches  d’une  phyfique  cpincuTc , qui , le  _ 
plus  Touvent,  n’apprennent  qu’à  douter.  Si  les  entrepreneurs  d’une  bri- 
queterie n’ont  point  encore  efl’ayé  d’une  veine  d’argille , ils  en  font  façoimer 
foigneufement  une  toiTe  cube , en  font  tranTporter  les  briques  dans  quelque 
fourneau  voifin,  & en  obTervent  le  fucces.  Ils  apprennent  à peu  de  frais, 
par  cette  expérience  réitérée  plufieurs  fois , s’il  faut  maigrir  par  le  lûble  , 
ou  adoucir  par  la  terre  de  jardin , l’argille  qu’ils  éprouvent. 

126.,  Il,  p.irait  que  la  nature  uous  otfre  alTca  généralement  par -tout 
des  veines  d’argille  très-propre  à faire  la  brique , quoique  Tœil  y remarque 
beaucoup  de  .variétés.  En  quelques  endroits  on  emploie  de  purs  acoutins  ■ 
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011  attériiTemens  de  rivières , qui  fc  font  durcis  après  un  nomtre  d’an- 
nées; en  d’autres,  la  terre  des  potiers  ne  diffère  fenliblement  en  rien  de 
celle  des  briqueteries.  A Armemicres  j’ai  vu  travailler  en  briques  une  veine 
de  pure  argille  de  quinze  pieds  d’épaifleur  fans  terre  noire.  Enfin  , dans  beau- 
coup d’autres  atteliers  , j’ai  vu  employer  en  briques  un  tenein  dont  la 
furface  était  une  croûte  de  terre  fort  brune  de  douze  à quinze  pouces  d’é- 
paiifeur,  peu  fertile;  & le  deffous  était  un  lit  d’argille  maigre  (§.  123), 
tantôt  de  deux  pieds,  tantôt  de  quatre  d’épaiffeur.  Les  ouvriers difent  que 
l’on  ne  doit  pas  y regarder  de  fi  près  : & je  ferais  effedivement  tenté  de 
croire , par  les  réfultats  bizarres  de  plufieurs  expériences  que  j’ai  faites 
fur  CCS  mélanges,  que  par-tout  avec  du  foin  il  eft  poflible  de  faire  d’excel- 
lentes briques.  ' - ’ 

127.  J’observerai  enfin,  que  la  terre  dont  fe  fen'cnt  par-tout  les  po- 
tiers, cil  del’argille,  mais  choific,  d'autant  plus  franche  & plus  fine  de 
grain , qu’ils  en  veulent  faire  des  ouvrages  plus  aigres  & plus  minces.  Le 
carreau  pour  les  chambres  ne  me  parait  être  que  la  pure  argille  des  bri- 
queteries , fans  mélange  de  terre  noire.  La  mile  étant  plus  nrince  que  te 
carreau , il  faut  qu’elle  ait  le  grain  plus  ferré  , pour  ne  pas  laiffer  pénétrer 
l’eau  des  pluies  dans  les  greniers.  La  poterie  la  plus  commune  n’ell:  quel- 
quefois pas  fi  fine  que  la  tuile,  & laifferait  tranffuder  les  liqueurs,  fi  elle 
n’était  enduite  de  Ibn  vernis.  Tous  ces  ouvrages  font  d’argille  ou  de  glaifc’; 
non-ièulement  ü n’y  faut  point  de  terre  de  jardins,  mais  plus  on  veut 
avoir  des  pièces  fines  & caffantes  qui  approchent  de  la  faïancc,  plus  il 
faut  que  leur  matière  foit  de  glailc  franche , & compofee  de  parties  douces 
au  toucher.  Il  me  parait  donc  très-vraifemblable  qu’en  modifiant  la  terre 
des  potiers  as’ec  du  fable , on  aurait  une  argille  très-propre  à faire  la  briqué. 

128.  Suivant  M.  Gallon  , la  terre  à briques  cfr  communément  de  cou- 
leur jaune  plus  ou  moins  pâle  ; elle  cil  gralfe  : pour  peu  qu’elle  foit  hu- 
mcéléc,  elle  s’attache  aifément  à tout  ce  qu’elle  touche,  elle  forme  avec 
l’eau  une  pâte  capable  de  devenir  liffe  & polie.  I.orfqu’ellc  eft  nouvelle- 
ment tirée  à une  certaine  profondeur,  elle  contient  affez  d’humidité  pour 
être  pètriffable  entre  les  doigts  : quand  elle  eft  dclféchét  au  point  d’étre 
pulvérilee  & réduite  en  confiftancc  de  terre  légère,  elle  pefe  80  ou  8î 
livres  le  pied  cube;  & cette  même  terre  étant  mouillée,  battue,  bien  cor- 
royée & réduite  en  état  d’ètre  moulée,  pefe  133  ou  135  livres  le  pied 
cube , foit  à caufe  de  l’eau  dont  elle  eft  pénétrée , foit  à caufe  du  rapproche- 
ment des  parties  terreufes. 

129.  Le  pied  cube  de  terre  ainfi  préparée,  produit  dix-huit  briques  & 
un  quart.  Chaque  brique  au  fortir  du  moule  a neuf  pouces  de  longueur, 
quatre  pouces  fix  lignes  de  largeur,  & deux  pouces  trois  lignes  d’épailfcur 
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130.  Il  n’cd  point  cflèntici  à la  terre  à briques  d’ètre  jaune  : on  Fait  de 
très-bonnes  briques  avec  de  la  terre  de  düTérente  couleur;  le  poids  de  la 
ténacité  Font  des  conditions  plus  importantes. 

131.  M.  Gallon  a fait  mettre  en  dépôt  pendant  tout  un  hiver  plufieurs 
elpeces  de  terres  à briques  tirées  le  même  jour.  Il  a fait  lécher  & triturer 
au  même  point  parties  égales  du  chacune  de  ces  terres  : la  bonne  pelait 
83  livres  & demie  le  pied  cube,  & la  médiocre  feulement  80  livres.  On 
alfure  cependant  que  certaines  terres  légères  donnent  de  meilleures  briques 
que  d’autres  beaucoup  plus  pefantes.  C’ell,  dit  M.  Gallon,  ce  que  mes 
expériences  ne  m’ont  point  encore  fait  appercevoir.  Peut-être  aulll  entend- 
on  dire  par  terres  pefeuuts , des  terres  trop  grades , trop  fortes , qui  fe  fondent 
& fc  déforment  à la  cuiifon  ; ou  des  terres  trop  fufibles,  qui,  en  s’attachant 
aux  cendres  & au  charbon,  font  ce  qu’on  appelle  des  roches.  M.  Gallon 
en  parlera  plus  amplement  dans  la  fuite.  Ces  terres  trop  argilleulcs  le 
corrigent,  en  y mêlant  une  terre  noire  qui  le  trouve  ordinairement  dans 
la  fouille  ; & il  y a des  terreins  où  ce  mélange  le  trouve  fait  tout  natu- 
rellement : par  exemple , prés  Maubenge , à la  Couture-Saint-Quentin , pro- 
che du  Bois-des-Dames , c’eft  avec  cette  terre  qu’on  a fait  les  briques 
qu’on  a employées  à la  coniiruclion  du  revêtement  & des  fortifications  de 
cette  place.  Elle  ell  tombée  dans  un  parfait  oubli , fans  doute  parce  que 
les  briquetiers  ont  trouvé  plus  d’économie  à faire  ailleurs  leurs  établidémens. 

132.  Il  faut  fur-tout  éviter  d’employer  des  tenes  trop  alliées  de  fable, 
la  brique  ne  prenant  jamais  beaucoup  de  conllllancc.  Certains  fables  tres- 
fulîblcs  produifcnt  beaucoup  de  roches. 

133-  M-  Gallon  termine  l'es  intérclfantcs  remarques  par  dire  , comme 
M.  Fourcroy , qu’on  ne  peut  acquérir  une  parfaite  connailfance  fur  la  qua- 
lité des  terres  propres  à faire  de  bonnes  briques , qu'en  les  foumettant  à 
l’adion  du  feu  par  diiféreiis  procédés  qu’on  peut  varier  à l’infini , ainli  que  les 
préparations  dont  les  terres  font  fufccptibles , & par  Icfquelles  elles  doivent 
paifcr  avant  la  cuiifon. 

Des  préparations  de  la  terre  à briques. 

134.  On  peut  diftinguer  en  trois  tems  différens  les  préparations  que 
reçoit  la  terre  à briques  avant  là  cuiifon  ; i ®.  avant  qu’elle  entre  dans  le 
moule;  2®.  le  tems  de  la  mouler;  3®.  le  tems  de  la  faire  lécher.  ' 

135.  Il  faut  pour  cela  tirer  la  terre , la  détremper  & la  bmre. 

Maniéré  de  tirer  la  terre. 

136.  Tirer  la  terre,  c’eft  foiûUer  & retourner  le  terrein  qu’on  a re- 

^ connu 
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connu  avoir  les  qualités  convenables.  On  détache  & on  enlevé  cette  terre 
de  fa  place  naturelle,  & on  la  jette  à quelques  pieds  delà,  en  la  retournant 
de  façon  que  la  terre  de  la  furÉice  fe  trouve  confondue  avec  celle  du  fond 
de  la  veine. 

137.  Il  cft  probable  que  cette  première  operation  fur  la  terre  à briques , 
a pour  objet  d’établir  le  plus  d’uniformité  qu’il  ell  pollible  dans  la  matière, 
a£n  que  toutes  les  briques  qui  en  feront  formées  foient  de  même  qualité  ; 
elle  ell  donc  indifpcidàblc , lorfque  la  matière  doit  être  un  mélange  de  la 
furfàce  du  terrein,  ou  terre  noire , avec  l’argille  inferieure.  Pour  parvenir  à 
rendre  ce  mélange  facile,  on  fait , en  beaucoup  d’endroits  ,«'«/•  la  terre  à 
la  f.ii  de  l’automne  ; & apres  en  avoir  déplacé  un  monceau  fuHîfànt  pour 
fabriquer  la  quantité  de  briques  que  l’on  fe  propofe  de  faire , on  latife  ce 
monceau  patièr  l’hiver  à ft  nouvelle  place.  Si  la  matière  totale  deltinée 
pour  la  brique  eft  par  elle-même  homogène , & n’a  par,  bcfoiii  de  mélange  -, 
comme  il  faudra  au  moins  la  bien  pétrir , & en  faire  parvenir  toute  la  malfe 
à un  degré  de  confilfance  & d’humidité  parfaitement  égal , ce  travail  fera 
toujours  moins  long  & moins  coûteux , en  fiifant  tirer  la  terre  avant  l’hi- 
ver. Il  n’elf  p.is  douteux  que  les  gelées  & les  dégels  ne  fondent  & ne  dif 
folvent  à un  certain  point  les  grumeaux  & les  molécules  de  cette  terre 
nouvellement  remuée;  Sc  que  les  pluies,  en  la  pénétrant  aifémeiit , ne  la 
difpofent  au  mèliuige  & à l’uniFormité  que  l’on  y déliré.  Cependant  en  cer- 
tains cantons  on  cft  ditns  l’ufagc  de  tirer  la  terre  , la  travailler  & l’em- 
ployer tout  de  fuite. 

138-  Lorsque  ditférentes  expériences  ont  indique  (§.  I2j  ) l’clpcce  de 
terre  dont  on  doit  fe  lcrvir  pour  une  briqueterie  , il  faut  veiller  à ce  que 
les  ouvriers  employés  à la  tirer,  fuivent  .exaélement  la  veine ,&  obfcrvent 
les  dofes  du  mélange  qu’on  leur  aura  preferites. 

Attelier  du  mjtileur. 

139.  La  terre  ainfi  tirée  ï^d),  on  la  livre  au  chef  d'un  attelier  com- 

pofe  de  lix  hommes  , que  l'on  appelle  fur  toute  notre  frontière , au  nord , 
une  table  de  briques.  Ce  font  ces  fix  hommes  qui  entreprennent  de  façonner 
toute  la  terre  nécelfaire  pour  un  fourneau , depuis  qu’elle  a étér/r«,  jufqu’à 
ce  qu’elle  foie  mife  en  place  pour  fécher.  Entre  ces  fix  hommes , le  mouleur 
eft  le  chef;  deux  autres  font  nommés  ou  dèmêleurs;  un  le  brcuuteur; 

un  autre  \ç.muteuren  haie  ou  enhayeur  ; & le  dernier  \c  porteur.  \ 

Préparations  d i terrein. 

140.  Le  premier  travail  de  ces  fix  hommes,  cft  de  préparer  le  terrein  de 

Tome  ly.  E 
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la  briqueterie.  Un  étabüiremeut  pour  fabriquer  cinq  cents  milliers  de  briques 
en  un  feul  fourneau,  doit,  pour  être  commode  , occuper  un  cfpacc  d’einn- 
ron  treize  cents  toifes  de  furface.  C’elf  un  parallélogramme  rectangle  de 
vingt-cinq  toifes  de  large  fur  le  double  de  longueur,  dont  le  li)l  doit , li  cela 
fc  peut,  avoir  un  ou  deus  pieds  de  pente  vers  un  de  fes  côtés,  pour  que 
les  eaux  de  pluie  n’y  féjournent  pas.  Dans  cet  cfpacc  n’elt  point  compris 
remplacement  d’où  la  terre  a été  tirie.  Le  monceau  des  terres  unes  occupe 
encore  environ  dix  toifes  au  bout  de  la  briqueterie , fur  toute  lîi  largeur 
de  vingt-cinq  toifes. 

141.  Le  fol  do  la  briqueterie  doit  d’abord  être  drclfés  on  en  recomble 
tous  les  llllons,  on  en  abat  toutes  les  inégalités.  On  divife  fa  furlace  en  plu- 
fieurs  efpacos  alignés  au  cordeau,  dont  ceux  deliinés  à recexa)ir  les  haies 
de  briques  pour  les  lécher,  peuvent  avoir  chacun  huit  pieds  de  large;  & 
leurs  intervalles  alternatifs , environ  vingt  pieds  , pour  y travailler  la  bri- 
que ou  former  les  rues  entre  les  haies-,  les  ouvriers  appellent  places  ces  rues. 

14.2.  Chaque  cfpace  delliné  pour  une  haie  de  briques,  cil  enccint  d’une 
rigo'e  de  huit  pouces  de  large,  dont  les  terres  fc  relèvent  & s’étendent  en- 
dedans  : cette  rigole  reqoit  les  eaux  de  pluie,  & tient  à fcc  le  pied  de  la  haie. 

143.  Les  intervalles  ou  \c^  places  entre  les  haies , font  exaclcment  pelées 
avec  des  pelles  Je  tôle  , ou  avec  des  h'mes  à nettoyer,  pour  en  ôter  les  herbes  , 
bien  ratiifées  , & battues  à la  J rnc,  s’il  y a des  terres  fraîchement  remuées. 
Qiiand  les  places  loni  parfaitement  unies  & régalées , fuivant  la  pente  natu- 
relle du  terrein  (§.  140),  on  y femo  du  fable,  que  l’on  y ctcr.d  avec  le 
p.mjoir.  Ce  que  le  ratcau  emporte  de  ces  places  , fe  relevé  encore  fur  l’enceinte 
des  haies,  pour  en  établir  le  pied  quatre  à cinq  pouces  plus  haut  que  le 
terrein  des  places. 

144.  On  bat  de  meme  à la  dame , & on  régale  rintéricur  des  haies  , pour 
qu’il  n’y  ait  rien  de  raboteu.x.  On  y étend  une  couche  de  pailles  minces  & 
bien  jointives,  afin  que  les  briques  ne  portent  point  fur  la  terre,  & aient 
un  pou  d'air  par-delfus. 

145-  A r une  des  extrémités  du  terrein  , les  ouvriers  établiifent  une  ba- 
raque de  vingt  pieds  de  long^fur  feize  de  largeur  par  le  bas.  L’un  de  fes 
pignons  ell  formé  de  briques  & d’argille , ée  fupporte  une  cheminée:  tout 
le  relie  ell  de  bois  & de  paillajfons -,  c’cll  là  qu’avec  une  table,  quelques 
planches  & bottes  de  paille  pour  leur  ferv'ir  de  lits,  les  fix  hommes  de  l’at- 
te'icr,  & une  de  leurs  Icmmcs,  qui  ordinairement  les  fuit  pour  faire  leur 
ménage  & les  aider,  paifent  tout  le  tems  du  travail  fans  retourner  à leur  village. 

I4t>.  Le  p.ivs  de  Liège  fournit  les  ouvriers  en  ce  genre  à toute  notre 
fro'i'iere,  ainfi  qu’à  nos  voifins  : j’ai  vu  travailler  à la  brique,  des  Liégeois, 
hommes  & femmes , jufques  d.ms  le  duché  de  Hanovre. 
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147.  A peu  de  dilbmcc  de  la  baraque  ils  en  conftruifcnt  une  autre,  avec 
de  menus  bois  & des  piùllajfons  de  douze  pieds  de  long  & huit  de  large, 
pour  y conferver  féchement  la  provifion  de  fable.  Les  voitures  qui  y tranl- 
portcat  le  fible , le  dé-chargent  en  tas  auprès  de  cette  baraque  fur  un  ter- 
rein  pelle  & régalé  d’avance.  Là  on  l’étale  au  foleil  avec  des  rauüux  j & 
lorfqu’il  e(l  bien  fec , on  le  met  à couvert  fous  la  baraque  au  fable. 

148-  Tout  le  fable  que  l’on  emploie  dans  les  briqueteries  , elt  du  fable 
de  carrière  très-fin  , du  grain  de  celui  que  l’on  appelle  à Paris  jablcn. 

149.  Lorsque  le  terrein  elt  ainlî  préparé,  il  faut  encore  avoir  de  l’eau 
le  long  du  monceau  des  terres  tirées,  ün  ne  manque  pas  de  profiter  pour 
cela  de  celles  qui  pourraient  s’étre  amail'ées  dans  quelques  mares  ou  foliés 
du  voilinage  ; linon , on  emploie  les  fix  hommes  de  la  table  de  briques  à 
ereufer  un  puits , avec  une  rigole , & plufieurs  petits  baflîns  fur  fa  lon- 
gueur , où  l’eau  piiiJe  s’amalfcr  & être  puifée  avec  les  écopes.  L’entrepre- 
neur de  la  briqueterie  fait  adapter  à ce  puits  le  treuil , les  fcau.x  & les 
planches  nécclfiircs.  Lorfqu’il  fe  propofe  de  faire  fabriquer  fucccfllvement 
au  même  lieu  plufieurs  fourneaux  confidérablcs , comme  de  cinq  à fix  cents 
milliers  , il  fait  revêtir  ce  puits  de  maqonneric , pour  éviter  l’entretien.  Si 
le  tcrrcincll  trop  élevé  pour  y réunir  facilement  l’eau,  il  faut  l’y  trar.fpor-' 
ter  fur  des  voitures , & fublfitucr  des  b.iqiiets  à la  rigole  & aux  buflins. 

1^0.  Aussi-tôt  que  la  table  commence  à mouler,  le  rculcur  Se  \c  rr.ettcur 
enLiii  font  chargés  du  foin  de  tirer  l’eau  du  puits,  & de  la  fournir  à la 
rigole  lorfque  les  batteurs  leur  font  fignal  de  venir  à ce  travail 

Travail  îles  batteurs.  Détremper  la  terre. 

içi.  Les  batteurs,  armés  d’écopes  , commencent  par  arrofer  le  profil  des 
terres  tirées  ( §.  1^6)  pour  le  bien  imbiber  ; puis  avec  des  pellettes , ils 
coupent  les  terres  allez  minces  vers  le  pied  du  profil,  les  jettent  & les 
en  éloignent  d’environ  fix  pieds.  Le  haut  du  profil  des  terres  tombe  bien- 
tôt, & on  rejette  pareillement  ces  terres  fur  les  premières,  pour  en  faire 
un  notivcau  tas. 

1 12.  DÈS  que  l’on  a formé  un  tas  de  cos  terres  de  fix  à huit  pouces  d'é- 
paiifeur , fur  une  bafe  à peu  près  circulaire  de  fèpt  à huit  pieds  de  diantetre , 
on  l’arrofc  de  beaucoup  d’eau.  On  continue  d’arrofer  le  profil  des  terres , 
Si  d’en  relever  ce  que  l’on  en  fait  tomber , en  s’aidant  quelquefois  de  la 
houe , & de  fon  talon , pour  les  émietter  plus  facilement , en  arrofànt  tou- 
jours largement.  Cette  manœuvre  fe  rép«e  jufqu’à  ce  que  les  batteurs  en 
aient  jufqu’aiix  genoux  vers  le  milieu  du  nouveau  tas. 

1^3.  Pour  détremper  cette  terre  bien  également , & faire  pénétrer  l’eau 
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par-tout , letf  deux  batteurs  prennent  chacun  une  houe  , avec  laquelle  ils  la 
tirent  à eux  peu  à peu  , en  f'ail'ant  ainfi  changer  de  place  à tout  le  monccaii , 
qu’ils  remanient  de  même  deux  fois  de  l’iiite , en  l’arrolant  Irt  quemment. 

1^4.  La  terre  a pris  à peu  prés  la  conlîlhince  d’un  mortier  un  peu  ferme,, 
lorfqii’ils  comntcnccnt  à la  battre.  On  l’arrofe  & on  la  retourne  avec  des 
pdkttcs , la  failant  encore  changer  de  place.  Knfin  , on  prend  une  houe , 
avec  laquelle  on  la  remue  de  nouve.iu  , la  tirant  .t  loi  ; & chaque  fois  que  le 
b.itteur  l’a  élevée  devant  lui  d’environ  dix-huit  pouces,  il  la  bat  à grands 
coups  du  talon  delà  /jeuc,  pendant  que  l’autre  continue  à en  retourner 
uns  autre  portion  avec  la  ptlletu.  Ils  manient  ainll  tout  le  monceau  , au- 
quel ils  donnent  la  derniere  façon , qui  confilie  à le  relever , fur  quatre  à 
cinq  pieds  d’épailfeur , avec  des  pelles  de  bois , attendu  que  ce  mortier  devient 
un  peu  coulant.  Ils  uniifcnt  la  furface  du  nouveau  tas,  & le  couvrent  de 
p.iillajfons  , pour  empêcher  l’ardeur  du  folcil  de  le  delfécher.  Cette  façon  de 
rendre  égale  & luilàntc  la  furf.icc  de  cette  terre  molle  , contribue  à y entre- 
tenir la  fraîcheur , & empêche  que  les  brins  de  paille  qui  tombent  des  pail- 
laifons  ne  fe  mêlent  avec  la  matière  ; enforte  qu’on  les  en  retire  plus  faci- 
lement, lorfqu’on  enlevé  les  paillallbns  pour  mouler  la  terre. 

• C11AQ.ÜE  fois  que  cette  terre  change  de  place , on  en  relcve  les 

bords  tout  autour  avec  des  pdlts , pour  ne  point  perdre  les  bavures  que  les 
pieds  entraînent  à chaque  mouvement.  Les  batteurs  ne  doivent  pas  man- 
quer non  plus  d’en  rejeter  toutes  les  pierres  & gracners  qu’ils  y rencontrent  : 
ce  ferait  autant  de  corps  hétérogènes  nuitlbles  dans  la  malTe. 

\^6.  Les  batteurs  Ibnt  continuellement  dans  la  terre  molle  jufqu’aux 
genoux  : aulfi  ne  font-ils  vêtus  que  d’une  chemife  , d’un  caleçon  fort  court, 
& d’un  bonnet.  Comme  la  terre  s’attache  à tous  leurs  outils  , & les  rend  pelàns 
à manier,  ils  ont  chacun  une  petite  de  bois,  avec  laquelle  ils  les  né- 

toient  de  teins  en  tems  : & quand  ils  changent  d’outils , ils  ont  foin  de  les  laver.. 

1^7.  Dans  les  environs  de  Saint^Qiientin  & ailleurs,  on  démêle  & on 
pétrit  la  terre  en  la  piétinant  -,  St  on  la  corroie  avec  des  ralots  ou  bculoirs. 

M8-  On  conçoit  aifement  que  toutes  ces  préparations  de  la  terre  avant  de 
la  mouler,  ont  pour  but,  comme  je  l’ai  dit  ( §.  137),  d’en  alfouplir  égale- 
ment & d’en  atténuer  toutes  les  parties , tant  pour  la  rendre  propre,  par 
la  ductilité  qu’elle  acquiert,  à la  forme  que  l’on  veut  lui  faire  prendre,  que 
pour  donner  à toute  la  nialfe  le  plus  d’homogénéité  qu’il  elt  poflible.  Les 
mortiers,  les  plâtres  , les  cimens  doivent  être  pétris,  pour  infinuer  l’eau 
dans  toute  .leur  malTc , pour  bien  amalgamer  les  différons  ingrédiens  qui 
les  compofent,  & pour  les  rendft  propres  à devenir  un  tout  d’autant  plus 
IbÜde  8c  plus  dur , que  leur  matière  aura  été  réduite  en  parties  plus  déliées. 

159.  Il  elt  généralement  vrai  & recoimu  en  Flandres , que  les  briques. 
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ordinaires  des  marchands  font  d’une  qualité  fort  inférieure  à celles  que  l’on 
emploie  dans  les  travaux  du  roi.  L’une  des  raifons  auxquelles  il  me  femble 
que  l’on  peut  attribuer  cette  ditférence , c’elt  la  petite  économie  que  Font 
les  marchands , de  ne  compofer  la  latU  de  briques  ( §.  139)  que  de  cinq 
hommes , au  lieu  de  fix.  Un  feul  homme  alors  doit  préparer  toute  la  terre  : 
elle  ne  reçoit  en  conicquence  que  la  moitié  des  façons  qui  lui  font  vraifem- 
blablement  indifpenfables. 

160.  AI  Aïs  il  faudrait  avoir  fiiivi  beaucoup  d’épreuves,  pour  déterminer 
précifément  à quel  point  il  faut  avoir  corroyé  telle  ou  telle  cfpcce  de  terre 
pour  fa  perfection  , & en  quelle  proportion  l'eau  doit  y être  adminiltréc.  On 
a preferit,  avec  raifon,  des  réglés  certaines  pour  abreuver  les  mortiers, 
quoiqu’elles  ne  foient  guère  fuivies  : ici  il  faudra  que  prcfquc  toute  l’eau  foit 
évaporée  de  la  brique  avant  la  cuifl’on  ; il  doit  donc  être  inutile  , s’il  n’eft  pas  * 
nuifible  , d’y  en  faire  entrer  trop.  M.  Gleize  , de  l’académie  de  Touloufe  (18), 
dit  avoir  reconnu  qu’il  faut  un  demi -pied  aibc  d’eau  pour  chaque 
pied  cube  de  terre  ; que  cette  quantité  d’eau  , loin  d’en  augmenter  le  vo- 
lume , le  diminue  d’environ  , & que  la  denfité  de  la  terre  pétrie  & pré- 
parée fe  trouve  augmentée  d’environ  |.  Je  n’ai  point  lu  le  détail  de  fès  ex- 
périences : CCS  objets  pourraient  mériter  nos  recherches  , mais  je  n’ai  pu  y 
donner  alfez  de  tems.  Il  palfe  pour  certain  entre  les  gens  qui  font  fabriquer  la 
brique  avec  quelque  attention,  que  l’on  doit  furvciller  de  près  les  batteurs i 
que  quand  la  terre  eft  difficile  à corroyer , ils  font  fojets  à la  détremper 
beaucoup  plus  qu’il  ne  faut , pour  épargner  leurs  bras  & leur  tems , & qu’il 
en  arrive  fouvent  un  déchet  confidérabic  fur  les  fourneaux. 

i^i.  La  préparation  d’un  monceau  de  terre  d’environ  cinquante  pieds 
cubes  , telle  que  je  viens  de  la  décrire , eft  l’affaire  d’une  heure  & demie  de 
travail. 

1 62.  Suivant  M.  Gallon , la  terre  dont  on  fe  propofe  de  faire  ufage  étant , 
après  plulieurs  fondes , reconnue  bonne  , on  la  fouille,  & on  la  tire  depuis  le 
premier  novembre  jufqu’à  la  fin  de  décembre.  Pour  cela,  on  fait  une  exca- 
vation par  échelons  ou  banquettes,  d’environ  i^  pouces  en  tout  fous  : ce 
déblai  eft  amoncelé , & il  relie  dans  cet  état  tout  l’hiver  : on  ne  commence 
à le  travailler  qu’au  mois  de  mai  fuivant. 

163.  Quand  la  terre  du  deifus  & du  fond  ferait  de  même  nature,  elle 
aurait  plus  ou  moins  de  confiftancc , foivant  la  profondeur  où  on  la  pren- 
drait Comme  il  faut  qu’elle  faife  un  corps  homogène,  il  eft  bon,  dans 
cette  première  opération , que  ce  qui  a été  peu  expofé  aux  impreflions  de 
la  gelée,  le  foit  par  préférence;  & la  dilpoiltion  des  banquettes  procure  ceç 

(18)  Voyez  Mercure  de  France , décembre  1 749. 
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avantage,  piiifquc  les  terres  qu’on  tire  du  fond  de  la  tranchée  fc  trouvent 
au-deifus  du  tas,  & que  le. mélange  des  terres  noires  avec  les  argilleufes  eft 
commencé  : les  excavations  font  ordinairement  de  4,  f,  ou6  pieds  de  pro- 
fondeur. 

1^4-  Les  terres  qui  (ejuurncnt  en  tas  pendant  plullcurs  hivers , n’en  font 
que  meilleures  , pourvu  fur-tout  qu’on  les  remue  une  fois  chaque  année, 
(.pliant  à la  quantité  des  terres  qu’on  tire  , elle  le  proportionne  au  nombre 
de  titbUs  dont  le  briquetier  fe  propolè  de  compofer  Ibn  attelier. 

1^5.  Les  titblts  étant  difpofees  à portée  de  chaque  dépôt  de  terre,  les 
ouvriers  aliéclés  à chaque  table,  en  font  des  couches  d’environ  léptahuit 
pieds  de  diamettre,  & d’un  pied  d’épaiifeur;  ils  mouillent  cette  terre;  ils 
la  laill'ent  prendre  fon  eau  ; enfuite  ils  la  pé-triifent  avec  les  pieds;  ils  la 
• battent  au  hoyau  , la  retournent , la  pulidént  avec  la  pelle  , & la  corroient 
avec  plus  ou  moins  de  précaution,  fuivant  que  le  ni.iitre  briqueteur  prête 
plus  ou  moins  d'attention  à fon  ouvrage.  .Mais  ces  ouvriers  (ont  fouvent 
plutôt  conduits  parl’appat  du  gain  , que  par  le  dellr  deperfeélionncr  leur 
travail.  Au  relie,  ce  point  c(l  important  ; car  les  terres  mal  corroyées  font 
des  briques  remplies  de  meuds  & très-défedueufes.  La  méthode  de  cor- 
rover  la  terre  avec  les  pieds,  comme  AI.  Fourcroy  dit  qu’on  le  pratique  à 
S aint-C)uenti:t,  rue  parait  meilleure  que  celle  des  endroits  où  l’on  fe  con- 
tente de  la  retourner  avec  la  pelle  & la  houe.  M.  Gallon  a fait  à ce  fujet 
des  expériences  tres-curiculès , dont  on  trouvera  le  détail  à la  fin  de  ces 
mémoires. 


Travail  du  mouleur  , ou  moulage  de  la  brique. 

id6.  Lorsque  la  terre  elt  préparée,  le  hrouetteurVa  tranfportc  au  mouleur. 
Il  en  charge  chaque  fois  fur  fa  brouette , de  quoi  former  quatre-vingt  à cent 
briques.  Il  a eu  foin  de  fc  préparer  un  chemin  de  planches  , depuis  le  mon- 
ceau des  terres  préparées , jufqu’à  la  table  à mouler.,  tant  pour  avoir  un  rou- 
lage plus  commode  , que  pour  empêcher  la  roue  de  lillonncr  la  place  qui  a 
été  régalée  & labiée  ( §.  143  ).  En  arrivant  à la  table  à mouler,  il  renverfe  fa 
charge  auprès  du  mouleur.  Il  prend  encore  filin  de  couvrir  de  paillajjons  cet 
approvifioniiement , & ramalîc  le  long  de  fi>n  chemin  ce  qui  peut  être  tombé 
de  fa  brouette  en  voiturant. 

KÎ7.  Il  a eu  loin  précédemment  de  ratilfer  avec  le  pouffoir  tout  le  terrein 
où  l’on  va  travailler  ; d’y  apporter  du  fable  , tant  pour  rétciulre  par-tout 
où  l’on  mettra  des  briques , que  pour  en  fournir  la  minette  : il  a eu  foin 
auifi  de  fiire  remplir  d'eau  le  bajuet. 

158-  Le  porteur  ell  ordinairement  le  plus  jeune  de  tous  ces  ouvriers  : 
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c’cft  entre  eux  le  moindre  grade  & l’apprentiiragc.  C’efl:  cet  enfant , âge 
quelquefois  de  douze  à quatorze  ans,  qui  a pofé  lu  tMe  à mouLr  , au  lien, 
où  l’on  va  travailler  ; il  a nettoyé  & lavé  tous  les  outils  du  mouUtir  dans 
un  feau  d’eau , que  le  brouetteur  lui  a fourni  fur  le  lieu  même  ; il  en  a 
empli  le  baquet,  & il  a tendu  un  cordeau  à l’extrémité  de  la  pltice , pour 
guider  & aligner  droit  la  première  rangée  de  briques  qu’il  y doit  pofer. 

J96.  C’est  enfuite  de  tous  ces  préparatifs,  que  le  mouleur  commence 
fes  fonélions.  Le  coin  de  la  iMt  à mcuUr  a été  faupoudré  d’un  peu  de  lâble, 
ainlî  que  l’un  des  deux  moules,  qui  cil  pôle  fur  ce  coin.  Le  mouleur  plonge 
fes  bras  dans  le  tas  de  terre  ; il  en  coupe  un  morceau  de  quatorze  à quinze 
livres  pelant,  le  jette  d’abord  entier  fur  la  café  du  moule  la  plus  prés  de 
lui,  rafe  en  même  tems  cette  café  à la  main  en  y cntallant  la  matière,  jette 
ce  qu’il  y a de  trop  fur  la  féconde  café,  qui  n’a  pas  été  remplie  du  pre- 
mier coup  comme  la  première  ; il  rafe  aulTi  cette  cale  à la  main  en  cntallant , 
& remplit  les  vuides  qui  s’y  trouvent;  faililfant  en  même  tems  de  la  main 
droite  la  pUne  qui  fc  préfente  par  Ibn  manche  au  bord  du  baqutt  où  elle 
trempe  dans  l’eau,  il  la  palTc  fortement  fur  le  moule,  pour  enlever  tout  ce 
qui  déborde  les  vingt-huit  à vingt-neuf  lignes  d’épaiifcurque  doivent  avoir 
les  deux  briques  , & donne  un  petit  coup  du  plat  de  \ipUu:c,  comme  d’une 
truelle,  fur  le  milieu  du  moule,  pour  féparer  les  deux  briques  l’imc  de 
l’autre  : il  dépofe  le  relie  de  la  terre  à côté  de  lui  fur  la  tMe, 

170.  Dans  l’inilant,  le  porteur  tire  à lui  le  moule  par  les  oreilles,  & le 
faiPant  glilfer  au  bord  de  la  table , il  l’enlevc  à deux  mains , en  le  renver- 
fant  & le  drell'ant  adroitement  fur  fon  champ , de  façon  que  les  deux  bri- 
ques, encore  routes  molles,  ne  puillbnt  ni  tomber,  ni  fe  déformer.  Il  va 
porter  ces  deux  briques  le  long  de  fon  cordeau  ( §.  1 (Î8  ) î là , il  préfente  le 
moule  près  de  terre,  comme  s’il  voulait  le  pofer  fur  Ion  champ;  puis  le 
rcnvcriant  fubitement  à plat , il  applique  jultc  le  moule  & les  deux  briques 
à plat  fur  terre,  & retire  fon  moule  en-haut,  prenant  bien  garde  d’obfer- 
ver  l’à-plomb  dans  ce  dernier  mouvement,  qui  défigurerait  immanquable- 
ment les  deux  briques  , pour  peu  qu’il  eût  d’obliquité. 

171.  Aussi-tôt  le  porteur  revient  à la  minette  avec  fon  moule-,  il  le  jette 
dans  cette  minette  remplie  de  fable,  l’en  lîiupoudre  légèrement,  & l’en  frotte 
tout  autour  avec  la  main. 

174.  Pendant  fon  vojtige&  fes  mouvemens,  qui  n’ont  pas  duré  plus 
de  huit  à dLx  Iccondcs,  le  mouleur  a déjà  deux  autres  briques,  que  \c por- 
teur enlevé  comme  les  premières.  Ainfi , le  mouleur  reprend  fur-le-champ 
dans  la  minent  le  fécond  moule  A'unc  main,  & un  peu  de  fiblc  de  l’.amre, 
pour  frotter  là  tMe , & tous  deux  recommencent  les  mêmes  mar.a'uvrcs 
que  l’on  vient  de  décrire. 
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175.  Ces  manœuvres  font  amufautes  à obferver,  parce  qu’elles  fe  font 
avec  une  grande  promptitude , & une  diligence  que  l’on  ne  rencontre  pas 
à beaucoup  prés  dans  la  plupart  des  autres  atteliers.  C’cit:  particuliérement 
à la  vue  de  ce  vif  exercice,  que  liait  la  curiolité  de  favoir  combien  ce  mou- 
leur peut  former  de  briques  dans  fa  journée.  On  apprend  qu’un  bon  mou- 
leur ordinaire  en  fait  neuf  à dix  milliers , pourvu  qu’il  puidc  travailler 
douze  à treize  heures,  comme  il  le  fait,  li  le  tems  le  permet. 

1 74.  ÜN  peut  juger  par-!a  du  travail  de  tous  les  autres  ouvriers  de  la  toMc; 
neuf  .i  dix  milliers  de  briques  exigent  entre  quatre  cents  & quatre  cents 
quarante  pieds  cubes  de  matière  préparée,  c’cll-à-dire,  prés  de  deux  toills 
cubes.  Il  finit  que  les  deux  batuurs  (%.  fourniilcntdans  leur  journée  à 
cette  coniômmation  , en  la  rempla(;ant  au  magadn , pour  que  rien  ne  lan- 
guide; il  faut  que  le  rouUur  la  tranfporte , & que  la  même  quantité  de  neuf 
à dix  milliers  de  briques  palfe  fiicceirivement  dans  la  même  journée  par  les 
moins  du  pontur,  & du  metteur  en  haie,  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

17^.  Ce  travail,  de  prés  de  deux  toifes  cubes  de  terre  maniées  en  dé- 
tail par  un  lèul  homme,  en  douze  ou  treize  heures  de  tems , m'avait  d’a- 
bord paru  prodigieux.  .Mais  il  n’en  eft  pas  moins  conlfaiit,  & je  me  fuis  af- 
liiré  ik  puis,  qu’à  .Armentieres  il  fe  trouvait  un  mouleur  A' une  force  extraor- 
dinaire, qui  làbriquait , quand  il  voulait,  entre  deux  folcils,  plus  de  trois 
toifes  & demie  cubes  de  matière;  c’eft-à-dirc , quinze  à dix-huit  milliers 
de  briques  , dans  un  moule  cÿui  n’en  recevait  qu’une  à la  fois,&  d’un  échan- 
tillon un  peu  plus  petit  que  celui  de  notre  exemple.  Cet  ouvrier  foumiiTait 
à deux  porteurs,  & chargeait  fa  table  de  toute  la  terre  qu’elle  pouvait  por- 
ter : s*il  avait  fallu  qu’il  fe  baillât  pour  chaque  brique,  il  n’en  aurait  pas 
fait  la  moitié.  Un  bon  /n  vi/zz/r  ordinaire , qui  ne  moule  qu’une  feule  brique  à 
la  fois  , ne  forme  pas  plus  de  feptà  huit  milliers  de  briques  dans  fa  journée. 

On  a remarqué  d.ins  les  remuemens  de  terres , qu’un  homme  vi- 
gbureux  fouille  & charge  fur  une  brouette  en  douze  heures  de  travail, 
jnfqu’à  deux  toifes  cubes  d’une  terre  douce  qui  fe  coupe  facilement  au 
louchet  (19);  & qu’un  autre  également  fort,  peut  en  rouler  jufqu’à  quatre 
toiles  cubes,  à quinze  toifes  de  dillancc.  Dans  notre  briqueterie,  les  deux 
batteurs  ne  préparent  pas  tout-à-fiit  jufqu’.à  deux  toifes  cubes;  mais  on 
a vu  qu’ils  la  manient  au  moins  cinq  fois  , & qu’ils  l’arrofcnt  trois  ou 
quatre,  he  brouetteur , qui  les  voiture  à vingt  toifes  réduites  de  dillancc,  eft 
...encore  chargé  de  beaucoup  d’autres  foins  , ainfi  que  le  metteur  en  haie: 
cnfortc  qu’il  eft  vrai  de  .dire  qu’un  pareil  attelier  exige  des  gens  qui 
foient  tous  capables  de  rélillcr  à une  grande  Fatigue. 

(19)  Sorte  de  beche  propre  à tirer  la  terre. 

177- 
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177.  Il  eft  cflentiel  que  le  mouUw  ait  la  main  formée  à fon  exercice, 
afin  que  la  matière  foit  d’une  égale  den/Ité  dans  toutes  les  briques , & qu’il 
ne  s’y  rencontre  pas  des  vuides  ou  des  inégalités  de  coniprellîon , qui  fe 
feraient  remarquer  au  fourneau.  Les  briques  moins  comprimées  que  d’au- 
tres dans  le  moule , fc  déforment  en  léchant  & en  cuifant  ; elles  ne  con- 
fervent  pas  leur  échantillon , & peuvent  aullî  déranger  lec  progrès  du  feu 
dans  le  fourneau.  On  doit  prendre  garde  que  le  mouleur  ne  fc  néglige  pour 
fabriquer  quelques  cents  de  plus  dans  fa  journée. 

178-  Il  faut  encore  que  le  mouleur  ait  l’attention  de  réparer  fouvent  là 
plane;  le  frottement  frequent  qu’elle  éprouve  fur  les  bords  ferrés  du  moule  , 
approfondit  les  entailles  de  cette  plane , par  confequent  elle  entre  plus  avant 
dans  le  moule , & en  enleve  plus  de  terre  qu’auparavant.  Pour  que  fon  effet 
foit  toujours  le  même , le  mouleur  doit  recouper  le  bord  inférieur  de  cet 
outil , dés  qu’il  font  qu’il  accroche  les  traverics  du  moule. 

179.  Dans  toutes  les  manœuvres  précédentes,  on  emploie  beaucoup  do 
fable.  J’ai  vu  des  cantons  où  il  en  faut  deux  cents  tombereaux , faifant  trois 
mille  deux  cents  pieds  cubes , poiu:  la  fibrication  de  cinq  cents  milliers  de 
briques  i c’eft-à-dirc , environ  trente-un  pieds  cubes  de  fable  par  toife  cube 
de  matière  : mais  il  y a des  terres  qui  ne  font  fujettes , ni  à fe  gercer , ni 
à s’attacher.  Il  ne  faut  à Armenticrcs  qu’une  brouettée  de  fable  par  millier 
de  briques  : ce  qui  fait  cinq  pieds  cubes  de  fible  par  toife  cube  de  terre. 
Il  s’y  rencontre  par-là  une  efpecc  de  compenfation  de  la  rareté  du  (abic, 
que  l’on  elt  obligé  de  tirer  de  Gand  par  l’Efeaut  & la  Lys.  La  briqueterie 
d’Armcntiercs  fournit  à Gand  un  bateau  des  meilleures  briques  pour  deux 
bateaux  de  fable  , tous  trois  égaux  en  dimenlîons  & chargés  au  même  point , 
c’eft-à-dire , tirant  même  hauteur  d’eau. 

180.  L’attelier  du  mouleur,  ou  la  table  de  briques,  aurait  fini  fîi  tâche 
de  cinq  cents  milliers  en  deux  mois,  s’il  ne  furvenaitpas  des  chommages 
forcés  par  les  pluies.  Mais  comme  elles  font  aifez  fréquentes  en  mai  & en 
juin,  fàifon  de  fabriquer  la  brique,  ce  travail  dure  ordinairement  trois  mois. 

181-  Lorsque  le  mouleur  a travaillé  tout  le  long  de  l’une  des  places , 
le  porteur  tranlporte  la  table  dans  la  place  fuivante  i & il  les  parcourt  toutes 
ainll  fucccfllvemcnt. 

Travail  du  metteur  en  baie  , ou  façon  de  fécber  la  brique. 

182-  Si  le  tems  eft  beau  & qu’il  faife  du  foleil,  il  ne  faut  pas  plus  de 
dix  ou  douze  heures  à ces  briques  rangées  à plat  fur  le  fable , pour  fe  ret 
fuyer  & prendre  confiftance  au  point  de  pouvoir  être  maniées  fans  fe  dé- 
former. 

Tome  ir.  F 
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i83-  Si  le  tcms  cft  couvert,  & qu’il  furvicmie  des  coups  de  foleil  vifs, 
ils  peuvent  précipiter  trop  la  dclTiccation  des  briques  à leur  furlacc  fupc- 
ricure,  les  faire  gercer  & calfer.  Alors  le  metteur  en  haie  doit  les  Cuipoudrcr 
de  làble , pour  ralentir  l’évaporation  de  leur  humidité}  il  doit  meme  quel- 
quefois les  couvrir  de  paillallbns,  fur-tout  s’il  furvient  une  groiie  pluie. 

i8+-  Lorsque  les  doigts  ne  s'impriment  plus  dans  la  brique,  & qu’elle 
a déjà  acquis  de  la  folidité , le  metteur  en  haie , qui  attend  cc  moment  pour 
commencer  fou  travail , va  d’abord  parer  les  briques  : de  là  il  les  tranfporte 
& les  arrange  fur  les  haies. 

i8i-  On  coiu;oit  qu’en  retirant  le  moule  chargé  de  dcfliis  la  table  à mouler, 
la  furface  inférieure  des  briques  peut  recevoir  quelques  égratignures  qui 
arnad'ent  un  peu  de  matière  au.x  bords  de  cette  furface,  & qu’en  appliquant 
contre  terre  cette  pâte  molle  qui  fort  du  moule , il  peut  s’amall’er  encore 
quelques  ordures  autour,  & s’y  faire  quelques  foiilHurcs  aux  flancs  ou 
c6tés  de  la  brique , dont  les  angles  touchent  la  terre}  cc  qui  altéré  un  peu 
la  figure  parallélipipédalc  que  la  brique  doit  conferver.  Pour  leur  rendre 
exadement  leur  forme , ce  qui  s’appelle  les  parer,  le  metteur  en  haie  le 
prefente  fur  le  flanc  des  rangées , tenant  à la  main  un  couteau  ordinaire. 
Il  pall'c  ce  couteau  le  long  du  bout  des  briques  qui  font  le  plus  près  de 
lui , & coupe  par  cc  mouvement  les  bavures  de  l’un  des  bouts } puis  il  met 
de  l’autre  main  chaque  brique  fur  fon  champ,  fans  lui  faire  perdre  terre;, 
en  même  tcms , il  pad’e  légèrement  le  couteau  fur  le  bout  le  plus  éloigné , 
& fur  le  flanc  qui  fc  prefente  en  - haut  : ainfi  les  quatre  côtés  le  trouvent 
parés.  On  voit  que  par  le  mouvement  du  moule , lorfqu’il  abandonne  la 
brique  fur  terre,  les  bords  du  plan  fupérieur  de  la  brique  fe  trouvent  par-, 
faitement  parés  & arrangés  : enfortc  que  les  quatre  angles  de  ce  plan  fupé-. 
rieur  n’ont  pas  befoin  d’ètrc  rognes  par  le  couteau,  non  plus  que  l’angle 
dq  plan  inférieur  qui  fert  de  centre  au  mouvement  de  la  brique , lorfque 
le  metteur  en  haie  la  releve  fur  fon  champ  : les  bavures  de  celui-ci , qui  Ibnt 
feches  & fort  minces , fc  callcnt  & s’abattent  d’elles  - mêmes  contre  terre. 

i8^.  On  ne  prend  pas  la  peine  de  parer  les  briques  dans  toutes  les  bri-, 
queteries.  On  fc  contente  pour  l’ordinaire  chez  les  marchands,  de  les  relever 
fur  leur  champ.  Mais  j’ai  drclfé  ce  mémoire  fur  le  travail  d’un  attelier  , 
où  l’on  le  donnait  des  foins  pour  fabriquer  des  briques  les  plus  belles  & 
les  meilleures  qu’il  était  polfible , quoiqu’avec  économie. 

187  Le  premier  mouvement  du  couteau  le  long  des  briques  (§.’  iflO 
a raie  & paré  autant  do  briques  du  premier  rang  pour  un  bout,  que  le  bras 
de  l’homme  en  peut  reacontrer  dans  l’attitude  où  il  le  met , c’e(l-à-dire 
douze  ou  quinze  d’un  feu'  etnip.  Alors,  en  relevant  ce  premier  rang  fur 
foii  cham^ , il  eu  dérange  deux  q^Liü  red’erre  un  peu  contre  les  autres,  pour 
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■pouvoir  placer  fon  pied  dans  leur  intervalle , & pafler  au  fécond  rang  : fuccet 
llvcment  il  met  ainii  tous  les  rangs  fur  leur  champ  (20). 

188-  Si  le  tems  cil  beau  & ne  menace  pas  de  pluie,  le  metteur  en  haie 
continue  ce  travail , tant  qu’il  a des  briques  à relever.  ^lais  lî  le  tems  eft 
douteux  , il  va  les  arranger  fur  les  haies  à mcfurc  qu'il  y en  a quelques 
cents  de  parées. 

189-  Cette  attention  eft  fondée  fur  ce  que  la  brique  crue  qui  reqoit  la 
pluie  fur  fon  champ , fe  déforme  très-facilement  & fe  réduit  en  morceaux  s 
au  lieu  que , mouillée  par  fes  grandes  furiàces , elle  réUllc  davantage  & n’cll 
pas  fi-tôt  hors  de  fervice. 

190.  Les  ouvriers  employés  au  fervice  de  chaque  table,  font,  dit  M. 

Gallon,  1°.  le  mouleur.,  qui  eft  payé  à raifon  de  10  fols  le  millier  j il  peut 
mouler  3 ^oo  à 4000  briques  par  jour  : 2*.  les  haiieurs  de  terre , à qui  on 
donne  8 fols  9 deniers  du  millier  : 3°.  le  routeur,  qui  aidait  autrefois  au  bat- 
teur ; & comme  leur  travail  était  en  fociété  , ils  avaient  enfemble  1 2 fols 
6 deniers  du  millier  : 4°.  le  reltveur  ou  Xçremeueur  zw  haie  , 5 fols  6 deniers 
du  millier  : le  petit  porteur , qui  gagne  4 fols  du  millier.  oilà  quel  devrait 

être  le  nombre  d’ouvriers  par  table  : mais  il  n’y  en  a plus  maüitenant  que 
quatre  ; on  a fupprimé  le  rouleur , aux  dépens  de  la  bonne  faqon  qu’on 
donnait  autrefois  aux  terres. 

191.  Chaque  table  eft  fournie  de  deux  moules  , d’une  plane  que  le  mou- 
leur doit  rétablir  de  tems  en  tems  à mefure  qu’elle  s’uiè  fur  le  fer  qui  revêt 
le  bord  du  moule  ; un  baquet  rempli  d’eau  , & dans  laquelle  trempe  conti- 
nuellement la  plane  ; un  grand  baquet  qui  contient  le  fable. 

192.  MM.  Gallon  & Fourcroy  admirent  la  vivacité  quiregnent  dansune 
briqueterie  bien  montée , & l’adrelTe  avec  laquelle  toutes  les  opérations 
s’exécutent  II  ferait  inutile  de  les  rapporter  en  détail  ; elles  ont  été  très- 
exadement  décrites  par  M.  Fourcroy.  Mais,  pour  accélérer  l’ouvrage , & 
dans  la  vue  de  gagner  davantage  , il  arrive  fouvent  qu’on  mouille  trop  la 
terre  : les  briques  en  feraient  certainement  meilleures , 11  la  pâte  était  plus 
ferme  & mieux  corroyée. 

193.  Quand  les  briques  ont  pris  alfea  de  confiftance  pour  être  maniées 
fans  qu’elles  rompent,  ce  qui  eft  ordinairement  au  bout  de  12  ou  15  heures, 
on  les  redrelfe  & un  les  met  en  haie.  Comme  dans  les  grands  atteliers  on  n’a 
point  d’angar , la  pluie  eft  fort  à craindre  i c’eft  pourquoi , lorfquc  le 
tems  parait  menacer  de  pluie  ou  de  quelque  orage , tous  les  ouvriers  quittent 

( so  On  conqoic  combien  la  mcihode 
de  fcclier  la  brique  eft  plus  commode  & 
plus  expéditive  en  SuilTe.  Les  tuiles  ar- 
langées  fous  un  angar , ne  font  point  ex- 


pofees  à être  endommagées  par  la  pluie, 
par  le  bâte , & par  une  foule  d’accidens. 
Voyez  note  1 4 , page  17, 
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leurs  travaux , pour  former  les  haies , qu’on  couvre  avec  des  paillalTons. 

194.  Le  metteur  en  haie,  lorfqu’il  a paré  les  briques  , les  tranfporce  avec 
la  brouette  au  pied  des  haies.  Là,  il  les  arrange  toutes  fur  leur  champ  , & 
les  pofe  rime  fur  l’autre , de  fàqon  qu’elles  occupent  le  moins  d’cfpacc  qu’il 
elt  polfible.  Il  faut  aulfi  que  l’air  les  frappe  de  tous  côtés , & que  les  briques 
aient  entre  elles  le  moins  de  contad  que  leur  forme  puilîc  le  permettre. 
La  âgure  fera  mieux  entendre  que  ne  feraient  de  longues  deferiptions , 
comment  toutes  ces  conditions  le  rencontrent  dans  l’arrangement  des  haies- 

195.  Les  haUs  font  des  efpeces  de  murailles,  auxquelles  on  ne  donne 
que  quatres  briques  d’épaüTeur , lorfque  l’on  a tout  rcfpacc  nécelfaire  pour 
travailler.  Pour  qu’elles  puilfcnt  fc  foutenir  fans  accident  fur  la  hauteur  de 
cinq  pieds  , on  oblcrvc  d’cnconftruirc  les  extrémités  un  peu  plus  folidement 
que  le  relie , & de  maintenir  la  haie  bien  à plomb  l'ur  toute  là  longueur. 

196.  On  peut  remarquer  que  la  haie  fe  trouve  divifée  en  autant  de  feuilles 
qu’elle  a de  briques  d’épaüTeur.  Lorfque  l’clpace  de  l’attelier  n’ell  pas  auilî 
valle  que  le  repréfente  la  figure , on  augmente  les  mêmes  haies  jufqu’à  huit 
ou  newï  feuilles  d’épailfeur  ; mais  il  faut  avoir  l’attention  de  lailfer  iecher 
les  premières  feuilles , avant  d’y  en  ajouter  de  nouvelles.  J’ai  vu  l’exemple 
d’une  briqueterie  , dans  laquelle  travaillaient  deux  tables  à la  fois  ; les  met- 
teurs en  haie  placèrent  en  même  tems  jufqu’à  neuf  feuilles  fur  un  même  pied. 
Au  bout  de  quatre  mois  ces  briques  n’etaient  pas  à moitié  feches , ni  par 
confequent  en  état  d’être  enfournées.  L’adion  du  foleil  ne  peut  pénétrer 
une  fi  grande  épailTcur  , & l’air  qui  circule  entre  les  joints  ne  fait  que  ren- 
voyer l’humidité  d’une  brique  à l’autre.  C’elt  pour  éviter  cet  inconvénient, 
que  le  mouleur  doit  changer  fa  table  de  place  fuccclfivement , pour  que  le 
metteur  en  haie  ne  forme  jamais  fa  haie  de  plus  de  quatre  feuilles  en  la  com- 
mentant : & quand  celui-ci  ell  obligé  de  répailfir , il  ne  doit  y ajouter  qu’ime 
feuille  à la  fois,  en  changeant  alternativement  de  côté. 

197.  Il  faut  avoir  fuflîfamment  de  paillalfons  , pour  couvrir  totalement  les 
haies  pendant  la  nuit , & chaque  fois  que  l’on  prévoit  la  pluie,  qui  ferait 
un  graiiil  défordre  dans  les  briques.  On  ell  donc  obligé  d’y  entretenir  un 
gardien  lorfque  le  moulage  ell  achevé  : cct  homme  y veille  ordinairement 
pendant  fix  lémaines. 

198.  Tout  l’attelier  dont  je  viens  de  décrire  le  travail,  ou  autrement  une 
table  de  briques , {è  paie  au  millier  de  briques  mifes  en  haie  : ainfi  les  gens 
qui  le  compofent  fi)nt  intérelfés  à finir  leur  tâche  le  plus  tôt  qu’ils  peuvent. 
Cet  intérêt  peut  les  engager  à des  mal-faqons , dont  on  doit  d’autant  plus  le 
méfier , qu’elles  ne  deviennent  évidentes  qu’au  fourneau,  c’eft-à-dire , lorfque 
la  table  de  briques  a été  payée  & congédiée. 

199-  Suivant  M.  Galion , les  haies  de  briques  font  communéincnt  eonf- 
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truites  de  20  briques  d’épaifleur,  flir  20  de  champ  pour  la  hauteur  : quant 
à longueur  , elle  cft  proportionnée  au  nombre  de  briques  qu’on  a en  pro- 
vifion.  Pour  former  une  haie  par  la  tète  qui  eft  conipolce  de  lits  alternatifs  de 
briques  en  pannereirc  & en  boutiife  , on  donne  à cette  tète  une  brique  & de- 
mie d’épaill'eur  ; elle  ell  liée  avec  le  corps  de  la  haie  par  les  briques  de  der- 
rière. Elles  font  toutes  pofècs  de  biais  ; c’e  ft-à-dire , que  le  premier  rang 
de  briques  qui  Ibnt  fur  leur  champ  , porte  le  fécond  ; de  façon  que  la  brique 
tranfverfalement  placée  , porte  d’un  c6tc  fur  un  bout  de  la  brique  , & de 
l’autre  fur  l’ extrémité  de  la  brique  qui  lui  ell  parallèle. 

200.  Le  troificme  rang  au-deifus  du  fécond , le  place  en  recroiflànt  dans 
le  même  feus  que  le  premier;  le  quatrième  dans  la  pofition  du  fécond , & ainlî 
de  fuite  dans  toute  réteudue  de  la  haie.  Celui  qui  dirige  ce  travail,  doit 
faire  enforte  qu’il  y ait  du  jour  entre  toutes  les  briques.  Elles  reftent  en  cet 
état  jufqii’à  ce  qu’elles  foient  affez  feches  pour  être  enfournées  3 dans  des 
tems  de  pluie  on  les  couvre  avec  des  paillaflbr.s. 

201.  Plus  les  briques  font  fcches  avant  de  former  le  four,  mieux  elles 
réulIilTent  : ainli , quand  il  fait  beau  tems , on  les  lailTo  en  haie  30  ou  40 
jours  avant  de  les  expofer  au  feu. 

202.  Cette  difpofition  des  briques  en  haie  efl  un  peu  >lij|K'ite  de  celle 
que  M.  Fourcroy  a donnée  : mais  dans  ces  petites  opératio^Ps  pratiques 
des  ouvriers  varient  dans  prclque  tous  les  atteliers. 

De  la  façon  défaire  anre  la  brique  au  charbon  de  terre. 

203.  Les  ouvriers  qui  enfournent  & font  cuire  la  brique,  font  cctixque 
l’on  appelle  proprement  les  briquttturs , apparemment  parce  que  tout  le  fuc- 
cès  de  l’entreprife  dépend  d’eux.  Quand  on  parle  d’un  bon  briquatur  dans 
toutes  les  provinces  du  nord  de  la  France,  où  l’on  fabrique  une  grande 
quantité  de  briques , on  entend  un  bon  conduéleur  de  fourneaux. 

204.  Un  attelier  de  ces  ouvriers,  ou  une  main  de  biiquaeurs , comme  ils 
parlent  entr’eux,  conlifle  en  une  troupe  de  treize  hommes,  qui  conllruifènt 
en  quinze  à feize  jours,  fi  le  tems  tft  favorable,  un  fourneau  de  cinq  cents 
milliers  de  briques.  Les  rangs  entre  eux  font  le  cuifeuron  ehtmffeur,  qui  com- 
mande les  autres  & conduit  le  feu;  deux  enfeurneurs,  qui  arrangent  les  bri- 
ques fin  le  fourneau  ; trois  tntre-datx , qui  fervent  les  premiers  dans  leurs 
opérations  fur  le  fourneau  , & font  patfer  les  briques  & le  charbon  de  mafii 
en  main;  enfin,  fept  reckercheurs  o\ibr(ucttcurs , qui  voiturent  au  fourneau 
tout  ce  qui  entre  dans  fi  conllrudUcn.  L’enaepreneur  leur  fournit  un  ou 
deux  journaliers  llirnuméraires , pour  ccraferle  charbon,  s’il  en  eftbcfbin. 

20p.  Les  differentes  manattvres  de  tous,  ces  ouvriers  font  continuelle- 
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ment  entrc-mciccs , p.irce  que  tous  contribuent  égalemeiit  [à  la  conflruciioit 
tlu  l'ourne.iu.  Cependant,  comme  le  travail  dos  crijourmun  & ccitii  du  (uijjur 
demandent  des  attentions  particulières,  je  conlidérerai  fcparcment  leurs 
fone‘lions , en  indiquant  laliailonqui  le  trouve  entre  celles  du  cuijcur&.  des 
tnjburncurs. 

20(>.  Les  briqueteurs  ayant  reconnu  que  les  briques  font  fcches  & prê- 
tes à être  cuites,  ce  qu’ils  apperqoivent  en  en  callànt  quelques-unes,  & en 
jugeant  à la  couleur  qu’il  n’y  a plus  d’humidité,  ils  établilfent  le  pied  de 
leur  fourneau.  Dans  les  grandes  nianufadurcs,  telles  que  celles  d'Armcn- 
tieres,  d’ou  il  fort  neuf  à dit  millions  de  briques  par  an,dcltinécs  pour 
Lille,  Dou.iy,  Tournay,  Gand,  & toutes  les  villes  qui  iônt  lür  la  Lys  & 
l’Elcaut,  les  pieds  des  fours  font  faits  d’une  maçonnerie  tres-folide  de  bri- 
ques & d’argillc,  qui  fert  à toutes  les  fournées.  La  carrière  d’argillc  y.  cil 
tres-abondante  à pied-d’œuvre , où  s’embarquent  aulll  toutes  les  briques 
dont  le  débit  elf  alfuré.  Pour  les  particuliers  qui  ne  travaillent  point  tant 
en  grand , on  conliruit  làns  argille  un  pied  de  four  exprès  pour  chaque 
fournée,  qui  s’établit  tantôt  dans  un  canton,  tantôt  dans  un  autre  , félon 
que  l’on  peut  rencontrer  les  veines  d’argille. 

207.  On  lid'coir  le  fourneau , un  terrein  uni  près  des  haies 

lie  briques,  avec  la  feule  attention  que  les  eau.x  ne  puilfent  y féjourner , 
ni  y former  de  courant  quand  il  pleut.  Sans  pellcr  ce  terrein , & fans  au- 
cune autre  préparation,  on  y décrit  au  cordeau  un  quatre  de  trente -fix  à 
trente-huit  pieds  de  côté , dans  notre  exemple , pour  la  balè  du  fourneau. 

208.  Les  briqueteurs  précautionnés  font  aux  quatre  angles  du  four, 
neau,  faillir  de  neuf  à dix  pouces  les  côtés  du  corps  quarré,  fur  environ 
cinq  pieds  de  longueur , en  formant  à chaque  angle  une  efpcce  de  contre- 
fort pour  le  rendre  plus  folide.  Ils  élevent  ces  contre-forts  en  talut , enfortc 
qu’ils  le  perdent  & Hniifcnt  dans  le  corps  quarré  du  fourneau,  à cinq 
ou  lîx  pieds  au-delfus  de  la  bafe. 

209.  Sur  ce  tracé , on  décrit  encore  au  cordeau  l’emplacement  des  foyers 
delHnés  à recevoir  le  bois  qui  doit  allumer  le  fourneau:  ce  font  de  petites 
voûtes  de  quatorze  pouces  de  large,  & environ  dix-huit  de  hauteur,  efpacées 
à trois  pieds  de  milieu  en  milieu , dont  la  cavité  regne  d’un  côté  du  fourneau 
jufqu’à  l’autre,  & dont  les  figures  font  alfcz  connaître  la  conlhoiélion. 

210.  Aussi-tôt  que  les  cordeaux  font  pheés , \cs  enfoumeurs  commencent 
leur  travail;  on  leur  fournit  pour  le  pied  de  four,  des  briques  cuites  & des 
meilleures;  fi  fony  en  employait  de  médiocrement  cuites  , le  feu  pourrait 
les  faire  éclater,  ou  la  charge  pourrait  les  ccrafer:  le  pied  de  four  ne  ferait 
point  fôlide.  Ils  bordent  les  cordeaux  en  arrangeant  les  premières  briques 
avec  foin , de  façon  qu’elles  foient  jointives  & bien  aififcs  fur  leur  plat  le 
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long  des  foyers  : eiifuite  ils  remplilfent  les  intervalles  avec  un  peu  moins  île 
précaution. 

21 1.  Toutes  les  briques  du  fourneau,  depuis  la  première  aflîfe  de  ces 
briques  cuites  jufqu’au  fommet , font  placées  fur  leur  champ  , excepté  cel- 
les que  l’on  voit  dans  la  figure  autrement  pofées  aux  paremens  des  fo}'crs , 
aux  angles  des  contre-forts , & quelquefois  aux  paremens  du  corps  quarré. 
Toutes  celles  de  l’intérieur  n’ont  d'autre  ordre  entr’elles , que  d’etre  toujours 
alternativement  croifëes  à angles  droits  d’un  lit  à l’autre.  La  fig.  i4,quien: 
exade,  fait  fuffifamment  entendre  le  détail  de  cet  arrangement  (21). 

212.  On  place  ainfi  les  briques  fur  leur  champ,  afin  que  le  feu  puilFc  em- 
bralfer  plus  ailcment  chacune  d’elles.  Si  elles  étaient  pofées  à plat  fur  leur  lit , 
il  y aurait  moitié  moins  de  joints  dans  le  fens  vertical , liiivant  lequel  fe  di- 
rige principalement  l’acUon  du  feu  : & la  cuiiTon  des  briques  en  ferait  d’autant 
plus  difficile. 

213.  Lorsque  les  foyers  font  élevés  de  douze  à treize  pouces , c’eft-à-dirc, 
lorfque  toute  la  bafe  du  fourneau  a déjà  acquis  la  hauteur  de  trois  briques 
de  champ  pofées  l’une  fur  l’autre,  le  cuiftur  charge  les  fin'crs  dans  toute 
leur  longueur,  des  matières  nécciraires  pour  allumer  le  fourneau.  Il  ne  doit 
pas  attendre  plus  tard  ; car  le  nouveau  tas  que  Vtnfcurntur  doit  polèr  fera 
la  retombée  de  la  petite  voûte  des  foyers , qui  fera  totalement  fermée  par 
le  cinquième. 

214.  Lorsque  Wnfourneur  a recouvert  le  fourneau  du  fixicme  tas,  le 
cuifeury  répand  le  premier  lit  de  charbon , dont  je  parlerai  plus  bas , fur  lequel 
Venjeurneur  pofe  encore  une  Icpticme  & dernicre  affile  de  briques  cuites  , 
qui  couronne  & termine  le  pied  du  fourneau. 

21  Pendant  renfournage,  le  cuiftur,  dont  la  pré  fonce  n’y  cft  pas  nécet 
faire,  va  dans  la  carrière  àargillc  en  quelques  brouettées,  & en  forme 

un  mortier  alfez  liquide.  Chaque  journée  des  enfourneurs  fc  termine  par 
crépir  tout  le  parement  du  fourneau , en  appliquant  ce  mortier  contre  les 
tas  de  la  bordure  qui  ont  été  pofés  depuis  le  matin.  Le  cuifeur  a foin  de 
choifir  pour  ce  mortier  l’argillc  la  plus  maigre,  ou  d’y  mêler  fulfifammcMt 
de  fable.  L’argille  forte  fc  gerce  aulfi-t6t  qu'elle  fent  le  feu;  elle  fc  détache, 
& lailTc  les  briques  à découvert.  J’aurai  occafion  de  parler  encore  de  ce 
placage. 

2i<î.  L’Établissement  du  pied  de  four  cft  ordinairement  fini  le  len- 
demain de  l’arrivée  de^  briqueteurs.  Comme  les  briques  cuites  deftinées  à 
former  le  pied  du  four  ont  été  mifes  fort  à portée  des  ouvriers,  il  fuifit 
de  deux  ou  de  trois  intrt-Jeux  pour  les  lèrs’ir  de  main  eu  maiii  aux  r- 

( 2 1 ) Veyet  l'exjlicaiitin  des  ligures , planche  UL 
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murs.  Les  rtchirchturs  s’occupent , fous  la  conduite  du  cu/yî«r,  à planter  les 
{kpins  des  gardes  - vents , dont  l’on  voit  la  forme  & la  conllrudion  dans 
les  figures.  Us  ont  foin  aulfi  do  former  le  petit  établiireinent  de  la  baraque, 
pour  mettre  toute  la  troupe  à l’abri. 

217.  Le  même  foir  on  met  le  feu  dans  les  foyers  ; & à l’exception  de 
cette  feule  nuit,  que  quatre  hommes  veillent  pour  l’attilèr  & l'entretenir, 
perfonne  ne  travaille  depuis  fept  heures  du  foir , julqu’au  lendemain  une 
heure  avant  le  jour. 

21 8-  Le  cuijiur  vient  reconnaître  avant  le  jour,  l’état  de  fon  fourneau; 
il  y répand  une  fulfifintc  quantité  de  nouveau  c.'iarbon,  & tout  le  monde 
fe  remet  à l’enfournage.  L’un  des  deux  cnfjurnairs  commence  alors  à former 
le  premier  tas  des  briques  que  l’on  veut  faire  cuire.  11  place  d’abord  celles 
de  la  brodure  fur  une  certaine  étendue,  forme  encore  ordinairement  la  bor- 
dure du  tas  fuivant,  puis  remplit  le  derrière  de  la  bordure  du  premier  tas, 
jiifqii’àce  qu’il  .lit  couvert  de  briques  polécs  de  champ , la  moitié  de  la  furface 
du  fourneau. 

219.  Une  partie  du  talent  de  Venfourneur,  cft  de  conftriiirc  cette  bordure 
avec  loin.  Un  parement  conllruit  à-plomb  fans  aucune  matière  qui  en  lie 
les  briques  entre  elles,  & feulement  enduit  d’un  léger  placage,  qui,  comme 
je  le  dirai  plus  bas  , ne  les  alfermit  prclqiio  point,  doit  cependant  contenir 
un  édifice  de  vingt  à vingt-deux  pieds  de  hauteur,  & foulfrir  quelques 
cd'orts , finon  par  la  poulfée  de  la  charge , au  moins  p.ir  celle  du  feu.  Il  ell 
donc  important  que  Wufmrmur  y apporte  plus  d’attention  qu’au  relie  de 
fôn  travail.  Cette  attention  conlille  principalement  à faire  la  bordure  bien 
ferrée i le  parement  bien  à-plomb,  & à en  bien  alfeoir  toutes  les  briques. 
Leur  arrangement  alternatif  cil  exactement  repréfenté  dans  la  figure,  où 
les  did'erentes  alfifes  appliquées  l’une  fur  l’autre,  font  voir  comment  les  tas 
doivent  fe  croifer  dans  le  corps  quarré  du  fourneau,  & comment  les  bor- 
dures font  alternativement  compofées. 

220.  On  peut  y remarquer  que , fiir  le  tas  inférieur , la  bordure  ell  for- 
mée de  briques  qui  préfeatent  en-dehors  un  de  leurs  bouts  au  parement 
du  fourneau , ce  que  l’on  appelle  briquis  boutijfes  ; au  lieu  que  fur  les  tas 
fupéricurs , ainli  que  dans  tous  les  angles  du  fourneau,  les  briques  préfentent 
au  parement  un  de  leurs  longs  panruau-x  , foit  leur  lit,  foit  un  de  leurs 
longs  côtés , ce  que  l’on  appelle  briques  panmrcjfes. 

221.  COM.ME  la  brique  pannerejfe  du  parement  ne  peut  avoir  beaucoup 
d'alllctte  ou  de  Iblidité , ne  portant  que  de  deux  pouces  de  large  fur  le  four- 
neau , & qu’elle  ferait  facilement  renverlee  par  les  briques  boutiffes  qui  doivent 
la  rencontrer , Venfourneur  place  d’abord  les  briques  boutiffes  de  derrière , à 
deux  pouces  de  diftancc  du  parement,  & dépofe  fur  leur  champ  la  pan- 
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ntreffcf  avec  laquelle  il  vient  former  le  parement  lorfqu’il  a^fini  le  relie 
de  fa  tâche:  il  en  ulè  de  même  pour  la  bordure  du  tas  c<ké  E,  laitlluit 
quatre  pouces  de  retraite  au  parement  pour  y aJÎeoir  deux  pamicrtffts. 

222.  Sans  examiner  encore  ici  les  eifets  du  feu  fur  ce  fourneau  , il  cfl; 

néceifaire  d'obfcrv'cr  en  pailant , que  les  bordures  ou  paremens  ne  cuifent 
pas  au  même  point  que  le  relie.  Les  briques  de  l’intérieur  diminuent  plus 
de  volume  par  la  cuüTon , perdent  davantage  fur  les  dimendons  du  moule , 
que  celles  de  la  bordure.  D’ailleurs  le  charbon  le  réduit  totalement  en  cen- 
dres dans  l’intérieur  du  fourneau  : au  lieu  que , prés  des  bords , il  n’ell  pas 
toujours  parfaitement  confumé.  Il  arrive  de  là  que  le  fourneau  reçoit  un 
adaiifement  plus  conildérable  dans  fon  corps  qu’aux  paremens  , & qu’il 
prendrait  à fa  furlacc  fupérieurc  la  forme  d’un  ballin  quarré  à bords  en 
talut , fi  X'enfourruur  n’avait  foin  d’y  pourvoir.  Il  en  réfulterait  un  gr.ind 
inconvénient.  Les  briques  de  bordure  ne  confervant  plus  leur  paralléliline 
ni  leur  aillctte  horifontale  , puilqu’elles  feraient  forcées  & inclinées  par 
celles  de  derrière,  bientôt  les  paremens  fe  détacheraient  du  corps  quarré: 
l’édifice  s’écroulerait.  - 

223.  Pour,  prévenir  cet  accident , dès  que  l’afFailfement  commence  à 
paraître , X'enfoumeur  forme  un  des  tas  de  la  bordure  un  peu  moins  élevé 
qu’à  l’ordiiuiaire , ce  qu’il  appelle  faire  un  faux  tas  ; c’ell-à-dire  , qu’au 
lieu  d’y  placer  la  brique  bouùf  'c  verticale  fur  fon  champ  , il  l’incline  plus 
ou  moins  fur  l’une  des  arêtes  ; enforte  qu’il  abailfe  cette  bordure  de 
fix  , douze , ou  dix-huit  lignes  , fuivant  que  l’exige  l’affailfcment  du  four- 
neau. Si  l’afiaiiTcmcnt  allait  à deux  pouces , ce  qui  arrive  rarement , !’<'»- 
/éurntur  formerait  le  tas  de  la  bordure  d'une  brique  mife  à plat,  au  lieu 
d’une  de  champ.  Toutes  les  fois  qu’il  abailfe  ainfi  la  bordure,  il  ell  oblige 
d’incliner  à proportion  les  premières  rangées  de  briques  qui  la  rencontrent 
fur  le  même  tas.  C’ell  par  ce  moyen  que  fe  rétablit  & s’entretient  le  niveau 
de  la  furface  fupérieurc  du  fourneau. 

224.  Les  briques  du  corps  quarré , au-delà  des  dix-huit  à vingt  pouces 
de  la  bordure  , n’exigent  pas  tant  de  foin.  Il  fuffit  de  remarquer  que , comme 
de  trois  en  trois  tas  on  répand  un  lit  général  de  charbon  fur  le  fourneau , 
les  briques  du  tas  qui  doit  recevoir  cette  charbonnU  doivent  être  à peu  prés 
jointives , & beaucoup  plus  ferrées  les  unes  prés  des  autres  que  celles  des 
deux  autres  tas,  afin  que  leurs  joints  ne  lailfcnt  pas  tomber  le  charbon  fur 
les  tas  inferieurs  : les  briques  de  céux-ci  peuvent  être  efpacées  d’un  pouce 
entre  elles  fans  inconvénient. 

225.  C’est  une  manœuvre  très-animée  que  celle  de  \' enfounuigt.  \Jtnfour. 
ntur  cfl  celui  dont  le  travail  cfl  le  plus  fatigant.  J’ai  dit  (§.  21g)  qu’il  ne 
charge  que  la  moitié  de  la  furface  du  fourneau.  Il  entre  ordinairement  prés 
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de  dix  milliers  de  briques  à chaque  tas  complet } & les  cinq  milliers  de  la 
tâcha  d’un  des  enfourneurs , lui  font  fournis  deux  à deux  par  les  aurt-deux 
en  cinq  quarts  d'heure  de  tems.  Il  les  met  eu  place , tantôt  quatre,  tantôt 
moins  à la  fois,  félon  que  l’efpace  lelui permet 5 il  fc  bailfedonc  & fe  relcve  . 
treize  à quatorze  cents  fois  en  cinq  quarts  heure,  & cela  fur  un  attelier 
où  il  fait  chaud.  Les  tntrt-daix  ont  biçn  moins  de  peine  ; ils  tiennent  à 
leurs  foiiAions  tout  le  long  du.  jour.  * 

22Ô.  Au  commencement  de  la  conftru(flion  du  iomnasa  ,\ts  rtchtreheurs 
font  occupés  tous  fèpt  à aJier  ektreher  les  briques , & ils  commencent  par 
tranfporter  les  plus  cloigiiccs.  La  longueur  du  roulage  dimijiuant  doncà  me- 
fiire  que  Je  fourneau  s’élève , & qu’il  y faut  élever  des  échafauds  pour  le 
trai'Jport  de  main  en  main';  ce  que  le  roulage  exige  de  moins  des  recker- 
chturs  le  place  en  reluis  fur  les  ccliafàuds , & ils  gardent  entre  eux  tous  un 
ort^e  proportionne  à la  Fatigue  des  différons  iiofles  qu’ils  occupent. 

227.  Le  feu  qui  monte  continuellement  dans  le  fourneau , s’éteint  en 
meme  tems  vers  te  basi  enforte  quç  celui  des  rcchercheurs , qui  eft  placé  au* 
relais  le  plus  élevé , en  relient  toute  l’incommodité.  Il  ne  peut  relier  qu’en- 
viroii  une  demi-heure  à cette  place  } & quand  il  a fèrvi  fes  deux  milliers  de 
briques  , f.iifint  quarante  brouettées  qu’il  compte  exaélement,' il  retourne 
à la  brouette.  Le  fuivant  le  relcve}  s’il  y iv  pluficurs  relais  'd’échafauds, 
chacun  d’eux  remonte  d’un  étage  : au  moyen  de  quoi  toute  la  fatigue  cil 
également  partagée. 

228-  Le  fourneau  a deux  femblablcs  accès  de  rampes  & d’échafauds  fur 
fes  côtés  oppolcs.  Si-tôt  que  le  derai-tas  de  Ver^ourniur  cft  achevé,  tout  le 
monde  /è  prélènte  à l’autre  bord , & la  même  manœuvre  fe  répété.  * 

22<J.  Le  premier  trivail  du  cuifiur,  cft  de  charger  les  foyers  du  pied  de 
four.  Il  y couche  obliquement  quelques  gros  parcmens  de  fagots , puis  des 
fagots  entiers  d’environ  trentc-fix  pouces  de  tour } & il  charge  jehaque  fa- 
got de  trois  ou  quatre  bûches  de  quartier , & y ajoute  quelques  morceaux 
de  charbon.  . ' 

230.  Tout  le  rcflc  du  charbon  qui  entre  dans  le  fourneau  a été  réduit 
en  pbujjurc , à peu  prés  comme  celui  des  forges.  On  le  pafle  à la  claie , & l’on  ■« 

écrafe  tous  les  morceaux  avec  un  batte  garnie  de  fer.  On  en  fait  un  amas 
au  pied  du  fourneau , d’où  les  rtcherJicurs  le  jettent  dans  des  manelcttes  aux 
tntn-deux , qui  vontdc  porter  au  cuifeur.  Celui-ci  l’étend  fur  le  lit  de  bri- 
ques , en  fecouant  fà  manelettc  fans  fe  Ifiiiilbr , afin  que  le  choc  du  charbon 
tombant  de  haut  fur  le  fourneau , fémiette  & le  répande  également  par- 
tout. Telle  eft  la  manœuvre  pour  toutes  les  charbonnées  qui  fe  font  fur  le 
fourneau  , depuis  cc'Jcs  fur  le  fixi'’mc  ras  du  pied  de  four , & fur  le  fep- 
ticme,  jufqu’à  fini  entier  achèvement:  par  où  l'on  voifquc  le  travail  du  ' 
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aùfeur  eft  un  des  plus  (Impies  i mais  fon  art  n’en  ell  pas  plus  facile. 

231.  Il  eft  très-eflènticî  que  le  cuiftur  ait  un6  grande  Expérience  de  la 

conduite  du  feu  ; qu’il  foit  un  excellent  chauffeur:  les  moindres  inattentions 
ou  défauts  de  jugement  de  la  part,  peuvent  faire  manquer  l’operation  & 
l’entrcprife  de  la  briqueterie  en  tout  ou  en  grande  partie.  Ce  chauffeur,  en 
plein  air , a bien  d’autres  obftacles  à furmonter , que  ceux  d’un  laboratoire' 
comrnodément  monte.  , ' . 

232.  Il  faut  huit  à dix  heures  d’un  tems  favorable,  pour  que  le  feu  des  . 
foyers  puide  fe  communiquer  à la  charbonnée  du  lîxiemc  tas.  Cet  eljjace  de 
tems  nécedaire  eft  ce  qui  détermine  le  plus  fouvent  les  briqueteurs  à mettro 
le  feu  dans  les  foyers  vers  le  foir.  D’ailleurs , l’air  eft  ordinairement  plus 
calme  pendant  la  nuit  que  de  jour:  la  tranquillité  de  l’air  fàvorife  l’égalité 
de  linflammarion  dans  tous  les  foyers.  Il  n’y  a donc  que  le  mauvais  tems 
qui  les  oblige  quelquefois  à différer  au  lendemain. 

233.  Les  quatre  hommes  . qui  veillent  cette  première  nuit  ,fournident  du 

bois  de  corde  aux  foyers , en  y enfonçant  de  grofles  bâches  avec  de  longues 
perches , aufll  long-tems  qu’il  eft  nécedlüre  pour  enflanvner  la  charbonnéWu 
lixiemc  tas.  C’eft  ce  qu’ils  appellent  affurer  le  feu  ,c'tfk-z~àÏ3:c , lui  donner  par- 
tout une  force  égale, &capablederélifterau  mauvais  tems  qui  pourrait  arri- 
ver ,&  déranger  beaucoup  le  pied  de  four.  ' 

234.  S’il  uirvient  dans  les  commenccmens  de  l’édiflcc  du  fourneau  une 

groile  pluie  qui  paraide  pouvoir  ctrp  d’une  durée  un  peu  longue,  en  quoi 
l’on  fait  que  les  gens  de  la  campagne  fa  trompent  plus.rarçment  que  les  ha-  ' 
bitans  des  villes,  lecuijiur  ne  manqu'epas  de  faire  croifer  auffi-tôt  fur  fon 
fourneau  plufieurs  longs  fapin.s  en  forine  de  chevrons , & de  les  fag c ^ou^ 
vrir  de  paillaiTons , pour  le  garantir  une  heure  ou  deux  de  la  pluie , qui  d’or- 
dinaire ne  dure  pas  fort  long-tejns  quand  elle  eft  forte  : mais  ce  font  de 
grandes  peines,  & qui  ne  rcuflilfent  pas  toujours..  C’eft  pour  cela  que  les  . 
mois  de  juillet,  août,  feptembre  & oélobre,font  les  plus  favorables  à la 
cuifTon  des  briques.  ' ' ' . 

23^.  ÜN  juge  bicnqiie,  quand  le  feu  des  foyers  s’eft  communiqué  à la 
charbonnée  du  fixieme  tas,  & qu'il  y a fiibfîfté  pendant  plufcurs  heures  , le, 
feptieme  tas  qui  recouvre  cette  charbonnée  fe  trouve  fort  échauffé  le  matin , 
ainfi  que  tous  les  matins  celui  de  la  fùrface  fupcricure  du  fourneau  , lorfque 
l’attelier  reprend  fon  travail.  Aufli  le  codeur  forme-t-il  légèrement  , & le 
plus  vite  qu’il  peut , la  première  charbonnée  de  chaque  matinée.’ Quant  à 
Venfmrruur  qui  lui  fuccede , .comme  il  ne  peut  pas  courir  en  pofint  fes 
briques,  il  no  tient giiere  qu’un  quart  d’heure  à cet  exercice  fans  être  relevé 
par  fon  camarade , malgré  fa  chauflfure  de  mauvais  foulicrs , & l’habitude 
qui  rend  ces  gens  durs  à cette  chaleur  : quelquefois  même  apres  cinq  ou  lîx 
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minutes  il  cil  obligé  île  fe  retirer.  Comme  les  tntrt-dmx  font  toujours  pla- 
cés furies  briqué  qui  viennent  d’ètre  nouvellement  polces,  ils  ne  font 
pas  dans  le  même  cas. 

23Ô.  Les  charbonnées  générales  fe  font  régulièrement  de  trois  tas  en 
trois  tas  fur  toute  la  hauteur  du  fourneau , & d’environ  un  dcnii-pouce 
d’épailfeur  fur  toute  la  furfiice , plus  ou  moins  , fuivajit  la  qualité  du  charbon. 
H s’en  f.iit  d’autres  petites  à chaque  tas,  qui  ne  fe  conduilèiit  pas  de  meme. 
La  fumée  qui' fort  par  tous  les  joints  du  lit  fupérieur , indique  par  fonplus 
ou  moins  de  denfité  les  endroits  du  fourneau  où  le  feu  a fait  plus  de  pro- 
grès ; comme  il  faut  une  continuelle  attention  à rentretenir  par-tout  ifo- 
chrone  (23),  les  petites  charbonnées  doivent  être  réglées  fur  ces  indices. 

2Î7-  O.N  ferait  peut-être  tenté  de  croire  que  les  points  où  le  feu  va  plus 
vite,  font  ceux  auxquels  il  faudrait  fournir  le  moins  de  matières  combulHblcs 
à confumer  : c’eft  précilSmeiu  le  contraire.  Le  wyéarfe  promène  fur  le  four- 
neau , La  mamlene  dans  les  mains , & ne  la  vuidc  qu’aux  endroits  où  il  voit 
le  feu  plus  près  de  gagner  la  furfacc.  S’il  apperçoit  des  briques  qui  com- 
mciftcnt  à blanchir  ou  à jaunir  par  l’exaltation  des  foufres  ou  bitumes  du 
charbon  inférieur,  c’elt  là  où  il  répand  le  plus  de  nouveau  charbon;  il  en 
jette  moins  fur  les  joints  qui  rendent  une  fumée  moins  épaid’e , & point  du 
tout  aux  endroits  qui  ne  donnent  encore  aucun  figne  d’inflammation. 

238-  Pour  procurer  au  fourneau  une  chaleur  égale  dans  toutes  les 
parties  de  fa  furface  ,'  une  chaleur  qtri  puiii’e  opérer  la  cuifl'on  de  toutes 
les  briques  le  plus  uniformément  poliible , il  cil  indifpcnfiible  de  retarder 
l’aélion  du  feu  dans  les  parties  de  cette  furface,  où  il  dénote  une  exten- 
fion  trop  précipitée.  Le  charbon  qu'on  ajoute  de  nouveau , opère  cet  effet , 
en  bouchant  une  partie  des  joints  de  briques  qui  ne  font  pas  fort  ferrées. 

239.  Je  conçois  l’opération  du  fou  de  ce  fourneau,  comme  l’effet  d’un 
corps  élaftiqiic  en  tout  feus , tendant  toujours  à fe  développer  & à s’échap- 
per, principalement  par  la  verticale;  &je  penfo  que  le  talent  du  cuiftur , 
clf  de  ne  lailfer  débander  ce  reffort  vers  la  furface  fupérieure  , qu’apres 
avoir  fait  féjourner  fufïilammcnt  cette  malle  de  feu  dans  le  fourneau , fous  une 
forme  peut  - être  continuellement  parallélipipcdale , c’elt  - à - dire  , femblable 
au  corps  quarré  du  fourneau  fur  une  certaine  épailfcur.  Nous  verrons  plus 
bas  comment  le  cuifiur  pars'ient  à contenir  le  feu  fiu  les  quatre  parois  ou 
paremens  du  fourneau. 


f 2î  3 Ce  mot  grec  fignifie  ce  qui  eft 
divifé  en  égales  portions  île  tems  , comm* 
les  mouvemens  d'un  pendule  bien  réglé. 
L’érudition  efl  bien  déplacée  dins  un  nu- 
vr.ige  tel  que  celui-ci.  Il  y a apparence  que 
l’auteur  a voulu  dire  qu’il  &u  t une  attention 


continuelle  pour  que  le  feu  foit  par-tout  pen- 
dant un  égal  efpace  de  tems  dans  le  même 
degré  de  force.  Pour  cet  clfet  on  .ajoute 
plus  ou  moins  de  charbon  , félon  que  lo 
feu  fait  en  certains  endroits  plus  ou  moins 
de  progrès. 
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540.  Ce  qui  m’a  fait  prendre  cette  idée , c’eft  la  remarque  que  j’ai  toujours 
te  lorfquc  le  tems  était  calme , que  je  pouvais  tenir  la  main  contre  les 
rcmens  tout  autour  du  fommet  du  fourneau  , fur  environ  quatre  pieds 
hauteur;  plus  bas , fur  environ  quatre  autres  pieds,  la  main  ne  pouvait 
relier  : la  chaleur  était  tempérée,  & décroiflîùt  toujours  jufqu’au  pied 
i fourneau.  En  tout,  la  chaleur  n’était  guere  fenllbic  aux  paremens  que 
r environ  fept  pieds  de  hauteur  totale.  C’eft  donc  cette  zone  de  chaleur 
li  doit  petit-à-petit  parcoairir  en  s’élevant  toute  la  hauteur  du  corps  quatre , 
tur  en  poufler  fuçcclllvcmcnt  toutes  les  briques  au  point  de  cuiflbn  qui  leur 
iiivient. 

241.  Cette  malfe  de  feu  monterait  beaucoup  trop  vite,  fi  on  lailfiut  à 
ir  ja  liberté  de  circuler  par  les  foyers  du  pied  de  four.  Dès  que  le  cuiftur 
a pôle  quelques  tas  de  briques  crues , il  maqonne  les  embouchures  des 
vers  avec  des  briques  cuites  & de  l’argille  ; & s’il  a befoin , pendant  la 
lullruélion  du  fourneau , de  poulfer  un  peu  le  feu  vers  quelques  parties  où 
ne  fe  porte  pas  alfez , il  rouvre  plus  ou  moins  l’une  ou  plufieurs  de  ces 
nbouchures. 

242.  Quoique  M.  Fourcroy  ait  expliqué  fort  en  détail  lar  conftruélion 
I fourneau  à briques  ; comme  la  pratique  des  briquetiers  eft  alfez  dilfé- 
nte  , fur-tout  fuivant  la  grandeur  des  fourneaux  , il  eft  bon  de  rapporter 
: que  M.  Gallon  dit  du  fourneau  pour  cuire  100  ou  200  milliers  de  briques  : 

1 détaillant  ainfi  la  pratique  des  diiférens  ouvriers , lé  fond  de  l’art  en  fera 
ieux  connu. 

243.  Suivant  M.  Gallon,  la  bafe  d’un  petit  fourneau  delliné  à cuire 
DO  milliers  de  briques , doit  être  de  43  briques  de  longueur , de  41  de 
r.i.:cur , & fbn  épailfeur  de  32  champs  de  briques;  ce  qui  fait  dix  à onze 
ieds  d’élévation.  On  fait  qu’un  «Aa/n/»  de  briques  eft  un  lit  de  briques  pofëcs 
: champ  fur  un  de  leurs  longs  côtés. 

244.  Pour  un  fourneau  plus  petit,  qui  ne  devrait  contenir  que  ico 
lilliers  de  briques  , on  met  22  briques  en  quarré , & on  le  monte  à 

2 ou  23  champs  de  hauteur.  | 

24^.  On  fait  à ces  fours-ci  quatre  gueules  ou  bouches  à la  face  du 

jurneau  ; & pour  les  fourneaux  qui  contiennent  2CO  milliers  de  briques, 
n fait  fix  gueules,  fl  eft  bon  de  remarquer  qu’on  choifit,  pour  faire  le 
icd  des  fourneaux,  les  briques  les  plus  anciennement  moulées,  ou  les 

lus  feches,  ou  même  qu’on  y emploie,  comme  l’a  dit  M.  Fourcroy,  des  1 

riques  cuites.  j 

2^6.  Les  trois  premières  couches  font  difjjofees  parallèlement  les  unes 
i;x  autres , mais  tant  plein  que  vuidc  ; c’eft  cê  que  les  ouvriers  nomment 

'air~<hsmp,  1 
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247.  L’emplacement  du  fournc.ui  ctant  cgalifè  & applani  > la  divifion 
des  bouches  ou  gueules  le  trouve,  favoir:le  premier  maflîfn’a  que  deux 
briques  de  largeur  -,  011  laide  enfuite  uii  intervalle  d'une  brique  ou  une 
brique  & demie  : Iç  fécond  intervalle  & les  autres  font  de  lix  briques  , 
excepté  le  dernier,  qui  cli,  comme  le  premier,  de  deux  briques:  c’ell  ce 
qu’on  appelle  la  face  du  four,  qui  eli  en  total  de  42  briques,  en  fuppülànt 
que  les  fix  bouches  ont  une  brique  & demie  de  largeur. 

248.  Ces  briques,  comme  on  l’a  déjà  dit,  font  toutes  polees  de  champ. 
Les  trois  premiers  malUfs  repréfentent  comment  les  briques  font  placées  à 
la  première  couche  : les  deux  maflîfs  fuivans  font  voir  la  difpofitio'n  des 
briques  à la  féconde  couche , qui  eltpolée  fur  la  prenviere  : le  lixieme  mallîf  ell 
la  troifieme  couche,  qui  ic  pofe  fur  la  fécondé  : enhn,  lefeptieme  malhfell  la 
quatrième  couche,  où  les  briques  font  jointives.  Ün  en  met  enfuite  trois 
autres  qui  font  pofecs  dans  le  même  fens. 

j 249.  Mais,  pour  faire  comprendre  d’une  maniéré  plus  fenfible  l’arran- 
gement des  trois  premières  couches  qu’on  nomme  clair-ehamp , M.  Gallon 
les  a repréfentées  dans  la  première  figure  Çar  une  plus  grande  échelle,  ün 
voit  que  les  intervalles  qu’on  lailfe  entre  les  briques  font  égaux  aux  épaif- 
feurs  des  briques.  La  première  étant  polee  direélement,  on  place  la  fécondé 
o’oüquemcnt  i de  forte  que  les  deux  extrémités  de  la  brique  fupérieurc  por- 
tent fur  les  bouts  oppofes  des  briques  inférieures,  & de  même  de  toutes 
les  autres.  Au  troifieme  tas,  les  briques  croifànt  en  équerre  les  briques  du 
premier  tas,  elles  coupent  perpendiculairement  celles  du  premier  tas,  & 

- obliquement  celles  du  Iccond.  Enfin,  au  quatrième  tas,  les  briques  qui  font 
jointives  forment  l’alfemblage  des  trois  premiers  tas. 

2^0.  Avant  d’établir  ces  quatre  tas,  on  remplit  les  vuides  des  clairs-^ 
champs  avec  de  gros  morceaux  de  charbon  de  terre,  d’un  volume  cepen- 
dant à pouvoir  entrer  dans  les  jours,  & defeendre  jufqu'au  fond  du  four. 

2ÇI.  En  même  teins  qu’on  diliribue  ce  charbon  dans  l’étendue  de  cha- 
que maflif,  on  charge  les  galeries , &c.  d’une  certaine  quantité  de  bois  dans 
toute  leur  longueur , & par-defTus  ce  bois  on  met  du  petit  charbon  qu’on 
appelle  gayetu.  On  conçoit  que  tout  étant  à jour  au  pied  du  fourneau , le 
feu  doit  fe  communiquer  par-tout. 

2^2.  On  répand  du  charbon  pilé,  ou  gayeiie,  fur  le  quatrième  tas;  la 
quantité  de  charbon  cft  eftimée , fuivant  (a  bonne  qualité  : fi  c’elt  pour  la 
première  fois  qu’on  en  fait  ufage , fon  épailfeur  doit  être  d’un  pouce  au 
neuvième  & dixième  tas  ; & comme  on  met  le  feu  lorftju’on  a établi  le 
feptieme  tas,  le  briquetier  ell  à portée  de  connaître  au  neuvième,  quelle 
cil  la  qualité  du  charbon  qu’il  emploie.  Lorfquc  le  charbon  cil  de  la  meil- 
leure cfpece,  on  peut  épargner  trois  tas  fur  vingt-huit;  mais  on  met  tou- 
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jours  des  bordures  d’un  pouce  d’épailTeur , & de  la  largeur  de  deux  briques. 

Ces  bordures  parailFent  à M.  Gallon  bien  iniaginccs  i i*.  pour  augmenter  la 
chaleur  au  pourfbur  du  four , où  l’ouvrage  n’eft  pas  ordinairement  alfcz  cuit  ; 

2*.  parce  que  l’alTailfement  étant  plus  gnmd  ou  il  y a plus  de  charbon,  la 
furface  du  champ  fe  conferve  plus  régulière. 

253.  Il  y a des  briquetiers  qui  épargnent  jufqu’à  Icize  & dix-l’ept  tas, 
en  mettant  alternativement  des  couches  en  plein  & fîniplemcnt  des  bor- 
dures} mais  par  cette  économie  mal  entendue,  leur  fournée  eft  fouvent  man- 
quée. Voici  comme  ils  diflribucnt  ces  lits  & cés  bordures. 

254  Les  quatrième,  cinquième  & fixicme  lits,  dit  M.  Gallon,  font  cou- 
verts chacun  d’une  couche  de  gayeiu  d’un  pouce  d’épaiifeur  } au  feptiemc 
lit,  on  en  met  moins  d’un  pouce,  & on  diminue  toujours  l’cpailfeur  de 
la  couche  de  gayette  jufqii’au  quinzième  lit,  où  la  couche  de  charbon  fe 
trouve^éduite  à un  i pouce  d’cpaillcur  : au  feizicmelit,  on  ne  met  qu’une 
Hmple  bordure } le  dix-huitiemo  eft  couvert  en  plein } il  n’y  a qu’une  bor- 
dure au  dix-neuviemc  } la  couche  eft  en  plein  au  vingtième;  on  met  feule- 
ment une  bordure  au  vingt-uniemc  j & ainll  alternativement  iufqu’auhaut 
du  fourneau  , pour  lequel  on  emploie  Cinquante  muids  de  charbon , & deux 
cordes  de  bois  : ceirx  qui  n’emploient  que  quarante  muids  de  charbon , font 
de  mauvais  ouvrage. 

Pour  lier  & contenir  d’une  maniéré  folide  tout  le  malllfdu  four- 
neau , on  fait  des  bordures  en  briques.  Ces  bordures  commencent  par  deux 
briques  de  largeur:  au  Icpticme  tas,  les  rangs  qui  répondent  aux  boticlics  / 

des  fourneaux  font  du  même  fens}  & le  refte  de  la  couche  eft  d’un  fens 
oppolé,  en  retranchant  aux  bords  une  demi-brique , fur  laquelle  on  forme  , 
par  d’autres  briques  inclinées  , une  bordure  que  les  ouvriers  nomment  éperon, 
qui  fert  à foutenir  le  huitième  tas  qui  doit  couvrir  cet  éperon  & arrêter 
le  côte  du  four:  c’ette  huitième  couche  prend  alors  un  arrangement  dilfé- 
rent;  c’eft-à-dirc,  que  la  bordure  fe  fait  de  quatre  briques,  & elle  ne  chan- 
gera plus  dans  toutes  les  autres.  On  voit  que  l’éperon  le  tranlporte  alter- 
nativement & en  feus  contraire,  tantôt  lùr  une  face  & tantôt  fiir  l’autre; 
de  manière  que  le  refte  de  la  couclie  eft  toujours  place  comme  les  briques 
des  éperons. 

2^<).  Il  faut  auflî  remarquer  que  chaque  tas  de  briques  fe  croilè  tou- 
jours dans  le  milieu,  avec  celui  fur  lequel  il  eft  établi;  mais  non  pas  la' 
bordure,  qui  cependant  eft  liée  avec  le  maffif  par  la  demi-brique  que  re-  « 

couvrent  les  éperons. 

2fy.  ‘Il  refte  encore  à expliquer  comment  on  arrange  les  briques  pour 
former  les  fourneaux  : les  pieds-droits  font  de  deux  briques  & demie  de 
hauteur,  ce  qui  forme  trois  tus;  les  briques  du  quatrième  iciit  en  fttülic 
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de  deux  à trois  pouces , & les  briques  du  cinquième  ferment  tout-à-fait 
la  voûte  du  fourneau , qui , comme  on  voit , eft  par  encorbellement  ( 2}  ) ; 
cette  dirpofition  règne  dans  toute  l’étendue  de  la  galerie/ 

258-  f'E  fourneau  étant  à toute  fi  hauteur,  on  le  couvre  dans  toute  fon 
étendue  avec  une  couche  de  vieilles  briques  pofées  à plat , qu’on  arrange 
tout  près  les  unes  des  autres  , & fur  Icfquelles  on  jette  une  certaine  épait 
feur  de  terre. 

2^9.  A mefure  que  le  fourneau  s’élève,  ouïe  crépit  avec  de  la  terre 
gralfe:  quelques  briquetiers,  non  contens  de  cet  enduit,  & pour  être  plus 
maîtres  de  conduire  leur  feu,  & pour  empêcher  que  l’air  extérieur  n’y  péné- 
tré, accumulent  de  la  terre  en  talut  tout  autour  du  fourneau,  de  maniéré 
qu'elle  s’élève  quelquefois  julqu’au  tiers  de  fa  hauteur. 

2,60.  L’Activité  du  feu  de  ce  fourneau  dépend  en  grande  partie  des 
qualités  de  la  terre  & du  charbon  qui  le  compufent.  11  n’elt  pus  ^ollible 
d’éclaircir  dans  un  mémoire  ce  point  important.  Les  meilleurs  ouvriers  ne 
s’y  connailfent  que  par  quelques  expériences  ordinairement  coûteufes  pour 
les  entrepreneurs.  On  peut  eii’ayer  la  terre  à briques,  comme  je  l’ai  dit; 
au  lieu  que,  (î  le  marchand  de  charbon  en  fournit  qui  lôit  d’une  autre  veine 
que  celui  dont  on  s’elt  (ervi  précédemment , il  peut  arriver  que  fa  qualité 
loic  très-dirt'érente.  On  fait  qu’il  y a du  charbon  de  terre  qui  ne  convient, 
ni  pour  les  forges  , ni  pour  les  cuves  des  bralfeurs,  parce  qu’il  brûle  fubi- 
tement  tous  les  métaux  j il  y en  a de  même  qui  vitrifie  toutes  les  briques  : 
il  eft  prefqu’inévitable  d’y  être  trompé  quelquefois. 

261.  ALM.  Gallon  & Fourcroy  difent  qu’on  ne  peut  conftater  avec  pré- 
ciilon  la  quantité  de  charbon  nécelfaire  pour  la  cuilTon  des  briques  ; qu’il 
faut  pour  cela  l’avoir  éprouvé;  que  cependant  on  préféré  celui  qui  eft  net, 
brillant  & argenté  ; que  lès  effets  font  proportionnels  à la  quantité  de  phlo- 
giftique  qu’il  contient.  C’eft  à caufe  de  cette  incertitude , que  les  briquetiets 
ont  coutume  de  mettre  le  feu  à leur  fourneau  des  la  feptieme  couche  de 
briques , pour  ménager  la  diftribution  de  leur  charbon  , fliivant  les  con- 
naiifanccs  qu’ils  acquièrent.  Qiiand  leur  charbon  leur  parait  d’une  aflez 
bonne  qualité  , ils  achèvent  leur  fournée  avant  d’y  mettre  le  feu  ; mais  il 
eft  fort  rare  de  voir  des  ouvriers  qui  prennent  ce  parti. 

2^2.  Qjjant  à la  quantité  du  charbon  qui  eft  propre  aux  briqueteries , 
j’ai  fuivi  la  conftrudtion  de  plufieurs  fourneaux  de  cinq  cents  milliers 
chacun,  dans  lefquels  j’ai  vu  qu’il  était  entré  environ fix  à fept  pieds  cubes 
de  charbon  par  millier  de  briques  à cuire.  Ce  charbon  pefait  foixante-fix 

(st  ) Encorbellement  eft  un  terme  d'architeriure , qui  exprime  les  faillies  de  pierre 
des  ponts  & des  entablemens. 

livres 
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livres  le  pied  cube.  Dnns  d’autres , il  en  entre  jufqir.i  huit  & neuf  pieds 
cubes  par  millier  ; & dans  d’autres  , peut-être  nie  ins  de  quatre  pieds  : tout 
ce  chatbon  mci’uré  coniine  il  vient  des  mines  , plus  en  pi't.JJItr  qu’en  mor- 
ceaux. 

2f>3.  Lorsque  la  qualité  de  la  terre , ou  celle  du  charbon  , a été  reconnue 
telle  que  le  feu  doive  y faire  rapidement  fon  etict,  on  elt  obligé  d'en  charger 
les  fourneaux  à deux  mains;  c’elt-à-dire , que  deux  troupes  de  douze  ouvriers 
chacune  élevent  en  même  tems  un  fourneau  , fous  un  même  conducicur  ou 
cuifeur.  Le  fourneau  s’élève  en  ce  cas  de  dix  & oiue  tas  par  jour,  ce  qui 
même  quelquefois  ne  fufHt  pas  : le  feu  y gagne  encore  fi  violemment  la 
furface , que  le  cuifeur  ell  obligé  de  le  ralentir  à chaque  tas. 

264.  Ce  n’ell  plus  alors  avec  du  charbon , que  l’adion  du  feu  doit  être 
comprimée.  La  trop  grande  quantité  de  matière  combuftible  pouderait  la 
cuiiibii  des  briques  jufqu’à  la  fufion,  comme  je  le  dirai  plus  bas.  Le  pro- 
cédé pour  ralentir  le  feu,  quand  il  e(l  uniformément  trop  rapide,  cft  d'y 
répandre  du  fable  : & c’elt  rul'age  qui  apprend  au  cuijèur  la  quantité  qu’il 
y en  doit  mettre. 

26^.  Cet  eti'et  du  fiiblc  fur  le  feu  du  charbon  , fe  remarque  fur  tous  les 
fourneaux.  Il  elt  tel,  que  le  fable  qui  tombe  des  briques  fur  le  fourneau 
auprès  de  l’échafaud  par  où  elles  arrivent,  elt  capable  d’empêcher  cette 
partie  de  cuire  à fon  vrai  point.  On  a foin  d’étendre  fous  les  pieds  du  pre- 
mier wrr-</«u.r , un  morceau  de  grolTc  toile  pour  recevoir  ce  fable,  que  l’on 
rejette  au  pied  du  fourneau  , lorfque  le  demi-tas  ell  pofé. 

266  .Si  le  cuifeur  s’apperçoit  que  malgré  le  morceau  de  toile  les  briques  de 
ce  bord  ne  cuifent  pas  bien , il  fait  elpacer  un  peu  plus  cntr’elles  celles  des  tas 
rupérieurs  i quelquefois  il  en  enlève  une  ou  deux  des  tas  inférieurs , pour  don- 
ner au  feu  la  facilité  de  s’étendre  fur  ce  côté  ; enfin  , il  y fait  mettre  quelques 
afilfcs  de  briques  cuites , pour  éviter  le  déchet  qu’il  y aurait  certainement 
dans  cette  partie , & rétablir  l’égalité  de  chaleur  dans  toute  la  nialTc. 

2^7.  Les  vents  retardent  toujours  la  marche  du  feu  , ou  la  rendent  inégale, 
dans  l’étendue  du  fourneau.  Le  courant  de  l’air,  arrêté  par  les  abri-vents 
(§.  2itf),  ne  peut  frapper  contre  les  paremens;  maisfes  remous  plongent 
nécelfairement  fur  la  furface  fupérieure  , & principalement  contre  la  partie 
la  plus  éloignée  des  pailblTons.  Alors  le  feu  repoulfé  fur  lui-même  par  le  vent , 
fe  concentre  plus  bas,  y acquiert  plus  de  relfort,  & fait  des  efforts  confidé- 
rablcs  pour  s’échapper  par  quelque  endroit  des  paremens.  C’eft  à cette 
caufè  que  j’attribue  les  foufflures  que  l’on  remarque  fouvent  autour  du 
corps  quarré  des  fourneaux,  où  l’on  voit  des  briques  dérangées. 

2^8-  Lorsque  le  cuifeur  s’apperqoit  qu’un  parement  fouifre  des  efforts  du 
Tome  IV.  H 
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feu , il  ne  manque  pas  d’en  faire  tomber  le  placage  (§.  2i  O-  Sans  cette  pré- 
caution , il  fe  ferait  bientôt  une  broche  qui  ruinerait  tout  l’édifice.  Les  joints 
du  parement,  ainll  que  les  embouchures  des  foyers,  font  autant  de  regilfics 
qu’il  faut  ouvrir  promptement,  pour  doiuier  une  ülue  à la  matière  du  feu, 
dont  l’aélion  totale  s’afi'aiblira  fur-lc-champ. 

2S9.  Les  foins  d'un  bon  cuijiur  ne  peuvent  cependant  pas  toujours  em- 
pêcher qu’il  ne  fc  falfe  quelques  lézardes  (24)  au  fourneau:  c’elf  fur-tout 
aux  angles  qu’il  doit  veiller  le  plus.  Si  l’on  continuait  à furcharger  un  angle 
donc  les  briques  font  déplacées , fans  y apporter  quelque  remède , il  en  arri- 
verait  infailliblement  do  grands  accidens. 

270.  Lors  donc  que  quelque  partie  menace  ruine,  & que  le  feu  s’y  eft 
ralenti  j c’elf-.i-dire , lorique  l’exhauifement  du  fourneau  a fait  élever  la 
2onc  du  feu  ( §.  240)  au-dclfus  de  la  partie  défeélueufe  du  parement , le  cui- 
Jiur  y remet  promptement  un  nouveau  placage , dans  lequel  il  a mêlé  de 
la  paille. 

271.  Nous  avons  vu  que  le  placage  ordinaire  (§.  21O  s’applique  à la 
fin  de  chaque  journée  contre  les  nouveaux  tas.  Comme  ce  placage  eft  un 
mortier  liquide,  dont  la  terre  eft  fort  divilce,  & qu’il  fe  trouve  peu  detems 
après  expolé  à un  feu  très-vif,  il  fc  gerce  beaucoup  en  féchant  trop  prompte- 
ment , il  fe  cuit'mèmc  & s’attache  peu  aux  briques  du  parement.  Ce  placage  ne 
contribue  donc  pas  à la  foüdité  du  fourneau  ( §.  219  ).  11  n’a  d’autre  ufige 
que  de  former  les  joints  , & de  s’oppofer , tant  à la  dilllpation  du  feu  par  les 
paremens  ( §.  2^8  ) , qu’à  la  trop  grande  vitelfe  qu’il  acquerrait  dans  fa  mar- 
che , fi  les  regiftres  inférieurs  demeuraient  ouverts. 

272.  Le  même  effet  n’a  plus  lieu , lorfquc  ce  placage  eft  appliqué  pen- 
dant le  déclin  de  la  chaleur  des  paremens  ( §.  240}.  11  feche  toujours  de 
plus  en  plus  lentement , & forme  un  enduit  aifez  ferme  pour  les  préferver 
de  s’écrouler,  fur-tout  lorfqu’on  y a mê'é  delà  paille,  qui  fait  ici  l’ollice 
des  bourres  & laines  dans  tous  les  luts , & autres  enduits. 

273.  Une  rnain  de  briquctcurs  emploie  ordinairement  deux  heures  & 
demie  à placer  une  allîlb  de  briques  fur  le  fourneau  de  notre  exemple 
( §.  22  O > ou  trois  heures , y compris  la  charboiuiéc.  L’expérience  fait 
voir  que  le  feu  ne  monte  pas  fi  vite  dans  le  commencement  de  lîi  conC. 
truélion  : pendant  les  neuf  & dix  premiers  jours , je  n’ai  vu  élever  les  four- 
neaux que  de  trois  tas  en  vingt -quatre  heures.  Mais  comme  le  feu  aug- 
mente d’aélivité  par  fon  (ejour  dans  ce  malllf,  il  faut  lui  fournir  à pro- 
portion fa  nourriture  & là  tache  : on  forme  donc  quatre  & cinq  tas  par  jour 
quand  cola  devient  nécelfaire.  Si  cependant  on  chargeait  les  nouvelles 

( 34)_Lézatdcs , c’ed  le  nom  qu'on  donne  aux  ctevalTcs  qui  fe  forment  dans  les  mute. 
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aflîfesà  contre-tems , c’eft-à-dirc , avant  que  le  feu  fe  fit  (eiitir  ( §.  â 
la  furfjce  fupérieure , la  quantité  de  matière , fuit  de  charbon , foit  de  bri- 
ques , ralentirait  trop  la  marche  du  feu  , l’cmpccherait  de  monter  : les  nou- 
veaux tas  ne  cuiraient  point.  J’ai  fouvent  vu  des  fourneaux  où  ce  défaut 
de  conduite  & ces  accidens  étaient  remarquables.  Le  feu  trop  long-tems  re- 
tenu dans  une  couche  de  quelques  pieds  d’épailfcur , après  en  avoir  vitriEé 
les  briques , & s’ètre  ouvert  des  iifucs'  par  les  endroits  faibles  de  la  couche 
fupérieure,  avait  traveric  toute  celle -ci  trop  promptement  ,&  les  briques 
en  étaient  prefque  crues. 

274.  Lorsque  toutes  les  briques  font  enfournées,  on  couvre  entièrement 
le  founieau  du  même  placage  que  l’on  applique  aux  paremens  à la  fin  de 
chaque  journée  (§.  21  ^ ).  Mais  les  briques  des  tas  près  de  lafurface  fupé- 
rieure ne  font  jamais  cuites  à leur  vrai  point , non  plus  que  celles  des 
paremens,  enforte  qu’elles  tombent  en  déchet  fur  la  fournée  : elles  ne 
compofent  que  de  mauvaifes  eonlfraâions , fi  on  les  emploie  dans  les  ma- 
çonneries. Le  feu  ne  peut  jamais  acquérir,  prés  les  furfaces  du  fourneau, 
le  même  degré  d’intenfité  que  dans  le  corps  quarré , parce  qu’il  s’échappe 
de  tous  côtés,  & que  ces  furfaces  font  continuellement  cxpolces  aux 
accidens  de  l’air  extérieur  (§.  2(^7). 

27^.  J’ai  fouvent  remarqué  quatre  & cinq  tas  de  briques  très-mal  cuites, 
& quelquefois  beaucoup  plus , qui  couronnaient  les  fourneaux  : ce  qui 
donne  communément  plus  de  quarante  milliers  de  briques  défeciueufes 
au  fommet  d’un  fourneau  de  cinq  cents  milliers.  J’evalue  enc.ire  à trente 
milliers  au  moins  les  briques  mal  cuites  des  paremens  ( §.  223  ):  j’cllime 
donc  qu’il  fè  trouve  environ  un  fixieme  de  briques  mal  Lbriquees  dans 
les  fourneaux  qui  réuifiircnt  le  mieux.  ' 

276.  Je  fuis  perfuadé  que  l’on  éviterait  un  déchet  aufli  confidérable , fi 
l’on  n’employait  que  des  briques  cuites  aux  paremens  & au  couronne- 
ment des  fourneaux.  Il  eft  vrai  qu’il  en  faudrait  payer  la  manutention 
aux  briqueteurs , comme  on  le  fait  pour  les  briques  du  pitd  dt  four  ; mais , 
calcul  fait , il  y aurait  encore  beaucoup  à gagner. 

277.  J’ai  dit  que  la  trop  grande  quantité  de  charbon  perdrait  le  four- 
neau. C’elt  une  expérience  conftatee  journellement  dans  les  briqueteries 
où  on  l’emploie  , que  le  feu,  lorfqu’il  eft  pouffé  à certains  degrés  de  force, 
fait  entrer  la  matière  des  briques  en  fùfion  , la  bourfouffle  d’abord , la  fait 
champignoner  (2^  ),  réunit  & foude  pluficurs  briques  enfcmbic,  change 
totalement  leur  forme , au  point  de  n’y  plus  reconnaître  les  traees  du  moule  ; 
enfin,  la  fait  couler  quelquefois  par  les  foyers  comme  des  ruül’caux , que 


(2O  Le»  ouvrier»  difent  qu'une  brique  champignone  , lorfque  l’aflion  du  feu  y 
produit  des  excrefcences. 
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l'on  m’a  dit  avoir  vu  s’étendre  jufqu’à  plufieurs  toifcs  de  diflrance  des  four- 
neaux, dont  toute  la  malfc  fe  trouve  enl'uite  prefquc  d’un  fcul  morceau , 
fans  aucuns  intervalles.  J’en  ai  vu  qu’il  Fallait  brilcr  à Force  de  coins  & de 
nialFcs  , par  morceaux  de  trois  & quatre  pieds  cubes. 

278-  Je  pcnFc  que  la  converfion  de  la  brique  en  verre , cft  le  maximum  des 
accidens  de  cette  manuFaC^ure  ; car  il  cil  évident  que  toute  brique  qui  a 
bouilli  dans  le  Fourneau , a acquis  plus  ou  moins  de  vitrification,  j’ai 
fouv£j\t  trouvé  dans  les  Fourneaux,  des  tubercules  de  verre  tranlparent, 
fort  rellémblant  à celui  du  Fond  des  pots  de  nos  verreries. 

279.  L’idée  générale  que  l’on  fe  Forme  ordinairementdes  caraderes  de 
la  meilleure  brique , c’eli  d’ètre  très-dure  & fonore  fans  être  brûlée.  On 
appelle  hrique  br.iUe,  celle  qui  relFemble  plus  ou  moins  à du  màche-fer , 
ou  aux  Icories  des  métaux;  celle  où  la  couleur  noire  & l’abondance  des 
cavités  fpliériques  indiquent  qu’elles  ont  FoutFcrt  l’ébullition  Les  briques  de 
cette  cfpece  font  toujours  déformées  , Fouvent  jointes  inlèparablement  avec 
d’autres  : elles  font  luifmtes  dans  toutes  leurs  calFurcs , & donnent  du  feu 
fous  les  coups  de  briquet.  Je  ne  prétends  pas  dire  ici  qu’elles  foient  moins 
bonnes  dans  les  conitrudions  , que  celles  qui  font  moins  cuites  : mais 
elles  ne  Font  pas  propres  à être  placées  aux  paremens  des  édifices  ; & fi 
l’on  voulait  poulfer  la  pluralité  des  briques  d’un  Fourneau  julqu’à  ce  degré 
de  cuiifon,  on  tomberait  Fouvent  dans  un  excès  ruineux  pour  les  entre- 
preneurs. 

280.  On  juge  trop  peu  cuite,  au  contraire  , la  brique  dont  la  matière 
ne  s’clF  point  allez  durcie  dans  le  Feu,  mlbrte  qu’elle  s’écrafe  facilement 
fous  le  marteau,  qu’elle  rend  un  bruit  fourd  quand  un  la  frappe,  & parait 
avoir  encore  retenu  partie  des  caraderes  de  l’argillc  crue. 

281.  Je  n’ai  pu  raiFemblcr  alfcz  d’obicrvations  fur  les  anciens  édifices, 
pour  être  parvenu  à favoir  à quel  degré  de  cuiifon  avaient  été  portées  les 
briques  qui  fe  font  le  mieux  liées  avec  les  mortiers  , pour  reconnaître  fi  , 
comme  je  le  foupçonne,  des  briques  peu  cuites  ne  s’y  font  pas  durcies 
avec  le  tems , s'il  n’y  a pas  quelque  adion  entre  la  concrétion  des  mortiers 
bien  conditionnés , & les  matières  plus  ou  moins  folides  dont  ils  fè  fai- 
fiîfcnt.  Au  défaut  de  ces  lumières,  qu’il  pourrait  être  important  d’acquérir, 
lejulFe  milieu  ou  le  degré  de  cuiifon,  que  l’on  juge  communément  ( §.  279) 
convenir  le  mieux  à ces  matériaux  factices  , c’efî  celui  que  je  crois  réfulter 
de  la  pbis  grande  chaleur  que  leur  matière  pui/fe  foutenir  fins  ébullition  ; 
puiFque  les  briques  bien  formées  , très-dures  & fort  fbnorcs,  ne  manquent 
jamais  de  fe  rencontrer  dans  les  fourneaux  , auprès  de  celles  qui  font  em- 
preintes de  quelques  marques  d’ébullition. 

282.  Mais  «quelque  doive  être  le  point  de  chaleur  le  plus  propre  à nous 
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fournir  les  meilleures  briques , il  eft  vraifcmblable  que  l’on  peut  avec  jut 
tice  attribuera  la  négligence  ou  à l’impéritie  du  cuijiur,  la  plupart  des  dé- 
fauts que  l’on  remarque  dans  les  fourneaux  lorfque  l’on  en  enlcve  les  briques. 

283-  Si  , par  exemple  , le  f'w/éK/- s’abl'entc  pendant  l’enfournage , & que  le 
vent  s’élève  ou  change  de  direction  ; comme  on  n’aura  pas  allez  tôt  ajulté 
les  puiilajfons  de  l’abri-vent  fur  cette  variation  de  l’air , le  feu  fe  portera 
totalement  fur  Tuti  des  flancs  du  fourneau  : la  brique  s’y  bridera , & celle 
du  flanc  oppofé  ne  cuira  poiirt. 

284.  En  un  mot , la  fabrication  de  ces  matériaux  en  plein  air  cil  foumife 
à un  grand  nombre  d’accidens , qui  dépendent  prelque  tous  de  la  mauvaile 
volonté  des  ouvriers  , & du  peu  de  vigilance  des  gens  prépofés  à les  fur- 
veillcr.  Je  crois  qu’avec  plus  d’attention  , il  ell  poifible  de  furmonter  les 
obitacics  qui  peuvent  venir  de  l’intempérie  de  l’air , & des  dilférentes  qualités 
du  charbon  , ou  même  de  la  matière  des  briques. 

OhfcrvatioJis  de  M.  Fourcroy. 

28^.  En  recueillant  les  détails  que  l’on  vient  de  voir,  )’ai  fait  differen- 
tes expériences , dont  les  réfultats  pourront  avoir  leur  utilité;  ce  qui  m’en- 
gage à les  rapporter  ici  fommairement.  o-j 

28^.  En  Elandres,  les  briques  font  ordinairement  moulées  pour  être  de 
huit  pouces  de  longueur  fur  quatre  de  largeur  & deux  d’épailfcur , après 
qu’elles  font  cuites  ; & comme  il  y a des  terres  qui  perdent  plus  que  d’autres 
fur  leurs  dimcnlions  en  féchant  & en  cuifant,  on  donne  au  moule  depuis 
deux  jufqu’à  fix  lignes  de  plus  de  longueur  & de  largeur,  & deux  ou  trois 
d’épailfeur,  fuivant  ce  que  les  expériences  ont  indiqué. 

287.  J’ai  pelé  foigneufement  grande  quantité  de  briques  fortant  d’un 
moule  de  huit  pouces  trois  lignes  fur  quatre  pouces  trois  lignes,  & deux 
pouces  deux  lignes  de  dimenfions.  Leur  poids  réduit  était  de  5 livres  14 
onces.  Toutes  les  briques  du  même  moule  bien  féchées  & prêtes  à être 
enfournées  pefaient,  rédudlion  faite,  4 livres  8 onces:  elles  avaient  perdu 
22  onces  de  leur  poids  par  l’évaporation.  Toutes  celles  qui  étaient  bien  cuites 
pefaient,  fortant  du  four,  4 livres  4 onces, poids  moyen:  ce  qui  fait  2<S 
onces  d’évaporation  totale  pour  chaque  brique  (26').  J’avais  lu  ces  mots 
dans  l’hiftoirc  de  l’académie , ro/n.  7, 22;  Tout  U monde  fait  qut  Ubriqut 

( 2é  1 11  parait  ou’en  comparant  le  poids  & de  la  brique  bien  cuite,  on  pourrait 
de  l'arqfllc  employée  à la  r.'brication  , avec  parvenir  à établir  une  réglé  pour  ditcimi- 
celui  de  lu  brique  prête  à itre  enfournée  , ner  le  degré  de  cuilTuo. 
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tjlpUu  ptfoMt  apris  avoir  ici  cuite.  Ce  n’eft  point  là  la  confequcncc  qui  réfulte 
de  mon  obfervation , mais  plutôt  celle  que  j’ai  trouvée  depuis  dans  un  ouvrage 
intitule  : Nouvelle  théorie  du  mouvement , 1 749  , page  75  , ou  on  lit  que  l’or- 
gille  devient  plus  dure  & plus  légère  , quand  on  la  duri.it  au  feu. 

288-  Suivant  les  dimenlions  de  ce  moule , il  ne  faut  pas  plus  de  22  | 
briques  à 22  j fortant  du  moule,  pour  employer  un  pied  cube  de  maaere  : 
cnlbrteque,  pour  fabriquer  ^oo  milliers  de  briques,  il  faut  environ  103  toifes 
cubes  de  terres  tirées.  Or  , H les  22  î briques  perdent  chacune  26  onces  de 
leur  poids  primitif  par  l’évaporation  totale , le  pied  cube  de  la  matière  em- 
ployée pour  les  former,  aura  perdu  à peu  prés  ‘^6  livres  ou  un  demi-pied 
cube  d’humidité:  c’eft peut-être  par  cette  voie,  que  M.  Gleize  a cormu  ce  qu’il 
faut  employer  d’eau  pour  chaque  pied  de  matière. 

289.  J’ai  encore  obfervé  que , fur  les  22  onces  d’évaporation  d’une  bri- 
que , depuis  qu’elle  fort  du  moule  jufqu’à  ce  qu’elle  entre  au  fourneau  , une 
grande  partie  fe  fait  en  un  tems  fort  court.  Les  briques  moulées  le  maiin, 
font  des  le  foir  du  même  jour  ( §.  182)  en  état  d’etre  relevées,  parées  & 
mifes  en  haies,  j’ai  trouvé  par  plulieurs  expériences , que  chaque  brique 
avait  déj'i  perdu  dans  ce  moment  environ  9 onces  de  fon  poids:  il  lui  faut 
enfuite  cinq  ou  llx  femaincs  pour  en  perdre  13  autres. 

290.  Il  y a très-peu  de  dirference  de  poids , entre  les  briques  bien  ou  mal 
cuites  du  mime  échantillon.  i|iitrc  celles  dont  je  parle  ici(§.  2^6),  on  peut 
évaluer  celles  qui  font  trop  cuites  345  quintaux  le  millier,  les  bien  cuites 
à 4$  quintaux , & les  mal  cuites  à 47  quintaux.  Le  pied  cube  de  ces  briques , 
fuppoîé  plein , peferait  environ  iiq  livres  : mais  ce  pied  cube  ell  imaginaii c , 
puifqu’il  n’eft  pas  fans  intervalles.  Ayant  donc  arrangé  grand  nombre  de  bri- 
ques des  dimenlions  8,4  & 2 pouces,  le  plus  lèrrécs qu’il  m’a  été  pollible  , 
j’ai  trouvé  que  l’on  doit  évaluer  le  poids  de  leur  pied  cube  à 104  livres  au 
plus,  & qu’il  faut  22}  ou  22 1 briques  au  plus  pour  un  pied  cube. 

h,  '291.  Ce  calcul  donnerait  environ  quatre  mille  huit  cents  quarante  briques 
à la  toife  cube.  Cependant  une  toife  cube  de  maçonnerie  de  ces  briques  n’en 
confomhae  que  quatre  mille  trois  à quatre  cents  apportées  des  fourneaux,  à 
caufe  des  joints.  Le  compte  ordinaire  ell  d’une  baie  de  17  & 8 î briques  fur 
trente  tas  de  hauteur , ce  qui  fait  quatre  mille  trois  cents  trente-cinq  briques 
à la  toife  cube  , ou  vingt  briques  par  pied  cube.  Mais  quand  on  conftruit  les 
fourneaux , on  compte  fur  cinq  milliers  par  toife  cube  de  maçonnerie , attendu 
le  grand  déchet  dont  j’ai  parlé. 

292.  On  eftime  qu’un  maçon  habile  doit  conftniire  dans  fi  journée  de 
douze  heures  de  travail,  un  quart  de  toife  cube  de  maçonnerie  de  briques, 
c’eft-à-dire , employer  mile  à onze  cents  briques  j & un  ouvrier  médiocre , 
huit  à neuf  cents  : de  là  vient  qu’en  faifant  travailler  à la  maçonnerie  quarrée 
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d’une  brique  boutiffi  d’épaiiTeur , on  cftime  à deux  toifcs  qiiarrées  la  journée 
d’un  ouvrier  médiocre  : la  toife  quarrée  de  cette  maqonnerie  contient  environ 
cinq  cents  dix  briques. 

293-  J’ai  eu  occafion  de  faire  piler  & tamifer  des  briques  de  différens 
degrés  de  cuiifon , du  carreau  de  chambre , & du  tuileau , cherchant  s’il  y au- 
rait quelque  dilférence  à reconnaître  entre  les  poudres  de  matières  fi  diric- 
rentes  entre  elles,  dans  l’uiàge  que  l’on  en  fait  pour  les  mortiers.  La  poudre 
de  toutes  ces  matières , cntaifée  & preliéc  avec  loin , pefe  environ  quatre- 
vingt-huit  livres  le  pied  cube  : mais  je  n’ai  rien  trouvé  qui  pût  doiuier  moyen 
de  dilHngucr  fi  elle  provient  de  tuiles , de  briques , ou  de  carreaux. 

294.  Tous  ceux  qui  ont  vu  bâtir  en  briques,  peuvent  avoir  remarqué 
combien  le  mortier  le  plus  liquide  fe  dcdechc  promptement  lorfqu’il  cft  appli- 
qué fur  les  briques.  L’une  des  caufes  de  ce  delféchemcnt  fubit , eft  la  qualité 
que  l’on  reconnaît  aifément  à la  brique , de  s’imbiber  de  beaucoup  d’eau. 
J’ai  fait  quantité  d’expériences , qui  m’ont  appris  qu’une  brique  neuve  bien 
cuite  boit  communément  au  moins  neuf  onces  d’eau  , c’eft-à-dire  , un  hui- 
tième de  fon  poids , & rarement  au-delà  d’un  fepticme  ; que , plongée  dans 
l’eau , elle  continue  pendant  vingt-quatre  heures  au  moins  à donner  des 
indices  d’imbibitioii , par  les  bulles  d’air  qui  s’en  échappent  ; qu’elle  s’im- 
bibe également  vite , & qu’elle  acquiert  le  même  poids , foit  qu’elle  trempe 
entièrement  dans  l’eau,  foit  qu’elle  n’y  touche  que  par  un  de  fes  bouts, 
que  l’eau  foit  chaude  ou  froide;  enfin,  qu’en  drelTant  deux  briques  bout 
à bout  l’une  fur  l’autre  avec  du  fable  dans  le  joint , l'eau  dans  laquelle  on 
fait  tremper  le  bout  de  la  brique  inférieure  monte  ordinairement , réduélion 
faite , jufqu’à  cinq  & fix  pouces  de  hauteur  dans  les  porcs  de  la  brique  llipc- 
rieurc.  Y aurait-il  quelque  liaifon  entre  cette  imbibition  de  neuf  onces 
d’eau , & la  première  ou  prompte  évaporation  d’environ  neuf  onces  , qui 
fort  ( §.  2899  d’une  brique  récemment  moulée? 

29 On  remarque  au  bout  de  quelques  années  dans  les  paremens  de 
briques  des  ouvrages  de  fortifications , des  dégradations  confidcrables  , occa- 
fionnées  en  partie  par  la  nailTancc  d’une  grande  quantité  d’herbes  , d’ar- 
brilfeaux  & de  plantes  qui  prennent  racine  entre  les  joints  des  briques. 
Tous  ces  paremens  font  conllruits  en  talut,  communément  d'un  fixicme 
de  leur  hauteur.  Il  eft  évident  que  , pour  former  ce  talut  avec  des  briques 
de  forme  paraliclinipédalc , il  faut  ou  incliner  les  briques  fur  leur  alTiette 
d’un  fixieme  de  leur  longueur  ou  largeur , ce  qui  eft  regardé  comme  de 
mauvaife  conftruélion  ; ou  les  afleoir  de  niveau  les  unes  fur  les  autres  , 
chacune  en  retraite  d’un  fixicme  de  fon  épailTcur,  c’eft-à-dire,  de  quatre 
à' cinq  lignes  lür  celle  qui  la  fuppone.  On  recouvre  ordinairement  cette 
petite  retraite  de  mortier  bien  leciré  Ht  réparé  à la  truelle  : mais  en  peu  der 
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te  ns  les  pluies  rcnlcvent  : les  terres , l.t  poiilllcrc,  & les  graines  que  le 
vent  traalporie,  en  prennent  U place,  & les  plantes  y germent  bientôt 
avec  iiboiiilancc.  Pour  prévenir  cet  inconvénient  dellrudeur,  les  anciens 
avaient  fabriqué  des  briques  dont  un  des  dancs,  ou  l’iiii  des  bouts,  était 
moulé  au  talut  d'un  llxicme  de  leur  épaid’eur.  Nombre  d’anciens  ouvrages  , 
aux  places  de  l’Artois,  ont  leurs  parcmens  formés  de  pareilles  briques  en 
talut,  & ne  font  communément  point  tant  dégradés  par  les  plantes  que 
les  autres.  )’ai  vu  imiter  cette  bonne  pratique  dans  quelques  briqueteries 
des  entrepreneurs  du  roi  : & il  lèrait  à fouhaiter  qu'elle  iùt  générale,  ün 
comprend  aifeiiient  que  ces  briques , uniquement  deltinées  au-v  parcmens, 
doivent  être  fac;onnées  dans  des  moules  laits  exprès,  ibigneufemciit/»<i/iM, 
& placées  dans  le  centre  des  fourneaux  : cela  n’a  befoin  d’aucune  explication. 

29^.  On  liât  de  tout  teins  que  les  maçonneries  en  briques  font  lüjcttes 
à le  dégrader,  principalement  celles  des  murailles  en  talut,  telles  que  les 
revêtemens  des  corps  déplacé.  C’ell  cet  objet,  intérelfant  à l’état,  qui  a en- 
gagé MM.  Kourcroy  & Gallon  à étudier  la  fabrication  des  briques , & à 
c'nerchcr  lus  moyens  de  les  faire  meilleures  que  par  le  pallé.  ün  vient  de 
voir  quel  cil  fur  ce  point  le  fentimcnt  de  M.  Fourcroy.  .M.  Gallon  pciifc 
que  plulicurs  caufes  concourent  au  dépérili’eincnt  dont  on  fc  plaint:  i«. 
le  délaut  de  qualité  d ans  les  briques  & les  mortiers  qui  les  uniifcnt  : 2*. 
la  difpolîtion  des  taluts:  3*.  l’cxpofition  de  ces  taluts. 

297.  Plus  il  y aura  de  taluts,  plus  les  eaux  pluviales  féjourneront  fur 
ces  furfaccs  inclinées,  fur-tout  fi  elles  font  oppoiccs  à un  vent  violent,  & 
qui  ait  une  dircclion  conllantc.  L’eau  retenue  fur  un  pareil  plan  incliné, 
s’indiiue  dans  les  porcs  de  la  brique  & dans  les  joints  des  mortiers  ; s’il 
furvient  enfuitc  des  gelées  , elles  font  fauter  par  éclats  tout  ce  qui  a été 
pénétré  d’humidité. 

297.  On  remarque  que  les  anciennes  briques  étaient  moins  fujettes  à 
cet  inconvénient  que  celles  qu’on  fabrique  aujourd’hui.  C’elt  la  compa- 
raifon  que  M.  Gallon  a faite  des  unes  avec  les  autres  , qui  a excité  là 
curiolité  fur  un  Fait  qui  ell  très-intcrcirant  pour  le  fervicc  du  roi.  En  1759  , 
on  fut  obligé  de  rétablir  à Maubeuge , le  demi-front  de  la  porte  de  Mous  , 
c’efl-à-dire , une  face  de  bafliou,  le  flanc  & la  moitié  delà  courtine.  Les 
briques  s’employaient  à fur&  à mcfurc  que  les  briquetiers  les  fourniiiàicnt. 
On  foiipqonnait  bien  dès-lors  ces  briques  de  n’ètrc  pas  auifi  folides  qu’elles 
le  devaient  être,  mais  on  était  prévenu  que  les  terres  des  environs  n’en 
pourraient  pas  fournir  de  meilleures  : outre  cela , il  fallait  exécuter  l’ouvrage , 
& on  n’en  avait  pas  d’autres.  A un  automne  pluvieux , fuccéderent  des 
gelées , & l’hiver  fut  long  ; toutes  les  briques  de  parement  de  l’ouvrage 
neuf  éclatèrent;  & l’été  fuivaut,  l’entrepreneur  fut  obligé  de  rétablir  l’ou- 
vrage à fes  tirais.  299 
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299.  Si  les  parties  des  anciens  ouvrapes  avaient  fenflert  des  depreda- 
tions  , ce  n’était  pas  par  la  niauvaifc  qualité  des  briques,  qui  étaient  plei- 
nes, dures  & fonores , mais  par  les  mortiers  qui  avaient  manqué  les  pre- 
miers. La  diiiéiencc  conlidérable  que  M.  Gallon  rcn'arquait  entre  les  an- 
ciennes briques  & les  nouvelles , le  détermina  à étudier  les  briqueteries , 
pour  parvenir  à connaitre  la  véritable  caufe  de  cette  dirfércnce. 

300.  Personne  n’ignore  que  les  maçonneries , fur-tout  dans  les  ou- 
vrages qui  font  à l’abn  des  injures  de  l’air , acquièrent  beaucoup  de  dureté 
par  le  tems.  On  était  difpofé  à cuncliire  de  lu  que  la  dureté  des  anciennes 
briques  dépendait  en  partie  de  ce  que  leurs  pores  étaient  remplis  des  vieux 
mortiers  dont  elles  avaient  été  abreuvées.  AI.  Gallon,  peu  iatislait  de  cette 
idée , a penfé  qu’on  pouvait  faire  maintenant  d'aulH  bonnes  briques  que  les 
anciennes , & il  ne  s’cll  pas  trompé. 

301.  Il  avait  à combattre  un  préjugé  établi  depuis  long-tcms,  fur  la 
mauvaife  qualité  des  terres  dont  on  difiit  être  forcé  de  faire  ufage.  AI. 
Gallon,  en  garde  contre  ce  préjugé,  fe  propofa  d’examiner  fi  la  mauvaife 
qualité  des  briques  ne  dépendait  pas  plutôt  de  ce  que  la  terre  était  mal 
préparée,  & pas  allez  cuite.  Il  eut  donc  recours  aux  expériences  fuivantes, 
qui  font  de  nature  à ne  laid'er  aucun  doute , même  à l’égard  des  brique- 
tiers,  qu’il  fallait  convaincre  par  des  faits. 

302.  AI.  Gallon  pofe  comme  un  principe  généralement  reçu , que  la  bonne 
brique  doit  être  dure  & fonnante  -,  que  le  fou  vient  du  reflbrt  des  parties  , 
& qu’il  cil  une  preuve  de  runion  intime  & du  rcflcrrcmcnt  des  molécules 
terreufes.  Les  pierres  dont  la  contexture  eft  la  plus  ferrée , font  les  plus 
dures  & les  plus  élaftiques  : il  faut , dit  Al.  Gallon , que  l’art  cherche  a 
imiter  la  nature,  & tende  à rapprocher  les  unes  des  autres  les  parties  qui 
conliituent  la  malle  totale;  & cela  en  employant  les  deux  agens  dont  on 
fait  ufage,  l’eau  & le  feu;  après  cette  théorie  fimple,  il  entre  ainfi  en 
matière. 

303.  La  terre  à briques,  que  l’on  tire  vers  le  ccmmenccracnt  de  no- 
vembre, rcflaiit  expofee  à l’air  pendant  l’hiver,  s'humcélc  & s’imbibe  par 
les  pluies;  les  gc'écs  qui  fucccdcnt,  la  divifent  en  petites  molécules , & 
l’argillc  en  cil  drfpofée  à être  corroyée.  On  a vu  que , quand  on  veut  for- 
mer des  briques  avec  de  l’argillc,  on  la  mouille  de  nouveau,  on  laifi'e  le 
tems  à l’eau  de  pénétrer  dans  la  terre,  & enluite  on  la  pétrit  à pluficurs 
reprifes.  C’eft  par  cette  opération  , ajoute  Al.  Gallon , qu’on  peut  augmenter 
la  denfité  des  briques.  Voici  comme  il  le  prouve  ; perfonne  n’ignore  que 
de  deux  morceaux  de  matière  homogène,  de  figure  fcmblable,  de  volume 
égal,  celui  qui.  pefc  le  plus,  contient  plus  de  matière. 

304.  C’est  en  partant  de  ces  principes  fimples , que  Al.  Gallon  fit  l’cxpé- 
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rieiice  fuivaïUe  dans  la  briqueterie  d’un  nommé  Mathieu  Juman,  fituée 
tout  près  de  Maubeuge,  furie  chemin  de  Bitche.  Il  fit  mettre  en  dépôt 
fous  un  angar  une  certaine  quantité  de  la  meme  terre  qu’on  employait , 
& il  prit  cette  terre  dans  l’état  où  elle  ell  quand  on  en  fait  des  briques  : 
il  convient  que  cette  terre  n’eft  pas  des  meilleures  qu'on  puiiTe  employer. 
Sept  heures  après , il  la  fit  mouiller  & battre  pendant  l’efpace  de  trente 
minutes  : le  lendemain  on  répéta  la  même  manœuvre  , & on  battit  encore 
la  terre  pendant  trente  minutes  : l’après-midi , on  battit  encore  cette  terre 
pendant  quinze  minutes , après  quoi  on  en  fit  des  briques.  Cette  terre  n’a 
été  travaillée  que  pendant  une  heure  de  plus  que  fuivant  l’ufage  ordinaire } 
mais  elle  fa  été  en  trois  tems  düférens. 

305.  La  terre  ainfi  préparée,  pefait  133  livres  le  pied  cube;  & cette 
quantité  a produit  1 8 briques  de  l’échantillon  ordinaire , & de  plus  un  rct 
tant  dont  on  en  fornui  une  dix-neuvieme  de  la  même  longueur  & largeur 
que  les  autres , mais  qui  n’avait  qu’un  pouce  fix  lignes  d’épaiiTeur.  Ces 
briques  ont  été  rangées  par  couches,  & féchées  à l’air  l’elpacc  de  treize 
jours  : chaque  brique  pefait  dans  cet  état  ^ livres  1 1 onces } au  lieu  que 
la  brique  ordinaire  qui  avait  été  faite  en  même  tems , dans  le  même  moule, 
& par  le  même  ouvrier,  ne  pefait  que  ^ livres  7 onces  : ainlî  les  briques 
faites  avec  de  la  terre  mieux  corroyée  pefaient  quatre  onces  de  plus  que 
les  autres.  Les  moules  ont  9 pouces  de  longueur,  4 pouces  C lignes  de 
largeur , & 2 pouces  3 lignes  d’épaüfeur. 

305.  Les  briques  de  l’expérience  ont  été  enfournées  le  19  juillet;  cuites 
& défournées  le  3 1 du  même  mois.  On  les  avait  placées  fur  la  même  couche 
que  les  briques  ordinaires,  qui  leur  devaient  être  comparées,  & cuites  au 
même  feu  ; car  à cet  égard  M.  Gallon  n’avait  aifujetti  l’ouvrier  à aucune 
attention  particulière.  Les  briques  étant  cuites , on  n’a  point  remarqué  de 
différence  dans  la  diminution  de  leur  volume  ; mais  celles  dont  la  terre 
avait  été  bien  corroyée , pefaient  f livres  6 onces  ; & les  briques  ordinaires 
^ livres  2 onces  : il  y a donc  eu  de  part  & d’autre  ç onces  d’humidité  qui 
fe  font  dilTîpécs  ; mais  les  briques  bien  êorroyées  ont  confervé  le  même 
avantage  de  poids  après  la  cuitTon , qu’elles  avaient  au  fortir  du  moule. 

307  M.  Gallon  ne  prétend  pas  que  cette  comparaifon  fe  pût  trouver  la 
même  dans  toutes  les  épreuves  qu’on  pourrait  faire;  mais  l’avantage  eft 
toujours  relié  aux  briques  bien  corroyées.  Pour  s’alfurer  de  la  rélîllance 
de  ces  briques  d’épreuve  avec  les  briques  ordinaires , il  tenta  de  fbumettre 
les  unes  & les  autres  à des  charges  refpeélives. 

308.  Pour  cela,  il  fit  faire  trois  étriers  de  fer:  deux  de  ces  étriers  ap- 
puyaient fur  le  extrémités  de  la  brique  pofée  de  plat  ; le  troifieme  fervait 
à la  fulpeudre:  la  brique  portant  par  la  face  de  dclTous  fur  un  couteau. 
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on  la  pofalt  en  équilibre  fur  ce  tranchant  qui  n’était  pas  aflèz  aigu  pour 
l’cntomer  ; enTuite  on  chargeait  peu  à peu  de  poids  égaux  les  étriers , jufqu’i 
ce  que  la  brique  cédât  à l’effort  des  poids. 

309.  Les  briques  d’épreuve  rompirent  après  avoir  été  chargées  à cha- 
que bout  de  6^  livres,  ce  qui  iàilaiten  tout  130  livres  : les  briques  ordi- 
naires , cuites  à la  même  couche,  ne  purent  fupporter  que  35  livres  â cha- 
que  bout  i en  tout  70  livres.  Ces  expériences  répétées  toutes  fur  un  nom- 
bre de  briques  de  l’une  & de  l’autre  eipcce,  prouvent  très-bien  que,  mieux 
la  terre  eft  corroyée,  plus  H y a d’adhérence  entre  les  parties  qui  les  forment. 

3 10.  M.  Gallon  ne  s’en  tint  pas  là  j il  mit  tremper  dans  l’eau  une  brique 
d’épreuve , & une  de  celles  qu’on  avait  faites  à l’ordinaire , pour  leur  fervir 
de  comparaifon.  La  brique  d’épreuve  pelait  f livres  quatre  onces  ; la  brique 
ordinaire  f livres  une  once  ; toutes  deux  relièrent  tremper  dans  l’eau  pen- 
dant vingt-quatre  heures  : celle  d’épreuve  a pelé  6 livres  3 onces  ; & la  bri- 
que ordinaire  î livres  i Ç onces  : la  brique  d’épreuve  s’eft  donc  déchargée 
d’une  once  d’eau  de  plus  que  la  brique  commune.  Il  elibien  lingulier  qu’une 
brique  qui  contient  dans  un  même  eipace  trois  onces  de  plus  de  matière , 
& qui  par  confequent  eli  plus  denfe  , admette  néanmoins  plus  d’eau.  M. 
Gallon  en  attribue  la  caufe  aux  nœuds  auxquels  les  briques  ordinaires  font 
très-fujettes : ces  nœuds,  con^e  on  fait,  font  de  petites  mottes  de  terre, 
qui  n’ayant  point  été  corroyées , fe  durciffent  beaucoup  à la  cuiffon , & 
font  dans  les  briques  des  corps  étrangers  qui  font  impénétrables  à l’eau  ; au 
lieu  que  les  briques  d’épreuve  font  des  corps  homogènes  que  M.  Gallon 
croit  plus  propres  à réfifter,  que  ne  peuvent  être  les  briques  qui  font  de 
denfîté  auffi  inégale.  Cela  peut  être  i mais  il  eft  probable  qu’en  répétant  cette 
même  épreuve  fur  un  nombre  un  peu  confidérable , on  trouverait  que  celles 
dont  la  terre  a été  bien  corroyée  n’imbibent  pas  plus  d’eau  que  les  autres , 
fur-tout  fi  on  laiffait  les  unes  & les  autres  tremper  douze  ou  quinze  jours 
dans  l’eau. 

311.  M.  Gallon  ajoute,  qu’en  rompant  ces  deux  briques  d’elpece  diffé- 
rente , on  appercevait  que  les  briques  communes  étaient  pleines  d’alpérités 
& de  parties  d’inégale  denfité } au  lieu  que  celles  de  fon  épreuve  préfentaient 
une  texture  uniforme. 

312.  S’il  eft  très-important  de  bien  corroyer  la  terre  dont  on  veut  faire 
la  brique  , il  n’eft  pas  moins  effentiel  que  cette  brique  foit  bien  cuite  : 
le  feu  , dit  M.  Gallon,  eft  l’agent  principal  qui  produit  l’union  des  parties*} 
mais  il  faut  en  même  tems  pouvoir  en  régler  l’adion,  en  l’augmentant 
ou  en  le  diminuant  fui  vaut  le  befoin;  & c’eft  ce  qui  n’eft  ipoint  praticable 
dans  la  conftruélion  des  fours  ordinaires. 

313.  Il  faut  confidérer  le  malfif  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , comme 
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une  fphere  de  laquelle  partent  quantité  de  rayons  de  feu  ou  de  chaleur , 
qui  tendent  à s’étendre  au-dchors  j mais  l’enduit  d’argtile  qui  recouvre  l’ex- 
térieur des  briques,  joint  à la  bordure  do  terre  qu’on  acciinutle  au  pied 
du  four , tous  ces  obitacles  retiennent  bcaueoup  de  ces  rayons  ignés  qui 
font  répercutés  vers  le  centre  : la  chaleur  trop  vive  en  cet  endroit , met  les 
briques  en  fulîon  i elles  s’attachent  les  unes  aux  autres,  & forment  ce 
qu’on  appelle  des  roch:s , du  hifeuit , ou  des  vafes  crues. 

314.  Ce  qui  prouve  encore  le  grand  erf'et  du  feu  au  centre  de  la  fournée  ,. 
c’elt,  ajoute  M.  Gallon,  l’artaiil'ement  dans  cette  partie,  qui,  pour  l’ordi- 
naire, ell  de  Icpt  à huit  pouces  & quelquefois  davantage:  c’elt  même  de 
ce  point  que  partent  les  briqiieticrs  pour  juger  du  fuccès  de  leur  fournée. 
Il  y a cependant  un  déchet  qu’on  regarde  comme  inévitable,  & qu’on  eltime 
communément  d’un  vingtième , c’clt-à-dire,-de  dix  milliers  fur  deux  cents 
milliers.  Pour  diminuer  confidcrablcinent  cette  perte,  M.  Gallon  penfc  qu’il 
ne  s’agirait  que  de  modérer  la  chaleur,  fur-tout  lorfque  la  fournée  ell entiè- 
rement achevée  : c’elt  alors , dit-il , que  contenant  plus  de  charbon,  l’activité 
du  feu  cilla  plus  grande.  Voici  un  moyen  qu’il  délirerait  qu’on  éprouvât 
fur  une  petite  fournée  de  10  à 12  milliers;  car,  ajoute-t-il,  on  fait  que  ce 
qui  parait,  par  le  raifonnement , porter  un  caractère  d’évidence,  ne  réulTit 
pas  toujours  dans  l’exécution.  \’oici  l’idée  4|;  .M.  Gallon. 

31^.  Il  faudrait  conftruire  avec  les  briques  même,  au  centre  du  four- 
neau, une  cheminée  d’un  pied  & demi  ou  de  deux  pieds  en  quarré,  qui 
régnerait  dans  toute  la  hauteur  de  la  pile,  & pratiquer  de  meme  au  rez- 
dc-chauilec,  ou  plutôt  aii-delfus  du  llxiemc  tas  , une  communication;  en 
obfcrvant  d’y  faire  un  enduit  d’argille , ainli  qu’au-dedans  du  tuyau  de  la 
cheminée.  On  remplirait  de  bois  la  galerie  & la  cheminée , on  allumerait 
ce  bois  avant  de  mettre  le  grand  feu  dans  la  totalité  de  la  pile  : la  partie 
fupéricure  de  la  cheminée  pourrait  fc  fermer  à volonté , au  moyen  d’une 
plaque  à laquelle  on  ménagerait  plufieurs  regiltres. 

315.  En  ménageant  cette  cheminée  & la  galerie  de  communication,  il 
en  réfulterait  deux  avantages  : le  premier  ferait  d’échaulfer  par  degrés  toute 
la  pile,  par  le  moyen  du  feu  mis  au  bois  qu’elle  contient , avant  d’allumer 
les  fix  fourneaux  ; le  fécond  avantage  forait  de  pouvoir  conduire  conve- 
nablement le  feu , foit  en  ouvrant , fint  en  fernrant  l’évent  ou  quelques- 
uns  de  fes  regiltres  : mais,  dit  M.  Gallon,  je  ne  propolc  ceci  que  comme 
une  idée  à laque'le  il  ne  faut  avoir  une  pleine  confiance  qu’après  qu’on  en 
aura  fait  l’expérience. 

317.  Indépenoamment  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  la  prépa- 
ration de  la  terre  & fa  cuilfon , M.  G.dlon  penfe  que  le  choix  de  la  terre 
ell  une  partie  bien  e;T;nti elle  pour  faire  de  bonnes  briques;  & à cette  occu- 
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fioii  il  parle  d’une  cfpece  de  terre  qu’on  tirait  autrefois  de  la  Couturc-S'aint- 
Quentin  près  Alaiibeuge , d’un  terrein  qui  appartient  aux  pauvres, & donc 
l’adminiltration  e(t  confiée  aux  magiltrats  de  la  ville.  Voici  des  expériences 
qui  prouvent  que  cette  terre  ell  d’une  qualité  fupérieure  à celle  qu'oii  a 
coutume  d’employer. 

318-  M.  Gallon  a fait  prendre  une  certaine  quantité  de  cette  terre  : après 
une  préparation  tres-commune  , on  en  a moulé  des  briques  qui  ont  été 
placées  dans  un  fourneau  ordinaire , & cuites  avec  le  charbon  de  terre. 
Ces  briques  façonnées  dans  le  meme  moule  où  on  avait  façonné  les  autres, 
après  avoir  été  bien  féchées  , peiàient  chacune  ç livres  12  ou  13  onces: 
après  leur  cuilfon , elles  fe  font  trouvées  réduites  à 5 livres  6 onces  : appli. 
quées  à la  balance  d’épreuve,  elles  ont  porté  440  livres,  c’eft-à-dire, 
220  livres  fur  chacune  de  leurs  extrémités.  En  fe  rappellant  pareille  expé- 
rience rapportée  plus  haut,  on  trouvera  cette  force  conlidérable,  en  com- 
paraifon  de  celles  de  terre  corroyée  avec  foin , qui  ont  rompu  à la  charge 
totale  de  130  livres,  ou  livres  fur  chaque  extrémité.  Ces  briques -ci 
font  dures,  fonnantes  , & d’un  rouge-brun,  tlnc brique  bien  faite  , fabriquée 
à une  nouvelle  briqueterie  établie  à la  porte  de  France , fur  les  terres  de 
M.  le  vicomte  de  Rouvroy , n’ayant  pu  rompre , quoique  chargée  fur  cha- 
que bout  de  241  livres  , 'M.  Gallon  n’a  pu  connaître  exadlement  qu’elle  pou- 
vait être  fa  force.  Cette  expérience  fait  appercevoir  combien  la  nature  des 
terres  influe  fur  la  qualité  des  briques , & combien  il  eil  important  d’é- 
prouver les  terres  qu’on  deftine  à faire  des  briques.  Mais  plulicurs  rnifons 
d’économie  empêchent  les  ouvriers  d’apporter  à leurs  ouvrages  tt.utes  les 
attentions  néceli’aires  J c’eft  néanmoins  ce  qui  fait  que  les  anncits  ouvrages 
en  briques  étaient  bons  & folides  , pendant  que  ceux  qu’on  fait  aujourd’hui 
périlfent  très-promptement 

319.  Il  elt  bien  prouvé  que  le  choix  d’une  bonne  terre,  fa  préparation 
& fa  cuilfon  parfaite , font  des  articles  ellentiels  pour  faire  de  bonnes  bri- 
ques; mais  comme  toutes  les  denrées  ont  augmenté  de  prix,  il  cftjuüede 
préfenter  à l’ouvrier  un  bénéfice  proportionné  , fans  quoi  il  emploiera  toute 
fou  indurtrie  à faire  de  mauvais  ouvrages , afin  de  pouvoir  vivre  de  fon 
travail  : & il  arrive  de  là , que  le  peu  de  durée  des  ouvrages  ruine  celui  qui 
veut  réduire  à trop  bas  prix  le  travail  des  ouvriers.  Pour  mettre  un  prix  équi- 
table à une  marchandife , il  faut  connaître  les  befoiiis  de  l’orrvrier , s’inftruire 
du  prix  des  vivres , afin  que  fachant  d’un  autre  côté  la  quantité  d’ouvrage  qu’il 
peut  faire,  le  maître  qui  l’emploie  piiUfe  le  mettre  en  état  de  fubvenir  à (es 
dépenfes  iournalieres  ; & ces  détails  doivent  s'étendre  depuis  les  prircipaux 
ouvriers  jiilqu’aux  manœuvres.  Il  n’y  a point  d’ouvrier  raifonnable , qui  ne  fe 
fo-.uTiette  aux  règles  qu’on  lui  preferit , lorfqu’on  lui  fait  appercevoir  un  pro» 
fit  hoiuiéte.  Voici  quelles  font  ces  règles. 
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330.  Lorsque  par  des  expériences  on  fe  fera  afluré  que  la  terre  eftrde 
bonne  qualité,  il  faut  i*.  tirer  la  terre  avant  l’hiver,  & i’ctendre  à une 
médiocre  cpaifleur  , pour  qu’elle  puilTe  recevoir  les  influences  de  la  gelée. 

321.  Dans  la  faifon  de  mouler,  après  avoir  étendu  le  volume  de  terre 
qu’on  veut  préparer , on  l’imbibera  d'une  fuHifànte  quantité  d’eau  pour  que 
cette  terre  puiifc  en  être  pénétrée  par-tout.  On  laiifcra  le  tas  en  cet  état 
pendant  une  demi-heure  ; on  la  mettra  en  tas  fuppofés  de  neuf  pieds  en  quarré, 
fur  un  pied  d’épauTcur,  ce  qui  fait  quatre-vingt-un  pied  cubes  , qui,  àrailbn 
de  dix-huit  briques  par  pied  cube  • produira  mille  quatre  cents  cinquante- 
huit  briques  : il  faut  trois  tas  par  table  pour  la  journée  d’un  bon  mouletu*. 

322.  La  demi-heure  étant  écoulée,  le  batteur  de  terre  & le  rouleur  pé- 
triront avec  les  pieds  & pendant  une  heure  chacun  de  ces  tas  i ils  Ëniront 
par  les  retourner  & les  polir  avec  la  pelle  mouillée,  & les  laiiferont  couverts 
de  paillafTons  jufqu’à  l’après-midi  du  même  jour. 

323.  Au  bout  de  fept  à huit  heures,  ils  remèleront  chacun  de  ces  tas 
fans  y mettre  d’eau , à moins  qu’un  grand  h.ile  n’eût  trop  durci  la  fuper- 
ficie  i en  ce  cas  , on  en  pourrait  jeter  un  peu  fur  le  dcifus.  On  emploiera 
encore  une  heure  à pétrir  chaque  tas , feulement  avec  le  hoyau  & la  pelle , 
en  obfervant  de  changer  les  tas  de  place , lorfqu’on  en  retournera  la  terre  : 

& à cette  fuis  on  donnera  aux  tas  la  forme  d'un  cône. 

324.  Le  lendemain  de  grand  matin,  on  remuera  encore  cette  terre  pen- 
dant un  quart-d’heure  : après  quoi , elle  fera  en  état  d’être  employée  par 
le  mouleur. 

32  On  fentbien  que,  pendant  qu’on  emploie  la  terre  de  ces  trois  pre- 
miers tas , o(f  en  prépare  trois  autres  pour  le  lendemain  -,  il  doit  donc  tou- 
jours y avoir  fix  tas  de  terre  en  train  pour  charger  la  table  : mais  cela  ne 
fè  peut  faire  qu’en  employant  un  batteur  & un  rouleur  à la  préparation  de 
la  terre , comme  cela  fe  faifait  autrefois.  Le  retranchement  qu’on  a fuit 
d’un  ouvrier,  ne  fait  qu’une  épargne  de  3 fols  3 deniers  par  millier,  & ce 
retranchement  influe  beaucoup  fur  la  qualité  de  la  brique. 

32$.  QyAND  il  fait  beaucoup  de  hMc,lcs  briques  moulées  peuvent  être 
enfournées  au  bouc  de  quiiuc  jours. 

327.  M.  Gallon  affure  qu’avec  les  précautions  que  nous  venons  de  rap- 
porter d’après  lui , on  fera  d’auflî  bonnes  briques  que  celles  des  anciens. 

328-  J’ajouterai  qu’il  eft  eifenticl  que  la  brique  foie  mouillée  après 
être  fbrtie  du  fourneau  ; quand  elle  ne  l’a  pas  été , elle  afpire  l’humidite  du  > 
mortier,  qui  alors  ne  prend  point  corps,  & tombe  en  poufTiere:  c’eft  une 
obfervation  que  nous  avons  eu  occafion  de  faire  pluficurs  fois  ; & c’eft  par 
cette  railbn  que , quand  nous  faifons  employer  de  la  brique  & du  carreau 
récemment  fbrtis  du  four , nous  les  faifons  tremper  dans  de  l’eau , à moins 
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que  des  pluies  abondantes  ne  les  aient  fulHramment  humc(flés. 

329.  M.  Durand  a écrit  de  Douay  à M.  Perroiuiet , i ®.  qu’il  y a des  brique- 
tiers  qui  font  une  galerie  qui  coupe  à angle  droit  toutes  les  galeries  ou  four- 
neaux. Cette  galerie  s’étend  d’une  face  du  four,  où  il  n’y  a point  de  gueule, 
jufqu’à  la  face  oppolée.  En  mettant  le  feu  à cette  galerie , il  fe  communique 
à toutesles  autres. 

330.  20.  Il  dit  encore  qu’il  faut  à peu  près  fept  coupes  de  charbon  de  terre 
ou  de  houille,  par  millier  de  briques  : la  coupe  pefe  cinquante  livres  poids 
de  marc. 

331.  3°.  Que  le ‘charbon  de  Mons  eft  réputé  le  meilleur  pour  cuire  la 
brique. 

332.  4*5.  Qu’il  faut  à peu  près  vingt  à vingt-cinq  jours , pour  cuire  un 
four  de  quatre  cents  milliers  de  briques. 

333.  On  pente  que  la  tourbe  ne  ferait  pas  un  feu  aflèz  vif  pour  cuire 
la  brique , fuivant  la  méthode  ufltée  dans  le  Haynaut. 

334.  Je  fais  qu’on  fait  en  Hollande  d’excellentes  briques  avec  la  tourbe , 
& que  les  fours  fort  grands  font  à peu  près  femblables  à ceux  qui  font  au 
bord  de  la  Seine  i les  arches  font  feulement  plus  grandes , & les  mottes  de 
tourbe  qu’on  y brûle  font  fort  grolfes.  On  m’a  promis  des  détails  fur  ces 
briqueteries:  s’ils  me  parvieiment,  je  les  donnerai  par  addition  (27)  ; mais 
en  attendant , je  puis  alfurer  que  M.  de  Corbeil , qui  a fa  terre  auprès  de 
Montargis  , y a cuit  alTcz  contidérablement  de  briques  avec  de  la  tourbe  , 
dans  des  fours  femblables  à ceux  de  Montercau  > & ces  briques  qui , font  de- 
puis plus  de  douze  ans  en  œuvre  , fe  foutiennent  très-bien.  M.  de  Corbeil  a 
feulement  éprouvé  l’ineonvénient  des  roches;  ce  qu’il  attribue  à ce  que  fa 
terre  était  trop  fufible.  Peut-être  ce  défaut  dépendait-il  de  ce  que  le  feu 
n’était  pas  conduit  avec  alfez  d’art.  Mais  il  réfulte  des  opérations  de  M.  de 
Corbeil , que  la  tourbe  donne  plus  de  chaleur  qu’il  n’en  f.iut  pour  cuire  de 
la  brique  : c’eft  une  remarque  qui  pourra  être  fort  utile  à ceux  qui  feraient 
dans  des  provinces  où  l’on  trouve  beaucoup  de  tourbe , & dans  lefquçllcs  le 
bois  & le  charbon  de  terre  font  rares. 

( 27  ) On  trouvera  cette  addition  à la  qui  me  feniblent,  à bien  des  égards  , plus 
fuite  de  ce  mémoire  , dont  eiie  forme  ia  fimpies  & pius  expédidfs.  Enfin  la  qua> 
troifieme  partie.  On  y verra  que  la  méthode  trieme  partie,  ou  le  mémoire  de  M.  I« 
hollandaiie  dilfere  de  la  Franqaife , comme  capitaine  \C'ijnblad  , fera  voir  d'autres 
on  a pu  voir  que  celle  de  Suifle  & d’Alle.  pratiques  connues  en  Suède, 
lemagne  a aufll  des  procédés  particuliers 
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TROISIEME  PARTIE. 

Art  de  fabriquer  la  brique  G?  la  Utile  en  Hollande , ^ de  les  faire 

cuire  avec  la  tourbe,  far  AI.  Jars,  correfpondant  de  l'académie. 

3JÇ.  I^Îessieurs  Duhamel , Fourcroy  & Gallon  ont  domié  l’art  du  tui- 
lier & du  bnqueticr , avec  des  détails  & des  delfins  li  clairs  & fi  e.\ads , que 
nous  n’aurons  befoin  que  de  les  citer,  pour  faire  entendre  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  fe  pratique  en  Hollande,  & l’application  que  l’on  a laite  de 
la  tourbe  pour  cuire  la  brique  & la  tuile  ( * ). 

b 33<>.  La  Hollande  fait  une  très-grande  confomination  de  tuiles,  puifquc 
toutes  les  nvaifons  en  font  couvertes.  Cette  confommationn’ell  pourtant  pas  à 
comparer  à celle  des  briques  : car  non-feulement  les  briques  fervent  à bâtir 
les  maifons  , mais  encore  plufieurs  routes  en  font  pavées , ainfi  que  tous 
les  trottoirs  des  rues  & des  canaux  des  villes  , bourgs  & villages. 

337.  La  confommation  des  briques  s’étend  encore  plus  loin  ; car  il  s’en 
exporte  une  grande  quantité.  Nous  avons  vu  , étant  à Amllcrdam , plufieurs 
vaiil’eaux  deftinés  pour  Surinam  , qu’on  lellait  avec  des  briques  à bâtir. 

338-  Les  briques  qui  fervent  à paver  font  beaucoup  plus  dures  & plus 
comp.idesque  celles  avec  Icfquelles  on  élevedes  édifices,  bâtit  des  maifons, 
murs , &c.  Elles  fervent  aulll  quelquefois  à conltruirc  certains  murs  dans 
le  pays  où  clics  font  fabriquées.  Nous  parlerons  d’abord  de  cellcs-cL 

Briques  à paver  : avec  quelle  terre  elles  fc  font. 

339.  JoiONAMT  le  village  do  Afoor , finie  à une  demi-lieue  de  la  ville  de 
Gouda , autrement  dite  Tergow , fur  la  route  de  Rotterdam , on  fabrique  la 
plus  grande  partie  de  cette  cfpecc  de  briques.  Les  briqueteries  font  au  bord 
de  la  riviere  de  Vlffl,  qui  fournit  la  terre  propre  à les  fabriquer.  Cette  terre 
n’eft  autre  choie  qu’un  limon  que  cette  riviere  dépofe  fur  fes  bords  & dans 

& à la  fin  de  l'art  du  briquetier  , j’ai  dit 
que  nous  avions  lieu  d'efpèrer  qu’on  nnui 
donnerait  quelques  mémoires  fur  la  manié- 
ré de  Fabriquer  les  briques  en  Hollande  : 
c’eft  M.  Jars . correFpondant  de  l’academie , 
qui  nous  met  à portée  de  fatisPaire  à cet 
engagement, 

ibn 


(*  )Tous  les  académiciens  qui  ont  tra- 
vaillé à rhiitoire  des  arts  que  publie  l’a- 
cadémie royale  des  fciences  , ont  averti 
qu’ils  auraient  une  grande  obligation  aux 
perfonnes  iuftruîtes  qui  v0uJraie.1t  bien 
leur  faire  part  de  ce  qu’ils  trouveraient 
d'omis  dans  les  arts  qu’ils  auraient  publiés  ; 
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fon  fond  i pluHeurs  hommes  font  occupes  à aller  chercher  ce  limon,  ce  qui 
fc  pratique  de  la  manière  fuivante. 

340.  Chacun  d’eux  prend  un  bateau , avec  lequel  il  côtoie  cette  riviere. 
L’inlirument  dont  il  fc  fcrt  eii  une  longue  perche  de  bois,  au  bout  de  laquelle 
il  y a un  cercle  de  fer  tranchant , & formé  un  peu  en  pointe  du  côté  oppole 
à celui  où  l’on  a fixé  la  perche  i au-dellbus  du  cercle  pend  un  filet  en  forme 
de  poche;  c’ell  avec  ce  filet,  à l’aide  du  cercle,  qu’il  ramade  au  fond  delà 
riviere  & le  long  de  fes  bords  le  limon  qui  s’y  eli  dépolè , & le  met  à mefure 
dans  fon  bateau.  Lorfqu’il  en  cft  rulfifammcnt  chargé  , il  l’amcne  & le  dé- 
charge fur  le  rivage , où  on  le  luilfe  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  alTcz  de  confif- 
tance  pour  pouvoir  être  pétri.  D’autres  ouvriers  font  employés  à aller 
également  avec  de  grands  bateaux  le  long  des  bords  de  la  Mmjc  y ramaifer 
un  fable  fin  & gris. 

341.  C’est  avec  un  mélange  de  cette  vafe  ou  limon,  & de  ce  fable, 
que  fe  font  les  briques.  On  n’a  pas  fu  nous  dire  la  proportion  que  l’on 
mettait  de  l’un  & de  l’autre.  On  les  pétrit  bien  enfcmble  avec  les  pieds , juC- 
qu’à  ce  que  le  mèltnge  foit  exudl;  on  fait  enfuite  düTércns  tas  de  cett* 
terre  ainli  préparée , dans  les  endroits  où  l’on  moule  les  briques. 

342.  On  trouvera  dans  la  féconde  partie  de  l’art  du  tuilier  & du  brique- 
tier , de  l’académie  royale  des  fcienccs  , le  travail  du  mouleur  ou  moulage 
de  la  brique  , & la  fiiqon  de  la  faire  lécher  , décrit  d'une  maniéré  qui  ne  laiilè 
rien  à delirer,  & tel  qu’il  elt  pratiqué  en  Hollande  ( 28  )• 

343-  Qiiant  aux  tuiles  dont  les  maifons  font  couvertes , & aux  briques 
dont  elles  font  bâties , la  plus  grande  quantité  qui  s’en  confomme , fe  fabrique 
dans  les  maifons  de  la  ville  d’Utrccht  ; on  y emploie  de  la  terre  ordinaire  à 
briques , que  l’on  tire  dans  le  voifinage.  Ces  briqueteries  fontfituées  le  long 
des  canaux  pour  la  facilité  du  tranlport. 

Maniéré  de  faire  cuire  la  brique. 

344.  Les  fourneaux  dont  on  fait  ufage  pour  cuire  les  briques , font  de  diffé- 
rentes grandeurs , mais  à peu  près  tous  femblables  ; il  en  eft  qui  contiennent 
depuis  trois  cents  jufqu’à  onze  & douze  cents  milliers. 

34^.  Les  dimenlîons  des  briques  qui  fervent  à paver  font  communément, 
étant  cuites , d’environ  cinq  pouces  5 de  long  , trois  pouces  \ de  large , & un 
pouce  5 d’épaifl'eur.  Quant  à celles  qui  font  delHnées  pour  la  conftruélion 
des  maifons , elles  ont  huit  pouces  { de  longueur , quatre  pouces  une  ou  deux 
lignes  de  largeur,  & un  pouce  | d’épaüfeur  ( 29  ). 

( 28  ) Voyez  cl  - delTus , page  } ; & fuivantes. 

( 29  ) Il  elf  extrêmement  commode  de  pouvoir  compter  fur  une  mefure  déterminée 
Tomt  IF.  K 
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34<f.  Nous  joignons  au  préièiit  mûmoirele  delfin  d’un  fourneau  de  cette 
cfpecc , où  l’on  en  fait  cuire  3^0  à 400  milliers  à la  fois. 

347.  Ce  fourneau  clf  un  quatre  de  31  à 32  pieds  de  long  fur  26  à 27 
pieds  de  large,  renfermé  par  quatre  murs  de  briques  qui  ont  au  moins  fix 
pieds  d'épaideur  dans  le  bas , & vont  un  peu  en  ralut  extérieurement  jufqu’à 
leur  hauteur  qui  ell  environ  de  dix-huit  pieds  i il  en  elt  auxquels  on  a ménagé 
aiidl  un  talut  intérieurement,  mais  dans  le  fens  contraire.  Nous  avons  ex- 
prime dans  la  coupe  A B,  celui  des  murs  de  la  largeur}  quant  aux  autres, 
le  talut  paraît  ii’y  prendre  naiilàncc  qu’à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers  de 
leur  hauteur } d’ailleurs  cela  varie  dans  prcfjue  tous  les  fourneaux } il  eft 
évident  qu'un  a eu  pour  but  de  concentrer  davantage  la  chaleur  dans  l’in- 
térieur. 

348-  Les  murs  fur  la  longueur  de  ces  fourneaux  font  percés  au  niveau 
du  fol , d’une  quantité  de  trous  proportionnés  à leur  grandeur  : nous  en 
avons  vu  qui  en  avaient  jufqu’à  dix  .&  douze  : celui  dont  nous  avons  fait 
le  dclTin , n’ell  percé  que  de  ûx , quoiqu’auill  grand  que  d’autres  qui  le  font 
de  huit.  Nous  imaginons  que  cette  diiférence  vient  de^dimenlîons  des  bri- 
ques & de  la  grandeur  des  canaux,  ou  foyers  , qu’il  eft  plus  aifé  de  pratiquer 
plus  larges  & plus  hauts  avec  des  grandes  qu’avec  des  petites , comme  on  peut 
le  voir  dans  la  coupe  A B.  Ces  trous  font  placés  de  faqon  qu’ils  fe  correlpon- 
dent , ainli  qu’on  l’a  exprimé  dans  le  plan. 

349.  On  a ménagé  à l’un  des  murs  fur  la  largeur  du  fourneau,  une  ouver- 
te uniforme  de«  tuiles  & des  briques.  On  a fixé  1a  mefui'e  des  tuiles  dans  les  états 
de  S.  M.  le  roi  de  PtufTe.  Par  une  ordonnance  de  l’année  1749  , toutes  les  tuileries 
& briqueteries  doivent  donner  à leurs  ouvrages  les  dimenOons  fuivantes  , réglées 
fur  le  pied  de  Rhin  , qui  eft  à celui  de  Paris  comme  1000  à 10; 


Tuiles  fortes  , nommées  en  allemand  f Longueur picil  } ponces 

Biberfcli-aant , queues  de  cafior.  ^ Largeur 6 1 

( ÉpaiiTeur 1 

Tuiles  conununes , en  allemand  Prünn.  C Longueur.  . . - . i t 

%iegeU  < Largeur 10 

t Ep..i(feur 1 

Faltieres , en  allemand /ior^'éfeA  [Longueur i 6 

c Longueur.  ....  i 

Briques * . . . < fargeur 6 

C Epaiffêur } 


En  AIfâce  & en  Suilfe,  le  grand  moule  pour  la  tuile  a 14  pouces  de  longueur , fur 
6 pouces  t lignes  de  large  : l’épaifteur  ordinaire  du  petit  moule  eft  de  s lignes , & 
celle  du  grand  moule  de  7 à g lignes.  On  peut  voir  à la  fin  de  cette  partie  quelques 
pièces  relatives  à cette  obfervadon. 
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ture  on  p«rteceintrée,  marqués  daits  le  plan  parla  lettre  Et  8c  dans  le  profil 
ou  coupe  par  C.  Cette  porte  nous  a paru  avoir  fix  pieds  de  largeur  8c  douze 
pieds  de  hauteur  ) elle  fèrt  1 ilitroduite  & à retirer  les  briques  du  fourneftu. 
Il  en  eft  qui  ont  des  portes  beaucoup  moins  hautes  8c  bien  moins  larges  • 
mais  alors  le  mur  oppolè  eft  de  cinq  à fix  pieds  moins  élevé  que  les  autres  r 
dans  ce  caS , on  accumule  de  la  terre  par-derriete  julqu’à  la  hauteur  de  la  re- 
coupe , ce  qui  donne  une  grande  aiiànce  pour  achever  de  charger  le  fouT'* 
neau , & pour  en  retirer  les  briques  lorlqu’elles  fout  cuites.  ' 

3^0.  L’imtéribuR.  de  ces  fourneaux  eft  entièrement  pavé  de  briques  ar- 
rangées de  champ , de  forte  que  le  loi  en  eft  fort  uni  \ les  murs  en  font  aufll 
bâtis , mais  liftes  avec  un  mortier  de  la  même  terre  dont  elles  font  faites , & 
avec  lequel  on  a foin  de  les  rectcpic  intérieurement , lorfqu’ils  font  dégradés 
par  le  feu  ; malgré  la  force  qu'ils  ont,  le  grand  eifort  de  la  chaleur  leur  oc- 
cafionne  fouveiit  des  lézardes. 

3f  I.  Tous  les  fourneaux  en  général , dont  on  le  feit  pour  cuire  les  bti-' 
ques  de  toutes  efpeces,  n’ont  point  de  couvertures.  Il  en  eft  cependant 
plufieurs  de  Ceux  à Cuire  celles  à bâtir , qui  ont  des  toits  feits  en  planches 
& làns  tuiles,  pour  les  garantir  du  vent  & de  la  pluie  i on  pourvoit  aux  autres 
contre  le  vent  avec  des  nattes  de  jonc  que  l’on  change  fulvant  le  côté  d’où 
il  vient , lefquelles  font  foutenues  par  une  cfpece  de  baluftrade  de  bois  fert 
légère,  qui  regne  tout  autour  daiis  la  partie  fupérieure  du  fourneau  i ces  nattes 
fervent  aufiî  à mettre  les  briques  feches  à l’abri  de  la  pluie  pcr.dant  le  tems 
qu’il  faut  pour  charger  le  four  ; alors  clics  font  fopportées  par  des  pièces  de 
bois  crueufecs , qui  en  reçoivent  les  eaux  pour  les  conduire  hors  du  fourneau. 

3f2.  Om  a appuyé  une  ePpece  d’angar  de  chaque  côté  du  four  contre 
les  murs  for  fa  longueur , à l’eftet  d’y  renfermer  les  tourbes , mettre  à cou- 
vert le  chaurtcur  ou  cuifèur,  & garantir  les  foyers  du  grand  vent. 

3 H-  Lorsqu’on  veut  mettre  cuire  des  briques  dans  un  pareil  fourneau 
( nous  prenons  pour  exemple  celui  dont  le  dcfiîn  eft  joint  au  préfent  mé- 
moire C 30  ) , on  feit  for  le  fol  un  rang  de  briques  déjà  cuites  ( quelques 
briquetiers  en  mettent  deux  ) , oii  les  pofe  de  champ  for  leur  longueur , â trois 
quarts  de  pouce  de  diftance  les  \ines  des  autres , & de  (àqon  qu’elles  décli- 
nent un  peu  de  la  parallèle  des  murs , afin  qu 'elles  puilTent  fopporter  plut 
folidement  les  rangs  fopcncurs , qui  fe  placent  toujours  parallèlement  aux 
murs.  Ce  rang  eft  recouvert  de  vieilles  nattes  de  jonc , for  IcTquelles  on 
arrange  les  briques  feches,  qu’on  pofe  aullî  de  champ,  mais  fans  lailTer  au- 
cun  intervalle  entre  elles.  On  nous  a dit  que  ces  nattes  fcrvalent  à empé^ 
cher  l’humidité  du  terrein  de  pénétrer  aux  briques  pendant  que  l’on  rempli» 

( )o)  Kouftt  la  plaache  V. 

K i) 
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le  fourneau  : ce  qui  • dure  trois  femaines , & jurqu’à  deux  mois , luivant  (à 
grandeur. 

3^4.  Ce  rang  de  briques  cuites  eil  placé  de  façon  qu’on  laifle  un  canal 
de  communication  entre  les  ouvertures  corrcfpondantes  des  murs  oppofés  : 
voyez  les  lignes  ponéluées  du  plan.  On  continue  enfuite  de  la  meme  manière 
ilx  rangs  de  briques , ce  qui  fait  fept  en  tout  depuis  le  fol  ; alors  pour  le 
huitième  > on  fait  déborder  les  briques  de  doux  pouces  dans  les  canaux  s 
on  en  fait  autant  pour  le  iicqviemc  ; & par  le  moyen  du  dixième  rang,  dont 
elles  débordent  de  chaque  côté  de  deux  pouces  on  parvient  à fermer  to- 
talement les  canaux  : on  en  peut  voir  la  figure  dans  la  coupe  marquée  par 
la  lettre  E. 

Mais  comme  par  l’arrangement  des  bflques  qui  ferment  par  grada- 
tion les  arches,  il  Ce  forme  néceiraircment  des  vuides,  & qu’il  ne  ferait  plus 
polliblc,  en  fuivaiit  l’ordre  des  premiers  rangs  qui  doivent  être  perpendi- 
culaires les  uns  aux  autres , de  les  faire  rencontrer , on  y remédie  ch  pla- 
çant , foit  en  angle  droit , fuit  diagonalcment  & toujours  de  champ , fur  cha- 
cune de  celles  qui  débordent,  tout  autant  de  briques  qu’il  en  faut  pour  les 
égalifcr  : ce  qui  cil  pratiqué  egalement  toutes  les  fois  qu’il  e(l  ncccllairc  de 
les  redrefler  pour  les  maintenir  parallèles  aux  foyers,  & perpendiculaires 
au  fol  du  fourneau  ; on  les  redred'e  aullà  avec  des  pailles  de  jonc,  pour  con- 
fbrvcr  chaque  rang  de  niveau.  Quant  aux  briques  qui  joignent  les  murs, 
on  les  y arrange  de  façon  qu’elles  fe  croifent  alternativement  en  angle 
droit.  Nous  obferverons  quc,lorfqu’on  met  les  briques  dans  le  foiyncau, 
on  étend  une  longue  toile  fur  celles  qui  font  déjà  rangées,  c’eft-à-dire , fous 
les  pieds  des  ouvriers  qui  les  placent  : c’eft  afin  de  retenir  le  fable  qui  le 
détache  des  briques  à raefure  qu’ils  les  reçoivent,  & l’empêcher  de  tomber 
entre  les  rangs  inférieurs;  il  en  réfulterait  un  grand  inconvénient , celui  de 
boucher  l’intervalle  qui  naturellement  refte  entre  chaque  brique;  d'inter- 
rompre par-là  le  palfage  de  la  flamme , & par  conféquent  donner  une  cha- 
leur très-inégale  dans  les  difiérentes  parties  du  fourneau. 

3^5.  On  achevé  de  le  remplir  de  la  même  maniéré  jufqu’à  la  ligne  ponc- 
tuée FG  de  la  coupe.  Il  y en  a alors  quarante-cinq  rangs,  en  y compre- 
nant deux  de  celles  qui  font  déjà  euites  , que  l’on  met  par-delfus  , dont  un  de 
champ  comme  les  autres , & le  fupérieur  à plat  fur  leur  lit  ; nous  avons  vu 
de  ces  fourneaux  où  l’on  en  mettait  trois  & quatre  rangs. 

3^7.  On  obfcrve  auflî  de  ranger  tout  autour  des  briques  cuites,  dans  la 
partie  qui  excede  les  murs  que  l’on  crépit  avec  de  la  terre  à briques  , & 
contre  laquelle  on  met  du  fàWe  ; on  bouche  enfuite  la  porte  du  fourneau 

( J I ) Voyez  planche  V. 


Digitized  by  Google 


77 


ET  DU  BRIÇIÜETIE  R. 

avec  vm  ou  même  deux  rangs  de  ces  briques  polèes  auflî  de  champ  fur 
toute  la  hauteur  ; entre  cette  eipece  de  mur  & les  briques  intérieures , on 
loifle  un  intervalle  de  huit  à dix  pouces , que  l’on  remplit  de  fable  -,  il  feyrt 
ici  à concentrer  la  chaleur  de  faqon  qu’elle  ne  puide  pas  s’échapper  par 
leurs  jointures.  Lorfqu’il  eft  achevé  jufqu’au  ceintre  dç  la  porte,  on  met 
des  plateaux  droits  contre  fa  furiace  extérieure , & une  pièce  de  bois  en  aro 
boutant , pour  fcr%'ir  d’étais. 

3^8.  Le  fourneau  étant  rempli  comme  il  vient  d’ètre  dit,  on  introduit 
dans  les  foyers  une  quantité  fufhfantc  do  tourbe  , que  l’on  allume  par 
les  ilx  trous  d’un  des  côtés  du  four  , après  avoir  auparavant  bouché  les 
fix  autres  qui  leur  ibnt  oppofés , avec  des  portes  maqoiuiées  en  briques,  & 
jointes  cnfemble  fur  leur  champ. 

3 ^9.  On  continue  à chautfer  par  ces  fix  premiers  trous  pendant  vingt, 
quatre  heures,  en  obfervant  dans  les  commencemens  déménager  la  chaleur 
comme  cela  fe  fait  par-tout.  Environ  toutes  les  deux  heures , on  remet  de  nou- 
velles tourbes  dans  les  foyers  ; l’habitude  fait  que  le  cuifeur  les  jette  très-adroi- 
tement par  ces  petites  embouchures , & aulTt  avant  qu’il  le  juge  nécolTairc. 
Lorfqu’il  a chauffé  d’un  côté,  il  en  bouche  exaélement  les  ouvertures , & 
ouvre  celles  qui  leur  font  oppofées , pour  en  faire  de  même  pendant  vingt- 
quatre  heures,  tems  néceifaire  pour  cuire  les  grandes  briques.  Il  y a pour- 
tant de  ces  fourneaux  où  le  feu , à ce  que  l’on  alfurc , doit  être  entretenu 
pendant  cinq  ou  flx  fèmaines , ce  qui  dépend  de  leur  grandeur  & du 
tems  qu’il  fait.  On  nous  a dit  prés  de  Moor,  que  quinze  ou  vingt  jours 
fuihiàient  pour  les  petites  briques. 

360.  Après  qu’on  a celfé  de  chauffer , il  faut  encore  trois  femaines  pour  les 
laiffer  refroidir,  avant  que  de  les  retirer  du  fourneau.  Il  arrive  orilinairc- 
ment  que  la  maffe  de  briques  s’alfailfe  dans  diflérens  endroits  : ce  qui  pro- 
vient fuis  doute  de  la  diminution  de  volume  qu’elles  éprouvent  en  cuifint, 
& de  ce  que  quelques-unes  ont  fondu  enfcmble  pour  avoir  foulfert  trop 
de  chaleur. 

3^1.  La  qualité  des  briques  que  l’on  retire  de  ces  fourneaux , différé  en 
laifon  du  degré  de  cuiffon  qu’elles  ont  acquis.  Par  exemple  , celles  qui  oc- 
cupent le  tiers  du  milieu  de  leur  hauteur  , font  les  plus  cIHmées  : elles 
font  noires  , très-fonores  , compaéles , & point  déformées  i elles  préfentent 
dans  leur  caffuro  le  coup-d’œil  d’une  matière  vitrifiée.  Les  briques  de  cetto 
elpece  & des  dimenfions  citées  ci-deflus  font  employées  communément  à 
conflruirc  les  citernes  & les  caves } elles  fe  vendent  vingt-deux  à vingt-quatre 
florins  le  millier , ce  qui  fait  environ  47  liv.  lo  fols  352  liv.  de  France , tan- 
dis qu’il  y en  a d’autres  provenantes  de  la  même  cuite,  qui  ont  des  valeurs 
bien  inférieures } car  le  prix  en  diminue  jufqu’à  trois  florins  le  millier, 
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Quant  au  prix  de  celles  qui  fe  fabriquent  près  de  M>or , le  plus  haut  eft 
de  fept , & le  plus  bas  de  deux  florins  le  millier. 

3^2.  Tous  les  ouvriers  en  général  font  à iurfàit,  fuivant  le  genre  de  leur 
travail  i de  Kiqon  qu’ils  peuvent  gagner  chacun  vingt-deux  fols  de  Hol- 
lande par  jour,  plus  ou  moins,  failant,  argent  de  France,  47  à 4fl  fols. 
A l’égard  des  enfuu  qui  y font  employés , ils  gagnent  moins  en  proportion 
de  leur  âge.  * 

3(?3.  Les  tourbes  dont  on  (ait  ulàge  pour  cette  opération , (è  tirent  de  la 
province  de  Frilc  ; elles  font  plus  grandes  & plus  légères  que  celles  de  Hol- 
lande , moins  compares , Sc  paraiifent  être  moins  terreufes.  Elles  font  com- 
polîjes  de  plantes  & de  racines  plus  grollcs  que  les  autres  ) par  cette  raifort 
elles  brûlent  plus  promptement  Sc  donnent  de  la  flamme , au  lieu  que  celles 
de  Hollande  n’en  donnent  prefque  pas , fur-tout  lorfqu’elles  font  agitées  par 
l’air  extérieur  qui  entre  par  les  embouchures  des  foyers.  Ces  tourbes  laillbnt 
très-pou  de  cendres  après  elles  ; de  forte  que,  quoiqu’il  n’y  ait  point  de  cen- 
driers , elles  ne  gênent  aucunement. 

Fabrique  de  tuiles  & carreaux 

3^4.  Dans  une  des  tuileries  près  la  ville  d’Utrecht,  on  fabrique  trois  et 
peccs  de  tuiles  i des  plates , des  crculcs , mais  en  plus  grande  qualité  de  celles 
formées  en  S,  comme  on  peut  le  voir  par  la  figurt  10  de  la  planche  III  àc 
l’art  du  tuilier  & du  briqueticr.  On  en  fait  aulli  de  ces  dernieres , dans  le 
milieu  dcfqucllcs  on  laide  une  ouverture  quarrée&  ccintréedons  le  haut, 
pour  pouvoir  y fixer  un  verre  de  vitre  : celles-ci  ièrvent  à éclairer  des  bà- 
timens  qui  ne  prciment  du  jour  que  par  le  toit. 

26^.  On  en  fabrique  de  rouges  , de  grifes,  & d’autres  vemiflees  fèule~ 
mont  d’un  côté. 

Quant  aux  carreaux  dont  les  dimenfions  font  de  huit  pouces  en 
quarré  fur  un  pouce  d'épaideur , & qui  fervent  à paver  les  citernes  & les 
fours  de  boulanger,  on  en  fait  également  des  rouges  & des  gris  s nous  expli- 
querons d’où  vient  cette  différence,  ou  plutôt  comment  on  leur  donne 
la  couleur. 

La  terre  deffinée  à fabriquer  les  tuiles  & les  carreaux , fe  prépare 
avec  beaucoup  plus  de  précautions  que  celle  que  l’on  emploie  à former 
les  briques. 

348.  On  la  broie  dans  un  moulin  qui  conllflc  en  une  efj)ece  de  tonneau 
immobile,  dont  le  diamètre  nous  a paru  de  deux  pieds  &là  hauteur  ou 
profondeur  de  quatre  pieds  ; il  y a un  axe  de  fer  placé  verticalement  dans 
ion  milieu , duquel  il  part  à différentes  hauteurs  des  branches  de  bois,  for- 
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jnant  des  rayons  qui  vont  répondre  tous  à des  points  dilTircns  de  la  cir. 
conférence  du  totuicaujccs  branches  font  armées  chacune  de  fix  couteaux, 
dont  trois  fixés  de  haut  en  bas  & trois  de  bas  en  haut  : ainfi  ils  font  dans 
iu)c  poficion  parallèle  à l’axe i ceux  qui  font  à l'extrémité  des  rayons  ne 
laüTcnt  pas  plus  d'une  ligne  d’intervalle  entre  le  couteau  & les  parois  inté- 
rieures du  tonneau;  cet  axe  eft  tourné  par  un  bras  de  levier  d’environ 
douze  pieds  de  longueur,  à l’extrémité  duquel  elf  attelé  un  cheval  qui, 
en  marchant  dans  le  manège,  fait  agir  tous  les  couteaux  dont  il  eif  armé, 
& coupe  ainfi  , en  ditfércns  fens  , la  terre  que  l’on  a mile  dans  le  moulin, 
déjà  imbibée  d’eau , & telle  qu'on  l’apporte  à la  tuilerie  ; de  cette  façon 
tous  les  filamens,  herbes  & racines  qui  fe  trouvent  dans  la  terre  s’atta- 
chent aux  couteaux,  que  l’on  a foin  de  nettoyer  de  tems  en  tems.  Au  bas 
du  tonneau , on  a laiflé  une  ouverture  par  où  la  terre  tombe  par  fon  pro- 
pre poids  ; fi . on  ne  la  juge  pas  adez  brtn'ée  , on  hii  fait  fubir  de  nouveau 
la  même  opération. 

3^9-  Cette  terre,  au  fortir  du  moulin,  cft  mife  à côté  fous  le  même 
angar  ; elle  cfl  alors  d’une  confifiance  pareille  à celle  de  la  terre  dont 
on  fait  la  poterie.  ' 

370.  Lorsqu’on  veut  fabriquer  des  tuiles , une  femme  prend  un  paquet 
de  cette  terre,  le  met  fur  une  table  faupoudréc  de  fable  , & le  pétrit  en 
roulant , comme  fi  c’était  de  la  pâte  ; elle  étend  enfnite  cette  terre , làns 
cherchera  la  rendre  unie  , mais  feulement  à lui  donner  à peu  prtsl’épaif. 
feur  que  doit  avoir  chaque  tuile  ; elle  jette  un  peu  de  fable  par-delTus , & 
la  divife  en  quatre  à fix  pièces  defiinées  chacune  à donner  une  tuile;  elle 
entaâTe  toutes  ces  pièces  à côté  d’elle , auflî-tôt  un  ouvrier  en  charge  fà 
brouette  & les  porte  aux  mouleurs.  Deux  fuffifent  pour  cette  manoeuvre, 
& font  placés  avec  leur  table  entre  deux  étagères  : l’un  d’eux  a un  chaflis 
de  bois,  dans  lequel  il  met  chacune  des  pièces  ci-delTus,  la  preffe  dedans, 
pour  qu’elle  en  remplilTe  tout  le  vnidc,  en  coupe  l’ex cèdent,  & avec  de 
Feau  & la  plane  il  la  rend  fort  unie  ; il  la  tranfporte  enfuite  fur  un  moule 
de  bois  qu’a  le  fécond  ouvrier , dont  la  forme  cft  en  S ( 32) , telle  que 
celle  que  doit  praidre  la  tuile,  & dans  le  haut  duquel  on  a creufé  une 
entaille  pour  former  le  crochet.  L’ouvrier  avec  fon  pouce  y fait  entrer  la 
terre  & remplace  aufli-tôt  avec  un  morceau  de  la  nouvelle,  le  vuide  qu’il 
y a fait;  il  prend  alors  un  morceau  de  bois  arrondi,  qu’il  place  dans  hi 
concavité  de  la  tuile , tourne  fon  moule  par-delfus , & la  porte  ainfi  de  ht 


(%t)  Les  toiles  en  S , dont  on  peut  voir 
h figure  ,p/flnc/ie  W/./ÿ.  » O , font  «ppellées 
tvilei  deFlaniiret , Cm»  doote  parce  qu’eU 
le»  font  plu»  communes  dan»  ce  pays-là.  En 


Suilîe  ft ailleurs,  on  fabrique  pour  l'ufagc 
ordinaire , des  tuiles  plates  & des  faltieres. 
Si  l’on  en  veut  d’une  autre  forme  , il  faut 
les  commander  exprès. 
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main  df  oite  fur  une  planche  de  l’ctagcre  qui  cft  à côté  de  lui  ; en  mém* 
tems  avec  la  gauche  il  prend  une  petite  palette  de  bois  , qu’il  appuie  deffus , 
afin  qu’elle  puilfc  mieux  fe  féparer  & conferver  fa  forme  lorfqu’il  retire  le 
morceau  de  bois.  Ils  continuent  l’un  & l’autre  de  la  même  maniéré , & 
vont  fort  vite } c’ett  fur  ces  étagères  que  l’on  fait  iïcher  les  tuiles  à l’ombre, 
jufqu’à  ce  qu’elles  aient  pris  une  conlllfance  ferme  & folide}  on  achevé 
de  les  faire  fccher  au  foleil  (33). 

371.  Les  carreaux  font  faits  avec  la  même  terre.  Lorfqu’ellea  été  paflee 
au  moulin,  des  ouvriers  la  mettent  dans  un  chaills  au  moins  d’un  pouce 
plus  grand  que  ne  doivent  l’ètre  les  carreaux,  & un  peu  plus  épais;  ils  les 
moulent  de  la  même  maniéré  que  les  briques , & les  rangent  de  champ  fous 
un  angar , pour  commencer  à les  faire  fccher.  Dès  qu’ils  le  font  au  point 


()})  ï^t)i/«ci.de(rus,  «Ote  14,  page  17 , 
le  travail  du  mouleur  pour  les  briques  , 
comme  il  lait  en  SuifTe  & en  Alfuce.  Je  dois 
ajouter  ici  quelques  dilTérencet  lorfqu'il 
l'agir  de  fabriquer  des  tuiles.  D’abord  les 
moules  font  de  fer.  Le  pureau  , ou  le  côté 
par  où  l'eau  s'écoule  , fe  termine  en 
pointe  nbtufe  , formant  un  triangle  dont 
la  perpendiculaire  n'a  qu’un  pouce  & un 
quart  de  hauteur.  Il  y a au  milieu  , du 
côté  oppofé  au  pureau  , un  crochet  pour 
les  retenir  à la  latte.  Le  mouleur  voulant 
fe  mettre  au  travail , on  difpofe  la  table 
Si  on  la  charge  comme  pour  faire  des 
briques.  Au  lieu  de  placer  le  moule  fur 
la  table , on  le  met  fur  une  cfpece  de  pupitre 
de  planche  , fait  en  plan  incliné , & un 
peu  plus  grand  que  le  moule.  On  met  par- 
deffus  une  toile  grolTiere  & forte , clouée 
fur  le  bord  à la  gauche  du  mouleur  : le 
côté  droit  elt  garni  avec  une  baguette  qui 
déborde  la  planche.  L’ouvrier  faupoudre 
la  toile  , fur  laquelle  il  place  (on  moule , 
la  pointe  tournée  vers  le  haut  du  pupitre  , 
apré^i  l'avoir  trempé  dans  l’eau  & poudré 
de  fable.  Il  prend  de  la  terre  autant  qu’il 
lui  en  faut  pour  remplir  le  moule  , & 
il  l’étend  avec  force  egalement  par-tout  ; 
il  ôte  enfuite  avec  la  main  une  partie  de 
l’excédent , après  quoi  il  prend  la  plane , 
qu'il  palTe  deitus  pour  unir  la  tuile.  Il  Unit 
par  faire  le  crochet  ; pour  cet  eifet , il  ap- 


plique un  peu  de  terre  à l’endroit  où  il 
doit  être,  & il  lui  donne  la  ligure  cou. 
venable.  Le  crochet  ell  au(Ti  folide  que  (i 
on  l’eût  relevé  de  la  tuile  même  , comme 
cela  fe  fait  en  France.  Pour  enlever  la  tuile 
de  delTus  la  toile , l’ouvrier  pofe  fur  la 
tuile  une  planchette , de  façon  que  le 
crochet  palfe  dans  l’entaille  faite  pour  le 
recevoir.  Puis  appuyant  cette  planchette 
de  la  main  gauche  & prenant  avec  la  droite 
la  baguette  qui  c(I  au  bord  de  la  toile, 
il  la  fouleve  doucement  & renverfe  ainli 
la  tuile  fur  la  planchette  : il  met  le  tout 
fur  le  banc  ; & fairilTanc  le  moule  par  le 
manche  , il  le  détache  de  la  tuile.  C'eH; 
au  porteur  à Rnir  l'ouvrage  11  trempe  pour 
cet  effet  fes  mains  dans  l'eau  , il  les  paffe 
fur  la  tuile  pour  l’unir , & il  y fait  avec' 
le  bout  des  doigts  des  raies  qui  vont  fe 
réunir  vers  la  pointe.  Après  en  avoir  fini 
trois  ou  quatre,  il  les  porte  toutes  à U 
fois  fut  les  étageres , comme  je  l'ai  die  eit 
parlant  des  briques.  Cette  méthode  me 
parait  préférable  : 1°.  parce  que  les  tuiles 
ainfi  travaillées  font  lilTes  par-dehors , & 
ne  ramaffent  point  de  gravier , comme  celles 
qui  font  féchées  It  terre,  e®.  Les  raies  que 
l’on  fait  le  long  delà  tuile,  facilitent  l’é- 
coulement des  eaux.  q®.  Les  tuiles  féchées 
à terre  fe  tourmentent  & deviennent  cour» 
bcs,  ce  qui  ell  beaucoup  plus  rare  quand 
on  les  feche  fur  les  crageres. 

que 
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que  le  doigt  peut  à peine  y faire  impreflîon , on  les  porte  à un  ouvrier 
qui  eft  occupé  à les  pcrfeéUonncr  : cela  fè  pratique  comme  il  fuit.  Il  prend 
un  de  ces  carreaux,  & le  met  fur  une  table  fort  unie,  fur  laquelle  il  a 
auparavant  répandu  un  peu  de  fable  ; & avec  une  malle  de  bois  plate 
& plus  large  que  n’eft  le  carreau , il  frappe  delfus  a6n  de  le  comprimer  & 
d’en  rendre  les  grandes  furfaces  égales  ; deux  ou  trois  coups  fufîiiènt  po(w 
cela  j il  applique  enfuitc  par-deffus  un  morceau  de  planche  quarré , revêtu 
de  fer  autour  de  fon  épailfcur , & dont  les  dimenfions  font  les  mêmes  que 
celles  que  doivent  avoir  les  carreaux  ; on  y a auifi  fixe  à dilfances  égales  quatre 
petites  pointes  fîiillantcs  qui  fervent  à le  tenir  folidement , de  faqoii  qu’il 
ne  puilfe  pas  varier  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre.  Cet  ouvrier  auilî-tôt , avec 
un  tranchoir  femblablc  à celui  d’un  cordonnier  , coupe  tout  autour  la  terre 
qui  excede  ; il  a foin  de  tremper  à chaque  fuis  dans  l’eau  le  morceau  de 
planche  que  l’on  peut  ici  nommer  forme , pour  qu’elle  ne  s’attache  pas  au 
carreau , & qu’elle  en  rende  la  furfacc  plus  unie. 

372.  L.iv  maniéré  de  faire  fécher  les  carreaux  eft  la  même  que  celle  dont 
on  fe  fert  pour  les  tuiles  ; on  oblervc  de  lailfcr  un  intervalle  entre  eux , en 
les  plaqant  diagonalement  de  champ , & un  peu  inclinés. 

^ De  la  façon  de  faire  cuire  les  tuiles  & les  carreaux  avec  la  tourbe. 

373 . Le  fourneau  deftiné  à faire  cuire  les  tuiles  & les  carreaux  eft 
renfermé  dans  un  bâtiment;  il  peut  avoir  intérieurement  feize  pieds  de 
long,  fur  dix  pieds  de  large,  & autant  de  hauteur;  ce  ibnt  quatre  murs  de 
quatre  pieds  | à cinq  pieds  d’épailfeur,  liés  tout  autour  avec  de  groilcs 
pièces  de  bois  aflemblécs  pour  en  former  un  quadre.  Ceux  qui  ont  les  plus 
grandes  faces  font  percés  chacun  de  quatre  trous  qui  fe  correlpondcnt  entre 
eux  comme  dans  les  fours  â briques  : mais  ils  diferent  beaucoup  quant  à 
l’intérieur,  puifqu’on  y a conftruit  des  arcades  maçonnées  en  briques, 
lefquelles  forment  les  canaux  de  communication  qui  fervent  de  foyers  ; ces 
arcades  nous  ont  paru  avoir  deux  pieds  î de  largeur  dans  le  bas  fur  quinze 
pouces  de  hauteur  ; lefquelles  dimenfions  diminuent  infenfiblement  dans 
l’épaiiTcur  des  murs , & ne  lailTent  d’ouverture  extérieure  aux  foyers  que 
dix  pouces  fur  huit  à neuf  de  haut  jufqu’au  fbnunet  de  l’arc. 

374.  A l’égard  du  refte  de  l’intérieur  du  four,  on  le  concevra  aifement 
en  confultant  la  plaruhe  I de  l’art  du  tuilier  & du  briqueticr  ; mais  le  gril 
ne  doit  point  être  carrelé.  Ce  four  eft  couvert  au-dedus  par  une  voûte  de 
brique  percée  de  trous  de  différentes  grandeurs  : cette  partie  fupérieure  ret 
femble  beaucoup  à celle  des  fours  de  la  manufaélure  de  terre  d’Angleterre 
du  Pont-aux-choux  à Paris. 

37^.  Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire , que  les  fours  de  la  Hollaude 
Tome  IF,  L 
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ne  different  efTenticlIement  de  ceux  de  France  , que  parles  foyers.  On  en  fen- 
tira  de  relie  la  confcqucnce , lî  l’on  fait  attention  aux  matières  combufti- 
bles  dont  on  fait  ufage  dans  l’un  & l’autre  pays.  La  tourbe  donne  beaucoup 
moins  de  fumée  & de  flamme  que  le  bois , par  confequent  il  vaut  mieux 
multiplier  les  foyers  & les  faire  moins  élevés , la  chaleur  que  donne  la  tourbe 
n’ayant  de  vivacité  qu’autant  qu’elle  ell  bien  concentrée. 

376.  Au  milieu  d’un  des  murs  de  largeur  du  fourneau , on  a pratiqué  une 
porte  du  haut  en  bas , qui  fert  à y introduire  & à en  retirer  les  tuiles  & les 
carreaux. 

377.  Dans  le  tems  que  nous  avons  vifité  cette  fabrique,  le  four  était  rempli 
de  l’un  & l’autre  ; les  tuiles  étaient  placées  verticalement  dans  le  four , ne  lait 
faut  entre  elles  d’autre  intervalle  que  celui  que  forme  le  crochet;  & les  car- 
reaux rangés  par-delTus , diagonalement  & de  champ  les  uns  fur  les  autres. 
Pour  fermer  le  four , on  bouche  cxaelement  la  porte  avec  plufîeurs  rangs  de 
briques  que  l’on  crépit  cn-dchors.  On  fait  un  grand  feu  de  tourbes  dans  les 
quatre  foyers  , & on  l’entretient,  à ce  que  l’on  nous  a dit , fans  difeontinua- 
tion  pendant  quarante  heures , tems  qu’il  faut  pour  les  cuire  ; on  le  laifle 
enfuite  refroidir , & on  en  retire  les  tuiles  & carreaux  trois  jours  après  ; fa 
contenue  e(l  de  quinze  à feize  milliers  : elles  fortent  alors  du  fourneau  com- 
me les  tuiles  ordinaires  ; mais  lorfqu’on  veut  leur  donner  une  couleur  d’un 
gris  de  fer,  cela  fè  fait  par  la  fumigation,  de  la  maniéré  fuivante. 

378-  Quand  on  juge  que  les  unes  ou  les  autres  font  alTez  cuites , & qu’el- 
les font  encore  toutes  rouges , on  introduit  dans  chaque  foyer  une  quantité 
de  petits  fagots  de  bois  de  verne  verd  (34)  , & avec  fes  feuilles  ,&  l’on  en 
bouche  très-cxaâement  les  huit  ouvertures  avec  des  briques,  de  la  terre,  & 
des  planches  pour  les  foutenir.  Quant  à la  partie  fupérieure  , c’cll-à-dire , 
la  voûte  du  fourneau,  on  met  un  carreau  fur  chacun  de  fes  trous  , & l’on 
en  couvre  toute  la  furface  avec  quatre  à cinq  pouces  de  fable , fur  lequel  on 
jette  beaucoup  d’eau , afin  que  la  fumée  renfermée  dans  le  four  ne  puilfe  s’é- 
chapper par  aucun  endroit  : c’efl  à cette  fumée  qu’cll  due  la  couleur  grifè 
que  prennent  les  tuiles  & les  carreaux,  non- feulement  à leur  furface,  mais 
encore  dans  leur  intérieur. 

379-  On  lailTe  ainfi  le  fourneau  fermé  pendant  huit  jours  : après  ce  tems 
on  ôte  tout  le  fàb'e  qui  eft  par-delTus , & l’on  ouvre  les  foupiraux  & la  porte  ; 
on  débouche  auili  toutes  les  ouvertures  des  foyers,  & l’on  retire  de  delfous 
le  bois  des  fagots  que  l’on  y avait  introduits,  qui  cfl  pour  lors  converti 
en  très-bon  charbon  ; ce  n’eft  encore  qu’au  bout  de  quarante  - huit  heures 
après,  que  le  four  eft  alTez  froid  pour  pouvoir  en  fortir  les  tuiles  & les  car- 

( 34  ) Verne  , ou  verÿie , bais  que  l’on  nomme  plus  communément  aune. 
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rcaux  qu’il  renfermait , & le  charger  de  nouveau.  A l’égard  des  tuiles  vernit 
ièes , cela  fe  pratique  comme  par-tout  ailleurs.  Fait  à Utrccht,  le  2 août 


ADDITION. 

Ordonnance  de  S.  A.  le  duc  de  Brunfnick  , portant  réglement  pour  dé- 
terminer la  qualité  & les  dimenftons  des  tuiles  & des  briques,  (jî) 

38o.“C  H A R L E S , par  la  grâce  de  Dieu , duc  de  Bninfvrick , de  Lune- 
„ bourg,  &c.  &c.  &c.  Sur  les  plaintes  qui  nous  ont  été  faites  au  fujet  des 
„ tuiles  & briques , difant  qu’on  les  fabrique  fur  divers  échantillons  iné- 
„ gaux  entre  eux,  & que  d’ailleurs  leur  qualité  fè  trouve  tellement  infé- 
„ rieure , qu’elles  font  fouvent  hors  d’état  de  fervir , ce  qui  caulè  un  dom- 
„ mage  réel  & confidérable  à tous  ceux  qui  font  obligés  de  bâtir  : en  con- 
„ fequence , nous  avons  jugé  ncceifaire  de  tenir  la  main  à ce  que  ces  maté- 
„ riaux  aient  la  qualité  requife  i comme  aulit  d’établir  dans  tous  les  états 
„ de  notre  domination , une  même  forme  & mefure  de  toutes  les  tuiles  & 
„ briques  qui  y font  fabriquées.  A ces  caufes  , nous  déterminons  , ordon- 
„ nons  & voulons  : 

„ i\  Qu’on  n’emploie  déformais,  pour  la  fabrication  de  toute  forte  de 
„ tuiles , briques  ou  carreaux  , que  de  bonne  terre  glaife  bien  pétrie  & 
„ duement  travaillée. 

„ 2“.  Les  briques  (3S)  auront  toutes  un  pied  de  long  , trois  pouces  d’é- 
„ paifleur,  & flx  de  largeur. 

„ 3°.  Les  tuiles  auront  un  pied  de  long , un  pouce  d’épailTeur,  & neuf 
„ pouces  de  Iarge.1 

„ 4’.  Enfin  , les  unes  & les  autres , les  briques  comme  les  tuiles , feront 
„ cuites  avec  toute  l’attention  convenable , & en  tout  tellement  préparées , 
„ qu’elles  aient  toutes  les  marques  ordinaires  d’une  boime  qualité,  lefquelles 
„ confident  principalement  dans  un  fon  clair  lorfqu’on  les  frappe  , & dans 
„ une  légéreté  proportiormée  à leur  grofleur. 

„ Que  s’il  arrivait  que  quelqu’un  n’obfervât  pas  les  mefures  preferites , 
„ ou  que  lès  tuiles  ou  briques  n’euflent  pas  les  marques  d’une  bonne 
„ qualité  ci-delTus  énoncées , nous  ordoiuions  qu’elles  foient  taxées  par  le 
^ magidrat  à un  prix  inférieur.  Et  au  cas  qu’un  maître  maçon , ou  cou- 
„ vrcur  employât  des  briques  ou  des  tuiles  préparées,  moulées  ou  cuites 

( If  ) J'ri  trouvé  que  cette  ordonnance  elle  était  connue.  C’eft  ce  qui  m'a  engagé  à 
rapportée  dans  la  traduétion  allemande  de  la  traduire.  • 

cette  troifieme  partie , pourrait  être  utile , fi  ( ] d ) En  ail,  Barrn  • und  Leim  Stdne, 

L ij 
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„ d’une  maniéré  contraire  à la  prcfente  ordonnance , (ans  en  avoir  préa- 
„ labicment  informé  l’architeéle  ou  le  particulier  que  cela  peut  intérctfer , 
„ ordonnons  que  ledit  maqon  ou  couvreur  (èra  tenu  de  compenfer  à fes 
„ frais  le  dommage  qui  en  (cra  rcfulté  , & en  outre  qu’il  fera  (bumis  à une 
„ amende  arbitraire , fuivant  l’Cxigcncc  du  cas. 

,,  CoM.MANDONSenconfcquenceà  tous  nos  olHciers  fupéricurs  , auxmagif^ 
„ trats  des  villes , & à tous  autres  ayant  charge  d’admimlfrer  la  juftice , de  fe 
„ conformer  à la  préfente  ordonnance , laquelle  fera  publiée  par  la  voie  de 
„ l’imprelfion , & affichée  aux  lieux  ordinaires , pour  la  conduite  d’un  chacun. 
„ Donné  fous  notre  propre  fignature,  & fous  le  (beau  privé  de  notre  chan- 
„ cellcrie,  dans  notre  ville  de  Bninvrifclt , le  14  feptembre  17^4.  Signé, 
a Charles.  Et  plus  bas , J.  H.  de  Botticher 

Seconde  ordonnance. 

381.  “ CHARLES , par  la  grâce  de  Dieu  , duc  de  Brunfvrick-Luncbourg , 
„ &c.  &c.  &c.  Il  nous  a été  trés-humblcment  repréfenté  .qu’il  ferait  fort 
„ avantageux  pour  les  entrepreneurs  de  bàtimens , (1  la  forme  des  briques 
„ & des  tuiles  , déterminée  par  notre  fuprème  ordonnance  du  14  feptembre 
„ de  l’année  palféc , était  réglée  de  plufieurs  façons , dont  le  choix  Rit  aban* 
„ dotuic  auxdits  entrepreneurs  ; & aRn  que  chacun  puidè  (aire  fes  cal- 
„ culs , & difpofcr  fes  plans  & devis  fur  les  formes  & mefures  preferites  , 
„ il  nous  a été  remontré  qu’on  pourrait  aider  les  particuliers , en  publiant 
„ des  tabelles  propres  à faciliter  ces  calculs  : Nous , approuvant  gracieufe- 
„ ment  Icfdites  reprélbntations  , déclarons , ordoimons  , & voulons  comme 
„ fuit  : 

„ 1°.  Outre  la  forme  ci-devant  preferite  pour  les  briques , qui  doivent 
„ avoir  12  pouces  de  long  fur  3 d’épailfeur,  on  en  fabriquera  auffi  de 
„ 10  , 10  1 1 , 1 1 ^ pouces  de  long  , fur  2,  2 2 | pouces  d’épaffi 

y,  feur.  Les  briquetiers  (è  régleront  à cet  égard  fur  les  commiffions  qui  leur 
„ feront  données  par  les  entrepreneurs  de  batimeiis  : bien  entendu  que 
„ ceux-ci  ne  pourront  en  eommander  aueuncs  que  fur  les  mefures  ci-dc(fus 
„ preferites , entre  Icfquelles  ils  fe  contenteront  d’avoir  le  choix  , & qui 
J,  donnent  25  fortes  de  briques,  dont  ils  prendront  celles  qui  leur  convien- 
„ dront  le  mieux.  La  largeur  defdites  briques  fera , pour  toutes  les  fortes , 
„ de  fix  pouces. 

„ 2*.  Tl  n’y  aura  que  trois  fortes  de  tuiles  5 (avoir,  de  1 2 pouces  de  long 
„ fur  9 pouces  de  large , de  18  pouces  de  long  fur  9 de  large , & enfin  de 
„ 18  pouces  de  long  fur  10  de  large.  L’épailTeur  fera  coiillammcnt  d’uo 
» pouce  pour  les  trois  fortes. 
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* 3*.  Afin  que  chacun , àproportion  de  louvnigequ’il  fe  propofc  de  faire , • 

0 puilTe  eihmer  par  un  devis  cxac^  la  quantité  de  cette  l'ortc  de  matériaux 
„ qui  lui  ell  néccdaire , ou  examiner  les  devis  qui  lui  feront  préièntés  par  d’au- 
M très,  de  maniéré  à préveitir  toute  dcpenfe  fuperflue  & à revoir  plus  foi- 
«'gneufement  les  comptes  qui  lui  feront  préfentés  d’ouvrages  déjà  faits } 

„ nous  avons  jugé  à propos  de  foire  compofer  les  tabclles  jointes  à notre 
U préiènte  ordonnance,  avec  la  manière  de  s’en  fervir.  C’eli pourquoi  nous 
„ mandons  aux  officiers  & magidrats  de  chaque  lieu , d’en  donner  con- 
„ naiâànce  à tous  ceux  qui  auraient  à bâtir,  &de  leur  en  fournir  des  copies 
„ s’ils  le  demandent.  Nofdits  officiers  & magidrats  auront  foin  auffi  de  ren. 

„ voycr  à cefdites  tabclles  tous  les  entrepreneurs  qui  fc  trouvent  dans 
„ rétendue  de  leur  jurifdidlion , comme  auffi  tous  les  maqons  & couvreurs. 

„ S’il  arrivait  que  quelques  entrepreneurs',  maçons  ou  couvreurs , préfen- 
„ taffent  des  devis  trop  enSés  pour  certains  ouvrages  à faire , ou  des  comptes 
O furtaxés  pour  des  ouvrages  déjà  faits,  foit  que  cela  ait  lieu  par  ignorance 
„ ou  par  amour  du  gain , ordoiuions  que  lefdits  entrepreneurs  & ouvriers 
„ foient  févérement  punis  à proportion  du  tort  qu’ils  auraient  pu  faire  aux 
„ particuliers.  Si  même  le  dommage  a eu  lieu , ils  feront  tenus  à le  répa- 
„ rer  iàns  délai.  Enfin , fl  nos  officiers  & magidràts  fc  rendaient  coupables 
„ à cet  égard  de  quelque  négligence , voulons  qu’ils  foient  eux-mènies 
„ refjjonfables  de  tous  dommages  & intérêts. 

„ 4*.  Et  , comme  par  diverfes  confldérations  il  nous  parait  impraticable 
„ d’affigner  un  prix  fixe  & coudant  pour  l’une  ou  l’autre  forte , damons  à 
„ cet  égard  que  le  prix  courant  des  briques  dé  I2  pouces  de  long  fur  3 
„ pouces  d’épaiffeur,  & des  tuiles  de  I2  pouces  de  long  fur  9 pouces  de 
„ large,  fixent  le  prix  march'and  de  toutes  les  autres  fortes  , àproportion  du 
„ rapport  géométrique  marqué  dans  la  tabelle  D , & dans  l’inffruélion  pour 
„ ladite  tabelle.  En  confcquence  , ordonnons  exprefl'ément  à tous  les 
J,  infpedeurs  & adminidrateurs  des  tuileries  , d’envoyer  chaque  mois 
„ au  bureau  d’adrclTe  de  cette  ville,  le  prix  courant  de  fes  briques  & tuiles 
„ de  ladite  forme.  Sur  quoi  la  commiffion  prépofée  de  notre  part  audit 
„ bureau  d’avis , aura  foin  de  faire  inférer  ce  prix  dans  la  plus  prochaine 
„ feuille. 

„Et  comme  notre  ordonnance  du  14  feptembre  dernier  doit  ètreexé- 
„ cutée  quant  au  rede  dans  toute  f*  forme  & teneur , nous  ordonnons  à 
„ tous  nos  officiers  fupérieurs , aux  magidrats  des  villes  , & à tous  autres 
„ a)rant  charge  d’adminidrer  la  judice  dans  toute  l’étendue  de  nos  états  , 

„ comme  auffi  aux  infpcéleurs  des  tuileries , & à la  commiffion  chargée  du 
„ bureau  d’avis,  de  s’y  conformerexaéfement.  Voulons  enfin  que  notre  pré- 
„ fente  ordonnance  foit  publiée  par  la  voie  de  l’imprcffion , & affichée  par- 
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„ tout  où  bclbin  fera.  Donné  fous  notre  propre  fignature  & le  fceau  privé 
ijde  notre  chancelieric , dans  notre  ville  de  Brunfwick,  le  6 mai 
^ Signé , Charles.  Et  plus  bas,  J.  H.  ue  Botticher  ». 

Injirtùlion  fur  tufixg!  des  tabelles  A , B , C. 

3 82.  La  tabelle  A préfente  la  mcfure  quarrce  des  elpaces  que  l’on  veut  cou. 
Vrir  de  briques.  On  y fuppofe  que  toutes  les  briques  doivent  avoir  6 pouces 
de  large. 

La  tabelle  B préfente  la  furface  quarrée  des  briques  , fuivant  leurs  diffé. 
rentes  fortes. 

On  trouve  dans  la  tabelle  C , combien  il  faut  de  chaque  forte  de  briques 
polècs  de  champ  ,pour  remplir  un  cfpace  quelconque  de  3 à d pieds  de  haut. 

Exemple.  On  veut  lavoir  combien  il  faudrait  de  briques  de  2 J pouces 
d’cpaiifeur  &de  ii  pouces  de  long,  pour  garnir  un  cfpace  de  4 pieds  de 
côté  fur  ^ I pieds  de  haut.-  Trouvez  dans  la  tabelle  A,  la  café  où  viennent  fe 
couper  les  nombres  4 & ç J;  vous  y lirez  le  nombre  3168-  Cherchez  dans 
la  tabelle  B , la  cale  où  fe  coupent  les  nombres  2 1 & 1 1 ; vous  y trouverez 
27  I pouces.  Enfin  cherchez  dans  la  tabelle  C,  la  cale  où  fe  coupent  les 
nombres  3 1 58  & 27  j : le  nombre  qu’elle  porte  vous  indiquera  qu’il  faut 
Ii5  briques  de  cette  mefure  pour  remplir  l’efpace  propolS. 

Preuve.  Une  brique , fuivant  la  tabelle  B , remplit  un  cfpace  de  27  5 pouces 
quarrés.  Donc  Ii5 briques  occuperont  3190  pouces,  c’eft-à-dire  22  pouces 
plus  qu’il  ne  faut  i ce  qui  ne  fait  pas  tout-à-fait  la  valeur  d’une  brique. 

Si  l’on  demandait  combien  il  faudrait  des  mêmes  briques  placées  fur  le 
côté  pour  remplir  le  même  efpace  , il  faut  multiplier  la  longueur  des 
briques , ici  1 1 pouces , par  6 qui  eft  la  largeur.  Le  produit  66  fera  le 
nombre  par  lequel  vous  diviferez  3 158  » qui  le  trouve  à la  tabelle  C,  dans 
la  café  propofee.  Le  quotient  48  indiquera  le  nombre  cherché. 

Preuve.  La  largeur  de  la 'brique  eft  conftamment  de  6 pouces.  Donc  ime 
brique  de  II  pouces  de  long , oecupe  66  pouces  : par  conféquent  48 
briques  couvrent  31^8  pouces  quarrés. 

Tabelle  D. 


EpailTcur 

10 

IO| 

II 

iiî 

12 

2 POQC. 

î—  9 

7 — 12 

Il — 18 

23—  35 

2 — 2 

al 

î—  8 

21— -32 

Il — 16 

23—  32 

3—  4 

a| 

25—35 

35—  48 

5 5—  72 

115— 144 

5—  5 

2| 

5Î— 72 

231 — 288 

121 — 144 

251—288 

Il — 12 

. 3 - 

5—  5 

7-  8 

Il — 12 

23—  24 

■■1 

• Digitized  by  Googk 


TahilU  B. 


r= 

loi 

II 

"è 

12 

b 

21 

22 

23 

24 

L'i 
^ X 

asî 

*4l 

2ÎÎ 

27 

s 

26  i 

27  î 

28 1 

30 

28  i 

30  i 

3i| 

34î 
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3ii 

33 

34i 

36 

43 

4» 

41^ 

40 

38 

36 

50 

48 

48 

4« 

44 

42 

58 

55 

55 

53 
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48 

59 

56 

5<S 

54 

52 

49 
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62 

62 

59 

57 

54 

«7 

64 

64 

61 

59 

56 

7* 

69 

69 

66 

63 

60 

75 

72 

72 

69 

66 

63 

77 

74 

73 

70 

67 
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79 

7« 

76 

72 

69 
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84 
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80 

77 

74 
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ET  DU  BRIQUETIE  R. 

Ufage  de  la  tabelle  D. 

38î-  On  prend  pour  bafe,  le  prix  fuppofé  d’un  millier  de  briques  de  l2pou> 
ces  de  long  fur  6 de  large  & 3 d’épaideur.  Si  l’on  demande  quelle  doit  être  à 
proportion  le  prix  d’un  millier  de  briques  de  i » pouces  de  long  fur  2 | 
pouces  d’épaiiieiu: , on  trouvera  dans  le  quaré  corrcfpondant  les  deux 
nombres  ^ î - 72  qui  indiquent  cette  proportion.  Suppolèz  que  le  millier  de 
la  première  grandeur  coûte  1 3 écus  , multipliez  ce  nombre  par  1 3 , & divi- 
fez  le  produit  par  72  j vous  atirez  pour  le  prix  que  vous  cherchez,  9 écuc 
22  gros  4 deniers. 

TM/e  E. 


|j^  Pour  couvrir  tin  efpact  de  10  pieds  quarrés  , U faut  | 

/.  de  tuiles  ^ 

9 M large. 

j 22  pièces 

IL  de  tuiles  Pouces  de  longl 

9 de  large.  : 

• pièces. 

III.  de  tuiles  *8  poeeces  de  long. 

10  de  large. 

! J2  pitees. 

l//age  de  la  tabelle  E. 

En  multipliant  la  longueur  d’un  toit  par  la  largeur , on  a la  furfâce 
en  pieds  quarrés.  Si , par  exemple  , le  toit  a 72  pieds  de  long  fiir  30  de  large , 
la  (urfjce  fera  de  2160  pieds  quarrés.  Si  l’on  voulait  couvrir  ce  toit  de 
tuiles  de  la  troUieme  grandeur,  il  faudrait  multiplier  la  furface  2160  par 
12  & divifer  par  ro , ou , ce  qui  eft  plus  court , retrancher  le  dernier  chilBre  du 
produit.  Ainfi  du  produit  2^920 , retranchez  le  o , vous  aurez  2^92 , qui  in.» 
diquent  le  nombre  demandé. 

Obfervations  générales, 

38V-  Au  moyende  ces  tabelles,  chacun  peut  employer  dans  fes  bâtimens 
la  plus  grande  économie  des  matériaux  dont  il  eft  ici  queftion  : il  fera  auftî 
en  état  d’examiner  rigoureulcment  les  comptes  ou  devis  qui  lui  feront  pré- 
fentés.  Ainfi , fi  quelqu’un  voulant  entreprendre  un  ouvrage  où  il  eft  indif- 
férent d’employer  des  briques  de  deux  ou  de  trois  pouces  d’épailfeur,  il 
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peut  calculer  la  IdtfFércncc  par  le  moyen  de  la  tabclle  D.  Après  quoi  les 
ubellesjA , B , C lui  montreront  de  combien  ou  l’a  furlait  dans  le  marché 
propofc. 

38<>-  Lorsqu’on  pratique,  dans  de  grandes  pièces  de  maçonnerie,  des 
angles  ou  de,  rentrées , un  peut  calculer  combien  il  faut  de  briques  Je  moins. 

387-  S’il  fe  préfente  d’autres  c.is  dans  les  calculs,  par  exemple,  fi  l’on 
a un  malfif  de  4 î pieds  de  large  fur  ^ J de  liant,  il  n’y  a qu’a  réduire  ces 
diinenllons  en  pouces , & à les  multiplier  l’une  par  l’autre  : le  produit 
donne  la  furface  quarréc.  Divifez  cette  Ibmme  par  les  dimeufions  des  bri- 
ques dont  vous  voulez  faire  ufage,  le  quotient  vous  indiquera  le  nombre 
de  briques  dont  vous  avez  befoiiu  Ici, par  exemple,  98  briques  de  3 pouces 
d’épailièur,  fur  12  de  longueur. 

388-  Le  prix  des  ditférentcs  fortes  de  tuiles,  en  fuppofant  la  qualité 
égale,  ell  comme  leur  mefure  quarrée,  puifqu’on  fait  que  l’épailfeur  cil 
toujours  lamème.  Ainfi  le  prix  de  la  première  forte  cil  à celui  de  la  fécondé 
comme  i à i ^ & à celui  de  la  troifieme  i à |.  C’efitout  le  contraire  quand 
011  emploie  ces  briques  : fi , par  exemple , le  milieu  de  la  première  forte  coûte 
loécus,  &’piir  conléquent  celui  de  la  {ccondc  i^,  & de  la  troifieme  i6|i 
les  tuiles  nccciraircs  pour  couvrir  un  toit  de  1000  pieds  quarrés  coûte- 
raient plus  ou  moins , fuivant  l’clpece  que  l’on  voudrait  choifir  : celles  de  la 
première  forte  coûteraient  22  écus,  de  la  fécondé  24  écus,  & de  la  troi- 
fieme feulement  20.  Au  moyen  de  ces  oblèrvations  , chacun  peut  choifir 
l’elpece  qui  lui  conviendra  le  mieux , avec  la  plus  grande  économie  pofiible. 


Q.UATRIEME  PARTIE. 

DireSions  fur  la  maniéré  de  difpofer  des  tuileries , de  cuire  les 
briques  éf  les  tuiles  avec  la  plus  grande  économie  des  bois  ; ptéliées 
avec  les  figures  nécejjaires,  par  AI.  le  capitaine  Charles  IVijnblad; 
traduites  de  l'allemand  d'après  la  fécondé  édition  fuédoife  , par  J.  E. 
Bertrand  , profejfeur  d Neuchâtel  ( 37). 

Extrait  des  regîjlres  de  C academie  royale  des  Jciences  de  Suede. 

” Io’a  c a d é m I e royale  des  fciences  trouve  tant  de  iôlidité  dans  le 
„ traité  des  tuileries  de  M.  le  capitaine  Wijnblad,  fiir-tout,  elle  obièrve 

(17)  J'ai  annoncé  cet  ouvrage  intéref-  la  traduction  allemande  inférée  dans  l’édi- 
fane , & je  le  donne  ici  en  français , d'après  ' tion  des  cayers  des  arts. 

» que 
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„ que  la  difponcion  qu’il  donne  à fes  fourneaux  eft  fi  propre  à cconomifer 
„ le  bois,  qu’elle  juge  qu’il  cil  utile  pour  le  bien  de  la  patrie  de  publier 
„ cet  écrit  par  la  voie  de  riniprellîoii.  Stockholm  le  1 1 mars  17^1.  Pierre 
„ Wargentin.  „ 

Avant-propos. 

389-  Le  bon  accueil  qu’on  a fait  à la  première  édition  de  ce  traité  des 
tuileries,  m’a  encouragé  à en  procurer  une  fécondé  édition,  que  j'ai  tâché 
de  rendre  plus  complété , & à laquelle  j’ai  joint  de  nouveaux  dclTins.  En 
particulier,  j’ai  abandonné  rancicnne  maniéré  de  cuire  la  tuile  ,&  j’y  ai 
fubllitué  une  autre  méthode  plus  avantageufe.  J’ai  pris  la  liberté  de  pré- 
lènter  cette  nouvelle  méthode  à là  majcilé , par  les  ordres  de  qui  l’académie 
des  Iciences  l’a  examinée  avec  foin,  & l’a  enfutte  approuvée. 

390.  Chaque  citoyen  doit  prendre  autant  à cœur  le  bien  do  la  patrie 
que  le  fien  propre  ; il  cil  donc  injullc  de  taire  des  vérités  qui  peuvent  être 
avantageufes  à tout  le  pays.  C’cll  par  eette  raifon  que  j’ai  cru  être  obligé 
de  découvrir  ici  une  méthode  qui  peut  être  connue  dans  les  pays  étrangers 
(37),  mais  qui  ell  abfolumciu  inconnue  en  Suède.  Il  s’agit  de  cuire  avec 
la  moindre  quantité  de  bois  polfible , dos  tuiles  & des  briques  de  bonne 
qualité.  Cette  découverte  procurera  une  grande  économie  des  bois  en  fabri- 
quait une  plus  grande  quantité  de  tuiles , on  encouragera  le  particulier  à b.itic 
cil  pierre  dans  les  villes  & dans  les  campagnes , & la  plus  grande  couTom- 
mation  des  briques  multipliera  dans  le  royaume  le  nombre  des  tuileries 
& briqueteries. 

391.  LA.difettc  des  bois,  qui  fc  fait  fentir  en  divers  lieux,  a forcé 
d’employer  pour  la  charpente  des  bois  qui  n’avaient  que  la  moitié  de  leur 
crue,  & de  couvrir  les  bâtimens  avec  des  planches  de  même  qualité.  Il  ell 
donc  nécelTaire  de  fonger  lérieufemcnt  à remédier  à cet  abus , puifque  la 
durée  de  pareils  bâtimens  n’entre  point  en  comparaifon  avec  les  travaux 
& les  frais  qu’ils  exigent. 

(îT'ILes  fourneaux  conllruits  de  ma-  à cet  égard.  Tout  le  monde  convient  que 
niere  à économifer  les  bois , ne  lont  pas  la  difccce  des  bois  efl  prochaine  ; on  a 
aufli  communs  qu’il  ferait  à defircr.  En  propofé  divers  moyens  d’en  confumec 
Allemagne  , on  compte  une  toife  de  bois  moins  dans  les  tuileries  & briqueteries.  Il 
pour  chaque  millier  de  tuiles.  En  France,  faut  qu’ils  aient  été  fujets  dans  la  pratique 
nous  avons  vu  dans  les  parties  précédentes  à quelques  inconvéniens  que  les  auteurs 
que  la  confommation  des  bois  eA  confidé-  n’avaient  pas  prévus.  Au  moins  cA4i  cer< 
• rable  dans  cette  manufiélure.  Ce  n’eft  pas  tain  qu’on  n’en  fait  guere  d’ufage. 
que  les  Allemands  manquent  de  lumières 

Tomt  ly.  ' M 
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392.  Il  ferait  aifé  de  démontrer  que,  dans  le  même  tems  & avec  la 
même  dépenfe , on  pourrait  conliruire  en  briques  des  bàtimcns  couverts 
de  tuiles,  qui  dureraient  plus  long-tems  , contribueraient  à l’ornement  dji 
pays,  & procureraient  de  grands  avantages  aux  habitans. 

393.  jVIais  tous  les  commcnccmens  Ibnt  difficiles,  fur-tout  quand  il 
s’agit  de  détruire  des  traditions  refpeclécs  & des  u^ges  anciens.  Ceiu  qui 
ont  le  courage  de  doimcr  l’exemple , méritent  d’autant  plus  des  encoura- 
gcmeiis  & des  éloges  , que  c’cll  là  le  plus  Rir  moyen  de  convaincre  ceux 
qui  en  font  les  témoins,  que  la  chofe  propoiéc  n’ell  pas  li  difficile,  ne 
fuppuiè  p.is  des  counaiirances  lî  extraordinaires  qu’on  femblait  l’imaginer. 

394.  L’essentiel  cil  de  montrer  au  public  les  moyens  do  faire  les  nou- 
veaux établidemens  avec  le  plus  d’économie  poffible.  A cet  égard,  nous 
avons  de  quoi  convaincre  les  plus  prévenus , pourvu  qu’on  y apporte  de 
la  rédexion , des  foins  & de  l’alliduité. 

39^.  Je  n’ai  pu  toucher  qu’en  palfant  cette  matière  intérelTantc , pour  ne 
pas  m’ écarter  de  l’objet  principal  de  cette  dilTcrtation,  Mais  dans  un  projet 
très-humblement  préfenté  aux  états  du  royaume  , j’ai  montré  qu’on  pour- 
rait conllruirc  plus  folidcment  les  maifons  des  payfans  en  pierre  i ou  du 
moins  en  continuant  à les  bâtir  en  bois , qu’on  pourrait  épargner  la  moitié 
des  matériaux  qu’on  y emploie. 

395.  Aujourd’hui  je  ne  me  propofe  autre  chofè,  que  d’indiquer  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à établir  les  tuileries  d’une  fàqon  plus  avantageufe. 
J’ai  principalement  en  vue  l’inllruélion  de  ceux  qui  n’ont  aucune  connaif. 
lance  de  ces  matières , & qui  voudraient  cependant  tirer  parti  des  commo- 
dités qu’ils  ont  de  fabriquer  ces  -matériaux. 

397.  Les  tuileries  dont  je  vais  domier  l’idée  exigent  bien  moins  de  frais 
que  les  tuileries  ordinaires , puiiqu’on  y épargne  des  journées  d’ouvriers , 
desvoitiftcs  & des  bois.  Il  ne  s’agit  que  de  fuivre,  en  cuilânt  doucement 
les  tuiles  ,1a  méthode  propolèe  : clic  ell  d’autant  plus  facile  à obferver, 
qu’elle  cil  fondée  fur  l’ordre  naturel.  Je  puis  démontrer  la  vérité  de  ce  que 
j’avance , par  les  clfais  qu’on  a faits  en  grand , dans  les  environs  de  Stockholm, 

& qui  ont  réuffi  au  gré  des  propriétaires. 

398.  Il  peut  y avoir  quelques  perfoiuies  dans  le  royaume  & au  dehors , 
qui  ont  coiuiu  la  méthode  de  cuire  la  tuile  av’ec  moins  de  feu  ; mais  le  bien 
général  n’ell  point  procuré  , tant  que  cette  pratique  n’eilpas  coimue  & fuivie 
dans  la  plupart  des  tuileries. 

399-  .pAi  rompu  la  glace,  en  mettant  cette  découverte  fous  les  yeux  du 
public,  j’ai  tâché  de  profiter,  félon  mes  lumières  , des  directions  que  j’ai  pu 
obtenir;  & mes  expériences  m’ont  convaincu  que  nos  fours  ordinaires , qui  . 
font  découverts , pourraient,  avec  quelques  légers  changemeus , procurer  la 
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même  économie  de  bois  que  s’ils  étaient  voûtés.  Je  ne  fâche  pas  que  perfbnne 
ait  eu  julqu’à  préfeuc  cette  idée.  Les  eiliiis  qui  relient  à faire  iur  des  fours 
de  dilférentes  hauteurs  & largeurs , ne  font  pas  l’ouvrage  d’un  feul  obferva-. 
teur.  J’invite  tous  les  propriétaires  & entrepreneurs  de  tuileries , à Foire  ces 
obfervations  & à les  rendre  publiques  pour  la  perfeélion  de  l’art. 

4cxa.  Ce  n’ell  pas  mon  aôaire  de  Fatiguer  le  ledleur  par  une  longue  énumé. 
ration  des  avantages  que  cette  invention  procure.  Le  tems  & l’expérience 
les  montreront  fulfilamment.  Je  ne  veux  que  me  rendre  utile  à ma  patrie.  Je 
me  flatte  d’obtenir  l’approbation  de  tous  mes  compatriotes  , puifque  les 
états  du  royaume  ont  daigné  ordonner  l’examen  de  mon  travail , enfuite  du- 
quel ils  l’ont  honoré  de  leur  approbation.  Ils  ont  ordonné  qu’il  ferait  im- 
prime & dillribué  dans  tout  le  royaume , m’accordant  en  outre  une  rc- 
compenfe  particulière.  Ma  reconnailfance  pour  tant  de  faveurs , ne  ceflera 
jamais.  J’y  puiferai  de  nouveaux  motifs  à chercher  d’autres  moyens  de  mo 
rendre  utile  à ma  partie  & au  public  en  généraL 

Article  I. 

Des  matériaux  nêceffaires  pour  la  fabrication. 

401.  On  peut  établir  avec  avantage  des  briqueteries , par  - tout  où  la 
terre  à briques  fc  trouve  abondamment , où  le  fable  & le  bois  font  à 
portée  , foit  qu’ils  fo  rencontrent  fur  le  lieu  même , foit  qu’on  ptiiflc  les  tirer 
d’ailleurs  à des  prix  modiques.  Si  l’on  fe  trouve  placé  dans  le  voifinage  d’une 
ville , ou  fi  l’on  a la  commodité  d’y  tranlporter  par  eau  les  briques  fabri- 
quées , l’ouvrage  peut  être  entrepris  en  grand , à proportion  du  débit 
qu’on  peut  s’en  promettre.  Dans  le  cas  contraire  , fi  l’on  établit  un  four  à 
la  campagne,  & pour  fon  ufage  particulier , ou  tout  au  plus  pour  en  fournir 
à quelques  voifins , il  faut  proportionner  la  grandeur  des  frais  à ces  cir- 
conllanccs. 

402.  Toute  forte  d’argillc  peut  fervir  à faire  des  briques  & des  tuiles 
(38) , mais  elle  n’eft  cependant  pas  également  propre.  L’argille  rouge , jaune , 

( 18)  La  terre  employée  dans  vette  ma-  trand  b dclînit  de  meme  avec  fuin  dans 
nufaâure  n'eit  appellée  parles  ouvriers  Tes  Elément  d’ort/ffohÿte , page  17  & 
que  fimplement  terre  , ou  terre  d briquet,  fuivantes.  Voici  ce  qu’en  dit  M.  Schreber 
Us  ne  lui  donnent  point  le  nom  d’argille.  dans  une  noce  ; On  en  a de  rouge , de  griCe, 
Cependant  la  plupart  des  terres  à briques  de  bleue  , de  blanche,  de  jaune , de  brune, 
appartiennent  à la  cblTe  générale  des  ar-  & prefque  de  toutes  les  nuances.  Outre 
gilles  , que  M.  de  Croniiedt  a caraétérifee  les  parties  fubllantielles  d’une  argilie  pure , 
àini  U Minéralogie . 90,  fous  le  nom  favoir  , la  bafe  de  l’alun  & d’une  terre 

à’argille  commune,  GemeinerThoiLiA.Ses-  vitrefcible  , on  y trouve  encore  un  niés 

.M  ij 
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blanche  & fur-tout  bleue  , mêlée  avec  du  fible  fin  & groflïer , pa(Te  pour 
être  la  meilleure  forte;  elle  ne  fc  tourmente  point  en  léchant  ; & lî  elle  a été 
bien  travaillée  & cuite  à propos  , elle  foutient  fans  le  fendre  , l’ardeur  du  foleil 
& les  intempéries  des  faifons.  Avec  de  pareille  terre  , on  peut  fabriquer  de  la 
brique  , non-l’eulcment  fous  des  angars,  mais  aulfi  en  plein  air  , li  l’on  a 
Ucu  d’cfpérer  le  beau  tems.  On  a par  conféquent  belbin  de  moins  de  bati- 


linge  de  terre  ferrugineufe  , quelque  chofe 
d un  acide  victiulique  , & une  fubdance 
inHamnuble.  De  là  vient  que  cette  argitle 
devient  plus  ou  moins  rouge  ou  d’un  brun 
rougeâtre,  lurCqu'un  la  met  au  feu.  Si 
l'on  augmente  le  degré  de  chaleur , elle 
fe  change  en  un  verre  d'un  verd  blanchâ- 
tre , verd  , verd  noir  , ou  abfolument  noir , 
fuivant  qu’elle  renferme  plus  ou  moins 
de  feu  & de  maticre  inHammable.  Si 
l’on  met  ces  argllles  fous  un  grand  verre 
ardent  , ou  dans  le  foyer  d’un  miroir  pa- 
rabolique, elles  font  réduites  en  fulion  dans 
l'efpace  de  peu  de  fécondés  , & elles 
donnent  un  verre  d'une  des  couleurs 
indiquées  ci-delfus , qui  ell  toujours  en- 
touré d'un  cercle  rouge  plus  ou  moins 
foncé , & tirant  meme  fur  le  brun , fui- 
vaut  la  nature  de  i’argille.  Si  l’argille 
contient  beaucoup  d’acide  vittiolique  & 
de  phlogiftique  , on  voit  s’élever  , lorf 
qu’on  l’approche  du  fo;er  d’un  verre  ar- 
dent , une  vapeur  fuifureufe.  Au  refte  , 
les  argillc.s  font  plus  ou  moins  maigres , 
prob.ibicmcnt  félon  leur  compolition  fon- 
damentale ; un  les  trouve  toujours  mêlées 
avec  d'autres  terres , fur-tout  des  fables 
fins  ou  groHiers  , ou  même  des  terres  cal- 
caires, qui  les  rendent  inutiles  aux  tra- 
vaux de  la  briqueterie.  C’cil  de  cette 
diverfe  qualité  de  l’argille  que  dépend  fa 
bonté  dans  les  manufactures  dont  il  efl  ici 
queltion.  La  couleur  rouge  des  tuiles  éic 
des  briques  elt  un  effet  des  parties  fer- 
rugineufes  ; mais  on  fait  que  ces  parties 
de  fer  ne  font  pas  abfolument  necefTaires 
pour  faire  de  bonnes  briques.  On  a en  dif- 
ftrens  endroits  uns  forte  de  terre  propre 
à faire  de  très-bonnes  briques , quuiqn’cUcs 


ne  foient  que  très-peu  rouges  quand  on 
leur  donne  le  dernier  degré  de  cuilTon, 
Atais  cette  efpece  d’argiüc  cil  ordinairement 
employée  à de  meilleurs  ufages.  On  délire 
encor:  que  la  bonne  argille  ne  foit  pas 
trop  gratfe.  On  a obfervc  que  les  briques 
qu’on  fait  avec  des  terres  trop  gralTcs , s’é- 
clatent lorfqu’clles  font  expofees  aux  in- 
jures de  l'air  , quand  meme  elles  ont  été 
bien  cuites.  Elles  fechent  plus  difficilement, 
elles  fe  gercent  & fc  tourmentent  dans  le 
fourneau.  On  peut  employer  pour  les 
tuiles , de  la  terre  plus  gralTe  que  pout  la 
brique,  parce  qu’on  ell  accoutumé  à 1a 
travailler  davantage  , & que  d’ailleurs 
elles  fechent  plus  promptement-  Il  ed 
aifé  de  réparer  ce  dclàut , en  y ajoutant 
du  fable  , qui  prévient  la  trop  force  cohé- 
fion  des  parties  de  l’argille  , & qui  après 
avoir  pad'éau  four,  contribue  à augmenter 
la  dureté.  Le  meilleur  fable  pour  cette  opé- 
ration , cil  celui  que  l’on  trouve  fouvent 
en  couches  , parmi  les  veines  d’argiile  , 
au  milieu  du  fiible  de  rivicre  bien  pur.  On 
a quelquefois,  à portée  des  fourneaux , de  la 
terre  gl..ife  plus  maigre,  plus  f-iblonneufe  , 
qui  fait  un  très-bon  clfct,  mêlée  avec  l’ar- 
gdle  plus  forte.  Il  faut  aufli  que  l’argille 
ne  fuit  pas  trop  fufible;  ce  défaut  cil  fouvent 
celui  de  la  terre  à tuiles,  quand  elle  cd  bien 
grallé.  Une  tuile  ne  doit  éprouver  dans  le 
four  qu’un  faible  commencement  de  vitrifi- 
cation ; fi  la  terre  donc  elle  ell  compofee 
cil  trop  vicrefcible  , la  tuile  fe  vitrifie , 
& ne  vaut  plus  rien.  La  marne  ne  vaut 
rien  pour  les  briqueteries , non  plus  que 
certaines  terres  argilltufcs  qui  font  mêlées 
de  beaucoup  de  terre  calcaire.  La  raifnn  en 
cil  la  même  que  nous  venons  de  denner  •, 
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mens , cc  qui  diminue  coniîdérablement  les  ftais.  D’ailleurs , cette  cfpece 
d’argilie  demande  pou  & quelquefois  point  de  Cible  ; ce  que  l’on  peut  aiie- 
mcnt  vérifier  par  des  épreuves.  On  la  trouve  d;uis  les  endroits  élevés  comme 
dans  tes  endroits  bas.  Il  eft  avantageux  de  creufer  très-profond  pour  tiret 
l’argille,  parce  qu’on  détruit  un  moindre  elpaco  de  terrein.  Si  l’on  tire  l’ar- 
gille  fur  la  fin  de  l’été  & en  automne  , pour  l’e.vpolèr  à la  gelée  de  l’hiver  , 
comme  cela  fe  fait  dans  un  pays  étranger , elle  devient  par-là  plus  Couple  , 
plus  fiicüe  à travailler  , le  fond  des  tas  fait  un  bon  mélange  avec  la  partie 
fuperienre.  En  fuivant  cette  méthode  , on  n’cft  pas  incommodé  pur  les  - 
eaux  du  printems  , fi  la  veine  eft  à quelque  profondeur. 

403.  On  ne  trouve  pas  par-tout  les  cfpeces  d’argiUe,  dont  je  viens  de  parler. 
On  fc  fert  dans  la  plupart  des  fourneaux , de  rm'giUe  graffe , que  les  Allemands 
nomment  Speck-rhon.  Elle  eft  bleue,  ou'  d’un  rouge  jaunâtre  j on  en  trouve 
fbuvent  en  creufant  les  fondemens  des  édifices  ; & on  la  préféré  à caufe  de 
fil  duéhlité , & de  la  facilité  avec  laquelle  on  la  travaille.  Au  coiKraire , l’argillo 
feuilletée  (39),  qui  a des  veines  bleues,  blanches  & jaunes,  & l’argille 
compaéle  (40),  qui  fe  brife  en  forme  de  dez , & qui  fouffre  diverfes  variations 
dans  fa  couleur,  font  très-tlifficiles  à broyer,  au  moyen  du  tambour;  on  a 
de  la  peine  à la  travailler  & à la  mêler  avec  le  fable.  Cette  demiere  forte  là 
trouve  plus  fi’équemment  dans  les  lieux  élevés.  Comme  elle  ne  fe  lailTc  pas 
pétrir  alToz  Hicilcment,  les  briques  font  remplies  de  morceaux  de  matière 
mal  travaillée , qui  làutent  en  léchant  On  doit  étendre  cette  argille  dure, 
en  former  fur  la  fin  de  l’aQtomne,  des  tas  longs  & étroits  (41),  afin  que 


d’ailleurs  les  briques  faites  avec  cette  forte 
de  terre  , prennent  bien  plus  d’IrikitUté , 
& fe  brifent  aifément  Si  l’on  dl  .blOTumcnt 
forcé  d’employer  de  pareille  argille  pour  les 
tuileries , on  ne  peut  remédier  à ce  défaut 
qu’au  moyen  d’un  vernis.  S'il  fe  trouve 
dans  une  brique  de  petits  morceaux  de 
pierre  calcaire , les  ouvriers  négligens  ne  les 
6tciu  point  en  pctrilfant,  ils  fe  calcinent  au 
four,  & à la  moindre  humidité  ils  entrent 
en  efierveCeencc  & font  l'auter  la  brique. 
( qs)En  allemand  Sdiiefer-Thon, 

(40)  En  allemand  Jf'ürfihTUon. 

( 41  ) 11  y a certaines  erpeces  d'ar^lle  ^ 
pour  qui  ce  n’eft  point  affez  d’avoir  été 
expofées  à l’acdion  de  l’air  pendant  tout 
un  hiver.  Plus  on  les  y laiiTe  long-tem»  , 
& meilleures  elles  deviennent  L’humidité 
qui  fe  concentre  dans  les  tas  au  commen- 


cement de  l’hiver  , fépare  & divife  les 
parties  par  l’effet  fuccellif  de  la  gelée  & du 
dégel  ; ce  qui  contribue  à diminuer  la  téna- 
cité de  l’argillc.  Il  eft  certain  d’ailleurs,  que 
l’argillc  fe  charge  pendarrt  l’hiver  d'une 
grande  quantité  de  fels  ; & il  ne  ferait  pas 
inutile  de  chercher  par  l’expérience  juU 
qu’à  quel  point  ces  fels  contribuent  à la 
bonté  de  l’argille.  Il  faut  voir  fi , en  ajou- 
tant des  matières  fal'nes  , par  exemple  du 
gros  fel  noir , ou  des  fubftances  propre* 
à attirer  les  particules  Talées  qui  fe  tronvcnl 
dans  l’air  , on  pourrait  contribuer  à la  pré- 
paration de  l’argille.  Il  eft  fort  incertain  , 
fuivant  M.  Schteber , qu’il  y ait  de  l’argillc 
que  l'on  puifle  travailler  comme  il  faut , 
immédiatement  après  qu’elle  a été  tirée  : 
cet  auteur  parait  douter  qu’il  foit  avan- 
tageux de  fui  ne  cette  méthode. 
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pendant  l’hiver , ils  (oient  bien  pénétrés  par  l’humidité  & par  la  gelée  • 
ce  qui  la  rendra  plus  douce , enibrte  qu’elle  fe  laüTera  pétrir  comme  l’ar- 
gille  tendre,  & qu’on  pourra  la  travailler  comme  il  faut.  Au  moyen  de 
cette  préparation  , on  en  fera  de  fort  bonnes  briques  , propres  à rélilter  au 
froid  & à l’humidité  , quoique  le  mur  ne  foit  pas  plâtré , comme  on  le  voit 
avec  admiration  à d’anciennes  tours. 

404.  Quand  on  ouvre  une  fofTc  d’argille , il  faut  bien  obferver  d’enlever  foi- 
gneufement  tout  le  terreau , & même  toute  l’argille  mêlée  qui  (è  trouve  par- 
delfous  , jufqu’à  ce  qu’on  ne  rencontre  plus  que  de  l’argille  pure  (42). 

40^.  Si  l’argille  elt  pleine  de  petites  pierres , elle  elt  très-mauvaife } la 
brique  s’éclate  en  fcchant. 

4otf.  L’argille  trop  molle  , qui  fe  trouve  au  bord  des  haies , n’eft  pas 
propre  à faire  de  la  brique. 

407.  Avant  que  de  faire  des  frais  pour  établir  une  briqueterie  , il  eftab- 
folument  néceifairc  d’examiner  par  des  épreuves  faites  avec  foin  , la  nature 
de  l’argille.  Dans  un  endroit  propre  à cetfe  operation , ou  même  dans  une 
aire , on  fait  pétrir  par  des  bœufs  l’argille  que  l’on  délirerait  de  connaître. 
On  peut  obferver  en  même  tems  la  quantité  de  fable  nécelfaire.  Plus  l’argille  eft 
gratfe  & fine , plus  aulli  elle  admet  de  fable , un  tiers , un  quart , un  cin- 
quième. On  mélange  l’un  avec  l’autre  en  diverfes  proportions } & de  chaque 
mélange , on  fait  un  certain  nombre  de  briques , on  les  fait  lécher  dans 
une  grange , on  les  numérote , & on  les  fait  cuire  dans  un  four  du  voifinage. 
On  a fbin  d’en  placer  quelques-unes  au  centre  du  fourneau , pour  qu’elles 
éprouvent  un  même  degré  de  chaleur  ; d’autres  font  placées  fur  les  bords , 
dans  un  endroit  où  elles  doivent  être  moins  cuites.  Celle  qui  donne  la 
brique  la  plus  ferme , fert  de  réglé  pour  ll^direélion  de  l’ouvrier.  On 
éprouve  la  force  & la  durée  des  briques , en  les  imbibant  d’eau  , & en  les 
expofant  pendant  tout  un  hiver  en  plein  air , au  froid  & à la  gelée.  On 
peut  compter  fur  labomic  qualité  d’une  brique  qui  (ôutient  cette  épreuve  (43). 

( 41  ) Dans  bien  des  endroits  , on  ne 
fe  fait  aucune  peine  d’y  mettre  de  la  terre 
commune  quand  elle  tient  de  la  terre  gralTe. 

On  ne  s'attache  pas  même  à enlever  les 
racines  qui  fe  rencontrent  quelquefois  dans 
les  foifes.  Cependant  ces  racines  font  fur. 
tout  très-dangereufes. 

(41)  Cette  maniéré  d’éprouver  la  brique 
elt  inconteilablcmcnt  la  meilleure  de  tou- 
tes.  Elle  prend  plus  de  tems  ; mais  on  ne  la 
trouvera  poiut  trop  longue  , Il  l'on  con- 
Cdete  quels  dommages  conGdérables  peu. 


vent  réfulter  de  la  mauvaife  qualité  des 
briques.  On  conftruit  à grands  frais  des 
b&timens  , avec  de  mauvais  matériaux  ; 
au  bout  de  quelques  années  on  en  fent 
les  defauts , & il  en  coûte  des  fommes  & 
de  grandes  incommodités  pour  remédier 
au  mal , qu’un  peu  d’attention  aurait  pré< 
venu.  Cette  épreuve  rigoureufe  eft  fur- 
tout  nécelTaire  pour  les  tuiles , donc  la  plus 
grande  partie  eft  expofée  aux  injures  de 
l’air , tandis  que  fur  les  lix  faces  d’une  bri- 
que , cinq  fonc  ordinairement  couvertes. 
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Pour  faire  une  cuite  d’épreuve,  le  meilleur  parti  eft  de  crcufèr 
fur  le  penchant  d’une  colline,  une  fulTe proportionnée  au  nombre  des  briques. 
On  garantit  cette  foflb  par-devant , au  moyen  d’un  mur  de  greffes  briques 
feches , bien  fourni  de  plâtre.  • Il  doit  être  plus  large  par  en-bas , & garni , 
fuivant  l’iilage,  de  pluiieurs  bouches  voûtées.  A mefure  qu’on  l’éleve,  on  le 
rétrécit,  jufqu’àce  qu’il  n’ait  plus  que  l’cpaiffeur  d’une  brique.  De  parc  & 
d’autre , on  conllruit  aulfi  un  petit  mur  qui  fuit  le  penchant  de  là  colline,  & 
qui  va  fe  réunir  au  mur  de  front.  De  cette  maniéré  la  foffe  prend  la  forme 
d’un  four  ouvert,  q«c  l’on  peut  couvrir  d’un  toit  de  planches  , feulement 
tandis  qu’on  enfourne.  Onymetlcfeu  fiiivant  la  méthode  ordinaire  ^ mais 
il  ne  faut  pas  le  faire  cefferavant  que  les  briques  Ibicnt  fuffifimmeiic  dures, 
& bien  cuites , & qu’elles  aient  pris  la  couleur  convenable.  La  meilleure 
argille  domie  de  mauvaifes  briques , lorfqu’eilcs  font  trop  pâles , & mal 
cuites. 

409.  Le  fable  qu’dn  prend  pour  faire  des  briques , doit  être  un  peu  gros 
& fans  aucun  mélange  de  terre.  On  en  fait  l’épreuve , en  le  mêlant  avec  do 
1 eau  ; (1  l’eau  ne  devient  pas  trouble  , le  fable  eft  de  la  meilleure  qualité. 
On  préféré  celui  que  l’on  tire  fur  les  montagnes;  il  eft  ordinairement  moins 
pur  dans  les  vallons  & au  bord  des  lacs  & des  rivières.  Cependant  du  fable 
de  riviere  ou  de  lac , bien  pur , ne  doit  pas  être  rejeté.  S’il  eft  mêlé  de 
pierres , il  faut  le  faire  palfer  à la  claie. 

410.  Au  befoLn,  on  fc  fert  de  fable  mêlé  de  terre,  après  l’avoir  fait 
laver  dans  de  l’eau.  H eft  plus  avantageux  d’en  trouver  dans  quclqu’en- 
droit  à portée  de  la  briqueterie;  cependant  on  fait  comme  l’on  peut;  on 
le  ttanfportc  fur  le  dos  des  hommes  ; ou  11  la  diftance  eft  trop  grande  » 
on  fe  fèrt  de-  l’eau , quand  on  le  peut , ou  en  hiver  , das  animaux  (44). 


Voici  ce  qu’on  trouve  â ce  fujetdans  U coU 
leifUon  économique  de  Breslau.  Scht^fehe 
Samnlung  , part.  1 , page  47  t. 

“ Le  fon  clair  des  briques  n’eft  pas 
„ toujours  une  preuve  de  leur  bonté.  Cet 
„ effet  peut  être  produit  par  une  grande 
,,  quantité  de  (àble  vitrcfcible , qui  produit 
,,  des  briques  trop  maigres  , terqiielles 
,,  font  bientôt  brifées.  La  couleur  excé- 
„ rieurc,  en  particulier  ce  brun  fonce  qu’on 
„ préféré,  n'eft  pas  plus  propre  a les 
^ diftingoer.  J'y  ai  été  trompé  il  n’y  a que 
„ peu  de  tems.  Dès  la  première  annee, 
„ après  que  l’enduit  de  chaux  a été  en. 
B levé , il  a Fallu  changer  des  briques  qui 
B m’avaient  paru  d’une  très-belle  couleur  , 


,y  d’un  rouge  foncé , & en  mettre  d’autres 
,,  dn  côté  de  l’eau.  L*épreuve  de  l’eau  n’eft 
„ pas  même  futhrante.  J’al  pris  des  brU 
„ ques  rouges  , bien  cuites",  je  les  ai  raifes 
„ dans  l’eau  courante  pendant  huit  jours 
„ & plus  , & je  les  en  ai  tirées  aufli  ena 
„ tieres  que  je  les  y avais  mifes.  Cepen, 
„ dant  ces  mêmes  briques,  placées  en 
B plein  air , par  un  tems  pluvieux  & hit» 
„ mide , fe  font  dégradées  , & font  tom- 
bJkcs  en  pièces  , comme  do  bois  pourii. 

4P(4  ) Il  en  eft  de  même  de  l’argiile  fin» 
propre  à faire  des  tuiles.  Si  l’on  n’en  a pas 
a fa  portée  te  fur  fon  propre  terrein  , il 
vaut  la  peine  d'en  aller  chcrchct  an  loin» 
ûjivant  les  citcooü.icces. 


Flans  'pour  remplacement  d'une  briqueterie , fur  lefquels  on  peut  fe  régler 
pour  dijpofcr  fou  tcrrein  futvant  les  circonjlances. 

41 1.  La  planche  \'I , fig.  i , reprcfciitc  une  briqueterie  placée  de  faqon  que 
Ton  puide  tranrporter  les  briques  par  eau. 

412.  A , le  fourneau  avec  fon  angar  (4O  : on  l’a  conftruit  fur  le  pen- 
chant d’une  colline , le  plus  près  de  l'eau  qu’il  a été  poUible , afin  de  tranC- 
porter  la  brique  fur  des  brouettes  jufques  fur  le  bateau.  11  faut  laül'cr  au 
bord  du  lac  , de  part  & d’autre  de  l’angar  , alfcE  de  place  pour  y mettre  des 
tas  de  bois.  A côté  du  four , on  conlfruit  un  ou  deux  autres  angars , où 
l'on  met  Iccher  la  brique  ,jufqu'à  ce  qu’un  la  falfe  arranger  dans  Icîourneau 
par  tous  les  ouvriers  réunis.  lOn  choilit  pour  cette  opération  un  tems  de 
pluie,  dans  lequel  on  ne  peut  pas  fabriquer,  ün  peut  aulll  la  faire  faire  peu 
à peu  par  des  ouvriers  exprès , qui  font  charges  en  même  tems  de  conduire  la 
brique  de  l’angar  où  elle  elf  fabriquée,  dans  celui  où  elle  fcchc,  & qui 
doivent  outre  cela  aider  le  cuifeur  dans  la  diredion  du  feu. 

41 }.  D , deux  angars  à fabriquer  la  brique.  Leur  grandeur  doit  être  pro- 
portionnée à la  quantité  d'ouvrage  qu'on  fe  propolc  de  faire.  Le  fol  doit 
être  égal , pas  trop  en  pente,  un  peu  élevé , expofé  aux  vents  qui  fouiflent  le 
plus  communément  en  été,  & enfin  pas  trop  éloigné  de  l’endroit  ou  l’on 
tire  la  terre. 

414.  E,  deux  tambours  au-devant  de  chaque  angar,  de  manière  que  le 
rcchcrchcur  (4^)  foit  également  à portée  de  tranfportcr  la  terre  dans  les 
deux  angars.  Si  l’on  cft  alfcz  près  de  l’eau  pour  pouvoir  l’y  conduire  par 
des  canaux,  c’ed  un  avantage;  lljton,il  faut  fe  contenter  de  l’y  tranlporter 
fur  une  charrette. 

41  f.  Près  des  tambours  , il  doit  y avoir  des  tas  de  fable  , qu’on  y a 
ralfemblé  d’avance  pendant  l’hiver.  Si  cette  place  elf  plus  élevée  que 
l’angar,  on  y fait  deux  étages,  & l’on  pratique  une  elpece  de  pont  volant 
depuis  le  tambour  jufqu’à  l’étage  fupérieur.  Si  l’on  ne  peut  pas  placer  le 
tambour  devant  l’angar,  on  le  met  à côté  & fous  le  même  toit,  fur-tout 

l’angar  n’a  pas  au-delà  de  cent  pieds  tout  au  plus.  Si  le  terrein  était 
tellement  difjiofé,  que  l’on  ne  pût  placer  qu’un  angar  à côté  du  fourneau, 
on  le  fera  le  double  plus  long,  ou  on  le  bâtira  à angle  droit,  comme  le 
montre  la  ligne  ponctuée  G.  ^tte  aile  peut  aullî  être  placée  au  milieu  de 
l’angar,  enforteque  ladillancc  fc^égaleducentre  aux  trois  extrémités  du 
bâtiment.  S’il  y avait  un  niiircau,  fur  lequel  on  pût  pratiquer  une  digue 
avec  une  éclufe  , pour  mettre  le  tambour  en  mouvement , on  épargnerait 

( 4;  ) Le  traJuétear  allemand  a rendu  ce  mot  par  celui  de  Sdicune. 

( 4S  ) En  allemand  Auffülirer, 

par 
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par  ce  moyen  les  bêtes  de  (bmme.  On  pourrait  alors  établir  l’angar  comme 
je  viens  de  le  dire,  ou  comme  le  montre  la  figure  fiiivantc. 

41 1>.  Là  figure  Z reprélcnte  un  fourneau  y\B , placé  au  bord  d’un  lac. 
On  y a pratiqué  un  môle  bâti  fur  des  pilotis , & revêtu  de  madriers.  On 
le  prolongera  jufiju’à  ce; qu’un  bateau  chargé  puiiic  abordera  fou  ertrè- 
mité.  On  placera  l’angar  à iccher  en  L ou  en  Al , comme  cela  conviciidi  a 
mieux.  Si  cela  ne  iè  pouvait  pas , on  conlfruirait  deux  léchoirs  N , N , aux 
deux  extrémités  de  la  briqueterie,  ou  même  abfolument  dégagés,  entre  la 
briqueterie  & le  fourneau , mais  toujours  de  maniéré  que  l’air  y ait  un 
libre  cours , pour  faciliter  le  delTéchement. 

417.  1,1,  deuxangars  placés  près  l’un  de  l’autre.  K,  trois  folTes  (47) 
oélangulaires  , où  l’on  jette  l’argille  pour  la  faire  pétrir  par  des  bœufs.  Elles 
doivent  être  éloignées  de  8 à 9 aunes  (48)-  Leur  profondeur  eft  de  trois 
quarts  d’aune.  Le  fond  doit  être  garni  de  fortes  poutres  ; les  côtés  même 
en  feront  revêtus.  Au  coin  de  la  folle , on  plante  des  piquets  avec  une 
ouverture  quarrée , qui  fe  ferme  d’une  barrière , afin  que  les  bœufs  qui 
doivent  pétrir  la  terre , ne  puilTent  pas  en  fbrtir.  Il  faut  toujours  établir 
trois  foflès,  foit  qu’on  ait  deux  mouleurs,  ou  feulement  un.  Cinq  ou 
fèpt  bœufs , fuivant  la  nature  de  la  terre , peuvent  pétrir  avant  midi  ce 
qu’on  peut  mouler  dans  l’après  - midi  ; & pendant  ce  dernier  efpace  de 
tems , on  pétrit  dans  une  autre  folTe  ce  qu’il  en  faut  pour  la  matinée 
du  lendemain.  Dès  que  la  première  folfe  eft  vuide , on  la  fait  remplir  par 
deux  manœuvres,  ou  , comme  on  les  appelle  en  France,  entre-deux 
Ceux-ci,  au  moyen  d’un  tombereau  attelé  d’un  cheval,  apportent  dans  l’eC 
pacc d’une  demi -journée  ce  qu’il  faut  de  terre  pour  faire  1100  briques; 
ils  font  aullî  chargés  d’étendre  cette  terre  dans  la  fofle  ; enfin  ils  pompent 
l’eau  qui  eft  nécelFaire  pour  détremper  le  tout.  Quiuid  tout  cela  eft  pré- 
paré, un  valet  conduit  les  bœufs  dans  la  foflè,  où  on  les  fait  marcher  en 
tout  feus  jufqu’à  ce  que  la  terre  foit  fulîilàmment  pétrie  & bien  mêlée. 
On  y jette  peu  à peu  de  l’eau , autant  que  cela  eft  nécelfaire , jufqu’à  ce 
que  la  terre  foit  adbuplie  au  point  de  pouvoir  facilement  être  travaillée  ( 50). 


( 47  ) En  allemand  Siuiipfer. 

( 4Ü  ) L’aune  de  Stockliolm  a 2z  pouces 
de  France  : par  conféquent  8 aunes  font 
14  pieds  8 pouces. 

( 49 1 En  allemand  Füüknechte. 

( ;o  ) On  a pu  voir  dans  les  parties  pré- 
cédentes , qu’en  SuiiTe  & en  Allemagne  ce 
(ont  des  hommes  qui  pétriflent  la  terre 
ivec  les  pieds.  Ce  travail  eft  pénible  & 
nul-l'ain,  ft  il  elf  impulfible  que  des  ou- 
Tonu  IF', 


vriers  le  falTent  aulfi  bien  que  le  hér.riL 
C'eft  pour  cela  qu’on  Te  fert  de  beeufs  en 
Suède.  Un  bœuf  ne  coûte  pas  autant  que 
les  journées  d'un  ouvrier  : il  fût  plus  de 
befogne  ; & quand  on  n’en  a plus  befoin , on 
peut  l’engrailTcr  & le  vendre.  Le  défaut  de 
cet  animal , c’eft  qu'il  aime  à remettre  le 
pied  dans  les  mêmes  trous , ce  qui  empêche 
que  la  terre  ne  foit  par.tout  également 
travaillée.  11  thut  quelqu’un  qui  rempIilTe 
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418-  Si  l’on  ne  fait  travailler  qu’un  feul  mouleur,  trois  boeufs  peuvent 
pétrir  la  terre  pour  1 100  briques,  ce  qui  fulïit  pour  un  jour.  Pend.mt  qu’on 
la  travaille  , on  en  pétrit  la  même  quantité  dans  une  Iccondc  folle , & 
\'entre-dmx  remplit  la  troilicme. 

41 9.  DÈS  que  le  travail  cil  fini , on  conduit  les  bœufs  à l'eau , & on  les  lave 
avec  loin  , pour  enlever  l’argille  qui  s’attache  à leur  poil.  Ce  travail  elf  fort 
pénible,  cnfurtc  que  ces  animaux  ne  peuvent  gucre  le  foutenir  au-delà 
d'un  été  ; apres  ce  terme , on  les  cngrailfe  & on  les  vend. 

420.  Les  chevaux  ne  font  pas  propres  à ce  travail , il  eft  trop  difficile 
pour  eux;  ils  (ont  bientôt  hors  de  fervice.  J’ai  cependant  vu  dans  une  bri- 
queterie à Blekingeii , deux  chevaux  pétrir  une  folfc.  L’un  était  monté  par 
un  valet , & l’autre  conduit  par  la  bride.  Ces  deux  animaux  eurent  pré- 
paré la  terre  dans  refpacc  de  quelques  heures;  mais  c’était  une  argillc 
bleuâtre , fort  douce  & flexible , qui  avait  été  tirée  une  année  à l’avance , & 
jetée  dans  un  terrein  creux  : elle  ne  demandait  qu’une  petite  quantité  de 
gros  fable.  On  y trouvait  fort  peu  de  pierres , quoique  les  briques  fiilfent 
moulées  en  plein  air  à l’ardeur  du  foleil.  On  avait  loin  de  torcher  les 
pieds  des  chevaux  avec  des  bouchons  de  paille,  5c  ils  duraient  plullcurs  an- 
nées. Quand  on  a de  pareille  argiile , on  n’a  befuin  que  de  deux  folfes  pour 
un  mouleur. 

421.  Les  fofles  doivent  être  couvertes  d’un  toit,  non-feulcmcnt  à caule 
des  pluies , mais  fur-tout  afin  que  le  bétail  puifle  être  à l’abri  du  foleil , pen- 
dant qu’il  exécute  un  travail  très-pénible.  Sans  cette  précaution,  il  fe  for- 
merait fur  l’argillc  une  croûte  dure. 

422.  Aujourd’hui  il  eft  rare  qu’on  emploie  les  bœufs  pour  pétrir  l’ar- 
gillc; on  préféré  le  tambour,  & le  bétail  eft  confidérablenient  foulage. 
Pour  éviter  les  frais,  on  peut  fè  contenter  de  conftruire  un  feul  tambour 
entre  les  angars  en  K,  pourvu  qu’ils  ne  foient  pas  trop  éloignés  les  tins 
des  autres. 

423.  L’auteur  fuédois  domtc  auflî  le  plan  d’une  briqueterie  plus  con- 
fidérablc,  avec  deux  an.j'ars  plus  petits  de  part  & d’autre,  & un  autre  dans 
le  fond  , ifolé  & diftinél  des  deux  premiers,  dont  il  eft  le  double;  dans  les 
angles , aux  deux  extrémités  du  grand  angar , font  placés  deux  tambours. 
Au  milieu  des  trois  angars  font  pratiquées  de  grandes  portes , pour  lailfer 


les  pas  da  bttuf,  & qui  rarntlTe  fes  ordu- 
res ; ou  il  Riut  remédier  à cet  iiiconvèniciit 
par  une  iavenüon  que  l’auteur  va  dc- 
crict  5.  4tj;.  M.Tiicivaid,  rebuté  par  la  dif- 
fitulté  d'empluver  des  hommes,  ou  du  bé- 
tail à pétrir  la  terre  , » iovicté  une  ma 


chine  particulière,  qu'il  décrit  dans  une  did 
fcrtaiion  inrétée  dans  le  qiiatiieme  volume 
des  JMémoires  de  l’académie  royale  des 
fciences  de  Stockholm.  Elle  diffère  du  lam- 
buiir , ou  Lohtükor , mais  il  ne  parait  pas 
qu'elle  ait  été  imitée  en  Suede. 
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entrer  & Ibrdr  les  voitures  qui  conduiTent  les  briques  dans  les  deux  îèchoirs 
conliruits  aux  deux  côtés  du  fourneau,  qui  cit  bâti  fur  le  devant  du  côté 
de  l’eau,  en  lace  du  grand  angar,  & occupant  le  quatrième  côté  d'uné 
cour  dont  les  deux  petits  angars  forment  les  ailes. 

424.  On  peut  fepader,  félon  les  cas,  des  deux  petits  angars,  poums 
que  le  grand  ait  une  grandeur  fuflirante.  Les  tambours  peuvent  être  placés 
derrière  le  fourneau , fl  la  place  le  permet. 

42f.  Le  môle  conftruit  (in  le  lac,  devant  le  fourneau , a dans  fa  partie 
antérieure  , un  mur  parallèle  au  rivage , qui  coupe  par  conicqueiit  celui 
du  môle  à angle  droit.  Les  bateaux  s’y  retirent  dans  les  grands  vents. 

42$.  Dans  ces  divers  plans , on  a doiuié  aux  angitrs  & aux  fourneaux 
une  forme  régulière  ; mais  il  faut  fe  régler  fur  la  namre  du  terrein , qui 
change  du  tout  au  tout  la  dilpofltion  d'une  briqueterie.  U s’agit  moins  de 
la  régularité  que  de  la  commodité  dans  la  pofltion  réciproque  des  divers 
bitimens  , afin  que  les  briques  puiifent  être  promptement  tranfportées  dans 
les  fcchoirs,  & de  là  au  fourneau.  Sans  ces  petites  attentions,  le  travail 
devient  plus  pénible , la  main-d’œuvre  augmente , & les  profits  dimuiuent 
d’autant. 

427.  Il  faut  aullî  qu’il  y ait  dans  le  voiflnage  de  chaque  tuilerie  ou  bri- 
queterie ( 5 1 ) de  bons  pâturages  pour  le  bétaiL  On  doit  aulll  y faire  trans- 
porter quelques  fourrages. 

Defeription  des  tambours  (iî). 

428.  Fig.  4.  Plan  d’untambourmis  en  mouvement  par  des  chevaux  ou  de* 
bœufs. 

Fig.  f.  Profil  fur  la  ligne  AB. 

Fig.  6.  Autre  profil  fur  la  ligne  CD. 

Les  trois  figures  repréfentent  un  tambour,  comme  il  eft  placé  aw 
milieu  d’un  angar.  C eft  la  caifle  dont  on  voit  le  plan , fig.  7 , A ék  B , 
& la  coupe  en  C & D.  Cette  cailfe  eft  f.iite  de  pote:>ux  de  fapin 
de  3 pouces  d’épaillcur,  qui  font  joints  aux  côtés  avec  des  bandes  de  fer 
attachées  aux  deux  bouts  avec  de  bons  doux.  Deux  planches  des  côtés 
ontflx  quarts  d’aune  ( ^4) , & les  deux  autres  côtés  fept  quarts  d’aune  ( 

Ces  deux  moti  (ignifient , dans  tout  arbre  eft  aftra  cotibnun.  Je  ooflffeiJIetjla 
ce  traité,  une  manuRufture  de  tuiles  & de  auflî  ^e  s’eu  fervir  pour  les  planches  des 
bri.]ues.  côtés. 

( <2  ■)  En  fuédois  Lrrhrütor.  ( S4)  Ou  pouces  de  France. 

( 1 1 ) Je  crois  qu'il  vaudrait  mieux  Faire  ( ]S  pouces  & demi, 

cet  puceaux  de  chûiie  , par -tou:  où  cet 
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de  large,  fur  quatre  aunes  de  long,  pour  tous  les  quatre.  On  creufe  dans 
la  terre  une  Folie  de  3 J aunes  (56)  de  profondeur,  dans  laquelle  on  allu- 
)cttit  cette  cailfe.  Pour  former  le  fond , on  pofe  fur  un  terrein  folide , trois 
pièces  de  bois  , fur  lefquellcs  un  cloue  un  alfemblagc  de  fortes  planches  d'une 
aune  & demie  en  quatre.  Dans  la  picce  du  milieu , on  pofe  deux  montans  de 
bois  dur,  P F -,  leur  longueur,  non  compris  le  tenon , doit  être  égale  à celle 
des  quatre  poteaux  des  angles.  C’cit  dans  ces  montans  qu’un  allemble  les 
couteaux.  Sur  ce  fond  & fur  la  poutre  du  milieu , on  met  une  plaque  de  fer 
fondu , portant  un  trou  rond  , dans  lequel  tourne , par  fon  extrémité  infé- 
rieure,  le  grand  arbre  G , aulfi  de  fer.  Cet  arbre  a de  3 | à 4 pouces  ( ^7) 
quartés  depailfcur.  On  y a pratiqué  douze  trous  de  i j pouces  de  large, 
pour  y introduire  les  couteaux , llx  de  chaque  côté , à llx  pouces  de  dilfance 
i’un  de  l’autre.  Le  trou  inferieur  doit  être  à quatre  pouces  de  terre , ou  à 
trois  pouces  du  fond  ; car  la  pointe  arrondie  de  l'arbre  entre  dans  la  platine , de 
la  profondeur  d’un  pouce.  En  tout  comptant,  même  la  profondeur  des  trous , 
la  hauteur  de  l’arbre , depuis  le  fond  jufqu’au  couteau  fupérieur  inclufive- 
ment , eft  julte  de  trois  aunes  & demie  ( ^8  ).  Dans  la  derniere  aune  reliante, 
pour  que  l’arbre  foit  à la  hauteur  de  la  cailfe,  il  c(l  quarré.  Plus  haut,  la 
partie  qui  entre  dans  l’anneau  du  tourillon  , ell  ronde  dans  la  longueur  de 
huit  pouces.  L’extrémité  fupérieure  qui  entre  dans  le  tourillon , ell  battue 
à plat, de  2 { pouces  d’épaillcur,  4 pouces  de  largeur,  & 10  pouces  de 
longueur;  enforte  que  toute  la  longueur  de  l’arbre  de  fer  eft  de  4 J aunes 
( 59).  Les  couteaux  ont  une  aune  &neuf  pouces  de  long.  On  les  lait  entrer 
de  force  dans  l’arbre , où  on  les  arrête  avec  des  coins , de  manière  qu’ils 
pufli:nt  de  14  I à 15  pouces  de  chaque  côté.  J’ai  vu  un^u-bre  oclangulairc, 
un  peu  plus  épais  que  celui  que  je  viens  de  décrire,  qui  portait  desouver* 
tures  fur  les  côtés , dans  lerquclles  les  couteaux  étaient  arrangés  en  fpi- 
laie;  mais  il  faut  un  ouvrier  habile  pour  forger  une  paretllc  piece  : aulfi 
l’on  emploie  oar-tout  un  arbre  quadrangulaire  , qui  fert  au  même  ufage. 

429.  E , eft  le  même  arbre  delliné  fur  une  échelle  quatre  fuis  plus  grande; 
enforte  qu’une  aune  prife  fur  l’échelle, ne  doit  être  comptée  que  pour  un 
quart.  Les  couteaux  ne  font  qu’au  nombre  de  huit , diftans  l’un  de  l’autre  de 
huit  pouces.  Toute  la  longueur  eft  de  4i  aunes,  & la  hauteur  de  la  cailfe 
porte  3 Jaunes.  Il  y a d’un  côté  10  couteaux  ,&  gde  l’autre  côté.  On  pré- 
tend que  l’argille  eft  mieux  broyée , lorfq  ne  le  tranchant  du  couteau  quarré 
lé  préfente  en-dehors.  C’eft  pour  cela  qu’on  les  fait  plats  d'un  côté  de 

( ) Ou  SS  pouces.  • O?  pouces  , ou  6 pieds  s poutes 

(s?)  On  entend  que  les  pouces  dont  de  France, 
il  s’agit  ici  font  des  pouces  de  Suède  , dont  t S9  ) 10+  pouces , ou  8 pieds  g pouces 
un  ell  la  douziesie  partie  de  l'aune,  & demi. 
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l’arbre,  afin- qu’ils  coupent  l’argille  avec  le  tranchant & qu’ils  la  remtient- 
& lu  broient  avec  le  côté  quurré.  Le  poids  d’un  arbre  de  cette  elpece  , avec 
fcs  couteaux  & toutfon  attirail,  elt  de  deux fchlppond{6o).  Il  y entre  de  2 à 
3 de  fer.  U coûte 'attucüeniciit  au-delà  de  400  éais,  monn.iie 

de  cuivre  ( d2  \ 

430.  On  a des  arbres , dont  les  couteaux  n’ont  qde  i { aune  de  longueur 
en-ilehors  : ils  font  arrêtés  de  l’autre  côté  par  une  groupille.  On* en  met 
trois  de  chaque  côté , & on  les  difpofe  en  Ipirale  tout  autour  de  l’arbre. 
Cette  forte  coûte  moins.  Si  l’on  trouve  un  maréchal  qui  puiiTe  percer 
l’arbre,  ou  fe  contente  de  foire  forger  l’arbre  brut,  & on  le  foit  percer 
par  l'ouvrier  qui  eft  à portée.  J’en  ai  foit  l’elTai  dans  quelques  briqueteries. 
L’argille  lè  broie  auifi  fin , pourvu  qu’elle  foit  de  bonne  qualité  , & qu’elle 
ait  été  tirée  une  aimée  à l’avance. 

431.  Dans  certains  endroits  , l’arbre  qui  porte  les  couteaux  eft  de  bois. 
Il  peut  paffer , fi  le  travail  eft  peu  confidérable  , comme  quand  un  particu- 
lier foit  fabriquer  de  la  brique  pour  fon  ufage.  On  les  fait  de  chêne , de  huit 
pouces  d’épaill’eur  : le  bas  eft  garni  d’une  plaque  & d’un  tourillon  de  fer, 
& le  haut  de  deux  anneaux  du  même  métal , dans  Icfquels  on  a percé  un 
trou  quarré  pour  recevoir  le  levier. 

4^2-  Après  avoir  préparé  les  deux  parois  de  la  cailTe,  fur  les  mefures 
indiquées  ci-deiTus,  on  y place  des  couteaux,  de  maniéré  que  ceux  que 
poitc  l’arbre  palTent  toujours  entre  deux  couteaux  des  parois  j mais  un 
peu  plus  près  de  celui  d’en-haut , p.u  ce  que  la  platine  s’ufe  peu  à peu , ce 
qui  fait  tomber  l\rbre./^n  perce  d.ins  les  poteaux,  des  trous  quarrés  , pro- 
protionnés  àla  grandeur  des  couteaux  , qu’on  a foin  d’aiguifer  & de  drelfer 
avant  de  les  mettre  en  place.  Quand  tout  eft  en  ordre , on  place  trois 
des  parois  dans  la  folfe  perpendiculairement  fiir  le  fond.  On  les  arrête  avec 
des  bandes  de  fer  folidement  clouées  -,  on  garnit  les  angles  avec  des  coins. 
Enfin  la  cailfc  eft  revêtue  de  trois  côtés  en  maçonnerie , avec  des  briques 
choifies  ; eiifbrte  que  ces  côtés  foieiit  enfoncés  de  deux  aunes  dans  la  terre.' 
En  - dedans  on  place  aux  quatre  angles,,  des  pièces  de  bois  coupées  en 
triangle  , qui  donnent  à la  caiife  la  figure  d’un  odogone.  On  peut  aufti  la 
lailfer  qiiarréc , fans  y mettre  ces  pièces.  On  place  alors  dans  la  caifle  l’arbre 
avec  fcs  couteaiu.  Au-deffus , & fur  les  pièces  latérales  P , on  foit  entrer 
une  barre  de  fix  pouces  d’épaiifeur  fur  huit  de  large  , arrêtée  avec  une  forte 
cheville  de  fer , dans  laquelle  eft  un  trou  pour  un  anneau  do  fer  avec  des 
anfes,  au  travers  duquel  pafle  la  piece  ronde  de  l’arbre.  L’extrémité  plate 

( 60  ) Le ./! hippond  eft  de  3 20  liv.  marcs  pour  un  icn , font  environ  3 20  liv. 

( 61  1 Le  lijCpMid  eft  de  20  liv.  de  France. 

( <î2  } 400  cens , mennaie  de  cuivre  , à 4 
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& fupcricure  traverfe  l’arbre  H , qui  doit  être  fortement  garni  de  fer  par 
cn-haut  & par  en-bas  > & où  l’on  a pratiqué  des  trous  pour  l’arbre.  Cette 
demtere  piece,  qui  peut  avoir  huit  aunes  de  long,  porte  à fou  extrémité 
une  forte  boucle  de  fer,  ou  un  crochet,  où  l’on  accroche  le  brancard  pOur 
atteler  le  cheval.  La  longueur  de  l’arbre  depuis  le  crochet  uu  l’anneau  jul- 
qu’à  l’arbre,  elt  de  8 | aunes. 

433-  1(^3)  J®  aunes  de  large,  fur  quatre  de  long, 

revêtue  de  briques  fur  les  côtés , & dont  le  fond  garni  de  pilotis , va  un 
peu  en  pente.  Sur  le  derrière  en  R , font  deux  marches.  £n  K , e(l  placé 
le  quatrième  côté , foüdcment  arrêté  avec  des  coins  aux  deux  parois  qu’il 
touche , au  moyen  de  deux  travcrlès  ou  barres  de  fer , munies  de  lortes 
plaques  de  fer  avec  des  anfes.  Au  bas  on  a pratiqué  une  ouverture  de 
huit  pouces  de  large  fur  douze  ponces  de  haut.  Elle  ell  fermée  par  une  porte 
qui  donne  iffue  à l’argille  fuihiàmmcnt  préparée.  On  n’arrête  pas  à demeure 
la  paroi  antérieure!  afin  qu’au  cas  qu’il  y eût  quelque  dérangement  dans 
la  macliinc,  on  pût  lever  cette  paroi,  ibrtir  rargille,&  faire  les  réparations 
ntceiraires.  On  emploie  aulfi  des  cuves  rondes,  reliées  en  cercles  de  fer, 
portant  d’un  côté  une  porte  bien  épaillè  & garnie  de  crampons  & de 
bandes  de  fer , au  moyen  de  laquelle  on  peut  les  ouvrir  & les  nettoyer.  On 
coiiqoit  qu'il  y a autour  du  tonnneau  , des  ouvertures  pratiquées  pour  y 
pader  les  couteaux  qui  finit  placés  dans  les  autres  tambours , dans  les  pa- 
rois latérales. 

434-  L,  folle  avec  un  fond  & un  revêtement:  c’eft  là  que  l’entre-deux 
décharge  le  char  avec  lequel  il  conduit  l’argille.  On  y mêle  de  l’eau , & 
on  la  foule  avec  les  pieds,  avant  de  la  jeter  avec  la  pelle  dans  la  caid'e  du 
tambour.  Ici  le  manœuvre  doit  avoir  un  foin  extrême  d’enlever  toutes  les 
pierres. 

4 M , place  du  fable  ; c’eft  un  quarré  revêtu  de  planches. 

43^-  N,  tonneau  enfoncé  dans  la  terre,  avec  des  cercles  de  fer,  dans 
lequel  on  pompe  de  l’eau.  Toute  cette  partie  eft  recouverte  d’un  toit , pour 
empêcher  les  bois  de  pourrir , & pour  garantir  les  ouvriers  de  la  pluie  & du 
foleü.  Dans  les  angles  en  O , on  peut«pratiquer  en  fimples  planches  quatre 
cabùiets  triangulaires , pour  ferrer  les  dilFérens  outils.  P,  deux  ponts  volans , 
qui  conduifènt  furie  terrein  (<>4). 

437.  Tout  étant  difpofe,  pour  commencer  la  fabrication  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai , on  attele  des  bœufs  ou  un  cheval  à l’arbre  du  levier,  & 
on  les  fait  conduire  par  un  valet  en  tournant  à droite , jufqu’à  ce  qu’ils  fe 

{6%)  PlancfieVl , Jîg.^  beaucoup  moins  compofée  , qui  eft  con. 

(S+i  On  a pu  roir  ci-dejfus  la  defeription  nue  en  Hollande  , & dont  on  trouve  les 
d’une  machine  pareille  à celle-ci  , mais  details}.  }68. 
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foient  accoutumés  à cet  exercice , & qu’ils  obéifTent  à la  voix. 

438.  On  emplit  ic  tambour  peu  à peu  : le  maïui’uvre  y •jette  d’abord 
* deux  , trois  ou  quatre  pcHes  de  terre  gralTc  & de  fcble,  plus  ou  moins, 
fuivant  la  nature  de  la  terre  ; on  y verfé  aufli  de  l’eau  félon  le  befoin , & , 
on  continue  de  même  jufqu’à  ce  que  la  caiU’e  foit  pleine , & que  la  terrre  ait.  * 
acquis  une  telle  confiftance,  qu’elle  puillb  être  mou'ée  avec  facüitc.  Alors 
on  ouvre  la  porto  du  tambour , on  tire  la  terre } & li  elle  n’eft  pas  fulfilàm- 
ment  broyée , on  la  rejette  fur  les  couteaux , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  reçu 
toute  la  préparation  convenable  ; enforte  qu’on  puiflè  la  charger  dans  des 
brouctres  pour  la  conduire  fur  la  table  à mouler.  Si  l’on  ue  travaille  qu’à 
une  forme , le  bétail  Ibiitient  toute  la  journée,  parce  qu’il  fe  repofe  tandis 
que  le  manœuvre  charrie  fa  terre , ou  qu’il  fait  d’autres  fondions.  Si  l’ar- 
gillc  eil  fuuplo,  molle,  ou  bien  adoucie  par  la  gelée,  la  cailfe  peut  être 
plus  petite,  & un  fort  cheval  fera  feul  toute  la  befogne. 

439-  OiJAND  on  travaille  à deux  formes , le  bétail  doit  être  ckuigé  à 
midu  II  faut  aulTi  le  double  de  bras  ; deux  manœuvres  pour  charrier  la  terre , 
ou  tout  au  moins  un  homme  & un  petit  garqon , pour  Ibrvir  la  michine. 
On  comprend  qu’il  faut  deux.  rouUurs  & deux  mouleurs.  Ainfî  une  forme 
occupe  quatre  ouvriers,  & deux  formes  en  demandent  huit 

440.  En  finiflautle  travail,  fur  la  fin  de  l’automne , on  nettoie  foigneufè- 

ment  le  tambour  & les  couteaux , afin  qu’ils  fe  trouvent  en  état  pour  l’an- 
née fuivantc.  < 

Machine  d préparer  la  terre  qui  efi  mife  en  mouvement  par  1e 
moyen  de  Peau. 

441.  F':q.  8- Plan  d’un  tambour  mis  en  mouvement  par  l’eau , fijr  une 
échelle  double. 

Fig.  9.  Profil  pris  flir  la  ligne  FG. 

R , roue  à l’eau , ayant  au  moins  6 aunes  de  diaraettre. 

S,  l’arbre  de  bon  bois  de  fapin'flcxible  » 

442.  T,  la  raille  de  deux  aunes  de  large  for  quatre  de  long, ou  d’une 
diinenfion  propurtioimée  à la  grandeur  de  l’ouvrage.  Cette  caille  eft  ouverte 
par  cn-h.iut , arrondie  par  cn-bas  comme  une  huche } elle  eft  faite  de  po- 
teaux de  lapin,  avec  fix  montans  courts,  entaillés  dans  les  traverfes  qui 
port  îiit  le  fond , & attachés  par  en-haut  avec  des  crampons  de  fer. 

443.  V,  refervoir  particulier  pour  l’argille "avant  de  la  faire  palier  aux 
couteaux.  L’arbre  eft  garni  de  quatre  à fix  rangs  de  couteaux  , ranges  en  fpi- 

(6;)  Ces  fortes  de  pieées  fe  font  en  chine. 
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rule;  ils  ont  deux  pouces  de  large  fur  uii  pouce  d’épaiireur  j ils  font  poin- 
tus, & un  peu  entaillés  du  côté  où  ils  entrent  dans  l’arbre.  Leur  lurface  ^ 
plane  cft  tellement  dilpolèe,  qu’elle  pouilè  l’argille  en  avant,  vers  une 
pièce  en  demi -cercle,  garnie  de  1er , qui  la  conduit  dehors  par  une  ouver- 
ture garnie  d’une  coulillb  que  l’on  peut  voLr,yfg.  Dans  cette  machine, 
qui  ne  porte  point  de  couteaux  de  parois , on  a coutume  de  mettre  des 
lames  quarrées  entre  les  places , parce  qu’elles  poulTcnt  mieux  l’argille  vers 
l’ouverture.  Mais  les  couteaux  de  parois  font  beaucoup  meilleurs , l’argillc  eft 
mieux  travaillée , comme  nous  le  verrons  plus  bas,  à rocc.tliondc  la  tuile. 

444-  X,  le  réforvoir  du  labié.  Y,  cuve  remplie  d’eau  , à laquelle  on  peut 
fubllitucr  uij  grand  tonneau  place  dans  un  coin  près  de  la  fblTc  : on  le 
remplit  au  moyen  d’une  pompe  qui  puife  l’eau  du  lac  ou  de  la  rivicre. 

44^.  Au-dessus  de  ce  tambour , on  bitit  une  maifon  avec  un  toit  ; immé- 
diatement au-dell’us  du  refervoir , e(l  une  ouverture  avec  une  porte , par 
Laquelle  on  décharge  les  tombereaux  remplis  d’argille.  Si  ce  refervoir  eft 
bien  profond,  & qu’il  y ait  beaucoup  à monter  pour  conduire  l’argillc  à 
la  hauteur  de  cette  ouverture , on  décharge  les  voitures  dans  des  machines  , 
que  l’on  tire  cn-huut  au  moyeu  d’une  corde  attachée  à l’arbre  du  tambour. 

Aliicbine  à brojer  Pargillc , allant  d Peau  , ^ remplijfant  Us  formes 
placées  fous  la  caijfe, 

44^.  Imaginez  une  roue  à eau,  qui  peut  être  avec  ou  fans  aiigcts. 
L’arbre  & la  caiifc  font  comme  dans  la  machine  précédente.  Sur  le  devant  cft 
une  place  enfoncée  pour  l’ouvrier  qui  met  la  forme  dans  la  couliifc.  A côté  de 
celui-ci , cft  un  autre  ouvrier  qui  prend  la  forme  remplie  , & qui  va  la  vuider 
fur  des  planches  capables  de  contenir  dix  briques,  qui  font  en  fuite  empor- 
tées par  deux  manœuvres  pour  être  rangées  fur  les  étageres  de  l’angar.  Près 
de  là,  fur  la  droite,  eft  une  cuve  remplie  d’eau,  pour  tremper  les  formes 
avant  de  les  placer  dans  la  coulilTe.  L’arbre  qui  repofe  fur  le  bord  de  la 
caiiTe  du  côté  de  la  roue,  porte  à fon  autre  extrémité  une  cheville  de  fer, 
qui  entre  dans  une  plaque  d’acier  arrêtée  fur  la  jiaroi  oppofée.  Près  de  la 
roue  & dans  une  diredion  parallèle  , eft  un  levier  qui  pofe  fur  l’arbre , & 
qui  cft  fiulevé  par  une  grolfe  picce  attachée  à un  des  côtés  de  la  roue.  Un 
autre  levier,  formant  avec  le  premier  un  angle  droit,  eft  emboitc  dans 
l’arbre,  qui  doit  être  garni  en  cet  endroit  do  cercles  de  fer.  A l’autre  extré- 
mité de  ce  fécond  levier,  eft  lié  par  une  cheville  de  fer,  un  autre  bras 
mobile.  Devant  la  place  du  premier  Ouvrier , eft  pratiquée  une  couliife 
pour  les  fonnes  ; elle  a 7 j pouces  de  large.  Au  - dclfous  de  la  caiiTc  eft 
une  ouverture,  fous  laquelle  les  formes  paffuit  l’une  après  l’autre j le  bout 
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de  l’arbre  porte  une  picceen  dcmi-cerclc,  qui  prcflc  l’argille  dans  la  forme. 

447.  Quand  l’argillc  eft  fuflÜkmment  travaillée,  on  laiilë  tomber  le  levier 
qui  porte  fur  l’arbre,  & qui  jufques-là  était  relié  en  l’air.  Un  nouveau  tour 
de  roue  amené  la  pièce  qui  relevc  le  levier  ; celui-ci  tire  le  levier  fuivaiit , 
& enfin  la  piece  qui  lui  eft  adhérente.  Ce  mouvement  amené  la  forme  fous 
la  cailTe.Le  premier  vcnaiità  retomber  fur  l’arbre,  repoufle  le  fécond  levier, 
& la  piece  qui  le  fuit  le  retire , fur  quoi  l’on  met  incontinent  une  nouvelle 
for?no  dans  la  coulide.  La  longueur  de  la  troifieme  piece  doit  être  telle 
que  lorfqu’elle  a pouifé  trois  formes  dans  la  caifle,  celle  du  milieu  fe  trouve 
toujours  prccilcmcnt  fous  l’ouverture  du  fond. 

448-  Les  formes  fe  font  de  chêne  ou  de  iàpin , elles  ont  dans  le  vuide  1 3 
pouces  de  longueur  fur  6 î de  large , & 3 î de  profondeur  : les  planches 
ont  ^ pouce  d epaifleur  dans  le  côté  long  & i 5 pouce  dans  le  côté  court, 
auquel  on  attache  une  poignée. 

449.  Au  moyen  de  cette  machine , on  peut  fabriquer  diuis  un  jour  une 
quantité  très-confidérable  de  tuiles , pourvu  'que  l’argille  ait  été  tirée  à 
l’avance,  qu’elle  ait  foulfertla  gelée, & qu’elle  foit  d’ailleurs  d’une  bonite 
qualité,  enforte  que  le  travail  puille  fe  continuer  fans  imerruption.  Après 
que  la  terre  a palTé  au  travers  de  toüs  les  couteaux , elle  eft  propre  à être 
moulée  , lur-tout  fi  la  caifle  a de  4 à ^ aunes  de  long  ; ce  qui  dépend  de 
la  quantité  d’eau.  Pour  fabriquer  44CO  bomics  briques  par  jour,  il  faut 
quatre  rouleurs  , deux  manœuvres  pour  jeter  la  terre  & le  fable  dans  la 
caifle , un  pour  glifler  les  formes  dans  la  coulifle , un  autre  pour  les  en  tirer , 
un  pour  vuider  les  formes , & quatre  à fix  ouvriers  pour  porter  les  briques  au 
{échoir  ; en  tout,  de  treirc  à quinte  ouvriers.  111  cil  clair  que  cette  machine 
diminue  conlidérablement  la  main -d’œuvre  5 on  peut  même  fe  piilTer  du 
mouleur  (66). 

% » 

r (ââ)  Toutes  ces  machines  à pétrir  la 
terre  tronveront  peut-être  peu  d’imitateurs. 

Ce  n’eft  pas  que  la  terre  foit  plus  Toupie 
dans  la  plupart  des  endroits  , & qu'elle 
ait  moins  befoin  d’être  travaillée.  On  trou, 
vera  en  génértd  que  dans  la  plupart  des 
tuileries  & briqueteries  on  négligé  cette 
première  préparation , qui  cil  cependant 
très  • effendelle.  Tel  eft  le  jugement  que 
porte  M.  Schreber  de  toutes  les  tuileries 
d’Allemagne  ; & l’on  a pu  voir , par  ce  que 
j’ai  dit  cl-deflus , que  ce  défaut  eft  commun 
dans  nos  briqueteries  de  Suifle.  Le  hoyau , 
eu  la  beehe , dont  on  fe  fett  pour  broyer 
Tome  IV. 


la  terre , eft  un  excellent  inftrument,  mais 
on  ne  s'en  Tert  pas  toujours  avec  afle/:  de 
foin.  Le  tambour  de  M.  'W  ijnbl.id  , tft 
une  machine  trop  coûteufe  y elle  exige  iin 
grand  nombre  d’ourriers  , & elle  prend 
une  place  três-conftdérable  On  peut  faire 
contre  cette  machine , la  même  objec* 
tion  que  l’on  a faite  contre  la  méthode  de 
faire  pétrir  la  terre  par  des  bœufs.  La  terre 
eft  remplie  de  mottes,  qu’il  faut  féparcr 
de  la  mafle.  La  machine  ne  faurait  trier 
ces  mottes , non  plus  que  les  bteufs  ; au 
L'eu  que  le  marcheur,  qui  les  fent  fous 
fes  pieds  , ne  manque  pas  de  les  jeter 
O 
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Des  au^ars. 
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4^0.  On  peut  donner  aux  angars  ('^7),  diiTércntcs  formes  qu’il  ferait 
trop  long  de  décrire.  Je  m’en  tiendrai  aux  principales. 

451.  Autrefois  J on  fabriquait  d.uis  l’angir,  lur  le  fol  meme,  qu’on 
avait  foin  d’applanir.  On  le  fait  encore  aducHcmcnt  par-tout  où  il  n’y  a pas 
de  planches.  Alais  ces  angars  exigent  plus  do  place  ; les  toits  qui  font  fort 
étendus  exigent  des  réparations  j c’cll  pour  cela  qu’on  préféré  d’y  conftruire 
un  plancher , & l’on  a trouvé  le  moyen  J y faire  entrer  le  double  de  briques. 
Pour  cet  elfct,  on  a pratiqué  fjus  le  même  toit  trois  ou  quatre  étages, 
qui  peuvent  contenir,  dans  un  terrein  beaucoup  moins  vafte,  une  immen- 
llté  de  tuiles. 

452.  Si  l’on  a befoin,  pour  commencer,  de  conftruire  promptement  un 
b.itimcnt  qui  n’exige  pas  beaucoup  de  frais,  on  place  fur  de  grolfes  pierres 
enfoncées  en  terre , des  poutres  de  treize  aunes  de  long , liées  par  en-haut 
avec  leurs  traverfes.  Ces  poutres  font  à Ç ou  fi  pieds  de  dilfance  les  unes  des 
autres  ; & on  les  recouvre  d’un  toit  de  paille.  Il  refte  an  bas , entre  le  plancher 
& la  ramure  du  toit , un  efpace  de  i ^ aune  , que  l’on  couvre  , pendant  la 
fabrication,  de  branches  de  lapin  ou  de  genièvre.  Dès  que  le  travail  tft 
fini , on  enleve  ces  branches  pour  laiifer  un  libre  cours  à l’air  extérieur.  On 
creufe  de  petits  folles  fous  les  gouttières,  pour  que  l’eau  n’endommage  pas 
les  poutres  ni  les  tuiles.  Mais  cette  manière  de  bâtir  clt  fort  peu  folide  , les 
poutres  pourrilfent  ailèment  parle  bout,  quoiqu’on  ait  fiin  de  les  revêtir 
de  planches , par-tout  où  elles  font  hors  de  terre.  Voici  comment  j’ai  cherché 
à la  corriger. 

453. On  voit, planche  VT,  Jtg.  3,  la  coupe  de  profil  d’un  angar.  UU, 


hors  de  la  folTe.  11  eft  vrai  que  les  cou- 
teaux les  coupent , mais  il  le  forme  de 
plus  petites  mottes  qui  ne  font  pas  moins 
ilanRereufes.  Il  faudrait  beaucoup  d'expé- 
riences , pour  décider  jufqu'à  quel  point 
une  machine  de  ce  genre  feruit  utile  dans 
Bostuileiies. 

La  houe  ou  pioche  dont  on  le  fort  en 
Allemagne , a une  forme  particulière  : le 
manche  eft  d’une  longueur  moyenne  ; 
Vinftrument  conliftc  dans  une  plaque  de 
fer,  courbée  en  demi-cylindre,  avec  des 
bords  parallèles  : le  marche  eft  attaché 
perpendiculairement  au  milieu  du  demi- 
cercle  du  bord  oppofé  au  tranchant.  On 


faifit  ce  manche  avec  les  deux  mains , & 
l’on  fait  glilTer  légcrcrtent  la  houe  fur  la 
furface  de  l'argille,  enforte  qu’on  n’enleve 
qu'une  petite  couche  de  mut'cre  à la  fois  : 
ce  qu’on  continue  jufqu'à  ce  qu’on  ait 
travaillé  toute  la  malTe.  La  figure  de  cet 
inllrunient  fe  voit  en  S,, planche 'i\,Jîg.  10. 
On  l'appelle  en  allemand  Schrathaur.  La 
pioche  de  Sullfe  , dont  j'ai  làii  mention  ci- 
defiiis  , note  1 1 , page  12  , ferc  au  même 
ufage , it  me  femble  plus  propre  à expé- 
dier l'ouvrage. 

( 67  ) Lefi'choir  eft  un  angar  delliné  à 
iéchcr  les  biiques  ou  les  tuiles. 
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deux  rangs  de  colonnes,  éloignées  lune  de  l’autre  de  lo  5 I2  aunes  fur  la 
largeur,  &J  de  ^ à $ aunes  iiir  la  longueur.  Elles  font  enfoncées  dans  lu  cerre 
& giirnies  en  m.i(;onncric.  On  y a pratiqué  de  chaque  côté  une  chaiitignole. 
Sur  les  colonnes  font  arrêtés  les  e.icraits  X ; & liir  les  poutres  , l'ont  des  bois 
de  8 à 9 aunes  de  lon^,  avec  leurs  traverfes  Y.  Telle  eft  la  charpente  des 
diigrrs  ordinaires  , où  1 on  fechc  les  briques  fur  des  étagères.  Il  faut  obier- 
ver  encore,  que  fur  le  côté  intéiiour  des  coloiuies,  on  cloue  deux  à trois 
fortes  lattes,  pour  fupporter  les  étagères. 

4f4-  On  fait  auHl  des  angars  qui  n’ont  qu’un  faite  lîiuple,  qui  commence 
à trois  aunes  du  plancher.  Les  colonnes  font  placées  à if  ou  15  aunes  de 
dÜfcinces  le  toit  eft  couvert  de  paillaflons , ou  de  paquets  de  rofeaux,  om 
même  de  brandies  de  genièvre  &.  de  lapin , qui  doivent  eue  arrangées  de  Eiqon 
qu’on  puiii'e  les  ôter  pour  donner  un  libre  pallàgc  à l’air  extérieur. 

4^f.  Si  l’angar  eft  bâti  dans  un  lieu  élevé,  &cxpoIè  à tous  les  vents  ,*»n 
peut , dans  de  petits  ouvrages  , fe  contenter  d’un  fimple  toit , qui  coûte  très- 
peu.  Pour  cet  effet  on  met  fur  les  côtés,  des  chevrons  courts  Z , dont  l’ex- 
trémité fupérieure  vient  aboutir  à la  travcrle  Y,  & fc  pofe  en  droite  ligne 
avec  les  chevrons  fupérieurs.  Ou  brife  ainlî  le  chevron  en  deux  parties , afin 
de  pouvoir  remplacer  fins  heaucoup  tic  dérangement , rextremite  inférieure 
quieftfujcttc  à fe  nourrir. 

45(Ç.  PlancktYl  ,fig.  1 1 , plan  d’un  angar,  avec  des  planches  non  clouées , 
& un  étage  dans  la  ciiurpente. 

Fig.  12,  é'evation  du  même  angar,  vu  dans  le  côté  le  plus  long. 

Fig.  13  , profil  dans  le  petit  côte. 

4^7.  A,  rangée  extérieure  de  piliers,  diftans  eu  travers  de  feize  aunes 
l’iinc  de  l’antre.  Lu  longuciir  doit  être  projjortioiiiiée  à celle  des  briques  : 
elle  eft  ici  fuppofe  de  huitaunes;  par  coiilequent  les  piliers  font:'»  quatre  aunes 
l’un  de  l’autre  , en  comptant  depuis  le  milieu,  .nu  milieu  de  l’angar  font  des 
piliers  plus  courts  BC,  entre  Icfqucls  on  hiilfe  une  allée  do  quatre  aunes  de 
large.  D,  blochcts  entaillés  diuis  les  piliers  extérieurs  à cinq  auue^du  fol.  E. 
fupports  liés  à la  colonne  du  milieu  , de  maniéré  que  la  partie  fupérieure  eft 
à 3 ’ aimes  du  fol.  F,  bras  entaillés  dans  les  piliers  extérieurs  , à la  même 
hauteur  que  les  précéilens,  fur  lefquels  repofent  les  traverlès  C , qui  portent 
ic  plancher  fupéricur  ; fur  ceux-ci  font  pofés  les  empano.ns  qui  font  liés  par- 
le côté  avec  les  chevrons , comme  011  peut  le  voir  dans  le  profil.  11  relie 
atnfi  finis  le  plancher  fiipcrieur , une  ouverture  de  ] d’aunes , pour  KiilTei-  un 
libre  p-alfageà  l’air.  F.ntrc  les  colonnes,  on  fiiftcnd  avec  des  pommelles, 
des  planches  étroites.  La  partie  inférieure  eft  auifi  garnie  d’un  côté,  de  plan- 
ches de  2 I aunes  de  large:  le  relie  cil  fermé  de  planches.  Dans  le  bas  de 
l’aiigar  on  cloue  aux  piliers  & AC , trois  rangées  de  fortes  lattes  à la  dü- 
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tance  de  trois  quaits  d’aune , & l’on  pofedeflus  des  planches  de  huit  aunes. 

458-  Lorsqu’on  veut  fabriquer  des  briques,  on  commence  par  pofer 
fur  le  fol  4 ou  ^ briques  en  largeur  ; on  prend  fur  les  étagères  des  plan- 
chettes vu  ides , & on  les  étend  fur  trois  lattes,  quatre  à la  fois  en  largeur; 
on  les  faupoudre  ,de  fin  labié  , & ou  y range  des  briques  à mefure  qu’on  les 
moule.  On  continue  ainfi  julqu’à  ce  qu’on  ait  rempli  les  deux  étagères  de 
part  & d’autre  de  la  grande  allée.  Après  quoi  on  enlevé  la  table  T , pour 
la  tr.infporter  ailleurs.  Depuis  le  tambour , fur  l’étage  fupericur  , on  pratique 
un  pont  volant , pour  conduire  la  terre  diuis  une  brouette.  Si  ce  pont  ell  un 
peu  roide  , on  y cloue  des  petits  morceaux  de  lattes , fur  Iciquels  le  rouleur 
peut  ni.urchcr , eu  laiifant  au  milieu  un  eÿucc  pour  la  roue. 

ConUiumee  dun  pareil  augar , Sf  calcul  des  planches  nccejjaires  pour  le 

CLi)iJlruire. 

. \ 

4^9.  Dans  un  elpacc  de  s6  aunes,  qui  eft  la  largeur  de  l’angar  inférieur, 
on  peut  placer  ^3  briques  : &en  comptant  trois  rangs  de  briques  pour  une 
longueur  de  deux  aunes , il  relie  encore  allez  de  place  pour  la  table  du  mou- 
leur. Ainfi  un  angar  capable  de  contenir  i^ooo  briques,  doit  avoir  188 
aunes  de  long.  C’eft  le  moins  qu’on  puifl'c  compter  pour  une  forme  , mên.c 
dans  la  meilleure  faifon,  fi  l’on  ne  fe  lért  que  de  l’étage  inférieur.  Que  fi 
l’on  y met  par-deilus , comme  le  'montre  le  profil , un  étage  de  14  aunes 
de  large , on  y placera  p;ir  conlequent  47  briques  ; & pour  en  ranger  1 50CO , 
il  faudra  une  longueur  de  ai2  aunes.  Additioimant  188  Sc  212,  & prenant  un 
nombre  moyen , on  trouvera  aoo  aunes  pour  la  longueur  d’un  angar , con- 
tenant dans  les  deux  éuiges  30000  briques  : cc  qui  peut  fiiffire  pour  deux 
formes  5 &la  moitié,  loo  aunes , fuffirait  à la  rigueur  pour  une  Iculc  forme. 

4<)0.  Sur  le  plancher  inferieur  de  l’angar,  on  peut  placer  216  briques;  & 
cnfiiiFintflk  rangées , cela  fait  1291S.  Sur  une  longueur  de  loo  aunes,  oir 
arrangera  douze  tablettes  & demie  , qui  porteront  i^^52  briques , cc  qui 
fcft  beaucoup  au-delà  de  cc  que  peuvent  porter  les  deux  étages. 

4^f.  On  conçoit  l’avantage  de  la  difpofition  que  }e  viens  d’indiquer.  Au 
lieu  d’un  angar  de  188  aunes  de  long,  il  ne  faut  que  aunes  pour  15OCO 
briques,  ou  lOO aunes  potir  3000.  U y a donc  beaucoup  d’économie  pour  . 
l'entretien  du  toit , & la  batilic  même  demande  infiniment  moins  de  planches. 

4^2. Chaque  étagère  de  l’angar  exige  une  douzaine  de  planches  de  8 aunes  ; ' 
par  conlequent  une  longueur  de  loo  aunes  en  demande  75  douzaines. 

4A3.  L’Étage  fupérieur  prendra  3<î  douzaines  de  doubles  planches  de  huit 
aunes.  Il  faudra  aulfi  2300  doux  de  quatre  à cinq  pouces,  pour  les  arrêter. 
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4^4-  On  a rincommodité  de  ne  pouvoir  pas  drefler  avec  la  main  les 
briques  qui  ibnt  fur  le  milieu  des  tablettes  5 il  faut  le  ièrvir  d’une  eipece 
de  crolfe  avec  un  manche.  Ileftatifll  ncceffaire  d’empêcher  qu’on  ne  voie  les 
planches  qui  ne  font  point  clouées  u)our  cec  effet  les  ouvriers  fe  logent  en  été 
le  plus  près  (le  l’angar  qu’il  eff  poifiSlc  5 err  hiver  on  a foin  de  le  tenir  fermé. 

4f7f.  Si  l’on  voulait  couvrir  l’angar  d’un  toit  do  planches,  il  faudrait  j 
mettre , outre  les  poutres  ordinaires,  1 1 douzaines  de  petits  chevrons  de  S 
aunes , fur  lefquels  on  doue  les  planches.  Si  l’on  veut  un  fimple  toit , en 
comptant  troLs  largeurs  de  planche  pour  une  aune  , il  faudra  100  douzaines 
de  planches  de  (î  à 7 aunes  & 7200  doux  de  quatre  pouces.  Si  les  planches 
doivent  être  doubles  , il  en  faudrait  160  douzaines  & ii^cocloux.  Ces 
fortes  de  toits  coûtent  beaucoup  de  faqon  ; il  faut  beaucoup  de  goudron  pour 
les  cnduiie,  Sccette  opération  doit  être  fréquemment  répétée:  malgré  cela, 
files  planches  ne  font  pas  d’une  qualité  lùpérieurc,un  toit  dure  à peine  30  ans. 
Au  contraire,  une  couverture  de  paille  fublille  le  double  de  ce  tems;  mais 
rien  n’eff  mieux  qu’une  couverture  de  rofeaux , qui  peut  diurer  au-delà  d’un 
ficelé.  Cette  forte  de  toit  mérite  d'être  recommandée,  non-feulement  pour 
des  briqueteries , mais  auffl  pour  les  divers  bàtimens  champêtres. 

4^5.  Les  toits  couverts  de  tuiles  font  toujours  les  plus  fiirs  & les 
plus  durables.  Si  l’on  fabrique  les  tuiles  dans  la  manufacflure , il  en  coûte 
moins  d’argent.  Il  faut  milliers  de  tuiles,  52  douzaines  de  lattes  de  g 
’ aunes  de  long,  & 32(X>  doux  à lattes  ; mais  comme  le  faîtage  doit  être 
plus  fort,  il  demande  le  double  de  chevrons. 

4^>7.  CiNcyJANTE  planches  fortes  de  4 aunes  fur  2î  aunes  de  large,' 
exigent  40  douzaines  de  lambris  fimples  de  g aunes  : 4 planches  fortes  pour 
le  pignon  eicîgent  3 douzaines  de  lambris  fimples  de  fix  aunes , 3 milliers 
de  cloux  de  4 pouces , 4 paires  de  crochets  & d’anneaux  , enfin  54  paires 
de  pentures  avec  leurs  loquets.  ' * 

4^8.  Pour  2g  planches  étroites  de  g aunes  de  long,  & de  trois  largeurs 
de  la  planche , il  faut  7 douzaines  de  lambris  & ^co  clou.x , 2g  paires  de 
crochets  avec  leurs  anneaux , & antant  de  pentures  avec  leurs  crochets. 

4A9.  On  fait  une  fécondé  forte  d’augar , dont  voici  le  plan  Sc  les  diinend 
fions.  Les  piliers  extérieurs  font  placés  à 4 ou  f aunes  l’un  de  l’autre.  Les 
blochcts , dans  lefquels  font  entaillés  les  piliers , fè  trouvent  à 3 | aunes  du 
fol  : au-deffus  font  les  traverfes  on  fablieres , dans  lefquelles  font  entaillés 
par  en -bas  les  chevrons  qui  entrent  dans  la  traverfe  fiipérieure.  Us 
font  garnis  au  bout  avec  des  bandes  croifées  : les  pièces  qtii  fupportent  les 
tablettes,  ont  4 aunes | de  lor.gr  on  y a entaillé  3 montans,  à I |auhc  de 
diftance  l’un  de  l’autre.  Les  piliers  du  milieu  ont  | aune  de  large  & pouces 
d’epaiffeur  ; ils  portent  de  chaque  côté  5 entailles  de  3 pouces  de  profon- 


/ 


IIO 


ART  D.U  T V J L TER 


deur  & (Func  de.ni  aune  de  hauteur  de  Tuiic  à l’autre.  Les  piliers  de  côté 
ont  S pouces  d’épailFcur , mais  feu’cmenc  9 pouces  de  large , avec  des  en- 
tailles de  trois  pouces  feulement  d’un  côté  , qui  doivent  avoir  la  mime 
hauteur  que  celles  dont  on  vient  de  parler.  Pour  donner  quelque  folidité 
à CCS  piliers,  on  pofe  fur  les  fablicres  lix  rangs  de  lôlivcs,dc  maniéré  que 
chacune  vinine  aboutir  à un  des  rangs  de  piliers,  auxquels  elles  font  entaillées 
& attachées  avec  des  doux.  Les  étageres  font  faites  de  planches  renforcées , 
de  lept  aunes , lerqadles  doivent  être  clouées  cnlomble  fur  trois  lûtes , dont 
chacune  e!f  vis-à-vis  d’une  colonne.  Les  cinq  rangs  d’étagpres  repofent  far 
les  entailles  faites  d ais  les  moiuans.  Leur  largeur  cit  de  J d’aune  entre  les 
étagères  : il  relie  des  ailée.s  de  | d'aune  de  large.  On  a aulTî  des  montans 
qui  portent  fix  rangs  d’etageres , & dont  les  entailles  ne  font  qu’à  di:^  pouces 
les  unes  dos  autres. 

470.  LoasquEfon  veut  fabriquer  dans  un  ang.xr  ainlî  difpoie,  on  em- 
pile tes  planchettes  fur  les  étagères  du  milieu.  On  place  la  table  du  mou- 
leur T dans  l’allée  principale , vis-à-vis  de  l’allée  detraverfe.  Cette  table  à 3 j 
aimes  de  long,  2 de  largo,  & i aune  3 pouces  de  haut  : elle  doit  être  faite 
de  fortes  pl.mches  ; & le  pied , de  piliers  bleu  folides , avec  croÜéo  & traverfe. 

Sur  l’un  dos  cotés  , on  fait  déborder  deux  montans,  de  maniéré  à pouvoir  y 
arrêter  un  vafe  à tenir  de  l’eau,  qui  doit  être  long  & un  peu  plus  grand 
que  la  forme.  De  part  & d’autre  font  clouées  de  courtes  planches  avec  des 
lUlos  de  tous  côtés,  encre  lcrquclles  ic  pofe  la  forme  pour  mouler  ; après 
quoi  l’ouvrier  la  poulfe  en  avant,  par-dclfus  le  baquet  poiè  fous  la  table, 
pour  recevoir  tous  les  égouts , afin  de  garautii'  le  plancher. 

471.  PoL'R  que  le  chercheur  amené  l’argille  jufqucs  fur  la  table,  on  a 
difpoféimc  planche  a'.fcz  forte  Sc  alfcz  large,  qui  repofe  par  le  milieu  fur 
un  morceau  de  bois  d’une  hauteur  convenable,  & qui  va  depuis  le  tambour 
jufques  fur  cette  table. 

472.  On  place  d’abord  une  rangée  de  briques  fous  les  crageres , fur  le 

plancher  : on  abailTe  enfuite  fur  les  entailles  la  première  étagcrc , en  com- 
incnqaut  pair  le  bas  s on  la  faupoudre  de  fable,  & on  la  garnit  de  briques  } 
on  continue  de  meme  fur  la  fccondo,  troificme,  quatrième  & cinquième 
étageres  5 on  remplit  de  même  les  allées  de  traverlc.î  enfin  on  garnit  auflî  4 

la  grande  allée.  Pour  pouvoir  commodément  placer  les  briques  fur  les 
étaeeres  du  haut , il  f.iuc  avoir  une  cfcabclle  fur  laquelle  le  reehcrchcur 
monte  lorlqn’il  veut  vtiider  la  forme. 

473.  Un  ouvrier  peut  fabriquer  dans  iin  jour  looo  briques  (t?8)  & icxj 
par-dedus  , pour  le  déchet  de  celles  qui  fe  calfctont  au  féchoir  ou  dans  le 

( 6$)  ) Cnmparez  ce  travail  d’un  mou-  français  , tel  que  l’indique  M.  Fourctoy  , 
leur  fuéduls  , avec  celui  d'un  .mouleur  page  40  , 17)  & fuiv. 
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fournep-U.  Dans  les  tuileries  où  l’on  travaille  à une  feule  forme , le  ciiifeur 
elt  obligé  de  livrer  looo  briques  bien  cuitcf  pour  chaque  journée  du  mouleur. 

Il  elt  toujours  plus  avantageux  d’accorder  ainfi  avec  le  cuifeur,  à raifon 
d’une  fommc  fixe  pour  chaque  millier  de  briques  recevables}  fur  quoi  il  * 
ell  chargé  de  payer  tous  les  autres  ouvriers.  De  cette  nianicre  , cet  ouvrier 
efl  obligé  d’avoir  une  inipedliou  exacte  iur  toutes  les  manipulations  depuis 
le  commencement  de  la  alite. 

474.  Aussi-tôt  que  cela  peut  fc  faire^  on  dreffe  fur  le  côté  les  briques 
qui  font  fur  le  plancher  & les  étageres , & incontinent  qn  a foin  d’ouvrir 
toutes  les  lucarnes  : dès  que  la  brique  a été  drclfée,  elle  nefe  caife  plus.  l.a 
principale  caufe  qui  fait  éclater  les  briques  , c’eft  que  la  furface  fupérieuic 
îechc  plus  promptement  que  l’inférieure.  Pour  prévenir  ce  dommage,  on 
faupoudre  les  pianclies  de  fable, qui  attire  l’Iiiimidité  & hâte  le  dcfiïchc. 
meut  de  ce  côté-là.  Qiiand  les  briques  font  à moitié  feches , on  les  entafle  & 
ou  les  parc  avec  le  couteau.  On  forme  d;uis  les  allées  des  piles  de  dix  bri- 
ques (59).  On  les  conduit  alors  dans  le  mngafin,  s’il  efc  à portée,  dans  des 
brouettes}  s’il  eft  plus  éloigné,  dans  des  tombereaux  attelés  d’un  cheval (70). 

Il  faut  par  confequent  qu’il  relie  dans  la  grande  allée  allèz  de  place  pour 
qu’on  pui.fe  y piifler  librement.  Les  briques  qui  font  fur  les  tablettes , ii’ont 
pas  befoin  d’être  parées  : on  les  conduit  droit  au  magafiu , où  l’on  en  forme 
des  haies  de  13  briques  de  hauteur,  en  obfervant  de  placer  toujours  les 
plus  feches  par  en-bas.  Celles  qui  font  entièrement  feches  font  arrangées 
auprès  du  fourneau.  Un  ouvrier  doit  chaque  jour  faire  de  la  place  pour 
deux  formes,  ou  voiturer  2200  briques.  Celles  qui  font  brilees  & tourmentées 
fc  jettent  en  tas  près  du  tambour,  où  elles  fe  dégradent  pendant  fhiver, 
enforte  qu’au  printems  on  peut  remettre  cette  terre  dans  la  mfTe.Une  femme 
ou  un  enfant  peut  parer  & arranger  icoo  briquc.s  par  jour. 

De  h quantité  de  brùjties  contenues  dans  ces  angnrs,  & des  bois  né- 
ceffaires  pour  leur  conjiru&ion. 


47^.  Stm  cliaque  étagère  de  la  longueur  & largeur  déterminées  ci-deüùfS , 


Ctfçl  C’eft  ce  qu’on  nomme  en  France  des 
pnign^cs , qui  ne  font  qoe  de  quatre  tuiles. 
En  Allemagne  on  les  appelle  Bôcker.  Ces 
paquets  ne  font  d'abord  qoe  de  fiv  briques  , 
& on  les  augmente  fuccefllvemcnt  jufqu’a 
douze.  Après  que  les  briques  ont  été  de 
cette  maniéré  jufqoes  à leur  parfaite  def- 
ücation , on  les  range  en  tas  de  } à .^oo 
briques , que  l’on  appelle  Stôcke , & en 


France  des  haies. 

( eo  ) En  Allemagne  Sr  en  SuifTe , on  n’a 
point  de  magafin  particulier  pnur  reflerrer 
les  briques  feches.  Pour  épargner  le  terrein, 
les  frais  de  bàtilfe  & de  réparations,  & 
le  falaire  d’on  grand  nombre  d’ouvriers  nj- 
cefTalres  pour  porter  & rapporter  les  bri- 
ques , tout  fe  fait  dans  le  même  angar. 
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on  place  fo  briques , par  conÇ^uciit  2^0  fur  cinq  étageres , & foo  pour 
la  double  rangée.  L’angar  Tuppule  de  loo  aunes,  peut  contenir  l8  doubles 
rangées  d’étageres  , des  deux  côtés  de  la  gnin.le  allée , en  doimant  cinq  quarts 
d’aune  à chaque  allée  de  truverlc.  On  placera  donc  igooo  briques  dans 
tout  l’angar,  ce  qui  eft  le  double  de  ce  qu’un  pourrait  arranger  fur  l’aire. 
Ainfl  cette  difpolition  procure  les  mêmes  avantages  que  la  première;  mais 
elle  exige  beaucoup  plus  de  travail  & de  frais,  les  piliers  occupent  beaucoup 
plus  de  place;  mais  le  porteur  a bien  moins  depeine , parce  qu’il  eft  plus  aifé 
d’abaider  les  étageres  que  de  porter  d’un  endroit  à l’autre  des  planchettes 
détachées. 

47^.  Pour  conftruirc  ces  étageres  & leur  fupport,  il  faut  io8  pièces 
plus  comtes  pour  les  traverfes  d’ en-bas  , io8  piliers  larges , 2i^ plus  étroits , 

54  folives  de  I2  aunes,  324  doux  de  8 pouces. 

477.  l.ES  3^0  étageres  confumeront  120  douzaines  de  planches  deyaunes, 
1003  li(f-s , & 84^0  doux  de  4 pouces. 

478-  {incluante  auvens  de  quatre  aunes  fur  3 f de  large , emploieront 
2 1 douzaines  de  lambris  de  8 aunes  ; & quatre  auvens  de  f aunes , au  laite , 3 | 
douzaùies;  outre  54 paires  de  crochets  ^ d’aiuieaux , 2 500 doux  de  4 pouces, 
iSc  54  paires  de  gonds  & de  pommelles.  Pour  doubler  le  faite , il  faut  encore  Ç 
douzaines  de  planches  de  8 aunes  , & 500  doux  de  4 pouces. 

479.  M.  Wijnbladdonne  encore  le  plan  d’un  autre  angar,  qui  ne  différé 
du  premier  qu’il  a décrit , qu’en  ce  qu’on  y met  de  chaque  coté  une  rangée 
de  piliers  de  plus.  Pour  épargner  la  place,  on  a placé  ces  piliers  dans  leur 
longueur,  à trois  aunes  de  diilance  les  uns  des  autres  , parce  qu’on  ell 
obligé  de  n’y  mettre  que  des  étageres  lhnple!L  Pour  cet  elfet,  on  doue  à 
chaque  pilier  cinq  fortes  lattes  , à demi -aune  de  diilance  les  tincs  des 
autres  ; on  coupe  ces  lattes  de  trois  aunes  de  long , enforte  que  les  bouts 
palfent  de  part  & d'autre  du  pilier , de  la  valeur  de  trois  quarts  d’aune.  C’ell 
fur  CCS  lattes  que  l’on  place  les  étageres  : elles  ont  trois  aunes  & demie  de 
long,  & font  compolccs  de  deux. planches  aflcniblées  par  des  liftes.  On 
pear  pheer  fur  chacune  , dix  briques  que  deux  manœuvres  y tranfporteiit 
depuis  l’angar.  Pour  épargner  les  lattes , les  étageres  de  devant  repofent  par 
un  bout  fur  celles  de  derrière.  Les  ailées  & le  plancher  d’en-haut  font  auffi 
j'iicceinvemeiU  couverts  de  briques  qu’on  y tranfporte  i’ur  des  brouettes.  ' 
On  voit  un  angar  de  cette  forme  dans  la  tuilerie  d’Ulfwa,  qui  appartient 
àTunivcrflté  d’Uplàl;  mais  les  allées  de  traverfe  font  plus  étroites. 

480.  Un  angartcl  que  celui  que  je  viens  de  décrire  ne  contient  pas  autant 
de  briques  fur  les  étageres  , que  le  précédent.  C’eft  ce  qui  m’a  fait  imaginer 
une  autre  difpofition , qui  revient  à la  fécondé  efpece  d’ angar  que  j’ai  décrit 
$.  4i$9  & fuiv.  Les  piliers  font  placés  à cinq  aunes  de  diilance.  Les  lattes 

ont 
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ont  quatre  aunes  & demie  de  long;  clics  font  apptiyccs  par  un  bout  fur  des 
piliers  étroits  de  cinq  à lîx  pouces  en  quatre , fur  Iciquels  ces  lattes  font  arrê- 
tées avec  des  doux.  C’ait  la-dclilis  que  l’on  peut  polér  deux  ctageres ; oui! 
l’on  fabrique  dans  l’angar  même,  on  fc  contente  d’y  pofer  des  bouts  de 
planches  de  lîx  aunes  de  long , fur  lèpt  pouces  & demi  de  large.  On  les 
met  d’abord  tous  les  cinq  l’un  liir  l’autre,  auprès  des  colonnes  où  ils  doivent 
être  placés,  après  quoi  on  commence  à remplir  celle  d’en -bas.  Chaque 
planche  porte  une  brique  de  largeur  & neuf  de  longueur  , ce  qui  fait  qua- 
rante-cinq briques  fur  les  cinq  étagères.  Si  pour  la  commodité , on  prend  des 
planches  de  flx  aunes  & demie  de  long , il  y a de  la  place  pour  cinquante 
briques  fur  les  cinq  étageres.  Cette  forte  d’angar  eil  plus  commode  que  les 
précédens , parce  qu’on  peut  mieux  ranger  & relever  les  briques.  Les  planches 
font  plus  faciles  à mefurc  qu’on  avance  dans  la  fabrication.  Les  étageres 
ont  communément  le  défaut  de  fe  courber  par  l’humidité  ; celles-ci , qu’on 
peut  mettre  à l’air  , ne  font  pas  fujettes  à cet  inconvénient. 

• Devis  de  la  quantité  de  briques  qui  fe  logent  dans  cet  angar , Çÿ  du 
nombre  des  planches  néceffaires  pour  le  bâtir. 

48i-  Chaque  étagere  porte  dix  briques,  partant  cinq  étageres  cinquante 
briques , & deux  cents  briques  fur  les  étageres  des  deux  côtés  des  trois  piliers. 
Sur  une  longueur  de  cent  aunes,  on  peut  élever  vingt-huit  rangs  d’ étageres 
de  part  & d’autre  de  la  grande  allée , (i  les  raitgées  des  piliers  font  à la  dif- 
tance  de  trois  aunes  les  uites  des  autres.  Donc  toutes  les  étageres  poiteront 
Il 200  briques. 

482.  Pour  faire  II20  étageres  de  trois  aunes  & demie  de  long  fur  deux 
planches  de  large,  il  faut  9^  douzaines  & demie  de  planches  de  fept  aunes, 
2240  courtes  lilfes  , 840  lattes  de  deux  aunes  , 1^80  doux  de  (Ix  pouces, 
& 9000  de  quatre  pouces.  11  y a dan»la  fécondé  difpolîtion  dix-huit  doubles 
rangées  d’étageres,  de  chaque  côté  de  la  grande  allée,  qui  contiennent  dix 
étageres , portant  4^  briques  : ce  qui  fait  450  pour  la  raugée , en  tout 
15200  briques.  Si  l’on  a des  étageres  de  flx  aunes  & demie , elles  porteront 
50  briques , en  tout  1 8000  briques , comme  je  l’ai  dit  ci-devant. 

483-  Pour  toutes  ces  étageres,  il  faut  1^0  douzaines  de  planches  de  flx 
à fept  aunes , 540  lattes  de  quatre  aunes  Si  demie , 108  pièces  de  bois  de  char-, 
pente  de  neuf, aunes,  pour  en fiiire  2i5petits  foutiens , & enfin  162Î)  doux 
de  lîx  pouces. 

484-  La  longueur  des  lambris  pour  doublage  doit  être  proportioruiée  à la 
diflance  des  piliers  ; il  faut  donc  ici  des  lambris  de  flx  aunes.  Il  en  eff  de 
même  des  auvents  , qui , pour  plus  de  commodité,  doivent  être  arrangés’ de 
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minière  que  chaque  ouverture  foit  fermée  par  deux  venteaux,  dont  Tun 
s’abaiife  par  en  - bas , & l’autre  siéleve  & l’oit  accroché  avec  une  boucle.  Les 
petites  lucarnes  rupérictircs , placées  immédiatement  Tous  le  toit , s’ouvreni 
aiilFi  en-bas.  De  cette  maniéré,  en  raifant  par-tout  des  portes  & des  auvents, 
rangar  peut  être  exaclemcnt  fermé  i mais  les  trais  lônt  conlidérables , à 
caulc  de  la  quantité  de  planches. 

De  t utilité  des  fuiinieaux  bien  dirigés  pour  écouomifer  le  bois. 

48T-  Quand  on  confidere  combien  il  faut  de  charbon  & de  bois  à brCiler 
pour  l’exploitation  des  mines  & l’entretien  des  hauts-fourneaux  ; combien 
on  conlômntc  de  bois  de  charpente ’j  planches,  lattes  & matériaux  àbàtir; 
combien  on  en  emploie  annuellement  pour  les  haies,  les  perches  , le  bois  à 
brii'er,  pour  l’aifocage  des  villes  & des  campagnes  ; on  ne  conçoit  pas  com- 
ment nos  forêts  peuvent  fournir  à tant  d’objets,  fur-tout  en  conlîdérant 
qu’elles  font  abandonnées  à la  lîmplc  nature.  Cette  négligence  a fait,  & peut 
faire  encore  dans  la  fuite  , que  des  diftriéls  confidérables  , où  croiifaient  au- 
trefois les  plus  beaux  bois  , ne  font  plus  que  des  déferts  ; cnlbrte  que  les  ha- 
bitans  des  contrées  voidnes  font  réduits  à aller  chercher  fort  loin  le  bois 
qui  elUeur  nécelfiire. 

C’est  pour  remédier  à cette  difette,  que  l’on  a conlfruit  dans 
plufieurs  endroits  les  ponts  & les  haies  en  briques  , & qu’on  a encouragé  les 
habitans  à bâtir  leurs  maifbns  de  la  même  maniéré. 

487.  Mais  , pour  cuire  la  brique  fuivant  la  méthode  ordinaire,  il  a fallu 
jufqu’à  préfent  une  grande  quantité  de  bois  ; enforte  que  dans  les  lieux  où 
le  bois  commence  à manquer,  on  ne  pourra  pas  continuer  à fabriquer, 
beaucoup  moins  encore  établir  de  nouvelles  briqueteries.  On  ne  pourra 
donc  p.is  encourager  la  méthode  de  b.itir  en  briques,  à moins  qu’on  ne 
trouve  le  moyen  d’économifer  le  bois  dans  cette  fabrication. 

488-  La  plupart  de  nos  fourneaux  à briques  font  ouverts  par-devant. 
Ils  confument'plus  de  bois  , à mcfiire  que  la  chaleur  fc  dilfipcplus  prompte- 
ment , fins  avoir  produit  tout  l’eifct  qu’elle  pouvait  produire.  Il  elf  vrai  qu’on 
a la  précaution  d’enduire  le  deifus  du  fourneau  avec  de  l’argille  (71)  i mais  on 
n’ell  pas  en  état  de  maitriferle  feu.  Les  briques  fe  cuifent  inégalement,  quoi- 
que la  (pâleur  foit  im  peu  plus  concentrée. 

4S9.  Les  fours  voûtés  confument  un  peu  moins  de  bois  ; mais  on  rencontre 
toujours  le  mime  inconvénient  ; une  partie  des  briques  n’acheve  pas  de  fe 

( 71 1 En  Allemagne,  on  enlutt  les  four,  ment  couverte;  mais  cela  ne  Tert  que  juf- 
nraux  ouverts  avec  du  fable  ou  de  la  terre , qu'à  ce  que  le  feu  fuit  tuuuà-fait  allumé, 
enforte  que  la  partie  fupericute  ell  cnciérc- 
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«uirc.  On  n’a  pas  fu , en  ouvrant  & ferniunt  à propos  Ie,s  canaux  des  voûtes , 
gouverner  le  Ibu  de  maniéré  que  toutes  les  briques  reçoivent  depuis  Iccom-i 
mcnccincnt  de  la  cuite  jufqu’à  la  ân,  une  chaleur  uniforme.  Il  cil  ccpcn-i 
dant  aifc  de  concevoir  que  les  briques  qui  ont  été  d’abord  pénétrées  de  la 
chaleur , doivent  être  mieux  cuites  que  celles  qui  ont  rougi  plus  tard , & 
qui  ont  éprouvé  dans  la  fuite  une  chaleur  inégale.  Malgré  l’éviJenoe  de  ces 
obicrvations , on  a procédé  dans  cette  opération  avec  une  extrême  négli. 
gencc  } on  s’ell  conduit  d’après  la  routine  & fur  des  à-peu-près,  au  lien 
de  confultcr  le  raifonncment , qui  aurait  montré  fans  beaucoup  d’ed'orts  la 
manière  de  cuire  les  briques  également  & bien  , dans  quelque  endroit  du 
fourneau  qu’elles  fc  trouvent  placées.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  la  confom- 
mation  dubois  eft  fi  confidérable  ; on  entretient  làns  difeontmuer  un  feu 
trés-violent  dans  de  grandes  bouches  ouvertes , depuis  le  moment  où  la 
vapeur  de  l’eau  commence  à s’élever  en  fumée  , jufqu’à  ce  que  la  cuite  foit 
achevée  : ce  qui  fait  l’efpace  de  huit  à dut  fois  vingt-quatre  heures  & plus, 
félon  la  nature  de  l’argillc  & la  largeur  du  fourneau. 

45>o.  On  compte  communément  une  corde  (72)  de  bois  en  bûches , ou 
une  demi  pile  (73)  pour  chaque  millier  de  briques.  Si  l’on  en  emploie  un  peu 
moins  dans  les  fourneaux  voûtés , il  en  faut  d’autant  plus  dans  ceux  qui  font 
ouverts  # enforte  que  le  tout  va  bien  au-delà  d’une  corde  par  millier.  Ilell 
ûicroyable  combien  de  bois  il  fe  brûle  annuellement  dans  tout  le  royaume, 
pour  l’entretien  des  tuileries.  On  en  jugerait  mieux,  fi  l’on  pouv'-.iit  fe  pro- 
curer une  fpécification  exaiflc.  Si  donc  l’on  peut  en  épargner  la  moitié , 
comme  la  chofe  elt  à coup  fiir  ’pofiîble , cette  qusuitité  de  bois  fait  un  objet 
très-conlldérablc , auquel  il  fuit  fonger  ferieufement. 

49  t.  Opelques  propriétaires  de  tuileries  ont  imité  certaines  pratiques 
étrangères  qtù  économifent  beaucoup  de  bois , & ces  raefures  ont  déjà 
diminué  la  diiètte  dont  on  commençait  à (c  plaindre.  Mais  le  nombre  des 
perfonnes  qui  rétiéchüTent  ell  bien  petit}  en  forte  que  le  public  n’a  point 
encore  rcil'enti  les  bons  clFets  de  leurs  foins.  J’ai  cm  qu’il  était  de  mon 
devoir  de  publier  ce  que  j’ai  appris  de  l’expérience  à cet  égard;  j’ai  tâché 
do  donner  une  inftriiction  aufll  complète  qu’il  m’a  été  pofliblc,  fur  les  moyens 
de  faire  dans  nos  tuileries  une  économie  aulfi  confidérable.  J’efpere  que 
d’autres  fe  laiiferont  déterminer  par  cet  exemple  à entreprendre  le  même 
travail  dans  les  diverfes  provinces  du  royaume  : ce  qui  répandra  de  plus  en 
plus  Tufage  de  bâtir  en  briques , fur-tout  dans  les  lieux  où  l’on  peut  fc  pro- 

(71)11  faudrait  favoir  le  rapport  de  cette  & je  n’ai  pu  me  procurer  cette  ccnnailTance. 
■lefure  avec  celles  de f rances  & de  Suifle,  (7))  En  fuedois  ^tq/rH/ii. 

• P ij 
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curer  de  la  chaux.  Le  moyen  le  plus  fimple  de  rendre  générale  cette  maniéré 
de  bâtir,  ce  ferait  de  réunir  un  certain  nombre  de  particuliers  , ou  de  com- 
munautés voifines , pour  établir  de  petites  briqueteries , qu’ils  pourraient 
exploiter  en  commun,  en  employant  pour  cela  leur  bétail  & leurs  domeL 
tiques.  Pour  épargner  les  frais  & le  travail  , on  commencerait  par  de  petits 
fourneaux  ouverts  & avec  des  murs  fort  minces  ; mais  on  peut  très-aiiëment 
les  dilpofer  de  fâtjon  qu’ils  rendront  le  même  fervice  que  s’ils  étaient  voûtés. 
Dans  certains  endroits  , les  payfans  fabriquent  ce  qu’il  leur  faut  de  briques , 
dans  leurs  granges , & ils  les  cuilFcnt  dans  des  folTes  ; ou  dans  de  petits 
fours.  Ces  gens-hi  connaiifent  les  prmcipales  manipulations  de  ce  travail , 
il  ne  s’agirait  que  de  conllruire  dans  ehaque  village  un  ou  plulîeurs  petits 
tambours,  dont  deux  ou  trois  voilins  pourraient  fe  fervir.  Cela  exigerait  peu 
de  frais  ; un  fourneau  à deux  bouches  fulHrait  pour  un  alTez  grand  nombre 
de  gens  (74). 

(74)  En  plufieurs  endroits,  & pour  » 8 àlo  jonrs,aprèsquoi  on  fait  dclaméme 
éviter  les  frais , on  conltruit  les  fourneaux  ,,  maniéré  une  fécondé  couche  d’une  aune 
avec  des  briques  féchées  au  foleil  , & l’on  „ ou  cinq  quarts  d’aune  en  hauteur.  On 
s’en  trouve  très-bien.  La  voûte  même  peut  » éleve  cet  ouvrage  en  t.ilut  dans  la  par- 
étre  fuite  de  ces  briques;  elle  ne  lailfe  pas  » tie  extérieure , enforte  que  cette  fécondé 
d’être  aulfi  bonne  & aulTi  durable  que  fi  les  » couche  n’a  plus  qu’une  aune  & demie 
briques  avaient  été  cuites.  iM.  Schreber  en  ,,  d'épailTeur.  On  rend  l’iméricSr  bien  égal 
appelle  à fa  propre  expérience , & au  té-  ,,  & perpendiculaire  , & on  le  lailfe  fé- 
moignage  d’un  économe  tres-entendu  , qui  ,,  cher  pendant  huit  jours.  On  continue 
lui  a donné  les  détails  fuivans  fur  la  conf-  „ de  la  même  tàqon  une  troilieme  & qua- 
truêtion  d’une  autre  forte  de  fourneaux.  „ trieme  couche  , jufqu’à  ce  que  le  four- 

“ On  peut  fe  procurer  à bon  marché  , » neati  aft  atteint  la  hauteur  ordinaire 

,,  & fans  briques , un  four  à cuire  la  tuile  » de  cinq  à fix  aunes  ; les  parois  auront 
,,  très-bon  & folide.On  le  conllruit  de  terre  „ encore  par  le  haut  deux  à trois  quarts 
,,  grade  mêlée  avec  de  la  paille  bien  ha-  ,,  d’aune  d’épailTeur.  Ce  fourneau  doit 
„ chée  , en  égale  portion.  On  pétrit  bien  „ avoir  un  toit  comme  tous  les  autres.  Il 
„ le  tout  enfemble , comme  pour  faire  des  „ eft  aifé  de  ie  faire  mobile  ; enforte  qu’au 
,,  murs  de  torchis  ; mais  il  ne  faut  pas  „ moyen  des  rouleaux  fur  lefqucls  il  ferait 
J,  l’employer  li  mouillée  On  la  lailfe  pen.  „ pofé , on  pourrait  le  mettre  en  place  & 
,,  dant  une  demi  journée  au  moins  au  „ le  reculer  quand  il  ferait  inutile.  Par  ce 
„ grand  air  & au  foleil,  avant  de  l’em-  „ moyen  on  ed  difpcnféxie  l’clever  autant, 
„ ployer.  On  la  leve  alors  en  gros  mor-  „ & il  elt  à l’abri  de  tout  danger  de  feu  , 
„ ceaux,  tant  qu’un  homme  en  peut  manier  „ parce  qu’on  ne  le  remet  fur  le  ftiurneau 
„ à la  fois,  & on  palfe  ces  malTeseii  croix  „ qu’après  que  le  feu  ell  éteint  Une  ex- 
„ l’une  fur  l'autre  , obfervant  de  bien  „ pcrience  de  plufieurs  années  m’a  con. 
„ éîililT  les  parois  de  part  & d’autre.  Ces  „ vaincu  que  cette  firte  de  fourneau  cil 
„ pa-ois  doivent  avoir  pour  la  première  „ plus  durable  & meilleure  que  les  four- 
» couche  cinq  quarts  d’aune  de  haut,  fur  „ ne.iux  bâtis  de  briques  rie  pierres.  Les 
„ deux  aunes  de  l.irge  dans  les  fondemens.  ,,  briques  fe  eonfuntent  bientôt  ,&  le  four- 
„ Oa  lailfe  repofee  cette  couche  pendant  „ ncau  a befoin  de  fréquentes  réparations , 
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492.  On  fait  qu’il  ne  faut  pas , à beaucoup  près , autant  d’art  pour 
élever  un  mur  de  briques  que  pour  conltruire  une  paroi  de  charpente.  M 
n’ell  donc  point  impolliblc  d^accoutumer  en  très-peu  de  tems  nos  paylans  à 
ce  travail,  comme  ils  ont  acquis  l’habitude  de  faire  Kautre.  Il  ne  s’agirait 
que  de  recevoir  dans  chaque  paroiife  un  maître  maqon  qui  travaillerait 
avec  les  pay  fans , moyennant  une  rétribution  modique , & qui  pourrait  inl- 
truirc  ceux  qui  auraient  envie  d’apprendre  ce  métier.  Le  point  eflcntiel  e(l 
de  ne  pas  fe  lailfcr  décourager , & de  fournir  au  payfan  l’occadon  d’avoir  des 
matériaux  à bon  compte.  11  faut  très-peu  de  chaux  pour  des  maifons 
balles  comme  celles  de  la  campagne , fur-tout  fi  l’on  maçoim’c  avec  de  bonne 
argille  mêlée  de  fable.  Les  briques  étant  bien  cuites,  il  ne  s’agit  que' d’en- 
duire les  joints  de  chaux , & il  n’y  a befoin  d’aucun  autre  plâtre.  ' " 

493.  Le  premier  & principal  point,  c’eftdc  bâtir  de  bons  fours.  Pour  cet 
effet , ils  demandent  une  conllruâion  .un  peu  différente , fur-tout  pour  les 
bouches  & les  galeries.  Je  vais  en  donner  les  détails. 

Explication  des  figures  relatives  aux  foumeastx  à 'briques 

Planche  VIII,  /g.  i.  Plan  d’un  four  à deux  bouches.  Il  a dans  l’œuvre 
10  aunes  de  long,  ^ de  large,  g de  haut  par-deffous  les  voûtes.  Il  eft  cont 
tniit  de  quartiers  de  pierre  , & ■revêtu  intérieurement  de  trois  côtés  , d’un 
mur  de  briques  d’une  demi  aune  d’épailfeur. 

Fig.  2.  Coupe  du  fourneau  & de  l’angar  pris  fur  la  longueur.  On'.voit 
auflî  le  développement  de  l’angar  & de  la  charpente. 

Fig.  3.  Coupe  du  même  fourneau  prife  fur  la  largeur.  Elle  montre  l’in- 
térieur du  comble , les  deux  murs  de  parois  , avec  les  deux  bouches,  les  ga- 
leries , les  voûtes  & la  charpente.  ' 

,Fig.  4.  Plan  de  la  voûte  vue  par  en-haut.  Ony  a marqué  tout  les  évents , 
au  nombre  de  vingt-cinq , avec  les  piliers  qui  portent  la  chapente. 

Fig.  Vue  des  bouches  par  dehors.  Pour  plus  de  netteté  on  les  a deflî- 
nées  fur  une  échelle  quatre  fois  plus  grande.  i 

Fig.  6.  Profil  d’un  four  rempli  de  briques.  On  y peut  remarquer  auflî 
l’intériclir  des  bouches,  & les  évents  par-delfous  la  voûte.  Cette  figure  efl 
fur  fa  grande  échelle. 

,,  ce  qui  n’arrire  pas  félon  ma  méthode. 

„ Les  bouches  & les  arches  dans  lefquelles 
„ on  fait  le  feo , n’ont  pas  hefnin  d’érre 
„ voûtées  en  briques  On  applique  fur  un 
„ ceintre  en  demi-cercle  le  même  mélange 
„ de  terre  jjraife  & de  paille  ; & dés  que 


» le  fourneau  eft  bien  fec , on  en  tire  le 
n centre  ; la  voûte  tient  audr  bien  que  fi 
„ l'on  y avait  employé  la  plus  helle  archi- 
„ tcêhire,  dt  elle  n’a  befoin  d’aucune  répa- 
„ ration.  Voyer  Scl’'rjîrche necon.  Samm- 
a long.  Part  1 , pag.  489,49®. 
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Fig.  7.  Portion  du  plan  du  même  fourneau,  où  l’on  peut  voir  comment 
ondirpofe  tout  à l’entour  une  couroiuicde  briques  qui  fc  croilent. 

. 494.  A , les  bouches  (7O  de  19  pouces  de  lartic  & 1 1 auite  de  hauteur. 

49f.  B,  le  mur  de  i'éparation  entre  les  deux  bouches,  d’une  aune  de 
demie,  ou  d’uite  aune  trois  quarts  delarj'e. 

491?.  C,  les  bancs,  ou  parois  latérales  des  galeries,  hauts  en-dedans  d’ua 
quart  d’aune,  mais  un  peu  plus  étroits  que  le  mur  de  i'éparation  i enforts 
que  les  galeries  intérieures  D aient  2 1 pouces  entre  les  bancs, 
i 497.  t,  rangée  de  briques  adhérente  au  mur.  Suivant  la  nouvelle  mé- 
thode, elle  ne  doit  pas  avoir  plus  de  duuae  à treize  pouces  i on  n’y  mettra 
j)u’un  ümpic  rang  de  briques , ahn  que  le  feu  monte  plus  aifément  & en 
ligne  perpendiculaire  jufqu’aux  évents , & que  les  briques  fe  cuilént  avec 
plus  d' égalité.!  Et  comme  dans  ce  cas  le  fourneau  n’aurait  que  quatre  aunes 
& demie  de  large,  on  a doiméa  ces  rangées  de  parois  de  19  à 19  pouces 
& demi , en  les  formant  d’une  brique  de  longueur  avec  une  couromic  tout 
autour. 

493-  F,  le  rtiur  de  front,  de  trois  aunes  d’épaLièur.  Il  ne  faut  pas  le  faire  plus 
mince.  Il  l’on  veut  que  les  briques  qui  font  placées  fur  le  devant,  fe  cuilent 
comme  il  faut.  A mcfurc  qu’il  s’élève , il  devient  plus  étroit,  & il  n’a  plus  que  2 
aunes  & demie,  comme  les  murs  ordinaires.  Les  piliers  du  bas  font  faits  de 
briques  bien  cuites,  & élevés  parallèlement  avec  la  voûte.  Pai'-deii'us  ell  un  mur 
de  pierre  revêtu  d’un  mur  de  briques  de  trois  quarts  d’aune  d’épailfeur.  Cette 
précaution  ell  néceilàlre  , à caulè  des  évents  qui  doivent  être  pratiqués  dans  . 
ce  mur  de  front  : la  première  ligne  doit  être  à deux  aunes  par  - dcii'us 
Jes  bouches , & la  féconde  de  deux  aunes  plus  haut  Elles  font  nécclTaircs 
pour  attirer  le  feu  de  ce  côté,  ahn  que  les  briques  qui  y font  placées  fè 
cuifent.  On  n’obfervait  pas  cela  dans  les  ancie.nnes  briqueteries.  Les  autres 
murs  font  aulU  de  quartiers  de  pierres , avec  un  revêtement  de  briques 
d’une  demi-aune , ou  même  de  trois  quarts  d’aune  d’épailfeur. 


( 7t  ) En  allemand  Sc/iûrlôchtr.  Dans 
les  tuileries  d'Allemagne,  ce  mot  a une  dou- 
ble fignilication.  Il  déligne  d'abord  les  ou- 
vertures par  lefqoclles  on  entre  dans  le 
fourneau  par  en-bas , pour  y .allumer  le 
feu  , qui  fe  iàit  d’abord  tout  près  de  l’em. 
bouuhure.  Ce  mot  marque  aulD  les  allées 
longues  & étroites  auxquelles  ces  bouches 
conduifent  C’cA  ce  que  nous  avons  nommé 
Ici  galcriet.  Elles  favorifent  l'inflammatiaa  ; 
& lorfque  le  feu  ell  bieo  allumé  , on  l’entre- 
tient en  y jeunt  avec  force  des  bûches.  U 


faut  remarquer  dans  ces  galeries  les  parois 
& la  voûte  , qui  font  conllruircs  de  briques 
feches  placées  hotifontalemcnt.  Les  Aile, 
mands  appellent  ces  parois  l^ànte,  des 
bancs,  quoique  l'on  donne  aulfi  te  nom 4 
cette  couche  murée  au  fond  du  fourneau  , 
fur  laquelle  on  arrange  les  briques  à cuire. 
La  voùtefenomme  en  allemand,  liasSMofs. 
Elle  n’cft  pas  également  élevée  dans  tons  les 
fours.  Les  bancs  font  formés  de  7 & 9 ; ou  , 
comme  dans  les  fourneaux  hollandais , de  7 
& 4 briques. 
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499.  G,  la  portcfervantàreiifournage.  Elle  a fept  quarts  d aune  de  large, 
trois  aunes  un  quart  au-deiFus  des  banquettes } ce  qui  doit  cependant  fe 
mefurer  fur  l’élévation  de  la  colline  fur  laquelle  le  four  cil  conltruit.  Cette 
porte  a ici  quatre  aunes  de  hauteur,  pour  épargner  une  plus  petite  qu’il 
Ëiudrait  conliruire  par-delfus  celle-ci,  afin  que  le  fourneau  fût  plus  facile  à dé- 
charger. Avec  cette  difpofltion , il  peut  fervir  à cuire  des  tuiles.  Après  l’avoit 
garni  de  briques  bien  fcches  , à la  hauteur  de  quatre  aunes , ce  qui  demaitde  en- 
viron lOOOO  briques,  on  peut  remplir  la  partie  fupérieure  avec  des  tuiles.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  la  couroiuic , dont  j’ai  parlé  plus  haut.  On  unit  le  tout 
fiiivant  les  règles  que  je  donnerai  plus  bas.  Cette  cuite  demandera  moins  de 
tems,  parce  que  les  rangées  font  moins  élevées,  & que  les  tuiles  étant  plus 
minces , exigent  moins  de  chaleur. 

500.  H , angar  de  huit  aunes  de  large.  C’eft  une  charpente  murée  en 

briques  , ou  revêtue  de  planches.  Les  ligues  ponéluées  marquent  la  moitié 
de  ia  faîture  qui  porte  fur  deux  coloimes  & un  appui  de  traverfe  i ce  qui 
n’ôte  point  la  place  pour  y entaflTer  du  bois.  Ce  toit  & celui  qui  couvre  lo 
fourneau , eft  couvert  de  planches , ou  mieux  encore  de  tuiles.  Celui  de  l’an, 
gar  eff  paifé  en  chaux.  Si  l’on  veut  épargner  cette  dépenlè»  il  faut  recouvrit 
le  faite  avec  un  petit  toit  de  bois , ou  avec  des  fakieres.  ! 

501.  I,  place  pour  les  ouvriers. 

502.  K , efcalier  qui  monte  fut  la  voûte.  On  prend  foin  de  le  rendre  ftir  & 
commode. 

^03.  On  voit  clairement  dans  les  profils,  comment  les  évents  font  con- 
duits au  travers  delà  voûte.  Le  plan,/g'.  4,  indique  leur  dilfributioni  elle 
eft  divilec  en  quatre  parties  égales  par  les  lignes  BD , CE } enforte  qu’il  fe 
trouve  fix  évents  dans  chaque  quarré.  U fiiut  faire  bien  attention  à cet  ar- 
ticle dans  le  travail  de  la  cuilfon. 

^04  Les  contre-forts  de  part  & d’autre  de  la  voûte  fo  font  avec  de  mauvaifès 
briques , enforte  qu’on  peut  par-dclTus  faire  une  couche  de  bonnes  tuiles 
fur  la  quelle  on  répand  enfuite  de  pur  fable. Les  évents  font  revêtus  de  briques 
de  dix  pouces  en  quarré  ; ils  peuvent  être  ouverts  & fermés  au  moyen  d’une 
longue  perche.  La  jSgure  s montre  en  RR,  deux  évents  ouverts,  & en 
SS  deux  autres  fermés.  On  y voit  auftî  qu’on  les  conduit  perpendiculaire- 
ment en-haut  depuis  la  voûte , & que  du  refte  on  fuit  l’inclinaifoii  des  pierres. 

SOS-  On  peut  en  général  admettre  comme  une  réglé  fore , qu’un  éloigne- 
ment de  deux  aunes  entre  les  évents  n’eft  pas  trop  fort  pour  entretenir  un 
courant  d’air  médiocre. 

S06.  Le  revêtement  L,  eft  d’une  demi-aune  d’épailfeur  fur  une  aune  de 
hauteur. 

^07.  On  voit  dans  la  fgun  s , la  difpofitiou  des  bouches  fclonlla  nou- 
velle méthode. 
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^o8-  Aï  1 bouche  ouverte , de  dix-neuf  pouces  de  large  & fix 

quarts  d’aune  de  haut  : le  dcdlis  clt  voûté  à double  cciiitre , pour  que  le 
mur  de  pierre  qu'il  porte  Ibit  plus  fulide.  Par-dedbus  elt  uii  loupirail  qui 
fert  à animer  le  feu. 

509.  N , plaque  de  fer  fondu , d’un  pouce  d’cpailTcur , fur  une  aune 
de  large  & trois  quarts  d’aune  de  haut  : par-delfous  elt  un  loupirail , qui 
peut  avoir  Hx  pouces  en  quarré.  De  part  & d’autre  font  deux  crochets 
enfoncés  dans  le  mur , au  travers  dcfqucls  palfc  une  barre  quarrée  U , pour 
tenir  la  plaque , qui  peut  aulfi  être  murée. 

^10.  P,  porte  de  fer, .haute  de  21  pouces,  large  de  vingt-trois,  garnie 
de  traverlcs  & de  bancs.  Le  dclBn  montre  une  de  ces  portes  ouverte  , & 
l’autre  fermée.  1 

5 II.  Quant  à ce  qui  regarde  ces  plaques  & ces  portes  de  fer,  j’ai  fuivi 
la  méthode  établie  depuis  plulleurs  années  dans  la  tuilerie  de  Kalkud , près 
de  Gripsholm,  parce  qu’elle  m’a  paru  plus  commode  & plus  durable.  Cette 
tuilerie  a un  fourneau  d’une  grandeur  extraordinaire,  puifqu’on  y compte 
quatorze  bouches.  Il  a environ  3^  aunes  de  long  fur  douze  de  large  & au- 
tant de  haut  jufqu’à  la  voûte.  On  peut,  dit-on,  y cuire  200  milliers  de 
briques  à la  fois.  Il  faut  làns  contredit  beaucoup  d’habileté  & d’expérience, 
pour  donner  aux  briques  dans  un  aulfi  grand  fourneau,  un  égal  degré  de 
cuilfon.  Cependant  on  alfure  que  l’on  y économife  beaucoup  de  bois,  & 
qu’on  y a introduit  une  méthode  très  - avantageufe , dont  je  n’ai  pu  jut 
qu’ici  me  procurer  aucun  détail. 

^12.  On  voit  en  Q,.  comment  on  peut,  au  défaut  des  plaques  de  fer’,> 
murer  les  bouches  julqu’à  la  moitié  de  leur  hauteur , avec  des  briques , 
lorfque  le  plus  haut  degré  de  feu  elt  palfé  : on  emploie  pour  cela  de  l’ar-, 
gille  mêlée  avec  du  fable.  Dans  ce  cas  les  bouches  ne  doivent  pas  avoir  plus 
de  cinq  quarts  d’aune.  La  partie  fupérieure  le  ferme  avec  une  porte  de  fer 
battu , au  haut  de  laquelle  était  un  trou , par  le  moyen  duquel  on  peut  atta- 
cher le  fond  à un  crochet  de  fer , qui  elt  planté  à cet  eifet  dans  la  voûte. 
Au  milieu  de  cette  porte  elt  clouée  une  poignée  de  fer,  ou  un  manche  pour 
y mettre  une  poigné  de  bois. 

Ç13.  On  connaît  par-tout  où  il  y a des  manufadlures  de  ce  genre , quelle 
eftla  maniéré  de  ranger  les  briques  dans  le  fourneau.  Pour  ne  luilfer  rien  à 
defirer  à ceux  qui  n’ont  que  peu  de  connailfancc  de  ces  chofes  , je  crois 
nécedaire  de  rappeller  que  la  diltance  entre  deux  bouches , à compter  depuis 
leur  milieu,  dûit  être  de  deux  aunes  & douze  à treize  pouces;  enlorte. 
que  cinq  briques  de  douze  pouces  de  long,  & quelque  choie  au-delà,  y 
trouvent  place.  Si  la  nature  de  l’argille  elt  telle  qu’elle  fc  retire  davantage 
au  feu , la  forme  doit  être  dilpofee  en  confcquence. 

ÎI4. 
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■^T4.  Lorsqu’on  veut  commencer  à enfourner  , il  faut  avoir  une  forte 
planche  ou  madrier,  garni  de  liftes  de  part  & d’autre.  Ou  la  pofe  fur  la 
porte  jiirqu’aii  fond  du  fourneau  , & un  ouvrier  glilfe  par-dcifiis  les  briqueS 
deux  à la  fois.  Un  iturc-iaix\(^%  prend  au  bas  de  cette  plattchc & les  tcud 
au  cuifeur&  à fon  garqon , qui  garniflent  chacun  une  des  deux  bouches. 
On  place  d'abord  les  banquettes  perpendiculairement  en  droite  ligne,  quatre 
briques  de  h.tuteur.  On  coihmence  enfuite  par  le  mur  de  front  a voûtej 
les  ouvertures.  Pour  cet  effet , oh  place  les  briques  de  miuiierc  qu’elles 
avancent  de  part  & d’autre  de  trois  pouces  & demi  : enforte  qu’à  la  troi- 
ficme  couche , elles  touchent  le  mur , <Sc  la  bouche  eft  fermée  par  en-haut^ 
On  remplit  fur-lc-champ  chaque  couche  par-derricre , pour  teiiir  en  réglé 
les  briques  qui  ferment  l’ouverture;  & s’il  eft  néceffiirc  , on  met  par-def- 
fous  fur  le  devant  une  mince  couche  d’àrgille,  pour  que  les  briqiies  infé- 
rieurei  ne  tombent  pas  dans  l’otivcrrilftc  de  la  bouche.  Tout  de  fuite  on 
met  par-deffus  trois  ou  quatre  couches , jiiiqu’à  ce  q'iie  tout  le  fourneau  i'e 
trouve  de  mveau  avec  le  feuil  de  la  porte  à enfourner,  comme  on  peut 
le  voirdails  le  grand  profil,  plancht  VIT,  fig-  6.  Ici,  il  fatit  bien  prendrq 
garde  qu’il  ne  tombe  point  de  morceaux  d’argillc  entre  lès  briques.  Pour 
prévenir  cela , on  étend  une  natte  de  jonc  ou  une  pièce  de  toile  d’enibaU 
lagc  fous  l’extrémité  du  madrier  , afin  d’y  arrêter  ces  petites,  brifes  d’argillc 
ou  d*fjblc.  Quoique  les  briques  fbient  arrangées  fort  près  l’une  de^Pautre, 
il  faut  cependant  que  les  joints  foient  ouverts,  afin  que  le  feu  puiife  avoir 
un  libre  palTage.  QUahd  oii  eft  à cette  hauteur,  on  met  des  bouts  de  planche 
fur  les  briques  déjà  rangées , pour  que  les  entrt  - deux  amènent  les  briques 
fur  des  brouettes , & les  raiigcnt  tout  dé  fuite  en  piles  de  treùe  de  hauteur  , 
& toujours  deux  à deux.  Il  faut  obfcrvcr  cependant  que , par  - deffus  les 
couches  qui  ferment  l’ouverture , il  faut  placer  tout  autour  des  quatre  mu- 
railles une  couche  en  travers.  Comme  la  porte  d’enfournage  eft  ici  placée,  dans 
le  faite , les  piles  doivent  être  placées  en  travers  de  la  couche  qui  ferme 
l’ouverture.  Dans  les  grands  fourneaux,  où  la  porte  eft  fur  le  côté , toutes  les 
briquts  (ont  rangées  dans  le  même  fens. 

Lorsqub  tout  le  fourneau  eft  rempli  de  cette  maniéré,  on  ferme 
d’un  mur  de  briques  les  portes  d’cnfouniage  , en-dedans  & en-dehors  ; on 
remplit  de  décombres  l’efpace  intermédiaire,  & l’on  enduit  exadenient  les 
joints. 

^i6.  Les  briques  doivent  être  bien  fcchées  , avant  d’être  placées  dans  le 
fourneau.  S’il  y en  avait  qui  le  fiiffent  moins  que  les  autres,  on  les  mettrait  dans 
la  couche  fuperieure.  On  peut , au  moyen  d’un  feu  plus  doux , achever  de  lé- 
cher les  brique.s  dans  le  fourneau  même , mais  c’eft  perdre  du.tems  & du  bois  ; 
il  ne  faut  en  venir  là  qu’à  la  denûere  extrémité. 

Tooic  IF.  Q. 
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^17.  On  met  dans  un  fourneau  de  cette  mcfure  i g milliers  de  briques  : & 
comme  il  contient  ^£4  briques  par  couche,  on  peut,  en  l’élevant  de  trois  pieds, 
y en  mettre  jufqu’â  vingt  milliers. 

Devis  des  pierres  & des  briques  néccffaires  pour  un  pareil  fourneau. 

^ig.  Je  remarquerai  d’abord  ici,  que  la  chargode  quartiers  de  pierre  eit 
comptée  pour  une  aune  cubique,  dont  vingt-fept  font  une  corde  cubique  de 
mur.  Aujourd’hui  les  ma(;ons  reçoivent  un  écu,  16  ocres  (76)  monnaie  de 
cuivre , pour  une  aune  cubique.  En  ajoutant  les  briques  nécellaires,  ileft  aile 
de  calculer  les  frais  de  bàtiife. 

^19.  Huit  cents  dix  aunes  cubiques  de  pierres  , font  30  cordes  cubiques 
de  murs , c’ell-à-dire  les  fondemens  du  fourneau  de  crois  côtés  , à la  hauteur 
de  trois  aunes , & deux  aunes  & demie  d’épailfeur.  Les  murs  fupérieurs  de 
quatre  côtés , ont  feulement  deux  aunes  d’épailfeur.  Comme  les  bouches 
doivent  être  conilruices  en  briques , afin  qu’on  puilfe  bâtir  par-deflus  le 
mur  de  front , & le  lier  avec  les  autres , je  vais  d’abord  indiquer  le  nombre 
des  briques  nécelTairesà  chaque  mur. 

2000  briques  pour  les  montans  & la  voûte  de  la  porte. 

2^00  pour  les  piliers  du  toit  & les  revètemens.  ^ 

I 6000  pour  les  revètemens  intérieurs , li  on  les  fait  d’une  demi 

aune  ; mais  Ci  on  les  veut  de  trois  quarts  d’aune , il  faut 
• pour  cela  gooo  briques. 

4fOO  pour  voûter  l’ouverture  du  four. 

I 500  pour  les  banquettes. 

15500  pour  tout  le  fourneau } & 1 500  tuiles  pour  le  toit. 

' Si  l’on  eft  obligé  de  conlfruire  tout  l’édifice  en  briques , & de  faire  des 
murs  de  deux  aunes  d’épaifleur , il  fout , pour  cela , trente-cinq  milliers  de 
briques , & 2 1 cordes  cubiques  de  quartiers  de  pierre , pour  un  mur  de  revê- 
tement qu’il  faut  élever  à la  hauteur  de  trois  aunes  pour  fervir  de  contre- 
fort.  I 

520.  M.  Vijiiblad  donne  encore  le  plan  d’un  fourneau  ouvert,  fur  les  I 

mêmes  mefures  que  le  précédent  Les  murs  ont  fept  aunes  de  hauteur , à 1 

compter  depuis  le  fondement  Le  fourneau  eft  enfoncé  de  trois  aunes  fur  le  y 

penchant  d’une  colline,  contre  lequel  on  a élevé  un  mur  de  quartiers  de  ^ 

pierre  de  deux  aunes  d’épaiifeur , garni  tout  à l’entour  de  décombres  & revêtu 

I 76  ) Environ  16  batz  de  nacre  monnaie , ou  ^6  fols  de  France. 
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mtcrieurement  d’un  fort  revêtement  de  briques.  Par-delfus  ce  mur , font  éta- 
blis des  murs  de  briques  de  fut  quarts  d'aune , & par  - devant  il  y a un  mur 
de  front  de  deux  aunes  & demie , avec  des  contre-forts.  Pour  diriger  le 
feu  de  ce  côté-là , on  y a pratiqué  trois  foupiraux  qui  rentrent  obliquement 
dans  le  fourneau  par-deflbus  le  fond  muré , & qui  répondent  aux  évents  anté- 
rieurs. On  monte  fur  le  fourneau , au  moyen  d’un  petit  efcalier  qui  conduit 
aufll  Ibus  le  toit  de  l’angar  ; c’ell  par-là  que  les  évents  peuvent  être  ouverts  & 
fermés,  au  moyen  d’une  croilê  de  fer,  portant  im  long  manche. 

5 2 1.  Ce  fourneau  contient  1 6 milliers  de  briques , à 2^  briques  de  hauteur. 
Si  l’on  augmente  la  hauteur  de  cinq  briques , on  y en  placera  vingt  milliers. 
Les  murs  auront , dans  ce  cas , huit  aunes  de  hauteur  comptée  depuis  fur 
les  banquettes  i enforte  qu’ils  s’élèvent  d’une  aune  par-delTus  les  briques  à 
cuire.  Cet  elpace  e(t  nécellkire  pour  faire  la  couverture.  Ces  fourneaux  font 
propres  à de  petites  briqueteries  : ils  conviendraient  fur-tout  à des  gens  de  la 
campagne  qui  voudraient  avoir  un  fourneau  en  commun. 

^22.  Ce  fourneau  exige  206  charges  (77)  de  quartiers  de  pierre,  qui 
font  huit  cordes  cubiques.  On  y emploie  auili  igoo  briques  i & l’on  peut  di- 
minuer conildérablement  ce  nombre,  fl  l’on  éleve  davan^agc  les  murs  en 
pierre.  On  devrait  fur-tout  le  faire  par-derriere , où  ils  doivent  être  plus 
forts , à caufe  du  poids  des  terres.  On  obfervera  qu’il  faut  laiifer  par-ci  par-là 
des  trous  dans  le  mur  de  pierre,  pour  lier  les  briques  du  revêtement.  On  fè 
fert  pour  murer , d’argille  mêlée  de  fable , fans  aucune  chaux  : les  joints  entre 
les  briques  rcfteiit  ouverts  par-dehors , & on  les  enduit  de  bonne  chaux.  S’il 
fe  manifeliait  dans  la  folfe  quelque  humidité  , il  faudrait  des  canaux  murés  & 
couverts , pour  conduire  l’eau  par-dclTous  l’angar. 

523.  On  voit  aufll  dans  l’original  fuédois,  le  profil  d’un  petit  fourneau 
ouvert , avec  une  feule  bouche  ; il  a trois  aunes  de  large  , huit  de  long  ; 
intérieurement  fa  hauteur  eft  de  cinq  aunes  & demie  ; il  clf  enfoncé  en  terre 
de  quatre  aunes  au  pied  d’une  colline.  Quand  le  fol  eft  de  l’argille , ou  un 
gravier  folide,  on  peut  faire  les  murs  de  pierre,  en  leur  donnant  fix  quarts 
d’aune  d’épailTeur  ; & le  revêtement  intérieur  fera  de  briques , & d’une  demi- 
aunc  de  large.  La  muraille  hors  de  terre  fera  de  briques  , de  fix  quarts  d’aune 
d’épaifleur  , & d’une  aune  de  hauteur.  On  placeradeux  éventsdans  les  angles 
du  mur  de  front.  La  bouche  peut  avoir  vingt  pouces  de  large  & cinq 
quarts  de  haut  ; en-dedans  elle  doit  être  de  pierres  brutes , large  d’une  aune 
& haute  d’une  aune  & demie.  Chaque  banquette  prendra  une  demi  aune , & 
la  demi  aune  reftante  fera  pour  des  retraits  en  efcalier,  de  quatre  pouces  de 
large , & d’un  quart  de  haut. 

( 77  ) Je  traduis  ainfi  le  mot  LaJL 

Q.ij 
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^24.  Ce  fourneau  ne  contient  que  fix  milKers , à vingt  briques  de  hauteur; 
àvingt-Hx,  il  en  entrera  huit  milliers. 

52^.  Les  murs  conibmmcront  190  tas  de  pierres , ce  qui  fait  &pt  cordes 
eubcs , outre  lusuf  milliers  de  briques. 

^26.  Si  l’on  cherche  l'économie,  on  ne  doit  pas  fe  ièrvir  de  ces  petits 
fourneaux , à moins  de  quelque  cas  de  néceffité.  Il  faut  compter  qu’on  coit- 
fumera  plus  de  bois  à proportion,  en  employant  un  fourneau  à imc  feule 
bouche  i parce  que  les  murs  donnent  beaucoup  do  froid  de  trois  côtés,. 

' avant  d’ètre  pénétrés  par  la  chaleur.  La  plus  grande  aétioii  du  feu  fè  con- 
centre dans  le  milieu.  Les  briques  placées  fur  les  côtés  font  plus  pales , quoi- 
qu’on ait  cherché  à donner  un  libre  cours  à la  matière  du  feu , en  plaçant 
obliquement  une  couche  de  briques  dans  tout  le  tour  du  fourneau.  Cepen- 
dant la  nouvelle  méthode  diltribue  aulii  plus  uniformément  la  chaleur  dans, 
un  petit  fourneau  tel  que  celui-ci  t de  l’expérience  le  démontre  fuifrfimmeiit. 

ALvtiere  de  difpofer  un<  fourneau  ouvert , pour  mieux  diriger  le  feu , 
fuivant  la  nouveUe  méthode^ 

527.  Le  fourneau  eft  rempli  de  briques.  On  difpofè  la  demiero  couche  plus; 
large , n6n  qu’elle  attire  la  chaleur  par  Tes  interftices.  Far-dedus  on  fait  une< 
couche  fervant  de  couverture , avec  des  évents,  régulièrement  placés , à la 
difrancc  d’une  aune  en  longueur  & de  cinq  à lîx  aunes  en  largeur.  On  forme; 
enfuitc  une  double  couche  de  briques  cuites  ou  lèches,  bien  liées  avec  de: 
l’argille  mêlée  de  làble.  Il  faudra  bien  obfèrver  ici  que  les  briques  de  la  féconde 
couche  repofent  fur  les  joints  de  la  première , & que  les  évents  de  fix  pouce& 
en  quarré  refrent.  ouverts.  Quand  la  fumée  humide  eft  évaporée,  on  bouche- 
exadlement  les  joints , on  feme  du  fable  fin  fur  toute  la  furiàce , on  arrange' 
des  pierres  quarrées  fur  les  évents , ou , cncas  de  befoin',  on  forme  chaque; 
ouverture  avec  deux  briques  cuites.  C’eftainfi  que  l’on  forme  fur  tout  le  four-, 
neau  une  couverture  bien  épaiilè , par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  forcer 
le  fou  de  circuler  régulièrement  fuivant  les  ouvertures  des  évents , comme- 
on  le  voit  fo  recourber  dans  un  poêle  bien  voûté.  Il  cft  vrai  que  cela  coûte 
quelques  journées  d’ouvriers  ; mais  il  en  faudrait  aulfi  beaucoup  pour  cou-. 
per  & voiturer  le  bois , qu’on  éconoraifè. 

^28-  Ici  cft  encore  le  plan  d’un  fourneau  à trois  bouches,  large  dans: 
rcuvre  de  fopt  aunes , long  de  dix-nouf,  & hant  de  neuf  jufqu’à  la  voût&. 
Les  mefures  des  bouches  & des  piliers  font  les  mêmes  que  j’ai  indiquées, 
pour  le  fourneau  précédent.  L’angar  a la  même  largeur  & la  même  difpofition  ^ 
les  murs  font  de  quartiers  de  pierre ,.  ils  ont  deux  aunes  & demie  d’épaifi- 
feur  dans  le  bas , & deux  & un  quart  vers  le  comble.  On  y ajoute  un:  revête- 
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ment  intérieur  de  trois  quarts  d’aune.  Si  les  murs  font  bâtis  bien  fetide- 
menc  de  bons  quartiers  de  pierre , une  épaiiTeur  de  trois  aunes  cdlliifiiknte  , ' 
le  revêtement  compris. 

529.  Dans  le  profil  de  ce  même  fourneau,  on  remas'que  dbux  pertes 
d’enfournage  l’une  fur  l’autre.  Si  l’on  veut  employer  ce  fourneau , dont  la 
grandeur  elt  très-propre  pour  eda,  à cuire  des  tuÛes , une  feule  porte' plus 
élevée  vaut  mieux.  Dans  ce  cas  , on  place  d’abord  des  briques  jufqu’à  la  hau- 
teur de  cinq  aunes  -,  les  quatre  aunes  reliantes  font  occupées  par  les  tuilics. 

Il  peut  contenir  treize  milliers  de  tuiles , & dix-fept  milliers  de  briques  Si; 
l’on  voulait  faire  lécher  les  briques  à un  feu  doux , avandd’enfounuir  les  tuiles , 
cela  ferait  mieux,  parce  que  la  vapeur  humide  des  briques  amolik  les  tuiles 
au  point  qu’elles  fe  gercent  & fe  tourmentent  aifément. 

^30.  Il  y a dans  ce  fourneau,  93  évents,  huit  dans  chaque  quartier. 
On  peut  y cuire  30  milliers  de  briques  k par  conféquene  il  db  aifez  gsand 
pour  une  petite  briqueterie  où  l’on  ne  travaille  qu’à  une  feule  forme,  pour 
fabriquer  annuellement  100  milliers  de  briques , en  comptant  cent  jours 
ouvrables , depuis  le  commencement  de  mai  jufqu’à  la  mi-fèptembze. 

Devis  des  pierres  & des  briques  niceffaires  poser  ce  fottmem, 

531.  Onze  cent  foixante-im lads  de  pierres,  pour  43  cordes  cubes  de 
miu: , qui  doit  avoir' crois  aimes  d’épaUfeur  & de  hauteur  par  en-bas , & qui 
va  en  rétrécifiant  à mefure  qu’il  s’élève , comme  il  a été  ^t  cùddfiiSi 

3000  briques  pour  les  bouches. 

4800  pour  les  piliers  du  toit  & le  revêtement,. 

9600  pour  le  revêtement  intérieut. 

7000  pour  les  voûtes  & la  couverture». 

600  pour  les  banquettes. 

a^OOO pour  tout  le  fourneau. 

2000  tuiles  pour  le  toit. 

^32.  Si  l’on  donne  aux  murs  de  briques  deux  aunes  & demie,  & une 
demie  pour  le  füte,  il  faudra  pour  cela  48  milliers  de  briques,  & 31  g. aunes 
cubes  de  mur  de  pierre  épais  de  deux  aunes&  demie , & haut  de  trois  aunes 
du  côté  delà  colline. 

^33.  Un  fourneau  à quatre  bouches  a,  depuis  le  mur  de  firontaU'mucde 
derrière , dix  aunes  de  long  fur  neuf&  un  cinquième  de  large.  Les  deux  murs 
de  devant  & de  derrière , qui  fiipportent  la  voûte , ont  trois  aunes  & demie 
d’épaifeur}  les  deux  autres  côtés  ont  trois  aimes  d’épaidèur,  compris  le 
tevêtement  do  briques  de  tr«is.quarts  d’aune. 
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534.  Le  plan  de  la  voûte  vue  par-delTus,  montre  les  fupports  du  toit, 
' & les  évents  au  nombre  de  dix  dans  chaque  quartier.  Deux  ancres  de  fer 

qui  traverfent  la  voûte , font  deltincs  à lier  les  murs  avec  des  barres  du 
même  métal  Ce  bâtiment  confommera  40  milliers  de  briques. 

Devis  des  pierres  6f  des  briques  néceffaires  pour  ce  fourneau. 

535.  Treize  cents  cinquante  lalls  de  pierre  feront  cinquante  cordes  cubes 
de  mur. 

4000  briques , pour  les  bouches. 

5300  pour  les  piliers  du  toit  & leur  revêtement. 

9800  pour  le  revêtement  intérieur. 

8000 pour  la  voûte  & le  recouvrement. 

900  — pour  les  banquettes. 


28000  pour  tout  le  bâtiment.  Ajoutez  2300  tuiles  pour  le  toit  du 

0 fourneau , & 1 200  pour  celui  de  l’angar.  < 

535.  Si  ce  fourneau  était  en  briques , il  faudrait  2097  lads  de  quartiers  de 
pierre , & 57  milliers  de  briques. 

537.  Un  fourneau  de  cinq  bouches  a dix  aimes  de  large  & cinq  de  long. 
Lahauteurpeutallcrde9à  10  aunes.  Le  toited  prolongé  tout  de  fuite  par- 
dclfus  l’angar.  Les  deux  lignes  fupérieures  d’évents  ont  des  rentrées  murées  , 
dont  le  delfus  ed  plat  comme  des  degrés , aSn  que  les  pierres  quarrées  en  cou- 
' vrent  d’autant  mieux  la  furface  i on  bouche  exadement  les  joints  avec  du 
fable  fin.  On  n’avait  pas  cette  précaution  dans  nos  anciens  fourneaux  ; on  fe 
contentait  de  fermer  chaque  ouverture  avec  deux  briques  ordinaires  , qui  ne 
pouvaient  pas  joindre  exadement  fur  une  voûte  en  demi-cercle. 

538-  Le  mur  de  front  offre  cinq  bouches,  & quatre  lignes  d’évents  en 
eroix , à égale  didance  les  uns  des  autres.  La  première  ligne  ed  à deux  aunes 
au-delfus  des  bouches.  Elle  s’élève  obliquement , en  fuivant  la  rondeur  de  la 
voûte , jufqu’à  ce  qu’elles  ne  forment  plus  qu’une  ligne  avec  la  fécondé 
rangée.  On  n’a  pas  coutume  de  commencer  ces  évents  11  bas  dans  le  mur  de 
front  : on  les  didribue  pour  l’ordinaire  également  de  part  & d’autre  ; enfortc 
que  la  derniere  ligne  monte  perpendiculairement  le  long  du  mur.  Qiiand  le 
fourneau  ed  élevé , le  feu  doit  faire  une  plus  grande  courbure , avant  d’ar- 
river aux  évents.  Dans  un  fourneau  plus  large,  il  ed  plus  difficile  de 
faire  monter  le  feu  perpendiculairement  le  long  du  mur  de  front  -,  il  faut 
donc  que  le  canal  des  évents  defeende  plus  bas  pour  l’attirer  lorfquc  toutes 
les  ouvertures  font  fermées'fur  le  derrière.  Sans  cela , il  ferait  impofllblc  qu* 
les  briques  du  devant  fulfeut  cuites  comme  il  faut.  La  didance  entre  les 
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évents , eft , comme  je  l’ai  dit , de  deux  aunes.  Au  milieu  de  la  voûte  , il  refte 
un  efpace  vuide  d’environ  trois  aunes  & plus , quand  le  fourneau  eft  plus 
élevé  > mais  cela  n’empèche  pas  la  cuidon  dans  cette  partie , parce  que  le  feu 
prend  deux  fois  cette  route  , en  fe  croifant  dans  l’efpace  de  24 heures.  S’il 
reliait  à cet  égard  quelque  doute  , il  ferait  facile  de  s’en  convaincre  par  des 
expériences , en  ajoutant  au  milieu  de  la  voûte  une  ligne  d’évents  , que  l’on 
peut  laider  ouverts  dans  une  cuite,  & les  fermer  dans  un  autre.  On  tient  que 
trop  d’évents  font  aulH  contraires  aux  progrès  de  la  cuidbn , que  trop  peu. 
Ce  grand  nombre  d’ouvertures  ell  caufe  que  nos  anciens  fourneaux  con- 
fument  trop  de  bois.  La  chaleur  fe  dilFipe  trop  promptement , & la  voûte  ne 
fert  pas  à grand’ choie.  On  met  aullî  dans  ce  fourneau  comme  pour  le  précé- 
dent , deux  ancres  de  fer  dans  la  voûte.  On  peut  s’en  padèr  , fi  les  murs  font 
bien  folides , & fur-tout  fi  le  mur  de  front  a quatre  aunes  d’épaidTeur.  Si 
cependant  tous  les  murs  hors  de  terre  -font  de  briques , on  peut  les  faire 
moins  forts. 

^39.  Il  y a quarante-huit  évents,  dpuxe  dans  chaque  quartier.  On  peut 
y cuire  50  milliers  de  briques.  S’il  a dix  aunes  de  haut , on  y en  mettra  5 5 
milliers  & demi. 

540.  Un  fourneau  à cinq’bouches  convient  à une  briqueterie  où  l’on 
travaille  fans  interruption  à deux  formes  i enforte  qu’on  y fabrique  chaque 
année  200  milliers  de  briques , que  l’on  peut  cuire  en  quatre  fournées. 

Devis  des  quartiers  de  pierre  Gf  des  briques  nécejjfàires  à la  couJiruSiou 

de  ce  fourneau. 

V41.  Il  faut  d’abord  148^  aunes  cubes  de  quartiers  de  pierre,  failànt 
cordes  de  mur. 

fOOO  briques  pour  la  voûte  des  bouches. 

loçoo  pour  le  revêtement  intérieur. 

SSOO  pour  les  fupports  du  toit , &C. 

Il 000  ponr  les  voûtes. 

1000  pour  les  banquettes. 

33000  pour  tout  le  fourneau.  Ajoutez  2800  tuiles  pour  le  toit  du 

fourneau , & 1400  pour  celui  de  l’angar. 

542.  Pour  donner  aux  murs  la  même  force  qu’à  ceux  du  fourneau  pré- 
cédent, il  faudrait  77  milliers  de  briques,  &3*î  aunes  cubes  de  pierre,  qui 
font  douze  cordes  cubes  de  mur , haut  fur  le  derrière  de  trois  aunes  & de 
la  même  épailTcur , mais  plus  mince  d’un  tiers  fous  le  mur  du  fiüte. 

^43.  Pour  un  fourneau  à fix  bouches,  on  donne  aux  murs  de  briques 
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trois  aunss  d'cpailTcur  ->  près  du  faite  ils  n’ont  plus  que  deux  aunes , ou  quel- 
que choie  au-delà.  Leur  largeur  elt  de  dix  aunes  , & leur  longeur  de  qua- 
torze aunes  & demie.  On  a pratique  deux  portes  dans  le  laite , l’un  pour 
enfourner,  & l’autre  pour  décharger. 

544.  Le  nombre  des  évents  elt  de  f ^ , treize  & quatorze  dans  chaque 
quartier.  Un  ou  deux  évents  plus  ou  moins  ne  font  pas  un  objet , 11 , pour 
faire  une  dilfribution  égale  , on  les  porte  davantage  vers  les  murs  de  front  : 
on  peut  ouvrir  moins  les  couvertures , afin  que  l’air  l'oit  également  attiré. 

54^.  On  cuira  dans  un  fourneau  de  cette  cfpece , haut  de  neuf  aunes , 60 
milliers  de  briques.  Pofir  élever  les  murs , il  faut  3^1  lalfs  de  pierre , que 
doruicront  treize  cordes  de  mur  de  même  hauteur  & de  même  force  que  pour 
le  fourneau  précédent  : ajoutez  $7  niillicrs  de  briques. 

546.  Outre  les  obfervations  précédentes  , je  donnerai  encore  quelques 
idées  qui  conviciuicnt  également  à ces  diverfes  efpcces  de  fourneaux.  11  faut 
d’abord  que  le  terrein  ou  l’on  veut  placer  une  briqueterie  foit  bien  IbUde  , 
afin  que  les  murs  ne  cedent  pas  & ne  fe  fendent  point. 

547.  On  doit  préférer  pour  les  murs , des  quartiers  de  pierre , fur-tout 
aii-delfus  de  terre.  Dans  les  fondemens , Ibus  le  mur  de  front , dans  les, 
ogives  , & dans  les  murailles  laites  pour  foutchir  les  terres , on  peut  y mettre 
des  pierres  ramalfées  dan»  les  champs  , pourvu  qu’elles  aient  des  angles. 

54g.  Pour  plus  de  liireté , on  lie  les  pierres  de  l’angle  avec  do  petits  cram- 
pons de  fer  ; cela  coûte  plus  de  frais  & de  travail , mais  donne  beaucoup 
plus  de  force.  Cette  préparation  efl  fur- tout  nécclTaire  par -tout  où  l’on 
aurait  lieu  de  craindre  quelque  uifoncemcnt. 

549.  On  munit  aulTl  ces  murs  de  quartiers  avec  de  longues  barres  de  fer , 
qui  fe  croilèut  doublement  & qui  font  garnies  de  fortes  traverfes  de  fer 
quarré. 

^ ^o.  Si  l’on  fait  tous  les  murs  hors  île  terre  en  briques , il  fuffit  que  ces 
barres  de  fer  foient  ilmples,  pour  fortifier  la  partie  fupérieurc. 

f ^ I.  Les  portes  font  garnies  de  verroux  & de  ferrures , pour  qu’on  puifle 
les  fermer  tandis  que  le  fourneau  efl  chargé. 

Les  toits  font  revêtus  tout  autour  de  canaux  de  bois  ou  de  fer- 
blanc  , pom  hâter  l’écoulement  des  eaux  qui  filtrent  quelquefois  au  travers 
des  murs  , & font  des  ravages  dans  l’intérieur  de  l’ouvrage.  Par  cette  même 
raifon  tous  les  murs  doivent  être  enduits  par  en  - bas  , de  terre  gralfe  bien 
battue  , arrangée  en  taJut  & recouverte  de  gazon.  Tont  autour  on  préparera 
un  petit  canaJ  pour  raiiembler  & écouler  les  eaux. 

5^3.  M.  le  baron  Brauners , confeiller  intime , qui  a eu  pendant  plufieurS 
années  dos  briqueteries  à diriger  , m’a  fourni  ces  obfervations  fondées  fur 
fon  expérience.  Quand  les  fourneaux  font  enfoncés  à une  certaine  profon- 
deur 
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'^cur  dans  quelque  colline  un  peu  élevée , les  murs  font  refroidis  par  là 
terre  onvironnante , au  point  qu’il  eft  impolTible  de  les  pénétrer  de  chaleur. 

Les  briques  placées  autour  des  murs  ne  (è  cuifent  pas  entièrement  ; on  ÿ 
brûle  plus  de  bois  que  fi  le  fourneau  était  entièrement  dégagé.  Le  parti  le 
plus  avantageux  e(l  de  n’enfoncer  le  fourneau  que  de  2 | à 3 aunes  au  plus , 

& cela  au  pied  d’une  colline  bien  feche  , où  l’on  n’ait  pas  à craindre  une 
humidité  acide. 

ON*a  des  fourneaux  plus  grands  encore  que  ceux  j’ai  décrits,  qui 
ont  jufqu’à  fept  & neuf  bouches,  & au-delà  î mais  ils  font  fort  incommodes, 

& en  même  tems  trés-diipendieux.  Il  faut , pour  les  bâtir , une  grande  quan- 
tité de  briques , qu’on  ne  peut  pas  efpérer  de  le  procurer  tout  d’un  coup 
dans  le  commencement  d’un  établidement.  Il  vaut  mieux , quand  on  a quel- 
que grande  entreprile , établir  deux  fourneaux  de  grandeur  médiocre  , qui 
exigent  moins  de  frais  : car  on  cuit  d4:'s  une  foffe  les  briques  néceifairet 
à la  conftruéhon  du  fourneau.  On  fe  lert  d’abord  du  fourneau  ouvert  ; on 
le  couvre  d'une  voûte  dans  une  féconde  cuite.  Si  au  bout  de  quelques  années 
la  manufàélurc  trouve  des  débouchés  , on  conftruit  un  fécond  four  avec 
les  briques  de  rebut,  qu’on  raflemble  peu  à peu.  On  fuit  la  même  méthode 
pour  les  angars , on  les  confiruit  d’abord  plus  petits  i ce  n’ell  que  peu  à 
peut  qn’on  les  agrandit , qu’on  y ajoute  un  étage  , qu’on  y conftruit  un  * 
plus  grand  nombre  de  tablettes  , fuivant  que  les  rentrées  de  l’argent  font 
plus  ou  moins  confidérables.  C’eft  ainfi  qu’une  entreprife  formée  en  petit, 
peut  s’augmenter  fans  trop  de  dépenfe.  Il  vaut  mieux  aller  ainfi  modérément , 
que  d’y  jeter  de  groifes  Ibmmes,  qu’on  ne  retirera  peut-être  jamais. 

Maniéré  de  cuire  la  brique  fuivant  les  nouveaux  procédés. 

Pour  lailTer  évaporer  la  fumée  , on  commence,  fuivant  la  méthode 
ordinaire , par  un  feu  modéré , qu’on  allume  d’abord  à l’entrée  de  la  bouche. 
Peu  à peu  on  le  pouflè  plus  avant  dans  les  voûtes , cnlbrte  que  les  briques 
font  infenfiblemcnt  réchauffées.  On  entretient  ce  degré  de  feu  pendant 
trois  à quatre  jours  , plus  ou  moins  , félon  que  le  fourneau  eft  élève , & les 
briques  plus  feches.  On  prend  bien  garde  d’enfourner  des  briques  qui  n’aient 
pas  été  entièrement  féchées  à l’air.  On  n’emploie  point  de  feu  pour  les  lécher  s 
ce  ferait  confumer  mal-à-propos  beaucoup  de  bois,  & employer  fix  ou  huit 
jours  de  plus  à la  cuite , ce  qui  augmente  les  frais. 

Tant  que  ce  premier  feu  dure,  tous  les  évents  font  ouverts , jufques 
à ce  que  les  briques  aient  fué  , & que  toute  la  vapeur  fe  foit  diilîpée.  On 
commence  par  fermer  l’un  après  l’autre  ceux  oû  l’humidité  eft  palfée  la 
première  , afin  que  le  feu  fe  porte  dans  les  endroits  oû  il  y a encore  quelque 
Tome  ly.  R 
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humidité.  Lorfqu’il  ne  fort  plus  de  fumée  aqueufe,  & que  toute  la  fournée 
ell  entièrement  fcchc  & cehuufFée , on  met  dans  toutes  les  bouches  , des 
briques  qui  forment  les  canaux , & l’on  cntalfe  le  bois  par-delfus.  Sur  quoi  il 
faut  obfcrver  qu’on  commence  par  de  petits  tas  , & qu’on  po'uife  le  feu  in- 
fenfiblemcnt , jufqu’à  ce  que  les  briques  commencent  à devenir  rouges.  Alors 
on  achève  de  remplir  les  bouches  i & quand  cette  portion  de  bois  cil 
entièrement  brûlée  , on  jette  quelques  bûches  auflî  loin  qu’on  peut  atteindre  i 
on  remplit  enlùite  'de  nouveau  les  bouches  , & l’on  continue  ainfi  alterna- 
tivement jufqu’à  ce  que  le  feu  fe  montre  par  en-haut  lur  les  voûtes.  Il  faut 
cependant  bien  prendre  garde  de  ne  pas  mettre  trop  de  bois , enforte  que 
les  briques  autour  des  bouches  foient  mifes  en  fufion. 

SS7-  Voila  comment  on  procède  avec  dubois  d’une  aune  trois  quarts  à 
deux  aunes  de  long.  Si  l’on  fe  fervait  de  bûches  de  trois  à trois  aunes  & 
demie , on  fait  les  tas  plus  petits , & l’on  en  poylfe  quelques  bûches  auflî  loin 
qu’on  peut  fous  les  voûtes.  QuelqudS  perfonnes  préfèrent  cette  derniere  mé- 
thode , fur-tout  fl  le  fourneau  elt  très-large , de  onze  à douze  aunes  dans 
œuvre.  Dans  ce  cas,  il  fout  uécdTaircmcnt  avoir  de  long  bois  i l’expérience 
le  confirmera  allez.  Il  cft  fur-tout  important  que  le  bois  foit  bien  fec , & pas 
trop  gros  : s’il  eil  trop  gros , on  le  refend  , pour  qu’on  puül’e  plus  aifément 
^ le  jeter  dans  les  portes  de  fer.  Il  ne  doit  pas  avoir  de  branches , pour  ne  pas 
endommager  le  fourneau. 

^^8-  Quand  le  feu  cft  à ce  degré  de  force,  le  principal  cft  de  fovoir  le 
gouverner  de  manière  qu’il  donne  une  chaleur  égale , & qu’il  fe  répande 
par  tout  le  fourneau.  C’eft  le  premier  point  pour  faire  une  bonne  cuitet;  & 
tous  les  cuifeurs  ne  fivcnt  pas  l’obtenir.  Le  plus  lùr  moyen  d’y  réuflîr,  c’eft , 
dès  que  le  feu  va  acquérir  fon  plus  haut  degré  de  violence  , de  fermer  la  moi- 
tié des  évents  dans  la  partie  antérieure , du  côté  du  mur  de  front , & de 
lailTer  ouverte  l’autre  moitié,  vers  le  mur  de  derrière.  Au  bout  de  trois  heures , 
on  foit  tout  le  contraire,  on  ferme  les  évents  de  derrière,  & l’on  ouvre  ceux 
de  devant,  en  continuant  à ouvrir  & .à  fermer  alternativement  de  trois  en 
trois  heures , julqu’à  ce  que  les  briques  placées  fous  le  toit  foient  rouges. 
De  cette  maniéré  le  feu  avance  par  degrés  , & peu  à peu  ; la  chaleur  fe  ré- 
pand autant  d'un  côté  que  de  l’autre.  Mais  au  cas  qu’il  fe  manifcftâttrop  rapi- 
dement d’un  côté,  on  le  tiendrait  fermé  plus  long-tems,  & on  ouvrirait 
l’autre  , ce  qui  l’attirerait  du  côté  oppoiè. 

ÇV9.  LORSQ.UE  les  briques  font  bien  pénétrées  par-tout  de  la  chaleur,  & 
ardentes  , il  n'eft  plus  befoin  d’une  fi  grande  chaleur;  il  faut  feulement  tenir 
les  ouvertures  par  en-haut  & par  en-bas  plus  fermées  ; enforte  que  la  chaleur 
fe  concentre  dans  le  fourneau.  Pour  cet  erfet , on  ôte  les  briques  qu’on  avait 
arrangées  d.ins  les  bouches,  & l’on  y fub.ftitue  des  plaques  de  fer,  que  l’on 
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ferme  avec  des  barres  , & qu’on  y laifTc  jufqu’à  la  fin  de  la  cuite. 

S^o.  On  met  enfin  les  portes  de  fer , on  jette  quelques  bûches  dans  civique 
bouche , & l’on  ferme  a l’inftant  les  portes , comme  les  trois  quarts  des  évents. 
On  en  laillè  ouvert  un  quart  pendant  trois  heures  ; on  ouvtc  enfuite  le  fécond 
quart  pendant  le  même  elpace  de  tems , & ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  qu'on 
ait  achevé  le  tour. 

561.  Comme  le  feu  fuit  tout  naturellement  le  courant  d’air  formé  par  les 
évents , on  v^it  qu’il  fait  ainfi  le  tour  du  fourneau  une  fois  en  douze  heures , 
ou  deux  fois  dans  l’efpace  d’un  jour  & d’une  nuit.  Par-là  toutes  les  briques 
éprouvent  le  même  degré  de  chaleur,  elles  fè  cuifent  également  bien  par-tout  ; 
il  n’y  a pas  un  petit  recoin , où  le  feu  ne  pénétré , fi  du  moins  les  évents  font 
diftribués  comme  il  a été  dit.  On  doit  bien  obferver  que  le  feu  doit  toujours 
avoir  un  tel  degré  de  force  , que  les  briques  placées  dans  les  bouches  de- 
meurent toujours  rouges.  C’elt  là-dclTus  qu’il  faut  proportionner  la  quantité 
de  bois  & le  degré  du  feu. 

^62.  On  peut  eflayer  d’ouvrir  & de  fermer  alternativement  les  évents 
d’heure  en  heure , afin  que  le  feu  falTe  plus  fouvent  le  tour  du  fourneau. 
Mais  cela  eff  un  peu  plus  pénible. 

^^3.  Pour  renfermer  d’autant  mieux  la  chaleur,  & pour  ne  pas  la  laiffer 
évaporer  en  vain , avant  qu’elle  ait  fait  l’effet  defiré  , tant  par  le  feu  modéré 
que  par  le  feu  violent , on  peut  couvrir  plus  ou  moins  les  évents  avec  des 
pierres  quarrées  , fuivant  qu’on  obferve  que  le  feu  a befoin  d’air.  Il  ne  faut 
pas  lui  laider  de  plus  grandes  ouvertures  qu’il  n’eft  nécéllàire.  Le  principal 
roule  fur  le  cuifcur,qui  doit  avoir  l’œil  fur  fes  ouvriers , afin  qu’ils  entre- 
tiennent un  feu  toujours  uniforme.  Pour  plus  d’exaélitude , il  faut  qu’il 
y ait'  près  de  là  une  horloge  qui  frappe , ou  tout  au  moins  une  horloge  de 
fable , réglée  fur  trois  heures.  , 

^64..  Quand  on  a continué  le  feu  modéré,  pendant  cinq , fix  ou  fept 
jours  , plus  ou  moins , fuivant  la  hauteur  du  fourneau  , la  nature  de  l’argille 
&c.  ce  qui  ne  peut  être  réglé  que  fur  l’expérience , on  ferme  les  fôupiraux 
par  en-bas , on  enduit  les  portes  de  fer  avec  de  la  terre  graffe  , on  couvre  de 
briques  ou  de  pierres  tous  les  évents  de  la  voûte  : & le  fourneau  refte  ainfi 
fermé  , jiifqu’à  ce  qu’il  foit  refroidi.  Il  faut  attendre  un  certain  tems , avant 
de  pouvoir  tirer  les  briques  ; & ceci  eft  une  circonftance  cffentielle  ; cette 
chaleur , dans  laquelle  on  laiflè  les  briques  aufiî  long-tems  que  cela  eft  pot 
fible  après  qu’elles  font  cuites  , fait  un  effet  admirable.  La  couleur  & le  fon , 
annoncent  également  qu’elles  font  d’une  qualité  parfitite.  Si  l’on  compare  cette 
méthode  fondée  fur  l’ordre  & la  réflexion , avec  la  manière  exceflive  de  pouf- 
fer le  feu  qui  eft  généralement  fuivie , on  fèntira  fans  peine  qu’on  doit  con- 
l'umer  beaucoup  moins  de  bois.  Je  ne  crains  pas  d’affirmer  qu’une  demi 


13» 


ART  DU  TUILIER 


corde  de  bois  cil  fuiHIiinte  pour  chaque  millier  de  briques , pourvu  que  le- 
fourneau  ait  une  hauteur  proportionnée , & que  l’on  obferve  exaélenient  tous 
les  procèdes  ci-dellus.  Si  l’on  compte  l’avamage  qu’il  y a d'avoir  des  briques, 
cgaicincnt  b;;n  cuites , on  fendra  encore  mieux  le  mérite  de  cette  méthode.  Il 
ne  finit  pas  ooiir  cela  un  fi  grand  art.  Tout  homme  fera  en  état,  d’après  ce  que 
je  dis  ni,  d’inllruirc  un  ouvrier  attentif  & appliqué,  enforte  qu’on  pourra 
Iç  dirpenfer  de  payer  le  falairc  du  cuifeur,  qui  efl  toujours  très-cher  ,&  l’on 
diminuera  d’autant  les  frais. 

^6^.  On  peut  aulTi  cuire  la  brique  avec  la  tourbe  & le  charbon  de  pierre, 
comme  cela  f.  pratique  en  Hollande  & en  .Angleterre.  On  le  fait  aulfi  dans; 
la  Scanie  , & ailleurs  ; mais  on  n’y  connaît  point  notre  méthode , qui  pourrait, 
économilèr  beaucoup  de  tourbe. 

566.  Cuu.Mü  nous  avons  des  terres  de  plufieurs  qualités  très-différentes, 
entre  elles , certaines  elpeces  den\andeiit  un  feu  beaucoup  plus  violent 
que  d'autres.  On  ne  peut  donc  pas  déterminer  la  durée  d’une  cuite , cela, 
dépend  des  obfervations  de  chaque  entrepreneur. 

567.  Les  grolTcs  briques  dont  on  fe  fert  en  Suede,  fur-tout  eelles  qui  ont 
trois  pouces  d’épaiifeur , demandent  beaucoup  de  chaleur.  Au  contraire 
celles  qui  fe  fabriquent  dans  l’étranger  , qui  font  pour  la  plupart  plus  petites. 
& plus  minces , font  plutôt  cuites  & coûtent  moins  do  bois.  Nous  gagnons, 
quelque  chofe,  il  ell  vrai , fur  le  falaire  dumaqon  & fur  la  chaux  ; mais  nous, 
confumons  plus  de  bois. 

^<Î8.  .Je  fais  par  des  expériences  exaéles , que  l’on  peut  poulTer  encore  plus, 
loin  l'économie  du  bois.  Après  que  la  fumée  humide  efl  diflipée  , après  qu’on, 
a fait  rougir  toutes  les  briques  du  fourneau  avec  un  feu  de  bûches , on  peut 
avec  quelques  bûches  plus  petites  , continuer  la  cuilTon  avec  des  fagots  &. 
des  broulfailles , qui  font  une  flamme  plus  vive,  jufqu’à  ce  que  toutes  les, 
briques  foient  bien  pénétrées  par  le  feu.  Cependant  il  faut  prendre  garde- 
que  les  bouches  n’entrent  pas  en  fufion.  Ce  dernier  moyen  peut  épargner- 
une  grande  partie  du  bois  qu’on  emploie  dans  le  grand  feu.  On  peut 
encore  faire  des  expériences , pour  déterminer  combien  on  pourrait  gagner 
de  tems  & de  bois , en  fiifmt  les  fourneaux  plus  larges  ou  plus  étroits  , plus, 
hauts  ou  plus  bas.  Il  n’ell  pas  douteux  qu’à  ces  divers,  égards  ,.on  ne  puiffe 
encore  perfeélionner  cet  art. 

Autre  méthode  économque  de  cuire  h brique , uJUée  depuis  quelque 

tems  à Gefle. 

^69.  On  choifit,  pour  y placer  le  fourneau  , une  place  bien  égale,  fur  urr 
terrein'  Iblidc , que  l'on  couvre  de  briques  à,  niveau  de  terre.  On  bâtit 
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iu(n  en  briques  les  murs  du  faite , & les  deux  murs  de  côté  , de  deux  aunes 
d’épailfeur , & à ilx  aunes  de  diftance  l’im  de  l’autre.  On  pratique  de  part 
& d’autre  les  bouches  voûtées , qui  ont  trois  quarts  d’aune  de  large  fur 
cinq  quarts  de  haut , avec  des  piliers  de  cinq  quarts  entre  deux.  On  conf- 
truit  par-dclTus  une  voûte , avec  les  évents  ordinaires  , enforte  que  le  four- 
neau ait  intérieurement  fix  aunes  de  hauteur  depuis  le  fbl  jufqu’à  la  voûte. 
Pour  diminuer  les  frais , & pour  pouvoir  plus  commodément  charger  & dé- 
charger le  fourneau  , un  fait  une  porte  dans  le  mur  du  fiüte. 

^70.  On  a établi  en  bois  une  alléq  couverte,  qui fert  de  commtmication 
entre  les  deux  angars  : Ceux-ci  n’ont  que  cinq  à lix  aunes  de  large  i mais  le 
fourneau  peut  être  auffi  long  qu’on  voudra.  Plus  il  aura  de  longueur,  & plus 
on  pourra  économifer  de  bois , à proportion  de  la  quantité  de  briques.  Pour 
commencer , on  peut  fé  contenter  de  trois  bouches  ; enforte  que  le  fourneau 
aura  intérieurement  flx  aunes  en  quarré.  On  y ajoutera  chaque  année  deux 
bouches  de  pierres  réfraélaircs  , en  poulfant  plus  loin  les  appentis  , & en 
agrandilfant  les  angars  dans  la  même  mefure  que  les  fourneaux.  Le  toit  eft 
pofé  fur  des  piliers;  on  pratique  au  bas  du  fourneau  une  banquette  d'une 
am|c , & les  bouches  ont  encore  une  aune  de  large. 

Î7I.  On  arrange  les  briques  feches  fur  les  premières  banquettes  ; après 
(jjuoi  l’on  remplit  entièrement  la  bouche  depuis  un  des  murs  de  flanc  , jufqu’à 
1 autre , avec  des  bûches  refendues  & bien  feches  ; on  recouvre  le  tout  en 
rond  avec  du  même  bois , jufqu’à  la  hauteur  d’une  aune  & un  quart  ; par- 
dedus  tout  cela  on  ferme  le  canal  à l’ordinaire.  On  remplit  de  la  même  ma- 
niéré la  féconde  bouche  ; on  la  recouvre  ; on  pade  à la  troiflemc  , & ainfî  de 
fuite.  Enfin  on  remplit  le  relie  du  fourneau  jufques  fous  la  voûte.  On  ferme, 
aullî  le  faite;  & tant  que  le  fourneau  eft  quarré , on  l’enduit  de  terre  gradé, 
comme  il  a été  dit;,  mais  lorfqu’U  a été  prolongé,  on  fe  difpenfe  de  cette 
derniere  opération.  Les  briques  qui  forment  le  feîte  doivent  être  pofées  en 
croix,  pour  qu’elles  puident  fe  tenir  d’elles-mêmes.  Il  faut  faire  mettre  devant, 
toutes  les  ouvertures  des  plaques  de  fer  fondu  avec  un  anneau  rond  au  milieu , 
pour  y pader  une  barre  de  fer , quand  on  aura  befoin  de  remuer  la  plaque.  Si 
l’on  n!j  pas  de  plaques , on  leur  fubftitue  de  fimples  briques. 

■ Î73.  Tout  étant  prêt , on  met  le  feu  à l’entrée  de  la  première  bouche.  On 
comm^ce , fuivant  l’ufage , par  un  feu  très-doux  ; & dès  qu’il  eft  bien  aUumé  ,. 
on  Terme  exaâcment  la  plaque,  pour  qu’il  ne  fade  < pas  une  damme  claire. 
On  ouvre  peu  à peu  cette  bouche , pour  que  les  charbons  puident  s’éteindre  ; 
on  les  charge  de  nouveaux  bois  l’on  attend'  que  le  bois  de  la  bouche  voi-. 
fine  s’allume  de  lui-même , obfer\'ant  de  le  laüfer  brûler  & s’abattre  comme 
le  précédent.  On  continue  à pouffer  le  feu  dans  la  première  bouche  , jufqu’à 
ce  que  les  briques  foient  entièrement  rouges  jufques  fous  la  voûte , enforte 
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qu’on  les  diftingiie  dans  robfcurité  en-haut  comme  en-bas.  .^lors  on  ferme 
les  évents  & l’on  bouche  les  ouvertures  inférieures  avec  de  la  terre  graife.  Si 
le  feu  fc  montre  par  en-haut  d’un  côté  plutôt  que  d’un  autre , ou  li  les  briques 
paraiifent  plus  rouges , on  ne  ferme  que  d’un  côté , & l’on  continue  le  feu  de 
l’autre  , juliju’à  ce  que  les  briques  foient  par-tout  d’une  couleur  uniforme  : 
alors  on  ferme  aullî  par  en-haut  & par  en-bas.  On  a des  évents  ouverts  des 
deux  côtés , afin  que  les  briques  foient  également  pénétrées  par  le  feu.  On 
fuit  les  mêmes  réglés  pour  allumer  le  feu  dans  la  troifieme  & la  quatrième 
bouche.  Il  faut  obferver  que  la  fécondé  & la  troifieme  bouche  prennent 
moins  de  bois  que  la  première  ; la  quatrième  & la  cinquième  n’en  ont  gucre 
avec  le  menu  bois  qu’on  met  pour  remplir;  dans  les  autres  , il  ne  faut  que  du 
bois  de  fagots,  quelle  que  foit  la  longueur  du  fourneau.  On  couqoit  qu’il  ell 
plus  avantageux  d’avoir  des  fourneaux  longs.  Cette  méthode  a encore  ceci 
d’utile,  c’eli  qu’on  n’a  befoin  que  de  la  première  bouche  pour  fécher  toute 
la  fournée  & dillîper  l’humidité , ce  qui  conlùme  beaucoup  de  bois  fuivant 
la  méthode  ordinaire.  L’elfenticl  ell  d’avoir  du  bois  bien  fcc  ; autrement 
l’humidité  qu’il  renferme  fe  communique  à la  brique. 

^73.  C’est  ainfi  ,àce  qu’on  alfure  , qu’on  cuit  la  brique  en  Anglet^e 
avec  du  charbon  de  pierre , & en  Hollande  avec  de  la  tourbe.  Il  fiudrait 
cllàyer  de  le  faire  aulli  en  Suede , dans  les  endroits  où  il  y a de  la  tourbe. 
On  aurait  alfcz  gagné,  fi  l’on  pouvait  épargner  une  fi  grande  quantité  de 
bois,  comme  la  chofe  ell  probable,  & comme  me  l’a  affirmé  une  perfonne 
digne  de  foi , de  qui  je  tiens  cette  defeription.  Comme  je  ne  fuis  point  à 
même  de  faire  des  elfais  à cet  égard  , je  fuis  obligé  de  les  abandonner  à 
d’autres.  Il  leur  fera  plus  commode  de  fc  fèrs'ir  pour  cela  des  fourneaux  fins 
fomi , dont  j’ai  donne  plus  bas  la  defeription.  Au  lieu  du  comble  ouvert 
& fins  enduit  de  terre  grafe , on  peut  faire  la  porte  plus  grande,  & on  ne 
la  fermera  qu’avec  des  briques.  On  pourrait  aullî  lailTcr  dans  le  comble,  de 
petites  ouvertures  pour  attirer  le  feu,  que  l’on  fermerait  aullî  avec  des  briques. 

Ç74.  Les  briques  étant  cuites  , on  les  aifortit  en  quatre  clalfes,  de  qualité 
& de  prix  dilférens.  Celles  qui  font  d’un  fond  font  les  mieux  ctiites  , 
elles  rendent  un  fon  clair  quand  on  les  frappe.  Les  rouets  font  bonnes 
aullî , mais  elles  ont  déjà  un  fon  plus  grave  ; celles  qui  font  d’un  rouge  pâle 
font  les  plus  mauvailes , & rendent  le  fon  le  plus  lourd.  Les  briques  vitri- 
fiées qui  font  près  des  bouches,  font  à la  vérité  les  plus  durables  ; mais  comme 
elles  font  callantes,  courbes  & difficiles  à tailler,  on  les  regarde  comme  les 
plus  mauvaifes  (78).  Toutes  les  pièces  fêlées,  qui  n’ont  aucun  Ibn,  font 

(78^  On  fait  qu’elles  font  execelicntes  joints  avec  du  gips , ou  on  les  bouche  avec 
pour  être  employées  dans  l’eau.  Comme  delamoulTe. 
elles  ne  prennent  pas  la  chaux,  on  garnit  les 
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aiiflî  de  la  plus  mauvaife  forte , quelque  couleur  qu’elles  aient  Les  briques 
d’un  rouge  foncé  font  les  meilleures  pour  des  cheminées , dans  la  [partie 
qui  elt  par-deifus  le  toit , comme  aulll  pour  tous  les  murs  qui  font  expofes 
au  grand  air;  les  rouges  font  pour  les  murs  ordinaires,  les  pâles  font  mieux 
placées  dans  les  lieux  où  le  feu , l’eau  & la  gelée  ne  peuvent  pas  fe  faire 
fentir. 

S7S-  Ces  détails  montrent  que  toutes  les  briques  ne  font  pas  également 
bien  cuites  dans  cette  forte  de  fourneau  , ce  qui  arrive  dans  les  autres. 
Il  faut  encore  examiner  par  des  eifais , laquelle  des  deux  méthodes  confommo 
le  moins  de  bois,  ce  dont  on  ne  peut  juger  làiuement  que  fur  des  épreuves 
réitérées. 

t 

Outils  & injlrumens  nêceffaires  pour  une  briqueterie. 

Un  tombereau  à voiturer  l’argille.  Il  cft  traîné  par  un  cheval , & 
mobile  fur  fon  axe  , avec  une  planche  mobile  lur  le  demere  pour  décharger. 

577.  Une  autre  voiture  pour  la  brique,  avec  un  fond  de  planches , d’une 
aune  de  large  fur  deux  de  longueur.  On  y range  les  briques  llu:  le  côté  à deux 
de  hauteur. 

578.  Une  voiture  pour  l’eau , avec  ime  tonne  en  cercle*  de  fer , il  on  en 
a befüin. 

579.  Une  brouette  à une  roue , avec  detix  pieds  de  même  hauteur  au  bout 
des  poignées.  Il  en  faut  quatre  autres  plus  petites. 

580.  Cinq,  bretelles,  qu’on  palfe  fur  les  épaules  ,&  qui  s’accrochent  aux 
poignées  des  brouettes. 

581.  Un  tombereau  pour  le  (àblc. 

582.  Un  crible  de  fort  fil  de  fer,  cloué  à unquadre  de  bois  , d’une  aune 
& un  quart  de  large , fur  une  aune  & demie  de  long.  Ce  fil  de  fer  traverfe 
une  bande  de  fer  aflez  mince , dans  laquelle  on  a pratiqué  72  trous , à demi 
pouce  de  dillance  les  uns  des  autres. 

583.  Il  faut  aufli  avoir  prés  du  tambour,  deux  pelles  de  bois,  une  de 
fer , un  feau  & une  cuvette , une  pioche  & une  bechc. 

^84-  La  table  du  mouleur  avec  tout  fon  attirail , a été  décrite  plus  haut. 

58^-  La  forme  elHàite  de  bois  de  chêne , d’un  tiers  de  pouce  d’épaiifeur: 
elle  a 1 3 pouces  de  longueur  , fur  fix  & demi  de  large , & trois  & un  quart  de 
profondeur  ; elle  clt  revêtue  par  en-haut  & par  en-bas  de  fer-blanc.  Comme 
les  différentes  fortes  d’argille  fe  retirent  plus  ou  moins  au  feu , il  faut  pro- 
portionner à cela  la  grandeur  de  la  forme,  pour  que  les  briques  cuites  aient 
la  grandeur  de  l’ordonnance , onze  pouces  & cinq  huit  de  long,  cinq  & cinq 
huit  de  large,  & troisj  d’épaifleur.  Plus  les  briques  font  cuites,  plu»  elle.s 
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fe  rclTerrent  Si  elles  font  faites  avec  de  la  terre  plus  molle , elles  fe  retirent 
davantage  au  léchuii.  ü eft  prelque  impollible  de  faire  toutes  les  briques 
égales. 

Des  tuileries,  & /«  maniéré  de  cuire  la  tuile.  (79) 


Le  premier  & le  plus  eflentiel  de  tous  les  foins,  eft  de  bien  exa- 
miner la  nature  de  l’argille , avant  de  taire  aucuns  frais  confiderablcs. 

587.  Pour  cet  effet,  on  fait  pétrir  & bien  travailler  l’argille  qu’on  croit 
bonne , en  y mêlant  du  Cible  en  différente  quantité  1 de  manière  qu  on  puiffe 
les  cuire  chaque  cchantillou  à part  pour  effai.  On  en  fabrique  des  tuiles , on  les 
numérote  , on  les  fait  fccher  à l’ombre , & on  les  fait  cuire  avec  foin  par  quel- 
que potier  de  terre.  On  peut  auffi  les  mettre  au  haut  d’un  fourneau  à briques. 
On  ne  manque  pas  de  leur  faire  foutenir  pendant  tout  un  hiver-  l’épreuve 
que  j’ai  indiquée  ci-deffus  pour  les  briques.  C’ert  par  ce  moyen  fur-tout , que 
l’on  pourra  découvrir  lîrargillecft  bonne,  & quelle  quantité  de  fable  elle 
demande. 

588'  Les  tuiles  doivent  avoir  après  la  cuite,  une  couleur  rouge  bien 
égale,  étun  bonfoiu  Loriqu’eiles  ont  été  trempées  dans  l’eau  -,  elles  doivent 
relier  fermes  , enforte  qu’aucune  pluie  ne  puilfe  les  pénétrer.  Elles  doivent 
être  bien  cuites , aân  que  les  plus  grands  froids  de  l’hii'cr  ne  puiffent  pas  leur 
nuire. 

^89*  L’aroille  de  montagnes  (80),  qui  eft  quelquefois  d’un  jaune  rou- 
ge itre,  & quelquefois  bleue,  eft  eftiméc  la  meilleure  pour  faire  des  tuiles , 
fur-tout  fi  elle  contient  un  fable  fin.  Il  faut  la  tirer  en  automne , eifforte  qu’elle 
éprouve  une  forte  gelée.  Il  eft  plus  aifè  de  la  pétrir  & de  la  bien  mêler  avec 
le  fable.  On  peut  le  convaincre  de  ce  fait  par  l’expérience.  On  peut  affirmer 
avec  certitude,  d’après  les  expériences  faites  dans  pluficurs  briqueteries, 
qu’une  eipece  particulière  d’argtile  bleue  & fablonneufe  qui  ie  trouve  dans  des 
lieux  bas,  domie^de  très-bonnes  tuiles.C’ert  ce  que  prouve , entr’autres  , la  tui- 
lerie d’Ekcnierg,  en  Sudermanie,  où  l’on  a travaillé  pendant  plufieurs  années  de 
cette  forte  d’argillc,avec  un  tel  fuccès  que  l’on  eftimait  les  briques  qu’on  y pré- 
parait , les  meilleures  de  tous  - les  environs  de  Stokholm.  On  tire  cette  argille 
en  automne , & l’on  en  forme  des  tas  oblongs  , fur  les  lieux  meme.  Cette  opé- 
ration mêle  les  deux  couches  l’une  avec  l’autre  ; & quoiqu’il  le  trouve  dans  la 
couche  inférieure  une  ochre  jeaunàtre , cela  ne  nuit  point  à la  qualité. 

590.  Le  fable  doit  être  très-fin , comme  du  fablon.  Dans  la  tuilerie  dont 

(79>  J’ai 'déjà  averti  ci-delTas,  qu’en  que  cet  uiage  eft  préférable  à bien  de» 
Allemagne  & en  SuilTe  on  ne  répare  point  égards, 
les  tuileries  & les  briqueteries  ; & il  femble  ( go  } En  fuédois  Dodi-Iera. 
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je  viens  de  parler , il  ril  mêlé  avec  de  la  poulTîere  d’un  blanc  jaunâtre. 

Pendant  l’hiver , ou  le  conduit  auprès  du  tambour , on  le  feche  vers  le  nou- 
vel im  i & lî  la  Ciifon  ell  pluvieufe , ou  le  met  à couvert  fous  l’angar  ; enfin 
on  le  fait  palTer  d;ms  un  crible  de  fil  de  fer  pour  le  bien  nettoyer. 

591.  On  emploie,  pour  Faire  la  cuite,  des  bûches  de  iàpin , fendues  de  trois 
aunes  de  long,  dont  on  forme  des  tua  auprès  de  la  tuücrie,  pour  les  faire 
lécher. 

59*.  Planche  VTII,  fig.  I,  plan.  Figure  2,  profil  de  la  foflè  à broyer 
l’ari^ille.  Ce  bâtiment  a. douze  aunes  en  quarré  5 il  ell  bâti  en  bois.  Letoitn’eft 
d’abord  couvert  que  de  paille , qu’on  peut  dans  fiiitc  remplacer  avec  des 
tuiles  tarées.  A , porte  d’entrée.  B , plancher  conlfruit  de  madriers  fort 
épais , portes  fur  des  poutres.  C , arbre  rond,  plante  en  terre  & arrêté  par 
en-haut  dans  la  trave^  D.  £ , arbre  tournant , de  trois  aunes  & demie  de 
long,  portant  onze  trous , à une  demi  aune  de  diltance  les  uns  des  autres  : 
le  premier  de  ces  trous  eft  à trois  quarts  d’aune  de  l’extrémité  de  l’arbre , 
afin  que  le  dernier  boeuf  ne  puiife  pas  s’écarter  hors  de  la  route.  A l’autre  bout 
font  trois  harnais  de  groffe  corde , pall'és  dans  les  trous  : on  les  airête  à un 
crochet  de  fer  , planté  dans  l’arbre  perpendiculaire,  qui  tourne  fur  Ibn  axe. 

593.  On  conduit  lût  la  place  cinq  à fix  charretées  d’argillc,  que  l’on 
étend  autour  de  l’arbre  G ; lùr  le  foir  on  arrolè,  autant  que  befoin  eft,  l’ar- 
gille,avec  de  l’eau  contenue  dans  le  tonneau  F.  Le  lendemain  matin,  011  attelo 
trois  bœufs  à l’arbre  tournant , on  leur  bouche  les  yeux , & on  les  lait 
marcher  en  rond  dans  l’argille  qu’ils  doivent  piler , en  prenant  foui  de  la 
ramaifer  avec  une  pelle , & de  la  rejeter  fous  les  pieds  des  bœufs.  Quand 
elle  a été  ainfi  foulée  pendant  une  boimc  heure  par  des  bœufs , on  amene  la 
quantité  de  fable  ncceifaire , luivant  la  qualité  de  l’argille  ; on  le  répand  fur  la 
couche,  & on  la  fait  pétrir  de  nouveau , en  prenant  foin  à chaque  tour  de  la 
faire  raifembler  & retourner  avec  la  pelle.  Il  faut  qu’il  y ait  un  ouvrier  qui 
ramalfe  à l’inftant  les  excrcmens  des  bœufs  ; l’urine  de  ces  animaux  ne  doit  pas 
refter  dans  l’argille.  Le  même  manœuvre  eft  chargé  de  remplir  les  pas  de  l’ani- 
mal , & de  changer  les  cordes  de  place  au  crochet , afin  que  les  bœufs  dé- 
crivent des  cercles  plus  ou  moins  grands.  On  continue  ainfi  pendant  cinq 
à fix  heures , jufqu’à  ce  que  l’argille  foit  devenue  bien  flcx'ible.  Elle  doit 
être  ferme  au  point  qu’on  puiilè  marcher  defius  â pieds  nuds  fans  enfon- 
cer. On  conduit  enfuite  les  bœufs  à l’eau  pour  les  laver. 

594.  Le  marcheur  coupe  l’argille  avec  un  fer  recourbé  & tranchant;  U / 

en  forme  de  groifes  pièces  , avec  chacune  dcfqucllcs  on  peut  former  fix  à 

fept  tuiles.  Ces  malfcs  de  terre  font  entaifées  en  H (8l)- L’argille  pétrie  doit 

C81)  Voyezp/anc/tfVlIl,/f.  I , G. 
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donner  loo  pièces  de  cette  force , qui  feront  660  tuiles  , ce  qui  eft  l’ouvrage 
d’une  journée  du  mouleur.  Ce  travail  doit  être  achevé  à midi;  après  quoi 
le  manœuvre  recommence  à conduire  de  l’argille  au  fouloir;  il  l’arrofe  d’eau 
avec  le  creux  de  la  main  ; enfin  il  crible  le  làble  donc  il  aura  befoin  le  jour 
fuivant. 

59^.  Cependant  le  marcheur  commence  fon  travail  : il  met  un  morceau 
d’argille  fur  le  plancher,  devant  fon  établi  Y (82)»  & il  lu  pétrit  en  long 
& en  large  avec  les  pieds.  Il  la  pôle  enfuite  fur  le  banc  qu’il  a faupoudré 
de  fable  fin , & il  en  forme  avec  les  mains  des  rouleaux  de  trois  aunes  de 
long.  Enfin  il  monte  fur  le  banc , il  la  marche  eticorc  dans  toute  (à  longueur  ^ 
& il  la  coupe  en  longues  bandes  d’une  demi  aune  de  long.  On  les  conduit  en-, 
fuite  dans  des  brouettes  à l’établi  du  mouleur. 

596.  Planche  VIU,  3 , plan  d’une  machine  à eau,  pour  pétrir  Par., 
gille  donc  on  {p  lcrt  dans  la  tuilerie  de  Gcfic.  fig.  4 , profil  de  la  caillé.  K 
roue  à augets , de  fix  aunes  de  diamètre.  P , arbre  de  bois  de  fapin.  M , la 
caiifc  de  2 aunes  de  large , fur  3 | de  long,  ouverte  par  en-haut , ronde  dans 
le  fond)  & garnie  de  cercles  de  fer.  N , douze  couteaux  de  paroi , larges  de  deux 
pouces  & épais  d’un:  ils  font  enfoncés  dans  une  pièce  failànt  partie  d’un  des 
côtés  de  la  cailfe , à la  même  dilEuicc  que  les  couteaux  de  l’arbre , & arrangés, 
de  faqon  que  ceux-ci  pailént  entre  les  premiers.  L’arbre  eft  diviie  en  douze 
parties , égalilé  dans  toute  la  longueur  de  la  cailfe  : on  y enchàlfc  onze  cercles, 
à 7 ^ pouces  l’un  de  l'autre  ; chacim  de  ces  cercles  porte  trois  couteaux  de  2 j 
pouces  de  large , & d’un  pouce  d’épaillcur.  On  les  place  de  maniéré  , aulfi: 
bien  que  ceux  que  porte  la  paroi  de  côté , qu’ils  poulfent  l’argille  en  avant 
en  P,  où  elle  fort  par  une  ouverture  pratiquée  fous  l’arbre  & fermée  d’une 
foupape.  On  met  l’argille  & le  labié  dans  la  proportion  convenable,  on  les. 
humeCle  avec  de  l’eau  , on  met  la  machine  en  mouvement,  & on  travaille 
le  tout  julqu’à  ce  qu’il  foit  au  point  néceifiire.  On  tire  alors  la  terre,  & on 
la  porte  fur  la  table  du  pétritféur.  La  bonté  de  la  terre  ainfi  préparée  eft 
égale  à celle  qu’on  fait  pétrir  par  des  bocuts  : ce  qui  eft  fuffilàmment  démontré 
par  la  qualité  des  tuiles  qu’on  vient  vendre  à Stokholm.  On  peut  aullî  le 
lèrvir  de  cette  machins  pour  préparer  la  terre  à briques. 

597.  Il  ne  parait  pas  impoflible  de  faire  aller  la  même  machine  par  le 
moyen  d’un  cheval.  Il  faudra  feulement  que  les  couteaux  ibient  plus  ferrés 
que  ceux  qu’on  vient  de  décrire  : ce  qu’on  peut  faire  làns  aucun  danger  ^ 
puifqu’il  ne  doit  point  y avoir  de  pierres  dans  l’argille.  La  machine  doit 
marcher  jufqu’à  ce  que  la  terre  ait  acquis  la  confiftance  nécellàire.  Le  point 
eifenticl  c’çft  de  bien  épierrer  i’argilie  & la  bien  mêler  avec  le  fable  avant  de 

(82)  P/anc/ie  VIII  i.  . ■• 
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la  mettre  dans  la  machine  à broyer.  Le  meilleur  moyeu  pour  cela  , t’eÜ 
de  faire  ce  mélange  dans  une  cailfe  bien  fermée , auprès  du  tambour.  C'elf 
là  qu'on  peut  aulli  mettre  l’eau  dans  largillc  : l’expérience  en  indiquera  la 
quantité.  , 

598-  Tout  ce  qu’on  peut  dire  là-defTus  avec  certitude , c’eft  que  l’argille 
delHiiée  à faire  des  tuiles  plates  ordinaires , peut  être  préparée  dans  le  tam- 
bour dont  j’ai  dotmé  la  defeription.  Elles  fe  fabriquent  avec  la  meme  terre 
que  les  briques.  On  n’a  befoin  pour  ce  travail , que  de  trois  ouvriers  i comme 
on  emploie  les  deux  tiers  moins  de  terre,  deux  hommes  fuiUfent  pour 
charrier  la  terre , pour  la  préparer  & la  livrer  au  mouleur.  Celui-ci , s’il  travaille 
alFiduement , peut  achever  de  ii  à i2oo  tuiles.  11  lui  hiut  pour  cela  huit  à 
neuf  tombereaux  de  terre. 

199-  ^ > plan , & fig.  6 , profil  d’un  angar  de  tuilerie.  Il  a I ^ aunes  de 

large , & il  repofe  fur  des  colonnes  qui  portent  la  charpente  du  toit. 

6oo.  Fig.  ^ , Q_,  Q_,  Q_,  Q_,  quatre  rangées  d’étageres  ( 83  ) de  f , ^ à 8 
aunes,  qui  portent  fur  les  briques  ordinaires  , pol'ées  de  pointe,  enforte 
qu’entre  chaque  rang  d’étageres  il  y ait  un  elpace  d’un  quart  d’aune.  De  part 
& d’autre  font  deux  rangs  (impies  d’étageres  de  deux  planches  pour  ime 
tpile:  les  deux  étageres  du  milieu  font  de  quatre  planches,  & font  leparées 
par  l’allée  BJl , qui  a de  2 | à 3 aunes  de  'large. 

^oi.  S,  table  du  mouleur,  avec  une  forte  croifée  pour  le  pied  ; elle  a 
3 5 aunes  de  long,  fur  une  aune  de  large,  &une  aune  trois  pouces  de  haut. 
Le  mouleur  fe  place  au  bout  de  la  table  en  S , à fa  droite  eft  un  baquet  à 
mettre  le  fable , portaitt  fur  des  pieds } de  l’autre  côté  ell  un  vafe  rempli 
d'eau , dans  lequel  trempe  la  plane. 

602.  V , banc  porté  fur  quatre  pieds , fur  lequel  on  polè  Icffmalfes  de  terre. 
Le  chaifis , fig.  1 1 , a dix-huit  pouces  de  long  fur  douze  de  large , & un  demi 
pouce  d’épaiil'eur  ; deux  des  angles  font  coupés  par  une  traverfe  : il  ell  iàic 
de  bois  de  chêne , & garni  par  en-haut  de  fer-blanc.  Il  eft  arrêté  au  bout 
de  la  table  par  deux  bouts  de  liftes  , de  manière  qu’il  ne  puiife  ni  avancer  ni 
reculer.  Après  avoir  fiupoudré  la  table , le  mouleur  comprime  fortement  la 
terre  dans  le  moule , & quand  il  eft  plein , il  y palfe  la  plane  mouillée.  S’il 
appcrqoit  quelque  défecluofité , il  remplit  le  vuide  avec  un  morceau  d’argillc , 
& il  palfe  de  nouveau  la  plane  fur  toute  la  tuile , pour  qu’elle  foit  bien  polie. 
Il  cnleve  le  chalfis  , & le  plonge  dans  le  làble.  Cependant  le  porteur  enlevc 
avec  les  mains  la  piece  qu’on  vient  de  finir , & il  la  pofe  fur  le  moule  fiupoudrc 
de  fable.  Le  meilleur  bois  pour  le  moule , eft  le  tremble , parce  qu’il  eft  léger. 
On  voit  ce  moule, /fg.  12,  repréfenté  par-defloqs. . Il  a départ  & d’autre 

(93)  En  Allemagne , les  tuiles  font  mifes  fur  des  planchettes  , & pofées  fur  des  lattes. 

S ij 


J40 


ART  BU  TUILIER 


deux  petits  fupports , & une  poignée  vers  le  milieu  : le  côté  fupérieur  ,fig.  i J 
eft  creule,  comme  on  peut  le  voir  au  profil, /g.  14  ; à l’un  des  bouts  elt 
un  trou  d’un  pouce  en  quarré  fur  autant  de  profondeur,  pour  y former  le 
crochet.  Le  moule  eft  polé  fur  deux  petits  bois  cloués  dans  la  table,  & l’ouvrier 
fe  place  en  X.  Il  plie  la  tuile  lèlon  la  courbure  du  moule , il  prefl'e  le  crochet 
avec  le  pouce , & fiir-le-champ  il  remplit  le  trou  avec  un  petit  morceau  d’ar- 
gille.  Plongeant  enfuite  fes  deux  mains  dans  le  vafe  Y , il  en  frotte  doucement 
la  tuile,  afin  de  la  polir.  Il  faifit  de  la  main  gauche  la  poignée,  &il  gltlfe  la 
mile  fur  une  planchette  ronde,  qui  a un  manche  (/%.  xO-  H porte  ainlî  la 
tuile  fur  l’étagere. 

^03.  La  tuile  eft  polee  fur  l’étagere  de  maniéré  que  le  crochet  fe  trouve 
en-haut , & qu’une  tuile  touche  l’autre.  Le  porteur  doit  y faire  attention , & 
ranger  la  mile  avant  de  retirer  la  palette , qu’il  pofe  fur  la  table  en  Z.  Il  nettoie 
le  trou  du  crochet,  il  palfe  la  forme  dans  le  làble,  il  la  repofè  furfès  lUp- 
ports , y jette  du  fable , & recommence  fon  travail. 

^04.  Deux  ouvriers  peuvent  fabriquer  en  un  jour  (îoo  miles  courbes, 
& 60  pour  le  déchet  Pour  prévenir  autant  qu’il  eft  polfible  le  déchet , il 
faut  que  l’angar  foit  garanti  d’un  côté  par  des  planches  ou  des  nattes.  On 
fe  lèrt  à Ekensberg,  de  nattes  de  jonc,  que  l’on  pend  en-dedans  entre  les  pilier». 

60^.  On  emploie  ainfi  à chaque  forme  quatre  ouvriers , qui  demeurent 
conftamment  au  même  travail  j car  chacune  de  ces  opérations  a fes  coups  de 
main  particuliers  , qui  s’appremient  par  un  long  ulage.  Pour  fervir  deux 
formes  , il  faut  le  double  de  gens , comme  aiilfi  deux  fouloirs  & deux  angars. 
Le  cuifeur,  comme  maître-ouvrier , a l’infpeélion  fur  tout  l’omTage  : c’eft 
lui  qui  met  les  tuiles  dans  le  four  , & qui  a lés  valets  qui  l’aident  à diriger 
le  feu.  Pour  trahlporter  les  tuiles  & la  terre , on  peut  avoir  des  manœuvres. 
Si  l’on  compte  cent  jours  ouvrables  depuis  le  9 mai  au  lofeptembre,  on 
peut  fabriquera  deux  formes  au-delà  de  130  milliers  de  tuiles  courbes  : ce 
qui  fe  cuit  en  dix  fournées 

606.  Outre  ces  tuiles  creufes , on  en  fait  auflî  qui  n’ont  point  de  crochet , 
& qui'tiennent  lieu  de  fâitieres;  on  fait  aufti  des  crenaux.  Leur  forme  eft  un  peu 
plus  large  par  un  bout  que  par  l’autre  , afin  qu’elles  s’emboitent  plus  exac- 
tement. On  les  cloue  fur  les  lattes  du  toit , & pour  cet  effet  on  fait  un 
trou  à la  mile  du  côté  le  plus  large. 

60^.  Les  miles  plattcs  (84)  ne  font  guere  tPufàge , parce  qu’elles  chargent 
trop  les  toits , lorfqu’on  veut  les  couvrir  comme  il  faut.  Pour  faire  un 
bon  ouvrage,  il  faut  qu’elles  foient  mifes  à triple  rang;  enforte  que  fi  la 
mile  a 1 ^ pouces , les  lattes  doivent  être  à cinq  ponces  de  diftance  : ce  qui 

(14)  On  les  nomme  en  Allemagne  BibtrJchtoSjM.  Ce  font  les  plus  communes  en  SuUTe. 
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fait  qu’on  emploie  au-delà  du  double  plus  de  lattes , de  doux  & de  tuiles. 
Dans  le  pays  où  ces  tuiles  font  en  ufage , on  les  met  Amples  ; mais  on  les 
garnit  par-delFous  de  petits  bois  minces  (80- 

Co8-  Voici  la  maniéré  de  fabriquer  ces  tuiles  plattes.  La  forme  (/^.  r<î) 
eft  de  fer , de  i ^ pouces  de  long , fur  g de  large  & J de  pouce  de  profon* 
dcurielle  eft  attachée  fur  une  planche  à mouler,  mobile  au  moyen  d’une 
paire  de  charnières.  Le  crochet  fe  forme  dans  un  trou  pratiqué  dans  la  plan- 
che, & garni  de  cuir,  afin  que  la  tuile  fe  détache  plus  aifement.  On  paffe  la 
terre  dans  cette  forme , on  l’égalife  avec  la  plane , & on  repafie  les  deux  bords 
avec  le  doigt.  Si  la  tuile  ne  doit  point  avoir  de  crochet , on  y fait  un  trou 
pour  le  clou  ou  la  cheville  : on  retourne  la  forme  au  moyen  des  charnières 
de  la  planche,  fur  laquelle  elle  eft  fixée,  & l’on  requit  la  tuile  fur  une  planchette. 
On  la  porte  aiufi  fur  les  lattes , où  on  la  laiffe  fecher. 

i 

De  la  quantité  des  tuiles  qui  peuvent  être  rangées  fur  les  étageres , & des 
planches  nécef  aires  pour  former  ces  établis. 

609.  Douze  tuiles  creulès  ocaipent  fur  l’étagere  un  efpace  de  cinq  au- 
nes. Si  l’on  compte  trois  pouces  au  milieu  & trois  à chaque  bout , pour  les 
briques  qui  portent  les  planches  , on  ne  peut  mettre  que  1 3 tuiles  fur  une  plan- 
che de  fix  aunes.  Plus  longues , elles  devraient  être  exceifivement  fortes  pour 
foutenir  ce  poids.  Ainll  orne  tablettes  de  fix  aunes  porteront  143  tuiles  j & li 
elles  ont  huit  aunes  , il  y en  aura  198.  ' 

6jo.  L’angar  a deux  rangs  de  tablettes  Amples,  & autant  de  tablettes 
doubles , féparées  par  trois  allées.  Pour  qu’une  forme  puifle  travailler  fans 
interruption , il  faut  que  chaque  allée  puifle  contenir  l’ouvrage  qu’on  peut 
faire  en  fix  jours  : à 660  tuiles  par  jour,  cela  ferait  39^0 , & en  dix-huit  jours 
Il 880,  qui  devront  fe  fabriquer  en  dix-huit  jours  & remplir  tout  l’angar. 

61Ï.  Suivant  ces  calculs,  chaque  rangée  d’étageres  confumera  14  planches 
de  6 aunes  , 12  de  7 aunes , & 10  de  8 aunes.  Donc  il  faudra , pour  toutes 
les  étageres  de  l’angar  ,154  douzaines  de  planches  de  6 aunes  ,132  douzaines 
de  7 aunes , & 1 10  douzaines  de  8 aunes. 

^12.  Les  étageres  prennent  dans  la  longueur  un  efpace  de  84  aunes.  Il 
faut  qu’il  y ait  à l’une  des  extrémités  près  du  four,  aflez  de  place  poury  ranger 
toutes  les  tuiles  feches  qu’on  peut  ôter  de  deffus  deux  rangs  d’étageres  Am- 
ples , afin  que  le  travail  ne  foit  point  interrompu.  De  l’autre  côté , vers  le 
fouloir , il  doit  anffi  y avoir  de  la  place  pour  fecher  par  un  teras  pluvieux. 
Par  coufequent  l’angar  pour  une  forme  doit  avoir  au  moins  ico  aunes  de 

(80  Je  ne  fuivrai  point  notre  auteur  T art  du  couvrmr,  qui  fera  partie  de  ce 
dans  tous  ces  détails.  Ils  appartiennent  à quatticme  volume. 
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long.  S’il  ell  à deux  étages , on  peut  doubler  le  nombre  des  ouvriers , ou  faire 
l’angar  plus  petit  de  moitié.  On  obfervera  de  diltribuer  les  piliers  de  ma- 
niéré qu’ils  le  trouvent  placés  entre  deux  rangées  d’étageres , li  la  place  le 
permet.  Il  faut  que  l’endroit  où  l’on  pétrit  l’argille  , foit  un  peu  plus  élevé 
que  l’angar,  pour  pouvoir  y entrer  plus  commodément. 

6il.  Plancht  VIII,  7,  plan  d’un  fourneau  à tuiles  , long  de  douze 
aunes  & demie  dans  œuvre  , large  de  fept  aunes , & haut  de  quatre  aunes  , 
depuis  le  fond.  Fig,  g , profil  fur  la  ligne  GH.  Fig.  9 , profil  pris  dans  la 
longueur  , fur  la  ligne  I K.  A , fig.  8 , niur  de  front,  de  deux  aunes 
trois  quarts  d'épailfeur.  B,^g.  7,  lix  bouches  voûtées,  d’un  quart  d’aune 
d&  large,  fur  fept  quarts  de  haut.  C,  piliers  entre  les  bouches  de  cinq 
qu.irts  de  large.  D,  petits  piliers  dans  l’intérieur  du  fourneau,  d’une  aune 
de  long , fur  demi  aune  de  large.  Il  y en  a neuf  à dix  de  file , entre  les  deux 
murs  de  front.  Ces  piliers  portent  la  voûte  des  bouches  intérieures  » qui  ont 
une  aune  de  large , fur  cinq  quarts  de  haut.  , partie  fupérieure  des  ccintrcs. 
Il  relie  entre  ces  ccintrcs,  tout  le  long  du  fourneau , des  ouvertures  d’un  quart 
d’aune  i ou , s’il  y a dix  rangées  de  piliers , de  cinq  pieds  de  large.  G , le 
ded'iis  de  la  voûte , couvert  de  fortes  briques,  d’un  quart  d’aune  d’épailfeur, 
placées  de  côté.  Elles  font  liées  & difpolées  comme  le  montre  la  figure  16, 
faite  fur  une  échelle  quatre  fois  plus  grande.  On  voit  qu’il  relie  par-delfus 
les  ouvertures , dans  toute  la  longueur  du  fourneau , entre  les  ccintres  de 
la  voûte , des  trous  de  cinq  à fix  pouces  de  long  , fur  quatre  de  large  ; cn- 
forte  qu’il  ne  peut  y avoir  qu’une  briqup  de  trois  pouces  , mife  de  côté  entrq 
deux.  On  peut  encore  remarquer  qu’il  y a dans  les  deux  murs  de  front  des 
pierres  d’attente  de  trois  pouces  de  profondeur  fur  un  quart  d’aune  de  hau- 
teur , fur  Icfqucllcs  repofent  les  pierres  du  fond  , qui  touchent  le  mur.  Cette 
précaution  cil  néceflbire , parce  que  ce  fond  ii’ell  muré  que  lorfquc  le  four- 
neau ell  achevé.  Afin  que  le  feu  pénétrant  trop  fort  dans  ces  ouvertures , 
ne  fonde  pas  les  tuiles  du  bas,  on  y met  par-deifus  une  rangée  de  briques. 
Tout  autour  des  murs,  011  fait  une  coivonne  de  briques  rangées  de  travers 
l’une  fur  l’autre , à fix  de  hauteur , comme  on  le  voit  en  II  ,fig.  1 6.  KK  ,fig,  9 , 
les  murs  de  comble , de  fept  quarts  d’aune  d’épaill’eur.  L,  porte  à charger  le 
four , large  de  fept  quart  d’aune , haute  de  trois  aunes.  Le  fond  de  cette  ou- 
verture ell  de  niveau  avec  les  briques  qu’on  range  de  champ  au  fond  du  four- 
neau. M , voûte  du  four , d’une  demi  aune  d’épailfeur , avec  des  contre-forts 
contre  le  mur  de  front.  La  hauteur , depuis  la  brique  du  fond , ell  de  près  de 
3^  ^ aunes  ; & depuis  le  fond  des  bouches  au  comble  de  la  voûte , fix  aunes. 
N , N , N , quatre  rangs  de  foupiraux  , qui  traverfent  la  voûte , fix  à fept  de 
file , au  nombre  de  quarante , comme  le  montre  le  plan,/^.  10.  Il  faut  prendre 
garde  à la  diflribution  en  deux  parties , fur  fix  compartimens  defignés  paf 
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tes  lignes  poncîtuées.  O , crampons  de  fer , qui  traverfent  la  voûte , deux  par 
en-haut  entre  les  ioupiraux,  & deux  an  travers  des  murs  du  faite.  P , piliers 
fous  la  charpente  du  toit.  Comme  ce  fourneau  eft  plus  bas  que  les  fours  à 
briques , la  chaleur  qui  s’élève  par  les  évents , ett  plus  forte  : c’eft  pourquoi  il 
faut  élever  davantage  les  piliers  par-deflbus  la  voûte , afin  que  la  charpente 
ne  s’allume  pas.  Q.Qj  deux  angars , un  de  chaque  côté , dont  les  toits  font 
contigus  à celui  du  four.  Ordinairement  on  fait  ces  toits  des  angars  plus 
bas  & à la  hauteur  des  murs.  R R,  quatre  portes,  s’il'fc  peut,  vis-à-vis  l’une 
de  l’autre , pour  voiturer  plus  commodément  le  bois.  On  en  place  quatre 
cordes  (8^)  entalfées  dans  chaque  angar,  pour  y fécher.  SSyJîg.  7,  allée 
couverte  entre  les  deux  angars.  A côté  des  murs  de  front , on  ménage  par 
cft-haut , entre  les  piliers  du  toit , une  petite  ouverture  pour  placer  urt 
efcalier  qui  conduifo  fur  les  voûtes.  On  le  voit  en  T , fig.  8-  V , ouver-. 
turcs  entre  les  piliers  fous  le  toit , avec  une  planche.  Pendant  la  cuite , oa 
ferme  celle  qui  elt  expolee  au  vent. 

^14.  Après  que  les  tuiles  ont  été  bien  féchées,  on  les  conduit  fur  des. 
brouettes,  quarante  à la  fois  , auprès  du  fourneau.  On  commence  l’enfournage 
(87)  au  fond  , vis-à-vis  de  la  porte  : on  place  une  tuile  tout  près  de  l’autre , 
en  droite  ligne  , & en  travers  du  fourneau , le  crochet  en-haut.  La  feptieme 
tuile  doit  avoir  le  crochet  en-bas  , afin  que  les  tuiles  fe  trouvent  droites.  On 
range  ainfi  cinq  couches  de  hauteur.  Far  la  même  raifon , & afin  que  le 
tout  foit  mieux  lié , on  met  dans  les  trois  couches  inférieures  , quatre  ran- 
gées de  bandes  , alternativement  l’une  fur  l’autre , dans  la  longueur  du  four- 
neau J à la  quatrième  couche , on  ne  met  que  trois  rangées  de  ces  bandes  ; & à 
la  cinquième  couche , il  n’y  en  a point  du  tout.  Deffous  la  voûte,  les  tuiles, 
font  miles  de  plat,enforte  que  les  crochets  foient  tournés  par  en-haut.  On 
continue  de  cette  maniéré  , & on  arrange  par  degrés  trois  couches  à la  fois 
avec  leurs  liaifons  ; mais  on  doit  bien  prendre  garde  que  les  tuiles  rte  foient 
pas  brifées,  ou  courbées.  Le  four  étant  toui>.à-fait  rempli, on  fourre  parla 
porte  autant  de  tuiles  qu’il  y en  peut  entrer , enforte  qu’il  n’y  relie  point  de 
vuide.  On  la  bouche  enfin  avec  des  briques,  on  remplit  l’intenalle  avec- 
des  décombres , & l’on  garnit  les  joints  avec  de  la  terre  gradé. 

61^.  On  alluritc  d’abord  un  feu  doux  ,dans  toutes  les  bouches  de  part  & 
d’autre,  jufqu’à  ce  que  la  fumée  humide  foit  évaporée:  ce  qui  eft  fait  au 
bout  de  vingt-quatre  heures.  Alors  on  augmente  infenfiblement  le  feu , & 
l’on  jette  <|KeIqucs  bûches  au  fond  des  bouches»  Dès  qu’elles  font  remplies 
de  bois , on  met  de  fortes  plaques  de  fer  devant  toutes  les  ouvertures , pouï. 
empêcher  les  courans  d’air , & pour  concentrer  la  chaleur.  On  peut  mettre 

(s(5)  En  fuèdoîs  Stafrum.  Cette  mefure  fur  j de  long,  & autant  de  haut, 
pour  le  buis  à brûler , a 4 aunes  de  brge  , (87)  En  allemand  Firifrtscii. 
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des  portes  de  fer , arrêtées  au  mur  ; mais  elles  doivent  avoir  par  en-bas  de 
petites  ouvertures  pour  attirer  l’air.  On  continue  ainii  avec  uji  feu  plein 
& égal , pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures.  Par-tout  où  le  feu  fe  montre 
au-delfus  delavoûto,  on  ferme  les  évents.  Alors  on  ouvre  ceux  qui  avaient 
été  fermés , afin  que  toutes  les  tuiles  fuient  également  bien  cuites.  Comme 
les  dilférentes  fortes  de  terres  demandent  un  degré  de  feu  diiférent , il  faut 
cotifuiter  l’expérience,  pour  fàvoir  combien  de  jours  la  cuite  doit  durer. 
Dans  la  tuilerie  d’Eckenberg,  on  ne  continue  le  feu  que  pendant  trois  jours. 
A Gcfle,  il  faut  cinq  jours  & cinq  nuits.  Le  figue  le  plus  fur,  c’elî  ians 
contredit , quand  les  tuiles  paraiifcnt  tout  en  feu , en  les  regardant  par  les 
évents.  Alors  on  ferme  toutes  les  ouvertures;  le  fourneau  relie  dans  cet 
état  cinq  jours  & cinq  nuits  ; après  quoi  on  l’ouvre , & l’on  en  tire  les  tuiles. 

6i6.  Telle  eftia  méthode  ordinaire  de  cuire  les  tuiles  en  Suede.  11  faut 
pour  une  cuite , dix  à douze  cordes  de  bois , ayant  la  grolfeur  déterminée  ci- 
delTus  ; & c’ed  beaucoup , eu  égard  au  tems  que  dure  le  feu , & à la  petite  quan- 
tité de  tuiles  contenues  dans  le  fourneau.  Cela  vient  de  ce  qu’il  faut  entretenir 
le  feu  des  deux  côtes  à la  fois , ce  qui  cil  nécelfaire  dans  un  fourneau  lî  bas , 
pour  que  les  tuiles  s’y  cuifent  également  bieiL  II  parait  cependant  qu’on 
pourrait  elTayec  ici  la  nouvelle  manière  de  cuire.  11  faudrait  plus  de  terre , 
mais  on  épargnerait  fiircment  beaucoup  de  bois.  Dans  un  fourneau  de  fept  à 
huit  aunes  de  hauteur,  dans  lequel  on  met  par-deifous  les  tuiles , des  couches 
de  briques  à la  hauteur  de  trois  à quatre  aunes,  le  feu  fe  répand  plus  égale- 
ment dans  tout  le  fourneau  ; & c’cil  par-là , autant  que  j’en  puis  juger  par 
mon  expérience , que  l’on  économifè  le  plus  de  bois.  On  fe  fert , en  bien 
des  endroits , de  charbon  de  pierre , ou  de  tourbe , qui  donne  fulfiramment 
de  chaleur.  Mais  fur  la  En  de  la  çuite , on  préféré  d’employer  du  bois  , E l’on 
peut  en  avoir. 

' diy.  Dans  le  fourneau  que  je  viens  de  décrire,  on  peut  placer  ijioo 
tuiles , dont  i loo  lônt  pour  l'ordinaire  bien  cuites.  Les  autres  qui  étaient 
placées  fous  la  voûte  &;le  long  des  murs  font  un  peu  plus  pâles  ; le  propriétaire 
peut  les  employer  pour  fon  propre  ufage,  avec  quelques  autres  pièces  moins 
tarées.  On  pile  celles  qui<font  tout-à-fait  calfées.,  pour  mêler  cette  poudre 
avec  de  la  chaux  dont  on  fe  fert  pour  boucher  les  joints. 

Al 8-  J’aurais  pu  faire  mention  ici  d'une  autre  forte  de  fourneau  établi 
à Gcfle , dans  lequel  le  feu  joue  non-feulement  fous  le  fond , mais  encore 
au  travers  des  murs  de  Eont.  On  n’y  fait  du  feu  que  d’un  côtM  du  relie 
il  e(l  ièmblabic  aux  fours  de  potiers.  Je  penfe  que  celui  dont  fai  donné 
la  defeription,  & qui  e(l  le  plus  en  ulàge,  peut  Eillirc. 

6i0‘  L’établissement  d’une  tuilerie  exige  des  avances  conlîdérables , Il 
l’on  veut  l’achever  tout  d’un  coup.  Je  vais  indiquer  le  moyen  de  l’étabUr 

peu 
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peu  à peu  & avec  toute  Icconomie  polîîble.  Si  l’on  a déjà  une  briqueterie, 
il  ctt  facile  d’en  tirer  les  briques  nécellkircs  pour  ce  nouveau  fourneau.  Si 
cela  n'cil  pas , après  s’ètrc  utruré  par  des  eifais , de  la  bonne  qualité  de  la  terre , 
on  conftruit d’abord  un  -angar,  de  la  longueur  que  Ton  veut,  & l’on  y 
fibrique  trente- deux  milliers  de  briques,  que  l’on  fait  cuire  dans  un  foin: 
creule  dans  la  terre.  C’eft  avec  ces  briques  que  l’on  bâtit  le  Fourneau 
à tuiles , avec  iès  bouches.  On  lui  donne  de  part  & d’autre  (ix  aunes  de 
hauteur,  julques  aux  barres  de  fer  O C88)  > laiilâiit  de  part  & d’autre  un 
redent  fur  lequel  on  fera  portcr.la  voûte.  Le  four  eft  enfoncé  de  deux  aunes 
fur  le  penchant  d’une  colline  , pour  pouvoir  plus  commodément  arranger 
les  tuiles.  On  ferme  les  bouches  d’un  c6té  avec  un  mur  perdu , & 1 on 
y cuit  dix  milliers  de  briques  néceiFaires  pour  les  murs  lupérieurs  & les 
piliers  du  comble.  Sur  ces  piliers  on  pofe  la  charpente , qui  n’ed  d’aburd 
couverte  que  de  fimples  planches.  On  place  les  crampons  dans  les  murs 
du  faite;  mais  au  milieu  du  fourneau  ,^on  fe  contente  d’un  crochet  plus 
court,  avec  des  trous  & des  anfes,  dans  lefquelles  on  aifermit  les  barres 
qui  foutiennent  la  voûte.  On  'peut  lailfer  le  fourneau  ouvert  pendant 
quelque  tems,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  regagné  les  frais  du  bâtiment,  en  y cui- 
fant  de  la  brique.  Cependant  on  conifruit  le  fouloir , & l’on  prépare  des 
planches  pour  les  étagères.  Alors  il  faut  conftruirc  la  grande  voûte,  qui 
confumera  cinq  milliers  de  briques.  Le  fond  du  fourneau  eft  diihctie  à bâtir; 
on  peut  le  lailfer  pour  la  fin , en  mettant  à la  place  un  banc  d’une  aune 
de  large,  fiiit  de  briques  feches  & non  liées.  Si  ce  fond  s’enfonce  par  la  grande 
chaleur , il  fera  aifé  de  le  réparer.  On  gagne  à cette  conftruûion , en  ce 
que  le  four  eft  propre  Aàire  de  la  brique  comme  de  la  tuile.  Les  planches 
dont  le  toit  était  couvert , fervent  à conilruirc  les  étageres , quand  on  a 
fabriqué  aifez  de  tuiles  pour  cette  première  couverture. 

Des  tuiles  zeriiijjcet. 

620.  Jz  n’ai  pas  eu  occalîon  de  voir  verniflèr  des  tuiles’dans  une  manu- 
fk<fture  J mais  )!ai  cherché  à m’inftniire  là  - dcfl'us  par  les  difeours  d’un 
homme  très-verfé,  dans  cette  partie.  J'ai  trouvé  aufli  bien  des  idées  utile# 
dans  l’ouvrage  de  Kunckel.  Je  vais  rapporter  ici  la  plus  importante. 

621.  Le  principal  des  vernis  ordinaires  c’eft  la  cendre  de  plomb  & le 
caillou  blanc,  auxquels  on  ajoute  un  autre  minéral  pour  donner  au  vernis 
la  couleur  qu’on  dellre.  . . 

622.  La  cendre  de  plomb  iè  fait  avec  du  plomb  fondu , q[ue  l’on  remue 

(88)  Planthe  VID , fg.  8* 
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avec  une  (patulc  de  fer  julques  à ce  qu’il  foit  réduit  en  cendres , qui  pcfcnt 
plus  que  le  plomb  qu’on  a mis  pour  les  faire.  Il  ne  faut  pas  celTer  de  re- 
muer tant  qu’on  a[)perqoit  une  goutte  de  plomb  liquide.  Cette  cendre  ett 
* pallec  au  tamis  : la  partie  la  plus  grolFierc  elt  broyée  fur  une  pierre , & 

tamil'ée  de  nouveau.  Les  cailloux  blancs  font  calcinés  dans  le  fourneau 
ou  l’on  cuit  les  tuiles.  Cette  préparation  les  amollit , enfortc  qu’on  péut 
les  piler  dans  un  graitd  mortier  de  fer  ; après  quoi  on  les  tamife. 

62‘i.  La  magnélîe,  ou  manganefe  f 8?)  > cli  un  minéral  qui  donne  une 
couleur  d’un  brun  foncé  j le  mâchefer,  ou  la  limaille  de  fer,  font  la  cou- 
leur noire  : cette  derniere  n’tntre  dans  la  compofition  que  lorfqu’elle  a été 
fondue.  Les  feories  & les  cendres  de  cuivre  font  proprement  la  couleur 
verte;  mais  on  peut  auflî  s’en  fervir  pour  mêler  dans  les  autres  couleurs 
dont  je  viens  de  parler.  Le  tafre  eft  fait  avec  le  cobolt  calciné , mêlé  avec 
le  caillou  en  poudre;  on  en  fait  la  couleur  bleue.  Tous  ces  ingrédiens 
doivent  être  pilés  , tamifes  , Sc  mélangés  dans  la  dofe  preferite. 

^24.  Voici  deux  compoUtions  tirées  de  l’ouvrage  de Kunckel.  Prenez» 
cendres  de  plomb  14  parties,  cailloux  pulvérifés  14  parties,  magnefie  Z 
parties.  Cela  vous  donnera  un  vernis  brun  que  vous  pouvez  rendre  plus, 
foncé  avec  un  peu  de  màche-fer.  Prenez  , cendres  de  plomb  g parties , limaille 
de  fer  3 parties , feories  de  cuivre  3 parties  , zafre  3 parties;  vous  aurez  un 
vernis  d’un  brun  foncé.  Plus  on  met  de  zafre , & plus  la  couleur  devient 
foncée.  Il  eft  fingulier  que  la  derniere  recette  ne  contienne  aucun  caillou 
blanc.  C’eft  à l’expérience  à décider  fi  la  volatilité  des  cendres  de  plomb, 
eft  alfez  fixée  par  ces  ingrédiens.  ^ 

6z^.  On  tient  communément  que,  pour  tous  rcs  vernis  qui  ont  à fou,, 
tenir  un  feu  violent , il  faut  toujours  plus  de  caillou  que  de  mine  de  plomb. 
On  peut,-  par  cette  railbn , elfaycr  la  compofition  fuivante.  Prenez , cendres  de 
plomb  10  parties,  caillou  pulvérife  10  parties,  magnéfic  une  partie , feories 
de  cuivre  & de  fer  de  chacun  une  partie.  On  peut  ainfi  faire  des  eifais  , pour 
voir  quel  vernis  furpalfc  les  autres  par  la  foliditc , la  couleur , l’éclat , fàns: 
gerfures.  Un  bon  vernis  doit  foutenir , fans  le  gercer , les  plus  fortes  gelées  » 
& ne  doit  pas  être  trop  cher. 

626.  On  applique  le  vernis  fec , ou  mouillé.  Dans  le  premier  cas , les, 
ingrédiens  doivent  être  tamifes  très-fin  &_bien  mêlés.  On  arrofe  extérieu-. 
rement  les  tuiles  avec  de  l’eau,.&  l’on  étend  immédiatement  là-de(fus  la 
mixture  du  vcniis , au  moyen  d’un  tamis  fait  exprès.  Si  l’on  avait  à vernir 
des  valcs  creux,  où  l’on  ne  pourrait  pas  procéder  ainfi  , on  mêle  le  verni* 

fgÿVEn  allemand  Bratinlïfin.  C’eS,  félon  fur  le  violet  ; quelquefois  elle  eù  llriée  ou 
Wallerius , une  mine  de  fér  pauvre , diver-  feuilletée, 
femenc  nuancie  de  gris  & de  noir  en  cirant  ■ ■ 
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avec  un  peu  de  fon  de  feigte , & on  en  répand  avec  h main  fur  le  vafe 
mouille,  autant  qu’il  en  pourra  prendre.  En  appliquant  ce  vernis  , on  tient 
la  tuile  par  le  crochet , fans  toucher  la  furfâce  qu’on  veut  vernir.  Le  mieux 
dl  de  ^ire  l’opération  à la  porte  du  four , & d’y  placer  tout  d’un  tems  la 
tuile  au-dclfus  du  fourneau. 

627.  Le  vernis  mouillé  donne  une  couleur  plus  égale  : c'eft  pour  cela 
que  Kunckel  le  préféré.  Le  hn  vernis  blanc  doit  toujours  être  appliqué 
mouillé.  Voici  la  maniéré  d’y  procéder.  La  mixture  groflîérement  paflee 
au  tamis , eft  d’abord  brûlée  dans  le  four  à tuiles.  On  fe  fert  pour  cela  d’un 
vafe  quarré,  fait  d’argille,  qui  va  au  feu,  & enduit  de  l’épaiiTeur  de  deux  doigts 
de  poudre  de  caillou  mouillée. 

ézg.  La  cuite  achevée , on  gratte  le  fable  qui  s’eft  attaché  ila  maife  fon> 
due , on  la  pile , on  l’humedle,  & on  la  broie  fur  une  pierre  de  roc  bien  dure. 
On  féparc  les  morceaux  qui  fe  mettent  de  côté , & on  continue  le  travail 
jufqu’à  ce  que  le  vernis  foit  comme  une  bouillie  claire.  Cette  préparation 
eft  difficile.  Dans  les  grandes  fabriques  on  fe  fert , pour  broyer  ou  plutôb 
pour  moudre  ce  vernis  , d’un  moulin  qui  tourne  par  le  moyen  d’un  cheval. 
On  remue  fans  difeontinuer  le  vernis  /puis  tenant  la  tuile  fur  le  baquet, 
on  applique  le  vernis  avec  une  truelle , & on  la  met  incontinent  dans  le 
four.  En  été  on  fe  met  au  foleil , qui  delTeche  un  peu  la  tuUc } eiilôrtc  que 
l’atfàire  réuflit  mieux. 

629.  En  Hollande , on  vernit  les  tuiles  après  qu’elles  font  cuites.  On 
applique  le  vernis,  & on  remet  la  tuile  dans  le  four  d’un  potier,  jufqu’à  ce 
qu’on  voie  couler  la  compofition.  De  quelque  faqon  qu’on  s’y  prenne, ce 
vernis  eft  cher,  à caufè  de  la  cendre  de  plomb.  Les  tuiles  verniflées  coû- 
tent le  double  des  autres. 

6‘iO.  On  a une  autre  maniéré  de  rendre  les  tuiles  plus  durables.  On  les 
enduit  en-dehors  avec  du  goudron.  On  peut  leur  donner  une  fécondé 
couche  avec  du  goudron  mêlé  de  noir  de  fumée.  Quand  cette  couche  eft 
à moitié  feche , on  la  repalfe  encore  avec  du  plomb  de  mer  tamife.  Le  toit 
femble  vemiflé,  & coûte  moins.  Voyez  Mémoirts  dt  l'tuadimic  royal*  dts 
feitnus  de  Scckholm,  tomel,  page  360. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  I. 

Cette  planche  a été  gravée  d’après  les  dellîns  de  M.  Gallon.  Elle  repré- 
fciitc  le  grand  four  conllruit  près  le  Havre-de-Grace , où  l’on  fait  cuire  la 
brique  & la  tuile  avec  du  bois. 

Figure  I , plan  du  four.  AB,  CD i lignes  pondluccs  ,fuivant  Icfquellcs  ont 
été  faites  les  Jigurts  2 & N(^0,  mur  de  briques  qui  forme  le  corps  du 

four.  FGHl , contre-mur  bâti  plus  à la  légère,  & fortihé  par  des  contre- 
forts. L’efpace  H qui  cft  entre  le  mur  NQPO  & le  contre-mur  FGHI , 
ell  rempli  par  une  maçonnerie  en  terre.  SSS , gueules  du  four,  par  IcfqucIlcs 
011  met  le  leu  fous  les  arches.  EFIK,  appentis  qui  embraife  les  trois  gueules 
SSS.  Les  chautfeurs  couchent  fous  cet  appentis,  & l’on  ouvre  ou  l’on  ferme 
les  portes  TTT,  (ùivant  qu’on  veut  exciter  ou  ralentir  le  feu.  VX,  portes  pour 
charger  & vuider  le  four  : on  les  maçonne  pendant  la  cuilfon.  TT , dans  l 'inté- 
rieur du  four , marquent  les  Ibmmiers  vus  par-delfus.  RR , le  dclTiis  des  arches 
qui  forment  des  banquettes,  i , 2 & 3 , briques  pofèes  en  travers,  pour  don- 
ner de  la  folidité  aux  arches.  WZ  , champs  de  briques  poj’ées  dans  le  four. 

Figure  2,  profil  du  même  four,  pris  fur  la  ligne  CD  du  plan.  PQ_,  murs 
du  four.  VX,  portes  pour  charger  & décharger  le  four.  SSS,  arches  fous 
Icfquelles  on  met  le  feu. TT , fommiers.  RR , arrafement  du  deifus  des  arches , 
qui  forme  le  gril,  i , 2 & 3 , briques  de  cliamp , qui  lient  les  arches  les  unes 
avec  les  autres. 

Figure  3 , profil  du  même  four , pris  fur  la  ligne  AB  du  plan.  OP , murs 
qui  forment  le  corps  du  four.  HS  , contre-murs.  RRR R,  coupe  d’une 
file  d’arches  parleur  clef.  S , une  des  bouches  qui  répondent  à la  file  d’arches. 
I , 2 R 3 , briques  de  champ , qui  areboutent  les  arches  les  unes  contre 
ks  autres.  M , briques  qui  forment  le  gril.  ILK , l’appentis  qui  renl'ermc 
les  trois  bouches. 


Planche  II. 

Cette  planche  eft  entièrement  faite  fur  les  deflîns  de  D. 

Figure  I , plan  des  fours  de  Montereau , des  environs  d'Erampes , & du 
rein  de  la  forêt  d’Orléans.  NOPQ.,  ell  le  corps  du  four } on  y voit  le  delfus 
des  arches.  SS , entrée  des  arches.  T , le  fommier.  V , la  bombarde  où  l’on  '• 
établit  le  grand  feu.  Cette  partie  cft  difporéc  de  façon, que  la  voûte  s’élève 
plus  du  côté  de  $ que  du  côté  de  la  porte  Y.  X , chautieric  fous  laquelle 
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rcftem  les  chauffeurs,  pendant  tout  le  tems  qu^  le  feu  eft  au  fourneau.  Au- 
deffous  de  Y , projedion  du  trou  par  lequel  s’échappe  la  fumée  qui  pourrait 
incommoder  les  chauffeurs;  & au-dellus  de  Y,  efl:  la  porte  qui  commu- 
nique de  la  chauHérie  dans  la  bombarde  : c’efl:  cette  porte  qu’on  maqomic 
jiifqu’à  moitié  de  fà  hauteur  avant  de  mettre  le  grand  feu  : on  la  ferme  en- 
tièrement quand  l’ouvrage  eft  cuit. 

La  fis'O*  î repïéfente  le  corps  du  four , coupe  au-deffus  de  rurrafement 
des  arches.  NOPQ.,  corps  du  four.  SS , l’entrée  des  arches.  T , le  fbmmicr. 

AS,  larrafement  du  deiî'us  des  arches.  BS,  pareil  arrafement  fait  avec  les 
briques  qu’on  met  de  champ  pour  lier  les  arches  les  unes  aux  autres,  & leur 
donner  de  la  iolidité. 

Figure  J , NOPQj  le  corps  du  four  coupé  au-deffus  du  gril  ou  guillt  ( les 
briquetiers  difent  l’un  & l’autre).  SS,  l’entrée  des  arches.  T,  le  fo minier.  V. 

On  voit  ici  comment  elt  carrelé  le  bas  de  quelques  fours  , pour  former  les 
lumières  par  Icfquelles  la  chaleur  fc  communique  du  deffous  des  arches  dans 
le  corps  du  four. 

Figure  4. , NOPQ.,  le  corps  du  four  chargé  de  tuiles  : il  faut  qu’à  tous  les 
champs , les  tuiles  fe  croifent  ; mais  les  uns  mettent  les  tuiles  d’un  même 
feus  à chaque  champ  dans  toute  l’étendue  du  four,  dt  d’autres  les  arrangent 
par  bande» , comme  on  le  voit  repréfenté  dans  cette  figure. 

• La  ^ fait  voir  comment  on  arrange  les  premiers  lits  de  briques 
fur  le  gril , ou  lorfqu’on  veut  faire  des  lacets , foit  avec  des  briques , Ibit 
avec  des  carreaux. 

Figure  6 , élévation  du  four  vu  de  fecc.  HNQ.j  le  bas  du  four  jufqu’an- 
defl’us  du  gril.  On  voit  au  travers  de  la  coupe  de  la  bombarde  les  arches 
SS,  le  fommier  T , & deux  ouvertures  triangulaires  IK,  par  Icfquelles  la 
chaleur  fc  communique  dans  le  four.  On  met  devant  fes  ouvertures  plu- 
fîeurs  rangs  de  briques,  pour  recevoir  la  grande  imprelîion  du  feu.  EFGH, 
le  corps  du  four,  dans  lequel  on  arrange  l’ouvrage.  On  voit  ç»  & là  des 
efpcccs  de  boffages  ; ce  font  des  grais  qtt’ou  y met , quand  on  en  a , pour 
lier  plus  exaderatnt  le  corps  du  four , parce  qu’il.s  font  parpains  : au-defft»  de 
V,  eft  la  porte  par  laquelle  on  charge  le  four. 

Figure  7,  le  même  four  vu  en  perfpeclivc.  X , chaufferie.  V,  bombarde. 

G,  porte  par  laquelle  on  enfourne.  PDQC  , arrachement.  C’eft  l’endroit  où 
l’on  place  au  befoin  des  contre-forts.  Les  fours  dont  il  eft  ici  queftion , ne 
font  point  couverts  : il  y en  a d’autres  qui  font  voûtés  par-deffiis. 

La  Jigure  8 reprefente  comment  on  difpolc  les  tuiles  dans  le  fourneau.  Elles 
doivent  fe  toucher , fauf  répailfeur  du  crochet. 

La  figure  9 fait  voir  en  grand  , commer.t  on  arrange  les  briques  ou  les 
carreaux  pour  former  des  lacets.  Ou  voit  dans  la  figure  10,  ces  mêmes  lacets 
difpofcs  dans  un  autre  fèns. 
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Les  figures  de  cette  planche , qui  repréfentent  le  travail  du  metteur  e« 
haie , avec  le  plan  & le  profil  du  fourneau , font  gravées  d’après  les  delTins 
de  M.  Fourcroy. 

Figure  I,  M,  les  haies.  N,  place  vuide  entre  chaque  haie.  O,  brouette 
avec  la  quelle  l’enhayeur  approche  les  briques  des  haies.  X , ouvrier  qui  met 
les  briques  en  haie.  P , ouvrier  qui  couvre  les  haies  avec  des  paillalfons.  e£, 
la  tète  d'une  haie. 

Figure  2 , moule  pour  les  tuiles , repréfenté  en  grand,  Au-deflbus  de  /,  eft 
l’entaille  où  le  forme  le  crochet. 

Figure  3 , moule  pour  deux  briques , vu  dans  différentes  pofitions  : fes 
bords  font  garnis  de  fer-blanc  , pour  qu’il  ne  s’ulè  point. 

Figure^,  arrangement  des  tuiles  en  haie  fous  la  halle,  aa , premier  lit; 
t b , fécond  lit  i c c , troifieme  lit. 

Figure  5 , une  poignée  dè  tuiles  , connue  on  les  arrange  pour  les  mettre 
en  tas.  Les  crochets  font  en-dehors , & le  plat  des  tuiles  ft  touche. 

Figure  6 , une  poignée  de  tuiles , comme  on  les  arrange  pour  les  mettre  en 
haie , fuit  fous  l’angar , foit  dans  le  four.  Les  crochets  empêchent  que  les  tuiles 
ne  (c  touchent  par  le  plat.  • 

Figure  7 , table  du  mouleur  i ua , terre  préparée  pour  être  mife  dans  te 
moule}  cailTe  où  l’on  met  le  fable  ièc}  « , vafe  rempli  d’eau  pour  mouiller 
le  moule  & la  plane  i ee  , palettes  pour  porter  les  tuiles } /,  le  moule  } g,  la 
plane. 

Figure  g , tuile  croule  moulée  & cuite } au-deflbus , on  en  voit  deux  autres 
pofées  dans  l’état  où  on  les  met  en  place  dans  les  bâtimens. 

Figure  9 , tuile  bordée  : on  voit  au-deflbus  la  maniéré  dont  elles  font  polees 
fur  les  bâtimens. 

Figure  lo,  tuile  en  S : on  voit  au-deflbus  de  quelle  maniéré  elles  font  polees. 

Figure  1 1 , moule  poùr  les  tuiles  croufes.  Celui  pour  les  tuiles  gironnées 
cfi  à peu  près  femblable. 

Figure  1 2 , maniéré  de  mouler  les  faitieres.  « , faiûere  cuite , qui  fert  a cour- 
ber les  autres  -,bb,  pièce  de  bois  arrondie  qu’on  pofe  fur  la  faitiere  cuite , 
pour  courber  celle  qui  a été  moulée  & léchée } ce , tuile  que  l’on  courbe } bb , 
poignées  par  le  moyen  delquelles  on  enleve  la  fàitiere  courbée , & on  la  met 
fécher  fur  un  des  bouts } o é r , la  même  tuile  courbée , vue  par  un  des  bouts. 

Figure  1 3 , grandes  briques  pour  couvrir  un  parapet  en  dos  d’âne. 

Figure  14 , plan  & élévation  du  quart  d’un  fourneau  de  cinq  cents  milliers 
de  briques.  On  y voit  l’arrangement,  Ibit  des  briques  cuites  qui  forment  lo 
pied  du  fourneau  jufqu’au-delTus  du  foyer, foit  de  toutes  les  autres  briques 
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que  l’on  veut  cuire.  A , contre-forts  conftruits  aux  quatre  angles  du  four- 
neau. B , mallîf,  ou  corps  quarré  du  fourneau.  COE,  diifcrens  champs  de 
briques  , ou  l’on  voit  leur  polltion  à chaque  champ , qui  fe  répété  alterna- 
tivement  à mefurc  que  le  fourneau  s’élève  -,  car  la  totalité  du  fourneau  fe 
conftruit  de  la  même  faqon , en  faifant  fuccéder  ces  trois  allifes  l’une  à l’autre , 
dans  l’ordre  CDE , depuis  le  troilîeme  tas  jufqu’au  fommet  du  four.  F , bor- 
dure en  faux  tas.  G , foyers. 

Il  faut  cinquante-huit  milliers  de  bonnes  briques  cuites  pour  conftruire 
)e  pied  du  fourneau  , & trois  autres  milliers  pour  le  pignon  &la  cheminée 
de  la  baraque.  Plus , deux  cents  bottes  de  paille , chacune  d’environ  douze 
livres  pefant,  pour  l’étendre  fous  le  pied  des  haies;  & en  outre , cinquante 
bottes  pour  coucher  les  ouvriers , fans  compter  celles  qu’il  faut  pour  les 
paillalTons , où  il  entre  deux  bottes  & demie  dans  chacun  (90). 

Il  faut  encore  que  le  cuileur  foit  approvilionné  de  trois  cordes  de  gros 
bois  fec , & de  cent  cinquante  fagots.  Il  lui  faut  auflî  trois  perches  garnies 
par  le  bout  d’une  fourche  de  fer , jufqu’au  tiers  de  leur  longueur. 

Planche  IV. 

Cette  planche  repréfente  le  travail  de  l’enfournage  & la  diftribution  du 
charbon.  Elle  a été  entièrement  gravée  fur  les  delTins  deM.  Fourcroy. 

Fig.  I,  travail  de  l’enfournage,  où  eft  repréfentée  la  moitié  d’un  four- 
neau de  cinq  cents  milliers  de  briques  , que  l’on  charge , avec  une  partie 
de  ibn  entourage  d’abri-vents , & l’un  de  fes  accès  d’échafàuds. 

A , tnfourntwr  arrangeant  les  briques  fur  le  fourneau.  B B , entrt  - dtux  • 

qui  font  palfer  fur  le  fourneau  les  briques  qu’ils  fè  jettent  deux  à deux  , • 

de  main  en  main.  C , rcckerckeur  tranipoitant  la  brique  au  fourneau  : un 
ou  plufleiirs  de  ces  ouvriers  fe  placent  en  relais  fur  l’un  des  échafauds  E. 

D,  rampe  pour  monter  au-delfus  du  pied  du  fourneau.  E,  échafaud  où 
fè  placent  en  relais  les  rtcherckturs  pour  le  fèrvice  des  briques  de  main  en 
main.  K,  fapins  qui  fbutiennent  les  garde -vents  & les  échafauds.  G,  les 
foyers  dont  quelques-uns  ont  été  fermés  de  maqomierie.  0,fig.  2 , cabane 
des  ouvriers.  H,  morceau  de  toile  pofe  fous  les  pieds  du  tntre-Jeux , 

pour  recevoir  le  fable  qui  tombe  des  briques  quand  il  les  jeqoit  dans  fes 
mains  des  autres  ouvriers.  I,  cHÎ/îi/r  appliquant  le  placage  contre  le  "pare- 
ment des  aflîfes  de  briques  qui  ont  été  pofôes  dans  la  journée.  ’.L , grande 
échelle  plantée  debout  le  long  d’un  des  fapins  des  échafauds , pour  pouvoif 
monter  fur  le  fourneau  en  defeeudre  fans  endommager  le  parement." 

{go)  Dans  les  tuileries  où  Ton  feche  des  angars,  la  plus  grande  partie  de  cette 
toutes  les  briques  & toutes  les  tuiles  dans  paille  devient  mutile. 
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Les  échafauds  font  établis  fur  deux  fapins  plantés  de  deux  ou  trois 
pieds  en  terre,  i trois  ou  quatre  pieds  du  parement  du  fourneau;  ils  font 
entretenus  par  des  barres  de  fer  qui  pénètrent  dans  le  corps  quarré  du 
fourneau , auxquelles  font  liés  les  fapins  avec  des  cordes  : c’elt  fur  ces 
barres  de  fer  que  font  couchées  les  planches  des  échafauds. 

Les  abri-vents, ou  garde-vents , qui  entourent  les  quatre  côtes  du  four- 
neau, font  conihruits  de  fapins  plantés  eu  terre,  maintenus  par  d’autres 
polès  eu  liens  buttans , & adujétis  par  deux  rangs  de  traverfes  auxquelles 
qn  attache  les  paillaifons. 

Il-  faut,  pour  établir  les  abri-vents  Sc  les  échafauds,  environ  foixantc-' 
dix  lapins  de  trente  à trente-cinq  pieds  de  longueur  pour  les  échafauds , 
garde-vents  , liens  & traverfes  ; il  en  faut  encore  une  vingtaine  pour  fer- 
vir  de  chevrons  à couvrir  la  baraque  des  ouvriers  j douze  gîtes  ou  peti- 
tes pièces  de  bois  pour  les  raontans  de  cette  baraque  ; huit  barres  de  fer, 
d’environ  vingt-cinq  livres  pefant  chacune,  pour  deux  échafauds  fur  chaque 
accès  du  tburneau  ; dix  pièces  de  cordes  grolfes  & menues , pour  attacher 
aux  fapins  leurs  traverfes , & les  hens  buttans  pour  attacher  les  pailloiibns. 

fig.  2,  travail  du  ctùfittr.  B,  entn-dmx  portant  des  raannelettcs  à char- 
bon w-culfcur  I , qui  le  répand  où  il  convient.  C,  le  nchtnhair.  Quand  le 
charbon  a été  conduit  à la  brouette  au  pied  du  four,  un  reclierchcur  en 
emplit  les  m.inneicttes , que  d’autres  fe  jettent  de  main  en  main , pour  les 
faire  parvenir  aux  inutrdiux  B.  Un  journalier  écrafe  le  charbon  avec  une 
batte,  & un  ncherchtur  conduit  ce  charbon  au  pied  du  four. 

On  voit  en  i (_  fig.  a ) un  cuifeur  qui  ramuife  dans  une  mannelettc  les 
morceaux  de  charbon  qui  ne  font  pas  écrafès.  S,  parement  ou  il  s’eft  fait 
une  fôufBure  qui  en  a dérangé  les  bnqucsi  & dont  le  cuifeur  a fait  tomber 
le  placage.  On  voit  en  £ la  coiilfiucliou  du  garde -vent,  & celle  des 
échafauds. 

Planche  V. 

DeJJm  d’un  fourneau  à cuire  les  briques  par  le  moyen  de  la  tourbe. 

A, B,  C,  D , plan  du  fourneau , un  peu  au-defTus  du  fol» lequel  efl  pavé 
de  briques  placées  de  chatnp. 

E , porte  du  four  par  où  l’on  introduit  les  briques , & par  où  on  les  en 
retire  lorfqu’elles  font  cuites. 

F, 
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Ft  douze  ouvertures  ménagées  dans  Icpaiflcur  des  murs,  pour  fermer  les 
ilx  canaux  qui  lérvcnc  de  foyer. 

Coupe  fur  lu  ligne  AB. 

A B , fol  du  fonrncao  pavé  de  brique , &c. 

C , porte  du  four. 

D , ilx  ouvertures  faites  dans  l'épaiffeur  des  murs , qui  fervent  de  portes  aux 
foyers. 

E,  Maniéré  d’arranger  les  briques  fur  les  canaux  H du  plan, pour  y for- 
mer les  foyers. 

F , G , ligne  poiiéluée  pour  défigner  que  l’on  remplit  le  fourneau  julqu’à 
cette  hauteur , & même  quelquefois  au-dclfus. 

H,  recoupe  faite  dans  l’intérieur  des  murs. 

I,  trois  marches  d’efeaiier  pour  monter  dans  le  fourneau,  lorfqu’on  cil 
parvenu  en  K à l’aide  d’une  échelle. 

L’explication  des  planches  VI,  VTI,  & VUI,  fe  trouvera  dans  le  texte 
même  de  la  quatrième  partie  de  cet  art. 


Tvrne  IV. 


V 
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A 


A BRivENTS  nccelTîires  pour  garantir 
les  Ibiirncaux',  arc.  ï6t. 

Acide  vitrioligpe  qui  entre  dans  la 
compoHtion  de  l^argille  , note  ^8  » 
page  51. 

Acoulins  . atterriffemensderivicrcs» 
emplovésà  faire  la  brigue , ia6. 

Actes  de  l'acadénaic  royale  de  Suede , 
cites  note  q , p.  f,  6^0. 

Aire  de  la  tuilerie,  lieu  où  l’on  fait 
iccher  les  tuiles  & les  brigues  en* 
France  , f^T 

Awoar  d’un e tuilerie  comrng  011  les 
dilpolé  en  Suifle;  ils  femblenc  plus 
coiTiniodes  que  ceux  de  France  &3ë 
Suède  , note  14,  p.  17. 

j1n£ar  d’une  briqueterie  renfermant 
le  tour.  Si  ou  k fait  la  manœuvre 
pour  la  cuidun , 6? , planche  I ,jt£.  i. 

Angar  d’un  four  à briques  en  Suiife  , 
note  If , p.  11. 

^ Anear  à ferrer  tes  tourbes  dans  les 
brifiueterics  de  liollande, 

Angar  à fabriquer  & lécher  les  brt- 
gués  en  Suède,  4fo.  Planche  y l , 
fis-  ^ » PI-  II- 

.fir^ïïïrrjûântuFdc  planches  Sc  autres 
matériaux'  nécclfaircs  pour  conf. 
truire  cet  angar . 4f 9. 

Angar,  Aucreangar  à la  fiiédoife,  4^9. 

Amar  pour  un  tour  à deux  boud^ 
à laluedoilé  fot>.  Fl.  VllI , Æf.  i>  Ü. 


Angar  de  tuilerie  à la  fuédoife,  fgg. 

Augar.  (Combien  de  tuiles  oti  peut  y 
ieclier , gTâ 

Angar.  Combien  de  planches  il  faut 
pour  le  faire,  61 1. 

Arcades  d’un  four  à briques,  60,  66. 
Comment  011  les  lie , 7f. 

Arches  , files  d'arcades  qui  font  la 
bafe  des  fours,  A fous  Iciquellcs  on 
met  le  feu ^65.  Ce  mot  ugnifie  la 
même  chofe  que  celui  d'arcade, 
Voyc2  arcade,  69 , 72. 

Archet  du  fond  d’un  four  . leur  lar- 
geur , 81- 

Archet  , initrumont  dont  la  corde  e£fc 
tie  fil  lie  fer,  Stuui  lért  à couper  la 
terre  dans  guciPies  faricmeteries  de 
France,  îf.Cetjoutil  eft  allez  iuutile. 

ABéoPAGE,  était  bâti  eaiJrriques  » 
note  t , p.  2. 

Aroille,  elt-elledilTérentede  la  terre- 
filaile  )iiote  ^ , p.  f.  Scs  caraifteres  , 
note  4 , p.  f , 121. 

Argiiie.  Analylc  chymique  de  l’argille , 
noteqg,p.  91. 

Argilic.  Quelle  forte  d’argille  parte 
pour  la  meilleure  pour  la  briquete- 
ne , 402. 

.drjitff.  Préparer  fargille  par  t’humi- 
dicé , la  gelée  Si  Paaion  del’air  ,40g  , 
note  41  , p,  9q, 

ArgiUe  blanche , uocc  4.  P.  f » note  ^8 . 
V-9U 
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/irgille  bleuâtre , note  4>  p.  fs  note 
?8.,  p.  9»; 

Argiile  à briques,  note  58  , p.  9i- 

ArgiUe  commune  , note  jg  < P-  9t* 

Argtlle  compade,  en  allemand  fVür/el- 
ihon,  40Î. 

ArgiUe  feuilletée  , en  allemand  Schie~ 
fer.'/hoH  , 40J. 

ArgiJe  fine  de  grains,  plus  propre 
pour  des  ouvrages  de  potiers  , 127. 

Argil/e  forte  , plus  propre  pour  la 
brique,  21 , 124. 

Argille  grade  , en  allemand  Spec-k 
7/’om,4oj.  Voyez  argiile  forte. 

Argiile  grilc , note  4,  p.  p j note  38  » 
P.  9I; 

jaunâtre,  note  4,p.p;notc  38» 
p.  91. 

Argiile  maigre . 122. 

Argiile  de  montagne  , propre  à faire 
des  tuiles,  4f 9. 

Argiile  noirâtre  , note  4,  p.  f. 

Argiile  pure , employée  à faire  des 
briques,  I2d. 

Argiile  , rougeâtre  , note  4 , p.  p } 
note  38  . P-  9'- 

Arranger  les  briques  & les  tuiles 
dans  le  fourneau , 84  & fuiv. 

Arroser  les  terres  tirées , dans  les  bri- 
queteries de  Flandres,  142. 

Assouplir  les  terres  à briques,  en  les 
corroyant,  ip8- 

Assurer  le  feu,  c'ed  lui  donner  par- 
tout une  force  égale  , en  y jeunt 
des  bûches,  233. 

Auge  remplie  de  fable  fin , placée  fur 
la  table  du  mouleur,  37. 

Auge  à tenir  l’eau  fur  la  table  du  mou- 
leur, 37. 


B 

Babylone.  Ses  murs  étaient  de  bri- 
ques., note  J ,p.  3. 


Bak-LERA.  Voyez  argiile. 

Banc  fervent  à battre  les  tuiles  à 
moitié  fcches , dans  les  tuileries  de 
France,  42. 

Batte  , ou  paroi  latérale  des  galeries 
dans  un  four  à la  fuédoilé , 49^. 

Banquettes,  malfils  de  maçonnerie 
qui  s'étendent  entre  les  aiches,  de- 
puis le  devant  du  four  jufqu’au 
fond,  60. 

BARAQ.UE  pour  les  ouvriers  dans  les 
briqueteries  de  Flandres  , 14p. 

Baraque  pour  le  fiable  ,147. 

Barnnstein,  forte  de  briques  connues 
dans  le  duché  de  Bruniwick,  note 
P-  8j. 

Batte  , fervant  à battre  les  tuiles  â 
moitié  feches , dans  les  tuileries  de 
. France,  32. 

Batteur  , ouvrier  qui  corroie  la  terre , 
139,  ip6. 

Batteur.  Ouvrage  qu’il  doit  faire  en 
un  jour  dans  les  briqueteries  de 
Flandres,  174. 

Batteur.  Sa  paie  au  Havre,  17©. 

Battre  la  terre , après  qu’on  l’a  tirée, 
note  13  , p.  12.  ip4.  ^ 

Battre  les  tuiles , pp. 

Beche  ,p83. 

Bertrand  , DiHiomaire  des  fojples  , 
cité  note  4 , p.  p. 

Elémens  â' oryHoiogie , cité 
note38,p.  91. 

Bibebschwantz  , forte  de  tuiles  , 
leurs  dimenfions  , note  29  , p.  74. 

Biscuit  , tuile  trop  cuite , 313. 

Rocker.  V'oyez poignées. 

Boeufs  , employés  à pétrir  l’argiüe  , 
4<7.P9î.  , 

Bois.  Sa  qualité  pour  cuire  la  brique 
& la  tuile.  Voyez  chêne , fapin. 

Boir.  Quantité  de  bois  necelIâire{)our 
un  tourneau  de  roo  milliers  > en 
l'rance,  104. 
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Boit.  Prix  d'one  corde  de  bois  au  Ha- 
vre, 104. 

Boit,  Il  s'en  confume  dans  les  brique- 
teries une  quantité  prodigieufe,  J91  i 
note  Î7.P-89- 

Bois.  Quantité  de  bois  qu’exige  un 
millier  de  tuiles , note  77 , p.  89- 

Bois.  Obfervations  fur  l’économie  des 
bois , 48f. 

Boit.  Qiiantite  de  bois  qu’exige  un  mil- 
lier de  briques  en  Suede,  490. 

Bois.  Quantité  de  bois  qu’exige  un  mil- 
lier de  briques , fuivant  la  nouvelle 
méthode  fuédoife , f64- 

Bombarde,  grande  gueule  voCitée  en 
ogive , qui  précédé  les  arches  &.  dans 
laquelle  on  met  le  feu,  66. 

Beinbarde.  On  n’en  fait  point  dans  les 
fours  de  Suiile,  note  if , p.  22. 

Bouches  d’un  fourneau  , en  allemand 
i'c/j.vWoci’fr.'Combien  on  en  fait  au 
Havre  pour  un  fourneau  de  100  ou 
200  milliers  de  briques , 24f. 

Bouchet.  Dilpolition  desbouches , 247. 

Bouchet.  Dimcnlions  des  bouches  d'un 
four  à la  fuédoife,  494,  fog. 

Bouches.  Murer  les  bouches  à la  moitié 
de  leur  hauteur , fia.  Planche  VllI , 


Bretelles  pour  tramer  les 


tes , fgo. 

fiRKiUES-Ufagede  la  brique  pour  bâtir, 
2.  Antiquité  de  la  brique , note  1. 
Utile  pour  les  fortifications , f. 
Briques  à bâtir , fo. 

Briquet^  moulures,  fo. 

Briques  en  dos  de  bahu  , fo. 

Briqtus  triangulaires , fz. 

grandes  , des  anciens,  fi. 
Briques  en  lofange,  fi. 

Briques  féchées  au  foleil,  fi. 

Briques  pour  les  canaux  de  cheminée 
en  SuiiTe  , note  id  , p.  2f. 

Briques  rouges  de  Flandres , 119. 


Briquet.  Ses  dimenfions  au  furtir  du 
moule,  129. 

Briques  boutilfes.  Ce  font  des  briques 
qui  préfenient  en-dehors  leur  bouc 
au  parement,  220. 

Briques  pannerclTes,  briques  qui  pré- 
fentent  au  parement  un  de  leurs 
longs  côtés , 220. 

Briques.  Comment  on  les  arrange  dans 
le  fourneau  , 2f  7 & fuiv. 

Briques  mal  cuites  dans  les  fourneaux 
de  France.On  remédierait  en  grande 
partie  à ce  défaut  > li  l’on  imiuit  la 
méthode  fuédoilc , 27f. 

Briques  brûlées,  279. 

Briques.  Expériences  fur  leur  poids. 

Expériences  fur  leur  qua- 
lité, ?oi. 

Briquet.  On  en  confomme  beaucoup 
en  Hollande,  qqd. 

àpaver,q?8. 

Briques.  Leurs  dimenfions , J4f , 

Leur  qualité,  ;6i , ;8o> 
Leurs  dimenfions  dans  les 
états  de  S.  M.  le  coi  de  Prufle , 
note  2d , p.  74. 

Briquet.  Leur  prix  en  Hollande , j6i.  ] 

Briquet.  Maniéré  de  les  éprouver,  407. 

On  en  dilHngue  quatre  fortes, 
félon  leur  qualité,  en  Suede , 774. 

Briquet  vitriËées , excellentes  pour  bâ- 
tir dans  l’eau  , note  78  , P*  1 J4- 

Briquet  d’un  rouge  foncé,  meilleures 
pour  les  cheminées , 774. 

Briqueterie,  lieu  où  l’on  fabrique 
la  brique.  Ce  mot  eft  fyiionyme  en 
Suide  & en  Allemagne  à celui  de 
tuilerie,  note  12,  p.  11. 

Briqueterie.  Situation  favorable  à ce 
genre  de  manufaélurcs , 401. 

Briqueterie.  Plan  d’une  briqueterie 
placée  au  bord  de  l’eau,  412. 

Briquetei’R.  On  appelle  ainO  dans 
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tout  le  nord  dj  la  France  l’ouvrier 
qui  conduit  les  fourneaux  , 20}. 
Voyez  cuifeur. 

Bri^tieteiirs  : leur  paie  dans  les  bri. 
queterics  de  Hollande,  ^62. 

Brouette,  machine  à traufporter  les 
terres,  id2. 

Brouetteur,  ouvrier  qui  tranfporte 
la  terre  & les  briques  dans  une 
brouette,  1^9.  Sa  fonâion  en  Flan- 
dres, 192' 

Bûches.  Leur  longueur  pour  uu  four- 
neau à la  fuédoife , f f 7. 

Buffon  (de)  hijioire  naturelle , cité 
note  4 , p,  y. 

C 

Caillou  blanc  entre  dans  le  vernis 
des  tuiles , £21. 

Carreaux.  Cequec’efl,notef,p.£. 

Carreaux.  Leurs  dimenfions  en  Hol- 
lande, 

Carreaux.  Maniéré  de  les  fabriquer  en 
Hollande,  î 71. 

Carreaux.  Premier  champ  dans  les  tui- 
leries ,e(f  de  briques,  97. 

Cendre  de  plomb  entre  dans  le  ver- 
nis  qu’on  applique  fur  les  tuiles , 
621 , 622. 

Champ  de  briques , ou  de  tuiles , c’eft 
un  lit  arrangé  dans  toute  l’etenduc 
du  fourneau  . 87  * Mî- 

Chantignolles  , forte  de  briques 
qui  fervent  pour  les  tuyaux  de  che- 
minée , fo.  , r 1 

Charbon  de  pierre  : on  s en  Icn  dans 
quelques  briqueteries  de  Suede, 

Cbarïon  de  terre: maniéré  de  l’nn^n. 
ger  dans  un  fourneau  pour  cuire  la 
brique , 214,218, 2fo&l'uiv. 


QU  E T I £ R.  jy» 

Cbarlen  ; il  faut  le  réduire  en  pout 
Gere  pour  en  former  des  couches  , 

2JO. 

Charbon  en  gros  morceaux  : où  il  doit 
être  placé , 2fo. 

C'Wéo»  : qualité  de  celui  qui  eft  pro- 
pre à-cuire  la  brique, 261. 

Charbon:  quantité  de  charbon,  261. 

Charbon  de  terre  , combien  on  en  cm» 
ploie  par  millier  de  briques,  qqo. 

Charbon  : celui  de  Mous  elf  d'une  qua- 
lité fuperieure,  351. 

Charbonnèe  , couche  de  charbon 
dans  un  fourneau  à briques  , 224. 

Cù<jréoHJK«  générales , 2} 6. 

CW éowMM/ ( petites) , 236. 

Charger  les  foyers , y mettre  le  bois 
nécedaire  pour  commencer  la  cuif- 
fon  avec  de  l’argille  ,213. 

Châssis  à mouler  la  tuile,  602.  Plan, 
che  VII  ,fig.  2.  , . , 

Chaufferie,  endroit  voûte  qui  pré- 
cédé la  bombarde,  & fous  lequel 
couchent  les  ouvriers  pendant  que 
le  feu  e(f  au  four,  67. 

Chauffeur  , voyez  cuifeur. 

Chaux  , on  la  cuit  dans  quelques  en- 
droits avec  la  brique,  73. 

Cheminée  à pratiquer  dans  les  four- 
neaux à briques,  316. 

Chêne  ( bois  de  ) plus  propre  pour  le 
premier  feu  , n.  17  , p.  26. 

Chevaux  employés  à pétrir  l’argille, 
420. 

Clays.  Voyez  argille. 

Cloquetier  , morceau  de  bois  au- 
quel le  mouleur  attache  l’archet  dans 
les  briqueteries  de  France,  37. 

Colline  trés-avantageufe  pour  l’em- 
placement d’un  fout , 77. 

Coque  de  terre , tranche  de  terre  fort 
mince,  & de  la  profondeur  de  neuf 
à dix  pouces,qu’ouenleve  avec  une 
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pelle  pour  retourner  la  terre  dans  la 
folTe , a;. 

Contre-forts  , ménagés  aux  quatre 
angles  du  iuurneau , 20g. 

Corde,  mefure  des  bois  à brûler  de 
quatre  pieds  de  haut , l'ur  huit  de 
furface.  Prix  d’une  corde  de  bois 
pour  les  tuileries,  104, 

Cordeaux  pour  aligner  la  première 
rangée  de  briques , dans  les  manu- 
faâurcs  de  P'Iandres,  I6g. 

Corroyer  la  terre. Cette  préparation 
elt  néceil'aire , 20,  21 , ifÿ.  Voyex 
pétrir. 

Corroyer  la  terre  : expériences  qui  dé- 
montrent combien  cette  préparation 
influe  fur  la  qualité  des  briques,  joz 
& fuiv. 

Corroyer  la  terre  : méthode  pour  faire 
cette  préparation  avec  plus  de  foin  , 
^21. 

Coi7-q>r>-  la  terre  avec  des  bœufs  ,417. 
II.  po,  p.  97. 

Couches  en  clair-champ,  245. 

Couleur  , n’elt  pas  un  moyen  fûr  Je 
connaître  les  qualités  de  la  brique  , 
n.4î,page9f.  ^ 

Couper  la  terre  tiree  avec  des  pellettes 
pour  la  corroyer  1 fi. 

Couteaux  , dans  les  moulins  à 
broyer  la  terre , j5g. 

Couvrir  l’ouvrage,  lorfquele  feueft 

hni,  III. 

Couvrir  la  terre , lorfqu’elle  eft  fiiffi. 
famment  travaillée , 15-4. 

Craie, en  petite  quantité,  peut-être 
utileâ  faire  de  bonnes  briques , 14. 

Crépir  avec  de  l’argille  le  parement 
d’un  fourneau  , à mefure  qu’il  s’é- 
lève, 21  r. 

Crible  de  fil  de  fer,  pgi. 

Crochet  lervant  à reteoT  la  tuile  é la 
latte , 4t.  Former  le  crochet , 74. 

CROUSTED,wwf»-ii/ct£if,cité  n.  jB,p.  91. 


Cuire ia  tuile,  9g  St  fuiv. 

Cuire.  Teins  néceif.iirc  pour  achever 
une  cuite  de  26  milliers , tant  tuiles 
que  briques , n.  17,  p.  26. 

Cuire  la  brique  : expériences  qui  prou- 
vent combien  la  cuitibn  innue  fur  la 
qualité  de  la  brique . t M* 

Cuire  la  tuile  avec  de  la  tourbe,  97?. 

Cuire  la  brique  à la  Siiédoife  , 6ff. 

Cuire  la  tuile  à la  Suédoilé  , 5i  f. 

CuiSEüR.ouvricrqui  dirige  le  leu  d’un 
fourneau , 202.  Ses  lonélions  en 
Flandres  , 2;o. 

Cuifeur  : comment  il  doit  contenir  le 
feu  dans  le  fourneau  , 2t9< 

Cuifeur  : paie  dans  les  briqueteries  de 
Suede , 47t. 

Cuifeur  dans  les  tuileries  deSuede,5of. 

Cuisson  *.  le  point  de  la  cuillbn  le  plus 
convenable,  1 14. 

Cuvette, fit. 

D. 


DêmÈleur  , ouvrier  qui  corroie  la 
terre,  1^9.  V^oyez  batteur. 

Densité  de  la  terre  a briques;  elle 
augmente  à melurc  qu’on  corroie, 
Î4  1 ?o?- 

DETREMPER  la  terre , if  1 , ift- 

Dimensions  des  tuiles  À des  briques, 
déterminées  par  un  réglement  de  (oii 
altellé  le  duc  de  Brunfwick , t8°- 

Dresser  lesbriques,  474. 

Drejfer  le  fol  d’une  briqueterie  en 
Flandres , 141. 

H>reffer  les  tuiles  ,c’eft  les  mettre  fur  le 
champ  .appuyées  deux  l’une  contre 
l’autre  eu  ioime  de  toit , f f. 


E. 

Eau  î quantité  d’eau  néceflàire  pour 
préparer  la  terre  dont  on  fe  (brt  nu 
Havre  peut  faire  la  brique,  26. 

Eaa 
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£nn.  Expériences  fur  la  quantité 
ifeau , i6o. 

Eau  dangereufedansle  terrein  où  l’on 
place  un  four,  77. 

Etiu  nécclfaice  dans  une  briqueterie , 
149- 

£etr«.Ouvrierchargé delà  fournir, ifo. 

£ir/f;  elle  détruit  les  mnqonncrics  en 
briques  , 297. 

Eitii  : il  faut  la  laifler  imbiber  pendant 
un  certain  tems  dans  la  terre , avant 
delà  pétrir,  521. 

£u!(;  l’épreuve  de  l’can  n’eli  pas  tou- 
jours  un  moyen  infaillible  de  con- 
naître la  qualité  des  briques , not.  4 j , 
p.  96. 

EcKEMBERGituilcrieprés  deStokholm, 
fS9- 

Ecopes  , forte  de'peilcs  creufes  à re- 
_ bords, fervant  à puifer  de  l’eau,  189. 

Encyclopédie  rT 3 uerr/yM,  citée  note 

*4r  p.  17. 

Enfourner  , en  allemand  eiufeczen , 
manière  d’enfourner  dans  les  fours 
découverts , go. 

Eiifdiivner  la  tuile,  91. 

Eiijoitnier  latuile  en  Suede  , ^14. 

EiiJ'uirner  : maniéré  d’enfourner  en 
Suillb , note  16,  p.  2f. 

En  minier  : maniéré  d’enfourner  la 
brique  en  Flandres;  2i<S  & fuiv: 

Enfuiinier  ; tems  néceifaire  pour  cette 
opération  dans  les  grands  four- 
neaux, 27Î- 

Eiijoi'.nierh  brique  dans  les  brique- 
teries de  Hollande  , où  l'on  cuitavcc 
la  tourbe , jfj. 

Enfourner  les  tuiles  dans  les  fours  à 
la  hollandaife  , J77. 

Enfourner  les  briques  dans  les  fours  à 
la  Cüédoifc  , fi4,  planche  VII  , 
fl  6. 

ENFouaNFUR , ouvrier  qui  arrange  les 
briques  dans  le  fourneau , 204. 

Tome  IV, 


Enfniirneiir  ; fon  travail  cfl  fort  pé- 
nible dans  les  briqueteries  de  Flan- 
dres , 22f. 

Enfonnietir:  il  eft  expoféà  une  chaleur 
fort  vive,  2qf. 

Enfumer,  faire  un  petit  feu  pendan* 
les  dcu.x  premiers  jours,  dans  un 
fourneau  à cuire  la  tuile  , 9g. 

Enhayeur.  \'oyez  metteur  en  haie. 

Entre  deux  , ouvriers  quHérvent  les 
enfoiirneurs  , 204. 

Epi  errer  les  terres  qu’on  prépare,  lyf. 

F.pierrer  l’argille  , f97. 

Epreuve  des  terres , nccenàirc  avant 
de  les  employer,  19.  Manière  d’é- 
prouver la  terre,  note  7,  p.  g,  I2f, 

407  - fR?. 

Escalier  pour  monter  fur  la  voûte 
dans  les  fours  à la  luédoife,  yo2, 
planche  i , K. 

Efampes  ila  terre  dont  on  fe  fert  pour 
y faire  des  tuiles,  doit  être  mêlée  de 
labié,  17. 

Etaoeres  , dans  les  tuileries  de  Hol- 
lande , qyo. 

Et  agent  d’unangar  à la  fuédoife , 480. 

Etageres  : quantité  de  planches,  de  lif- 
tes , de  doux  ,néccilaices  pour  les 
conllruire,  48?. 

Etageres:  calcul  des  briques  qu’elles 
portent,  48?. 

Etageres  dans  les  tuileries  de  Suede, 
doo. 

Etageres  : quantité  de  tuiles  qu’on  peut 
y placer, do9. 

Events  , ouvertures  pratiquées  fur  la 
voûte  d’un  four , pour  lailiér  échap- 
per la  fumée , g2. 

Events  pratiqués  dans  les  murs  de  front 
d’un  fourneau  ê la  fuédoife  , 49g. 

Events  ileur  dillribution  dans  un  four 
à deux  bouches,  foq,  4. 

Events  : à quelle  diliaiice  l’un  de  l’au- 
tre, y O/. 


X 


Igt 


ART  DU  TUILIER 


I 


F.vetm  , (ïans  un  four  à la  fueiloife , 
relient  ouverts  pour  évaporer  l*hu- 

Evetits  : régies  pour  ouvrir  & fermer  les 

évents  dnnslesfuurs  à lafuédoire.ffg. 

Evtiits } couvrir  les  évents  avec  des 
briques  quarrées , f6). 

F 

Faitiires  , en  allemand  Forfl-ziigel  ; 
leur  pince  dans  le  fourneau  , 92. 

FitHitres  : leurs  dimenfions  dans  les 
états  de  S.  M.  le  roi  de  Prutfe  , 
note  29, p.  74. 

Fagots  propres  à cutre  la  tuile , log. 

Feu  : maniéré  de  conduire  le  feu  dans 
les  tuileries  où  l’on  cuit  avec  du 
bois , 98  & fuiv.  £11  Suilfe , note  1 7 , 
p.  26. 

Futi:  premier  feu,  ou  petit  feu  , dans 
un  fourneau  à tuiles  , 
là  durée  , 98  . log. 

Dans  un  four  à la  fué- 
dotfe,  f ff. 

Ftii , grand  feu  , dans  un  fourneau  i 
tuiles,  fa  durée, 98, 
108,  112. 

Dans  un  four  à briques 
à la  fuédoife,  ppd. 

Feu  : précautions  à prendre  pour  le- 
bien  conduire , 106  & fuiv. 

ffK  : réprimer  Ton  aélion  quand  elle 
elt  trop  forte , 2<î4. 

feu  : augmenter  l’aélivité  du  feu , z66. 

Feii  : obiervations  fut  la  violence  du 
feu  dans  urt  fourneau  à briques  de 
Flandres,  J 14. 

fe«:  maniéré  de  le  diriger  dans  un 
fourneau  ouvert  à la  fuédoife , 717. 

Feu:  maniéré  de  le  diriger  dans  un 
four  voûté  à la  fuédoife,  fff. 

Feu  : maniéré  de  le  diriger  dans  les 

• fours  de  Gefle  en  Suede , 772. 

Ftu  : maniéré  de  le  diriger  en  Angle. 


terre  avec  du  charbon  de  pierre, 

Feu  : maniéré  de  le  dirriger  pour  cuire 
la  tuile  en  Suede , 61  f. 

Feuille  , rangée  de  briques  mifes  en 
haie,  196. 

Formes  briques,  en  Suede . f8r-. 

Fosse  à pétrir  l’argille,  les  dimcnlîons 
Hans  la  briqueterie  du  Havre  ,24. 

Fojfe  » cuire  les  briques , 408. 

Foj/f  à pétrir  rargillc,cn  a\\.  Siimpfe ^ ' 
les  dimeiiiions  quand  on  le  fert  de 
bœufs  ,417,  fÇi. 

Fourchoy  de  Remecourt,  lieute- 
nant-colonel dans  le  génie,  l’un  des 
auteurs  des  mémoires  l'ur  l’arc  du 
tuilier-briquetier  , p. 

Fours  à cuire  la  brique  avec  du  bois  , 
comme  on  les  fait  au  Havre , 79. 

Foms  plus  petits,  comme  on  les  fait 
dans  la  forée  d’Orléans,  79,  note  6g, 

Fours  enfoncés  dans  la  terre  font  hu- 
mides , ce  qui  retarde  la  cuillbn  , 68» 

Fours  à chaux  A à briques  .7?. 

Fours  à cuire  jo  milliers  de  tuiles  au 
grand  moule,  77. 

Fours  à briques  des  environs  d’Etam- 
pes , 8>- 

Fours  découverts  , 3î* 

Fours,  comme  on  les  fait  en  Suiflè, 
note  1 7 , page  22. 

FoKf/àcuire  la  tuile  en  Hollande, 

Fours  ouverts  , cuniùment  beaucoup 
plus  de  bois  , 488- 

Fours  de  briques  fcches , note  74 , 1 16. 

Fours  de  terre  grallè , note  74,  1 16. 

Fours , plan  d’un  four  à deux  bouches 
à la  fuedoife  , 49^. 

Fours  à quatorze  bouches  ,711. 

Fours  à deux  bouches  à la  fuédoife  ( 
quantité  debriques  nccelTaircs  pour 
un  pareil  four , pig&fuiv. 

Fours  à deux  bouches  à la  fuédoife  , 
frais  de  bàtiilc  d’un  pareil  fourneau  > 
718  & fuiv. 
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Font'/  ouverts  à deux  bouches  , f 20. 

Fu«r/ ouverts  à une  Feule  bouche,  fij. 

fours.  Les  petits  fours  à une  bouche 
conFumcnc  plus  de  bois  à propor- 
tion, fi5. 

Fours  à trois  bouches  à la  TuédoiFe , 
f28- 

Fours  à trois  bouches  ; pierres  & bri- 
ques ncceiFaires  pour  la  coiiltruifliou 
de  ces  Fours  , p;  i. 

Fours  à quatre  bouches  à la  fuédoiFe  » 
fîî- 

Fours  à quatre  bouches , i la  FuédoiFe , 
pierres  & briques  néced'aires  pour 
ces  fours,  fîf. 

Fours  à cinq  bouches,à  la  ruédoiF«,f  }7. 

Pierres  & briques  néceflàires 
pour  ces  fours , f4i. 

Fours  à (îx  bouches , à la  FuédoiFe , f4;. 

Fours  à fept  & neuf  bouches , pf4. 

Fottr/:  leurs  dimenfions  influent  Fur 
la  quantité  de  bois  quife  confume , 

r«8. 

Fours  à briques , de  Gefle  en  Suede , 

T69. 

Foursà  cuire  la  tuile  en  Suede,  £i}. 
Planche  VIH ,Ji£.7,S>9- 

Fours,  Voyez  fourneaux. 

P'OURCHES  de  Fer,  de  quatorze  pieds 
de  long,  avec  leFquelles  on  porte  le 
Feu  Fous  les  arches , 109. 

Fourneau.  Voyez  four. 

Fourneau  : terrein  propre  à afleoir  un 
Fourneau , 207. 

Fourneau  à cuire  100  à 200  milliers  de 
briques , 247. 

Fourneaux  à briques , leurs  défauts  , 
comme  on  les  Faits  en  Flandres,  }i4. 

Fourneaux,  moyens  d’y  remédier,  ? 1 y. 

I La  méthode  Fuédoile  parait  propre 
à corriger  ce  déFaut. 

Fourneaux  à cuire  la  brique  avec  la 
tourbe , J4:. 

Fumée  blanche  , dans  un  fourneati 


I<î| 

en  cuiflbn , marque  que  la  première 
humidité  des  briques  s’évapore  , 
note  17  p.  25. 

Fumee  noire,  marque  que  l’humidité 
e(F  dillipcc.  C’cit  alors  qu’il  faut 
pouffer  le  feu  , note  17  , page  25. 

Fumée  claire,  marque  que  l'ouvrage 
cft  en  cuiil'on  ,111. 

G. 

Galeries  , en  allemand  Schürlàcfber  : 
allées  longues  & étroites , pratiquées 
dans  certains  fourneaux, & qui  abou- 
tilFent  aux  bouches,  J29,  note7f, 

p.iig. 

Gallon  ( M.  ) lieutenant- colonel 
dans  le  génie,  l’un  des  auteurs  des 
mémoires  Fur  l’art  du  tuilier  & du 
briquetier. 

Gasons  brûlés  tiennent  lieu  de  Fable 
dans  certaines  tuileries, 

Gayette,  petit  charbon  de  terre  i foti 
ufage,2p. 

Gefle  , briqueterie  en  Suede , fdp. 

Gelée, utile  pour  préparer  l’argiile, 
note  g,  p.  10.  1^7. 

Gelée,  détruit  la  maqonnerie  en  brû 
ques , 29g. 

Gibles  , maniéré  d’arranger  les  bri- 
ques pour  pratiquer  des  ouvertures 
& lailFer  pénétrer  la  chaleur  dans 
l’intérieur  ,gi. 

Grandson,  petite  ville  deSuifle.  Les 
tuileries  de  cet  endroit  emploient  ^ 
un  mélange  de  deux  terres , l’une 
graife  & l’autre  maigre,  note  5,  p.  7. 

Grecs:  leur  maniéré  de  cuire  la  bri- 
que , note  I , p.  2. 

Gril' ou  Grille  , plancher  du  Four, 
établi  Fur  les  arches,  & percé  de 
trous,  pour  que  la  chaleur  Fe  com- 
munique dans  l’ouvrage  , 70.  Com- 
lucnt  ou  le  cartele  , yy. 

Xij 
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II 

Haie  , cPpace  dans  lequel  on  arrange 
les  briques  pour  les  faire  l'cchcrt 
142, 144,  i9f  iiioceôç,  pag.  iii. 

Haiex  meure  en  haie,  c’cll  arranger 
l’ouvrage  de  f.iqon  que  toutes  les 
pièces  rcqoivent  un  peu  d’air  pour 
qu’elles  fe  dcirechciu  lentement, 
f7  . 19? . 199  >2co. 

Haie , en  allemand  Stùckex  ce  font  les 
briques  rangées  en  haies,  note 69, 
page  III. 

Hangar.  V^oyez  augar. 

Havre  : defeription  de  la  briqueterie 
& tuilerie  du  Havre,  2^. 

IliLL,  bijloria  fqjtliiwi , cité  note  4, 
page  f. 

Houe,  inftrument  à corroyer  les  ter. 
rcs.  Voyez  inoJ}e. 

Horloge  , nécclihire  dans  une  brique- 
terie, f6j. 

J. 

Jars  ( M.  ) correfpondant  de  l’acadé- 
mie , auteur  d’un  mémoire  fur  l’art 
de  faire  la  brique  & la  tuile  en  Hol- 
lande , îjf. 


Kalküo, briqueterie  près  deGrisholm 
en  Suede , f 1 1. 

Kunckel  , cité  620,  ^24. 

L. 

Lacets  : maniéré  d’arranger  la  brique, 
%i,pl,iitcl)e  I ,//.  2î  i /»/.  III , fg.  9 
^ 10. 

Lei.ME,  leimichter  Erde.  Voyez  terre 
glaife. 

LerrrOkor,  machine  à pétrir  l’argille. 
V’ voyez  tnmhoiir. 

Lezarues  : moyens  de  les  prévenir  , 


2(S8  & fuiv. 

Liege  ( pays  de)  : les  briquetiers  fe 
répandent  de  là  dans  toutes  les  ma- 
nufaèfures  de  Flandres , 145. 

Li.maille  de  fer , donne  au  vernis  des 
tuiles  une  couleur  noire,  62q. 

Limon  de  la  rivicre  d’Ilfcl , employé 
a iàire  des  briques, 

Limoit  : inanicrc  de  letirer, 

Louciiet,  lorte  de  bcche  propre  à 
tirer  la  terre  , 176. 

Lumières,  ouvertures  pratiquées  en- 
tre les  arches,  en  carrelant  le  gril, 
pour  que  la  chaleur  pénètre  dans  le 
four , 7f. 

Lumière.  En  SuiiTe,  les  fours  n’en  ont 
point,  n.  if  ,p.  22. 

1.VSPÛNU , poids  de 20 livres,  note  di, 

p.  lOI. 

M. 

Mache-FEr.  Voyez  limaille  de  fer. 

MAGNESIE  ou  MANGANESE,  en  alle- 
mand Braioijleiii , donne  au  vernis 
une  couleur  brune,  62}. 

Maigre.  Voyez  terre. 

MAiGRiRl’argille  en  y mêlant  du  fable, 
124- 

Main  de  briqueteurs  ; c’cllunctroupe 
de  treize  hommes,  qui  couduifent 
un  fourneau  de  cinq  cent  milliers  de 
briques  , 204. 

Mannelette,  petite  corbeille  d’oGcr, 
dans  laquelle  lecuifeur  met  la  poul- 
fiere  du  charbon  pour  la  répandre 
fur  le  fourneau  , 2}  7. 

ÜIarcheux  , petite  folTe  dans  laquelle 
on  corroie  la  terre  , 2f. 

Marchetix,  ouvrier  qui  corroie  la  terre 
dans  la  ioife  en  marchant  dedans, 

Marcheux'.  ce  qu’il  gagne  par  millier  de 
tuiles , lof. 

M.vcbeiix,  fa  fonc'lion  dans  les  tui* 
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leries  de  Suede , 

Marne  ne  vnucrien  dans  les  briquete- 
ries, n.  ?3,  P-  9>*, 

Mémoires  de  l’académie  royale  des 
l'ciences  de  Stockholm  , cités  650. 
V^oyez  aJ/ef. 

METreUR  en  haie,  ouvrier  qui  arrantje 
les  briques  dans  le  lieu  où  clics  doi- 
vent  lécher  ,139. 

Metteur  en  haie,  lés  fonélions  , Jg2. 

Metteur  en  haie , fa  paie  au  Havre, 190. 

Mettre  cnhaic.  Voyez  baie. 

Minette,  baquet  à mettre  le  fable, 
placé  fur  la  table  du  mouleur,  i6j. 

AIontereau  , petite  ville  du  Gatinois , 
à quatorze  lieues  de  Paris}  il  y a dans 
ce  lieu  des  tuileries  conlldérables  , 
dans  lerqucllcs  on  emploie  la  terre 
telle  qu’on  la  fouille  , 17. 

Moor  , village  près  de  Rotterdam,  où 
l’on  fait  des  briques  à paver , 339. 

JIORTIERS  : leur  qualité  influe  fur  la 
duree  des  maqonnerics  en  briques, 
298- 

Mottes. Voyez  vafoiis , 3<J. 

Mouiller  la  brique  avant.de  l’em- 
ployer à bâtir,  32g. 

Moule  , challis  de  bois  qu’on  emplit 
de  terre,  pour  former  la  tuile,  la 
brique  & le  carreau  , 3S , 169 , 191. 

Moule  double,  pour  les  carreaux , 39. 

Moule  des  faiticrcs , 9a. 

Moule  de  fer  , pour  les  tuiles , dans  les 
tuileries  de  Suiife  , note  33 , p.  go. 

Moule  pour  les  tuiles  en  Suede , £02, 
ploHcke  VIII  yfs-  J 2. 

Moule  de  fer  pour  les  tuiles  plates  en 
Suede,  £og. 

JII0ULER  la  brique  en  France,  f3  ; en 
Suiife,  n.  14,  pag.  17; en  Flandres, 

i££. 

Mouler  les  tuiles  plates  en  Suède  , £»g. 

Mouleur  , ouvrier  qui  donne  la  forme 
à la  terre,  139. 


Mouleur:  fes  fondlions  dans  les  tuile, 
ries  de  Suiife,  où  le  travail  fcntble 
plus  prompt , n.  14  , p.  17. 

Mouleur , ce  qu’il  gagne  par  millier  de 
tuiles,  lof. 

Mouleur , quantité  de  tuiles  qu’il  peut 
faire  en  un  jour,  lOf. 

Mouleur,  fes  fondions  dans  les  bri- 
queteries de  Flandres  ,169. 

, quantité  de  briques  qu’il 
peut  faire  en  un  jour  , 173,  174. 
Comparez  ce  qui  eft  dit  ici , avec  l’ar- 
ticle 190. 

Mouleur  d’une  force  extraordinaire , 
i7f- 

Mouleur  : attentions  qu’il  doit  avoir 
en  travaillant,  177. 

Mouleur:  la  paie  au  Havre,  190. 

Mouleur  : travail  du  mouleur  dans  les 
tuileries  de  Hollande,  370. 

jI/o«/f«r  : travail  du  mouleur  dans  les 
tuileries  de  Suiûc , n.  33  , pag.  go. 

jl/ou/rur  : travail  du  mouleur  dans  les 
briqueteries  & tuileries  de  Suède  , 

473  > ^=2.<!o4. 

Moulin  à broyer  la  terre  à tuiles . 35g.. 

Mur  de  front  d’un  four  à la  liiédoile, 
498  , planche  VIII  ,fg.  i. 

Mur  intérieur  d’un  four  à briques , ]‘9. 


N. 

Nattes  de  jonc,  fervant  de  p.ara. 
vents  dans  les  briqueteries  de  Hol- 
lande , 3fi. 

Nattes  étendues  fous  les  pieds  des 
ouvriers  qui  enfournent,  X14. 


O. 


Orientaux  , leur  maniéré  de  faire  la 
brique  , note  i , p.  2. 

Orléans  ( Ibrêt  d’)  lieu  où  il  y a beau- 
coup de  tuileries , donc  la  terre  fc 
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ciavatlle  telle  qu’oa  la  fouille,  17. 

P. 

Paie  des  ouvriers  dans  les  tuileries 
du  Havre  .pour  la  brique,  loj, Pour 
la  tuile , lOf. 

Paillassons,  i4f,  i5(Î. 

PaiJJiijjbus  lervcnt  à couvrir  la  terre 
royce,  if4-  , 

PaillitJJbiu  lèrvent  à couvrir  les  briques 
moulées,  i8^> 

PaillaJfoHi  l'ervent  à couvrir  les  haies , 
'91- 

Pailhtljons  fervent  à couvrir  les  four- 
neaux à briques  dans  les  grandes 
pluies , aj4. 

Paille  hachée  & mêlée  dans  le  pla- 
cage , aya. 

Palettes,  petites  planches  minces, 
qui  fervent  à porter  les  tuiles  mou- 
lées fur  l’aire  ou  la  place  où  elles 
doivent  fccher , 41. 

Panthéon  temple  de  Rome,  bâti  en 
briques,  note  i , p.  a. 

Parement  d’un  fourneau  à briques  : 
précautions  i prendre  en  le  Ibr- 
mant , aip. 

Parer  les  briques,  palfer  un  couteau 
le  long  des  briques , pour  enlever 
les  bavures,  igy , 474. 

Pelle  ferrée, initrument  avec  lequel  011 
enleve  de  petites  couches  de  terre , 
pour  la  retourner  dans  lafoife,  ay. 

Pelles  de  bois , f8^ 
de  fer,  f8î- 

Pelettes  , inllruinens  à couper  la  terre 
pour  la  corroyer , ifi,if4. 

Pétrir  l’aroille  , méthode  luédoife, 
avec  le  tombour,4}7. 

Pied  de  fourneau,  maqonnerie très- 
folide  de  briques  & d’argille  , qui 
ferc  a toutes  les  fournées  dans  les 
grandes  briqueteries  de  Flandres  , 


io6,  aïo,  34f. 

Pierre  calcaire , fliit  fetiillcr  la  tuile, 
14.  En  petite  quantité,  elle  feri  de 
fondant,  14. 

Piétiner  la  terre,  c’eft  la  corroyer 
dans  la  folfe , en  y marchant  avec  les 

pieds, ay, as,  i6f. 

Piliers  d’un  angar  à fccher  la  brique 
en  Suede , 480. 

Pioche  à pétrir  l’argille.en  allemand 
iichruthitiie  ; comme  on  s'en  fert  en 
Allemagne, note 66,  p.  106, pl.  VI, 
fig.  10. 

PiOfif  plus  large  que  les  pioches  ordi- 
nnircs.dunc  les  ouvriers  fe  fervent  en 
Suidé  pour  couper  la  terre  par  tran- 
ches en  la  corroyant,  note  la , p.  1 1. 

Placage , mortier  liquide,  fait  avec 
de  la  terre  gralfe , ay  1 . 

Places,  rues, ou  efpaccs  nvénagés  entre 
les  haies  d’une  briqueterie  en  Flan- 
dres , 141 ,145. 

Plane,  inifrumentqui  fert  à empor- 
ter ce  qu’il  y a de  trop  de  terre  dans 
le  moule,  40,  169,191. 

Plaque  de  fer  fondu,  placée  devant 
les  bouches  dans  les  fours  à la  fué- 
doife  , yo9,p/ai;c/je  Vlll , p/.  y ,N. 

Poids  de  la  terre  à briques  i expérien- 
ces à ce  fujet  , i q i. 

Poignées  , paquets  de  quatre  tuiles, 
arrangées  de  (âqon  que  les  crochets 
font  en-dehors,  & les  faces  l’une 
contre  l’autre , pour  les  arranger  au 
(échoir , f6. 

Poignifs  de  briques , en  allemand  Stô. 
cker  , II.  69  ,p.  Il  I. 

Portes  d’un  grand  four  à briques  en 
France  , 64 , planche  I , fig.  i. 

Portes  : leur  nombre  dans  les  fours  à 
tuiles  en  France , 79. 

Portes  en  Suidé  : il  n’y  en  a qu’une , 
n.  if , pag.  aa. 

Porte  fervaiu  à l’enfournage  dans  un 
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four  à la  fu^doife,  495,  flanche 
VIII  ,'fg.  I , G. 

Forte  de  ter  placée  devant  les  bouches 
dans  les  fours  à la  luédoilé , fio, 
J!-/.  VIII.//. 7. P.  . 

Forte  de  fer,  quand  il  faut  la  fermer, 
f5o. 

Porteur  , fes  fondlions  dans  les  bri- 
queteries de  Flandres,  168 , 170. 

Fortenr,  ouvrage  qu’il  doit  Faire  en 
un  jour  dans  les  briqueteries  de 
Flandres,  174. 

For  leur , fa  paie  au  Havre , 197. 

Forteicr,  ouvrier  qui  tranfporte  la 
tuile  ou  la  brique  depuis  la  table  du 
mouleur  à l’endroit  où  elle  doit  lé- 
cher,  f ? , 159.  Scs  fonclioiis  dans 
les  tuileries  de  Suiife,  u.  14,  page  17. 

Forteiir  , fes  fondions  dans  les  tuile- 
ries de  Suede  , 602. 

Pourrir: on  dit  que  la  terre  sourrit 

' lorliqu’on  l’a  gardée  ihms  des  fonter- 
reins  pendant  pluiieurs  années, en  la 

' péttifliiut  l'réquemment.  Cette  pré- 
pamion  eft  néceflaire  pour  certains 
ouvrages  de  faïance , 20. 

POUSSIERE  qui  fe  trouve  furies  grands 
chemins , tient  quelquefois  lieu  de 
làble  dans  les  tuileries, 

Poussoir  , initrument  à ratiâcr  la 
terre,  157. 

Préparation  de  la’terre  à briques, 

fripiiration  de  l’argllle  à tuiles  , en 
Suede,  79^. 

Préparer  leterrein  d’une  briqueterie 
dans  tes  provinces  feptcntrionalcs 
de  France  , 40. 

Prix  d’un  millier  de  briques  enFrance, 
'I04. 

Pr^nnziecel  , forte  de  tuiles , n.  29 
P-74- 

Puits  , nécedaiie  dans  une  briquete- 
rie , 149. 


Pureau  terminé  en  pointe,  dans  les 
tuiles  de  Suiife, n.  jj , page  8°. 

a- 

Quaiités  des  briques  ,*1!  des  tuiles,dé- 

' terminées  par  un  régleincntdc  fon 
aheife  1e  duc  de  Brunfwick , qgo. 

R. 

RABOTS.itiftrumens  à corroyer  la  terre 
aux  environs  de  Saint- Quentin  , 
*F7- 

Ranger  les  briques  au  féchoirfuivant 
la  méthode  fuedoife,  472. 

Ratisset  1 E,  petit  infiruraent  de  bois, 
avec  lequel  les  batteurs  nettoieiM 
leurs  outils,  ipd. 

Rechercheurs  , ouvriers  qui  voî- 
tiirent  au  fourneau  tout  ce  qui  entre 
dans  £1  conSruélion , 204, 224. 

Refroidir  , tems  ncceil'aitc  pour  laiC 
fer  refroidir  les  fourneaux  dans  les 
briqueteries  de  Hollande,  qdo. 

Refroidir  les  fourneaux  à la  (uédoife, 
764. 

Relever  les  briques , les  mettre  de 
champ,  pour  lécher,  i87- 

Retourner  les  terres,  enforte  que 
tes  couches  inférieures  fe  trouvens 
par-delfus,  idq. 

Roches  : défaut  des  tuHes  qui , étant 
expoféesà  uu  feu  trop  vif,  fe  vitri- 
fient , fe  déforment , ou  fe  collent  les 
unes  aux  autres,  114,  iqi.îiq. 

Romains  , fe  fervaient  de  briques  fe. 
cbes  , note  1 , page  2. 

Rouble,  inllrument  qui  fert à égali- 
fer  le  terrein  dans  les  tuileries  de. 
France , 42. 

Roüleur,  ouvrier  qui  conduit  la  terre 
préparée,  174. 

Rouleur , ouvitge  qu’il  doit  feixe  en  un 
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jour  iliiiiî  les  briqucurics  de  l'I.iu- 
dres,  I 74. 

TxOt'leitr  : cecoiivricr  ell  nécciruirc  pour 
biea  corroyer  la  terre , J2f. 

S. 

Sabi.E  qui  entre  dans  la  préparation 
tle  la  terreau  H.iuc  , îg , j2. 

Sittle  : on  s’en  Icrt  aulH  pour  empêcher 
que  la  terre  ne  s’attache  aux  mains 
éê  a la  table , ^1. 

Sit!>!e  trop  iulible  nuit  à la  qualité  des 
briques,  igi. 

Sable  : obl'ervations  Fur  la  quantité  de 
iabic  néccli'aire  dans  quelques  bri- 
queteries, 179.  407. 

Sable,  propre  à réprimer  l'aclion  du 
leu,  254. 

Sable  f,n  de  la  Meule,  dont  on  fait  la 
brique,  540. 

Sable  a Faire  des  briques  : Ta  qualité  , 
4=9- 

Sable  : manière  de  l’cprouvcr , 409. 

Saklon  , Iabic  très-fin  , 148. 

Siiil’PONi),  poids  de  j2o livres,  note 
60  , p.  loi. 

StiiLESiscHE  Sammluxg  , eollcHiioit 
ecoiioiiiiijue  de  Breslaii,  cité  n.  4^ , 
P-  9f- 

ScHERBER  (.VI.  le  doéleiir)  cité  note  4, 
pag.  f j note  qg,  page  91, 

ScHURLôCHER.  V'^oycz  hotichet. 

Scories  de  cuivre  funtun  vernis  de 
couleur  verte,  62j. 

Seau  à contenir  de  l’eau,  yg;. 

SâcHERla  brique,  maniéré  de  fécher 
la  brique  en  France , y y ; en  Suide , 
11.  14, p.  17  ; en  Flandres,  ig2. 

Sécher  la  brique  : la  méthode  fuilTc 
efl'plus  commode , note  20  , p.  4^. 

Sè.lur  la  brique  ; tems  ncccll'airc  pour 
l'ccherla  brique,  ;26. 

Sécher  la  brique  : il  importe  qu’elle  foie 


bien  fcche  avant  de  l’enfourner, 
f‘<S- 

Sels  contribuent  a preparer  l’argille , 
note  41  , p.  9}. 

Si  i.EX  fait  éclater  les  briques  au  feu,  i). 

SoM.MiERS  , maliifs  de  inaqonneric , 
l'ur  Iciqucis  portent  les  retombées 
des  arches  , 60.  \’oyea  banquettes. 

Son  ; le  ion  elf  un  des  caractères  dif 
tinClifs  des  bonnes  biiques , q02.Ce 
caradere  cil  équivoque,  note  4;  , 
P-  9f- 

T. 

Table  du  mouleur , qy. 

Table  du  mouleur  dans  les  tuileries  de 
Suede  , 601  ,plahJie  \ 111  ,jig.  y, S. 

Table  de  briques  : on  appelle  ainli  en 
Flandres  lix  ouvriers  qui  fe  char- 
gentde  faqonncria  terre  néccli'aire 
pour  remplir  un  fourneau  , 1^9. 

Table  ic  briques,  comment  on  la  paie, 
198- 

Tambour  , en  fuédois  Lerhrekor , 
machine  à pétrir  l’argille  , 428  & 
fuiv.  f9^  , planche  Vlll , jig.  i lSc  2. 

Tambour  mis  en  mouvement  par  un 
courant  d’eau,  441 , y96. 

Tambour àVezu  remplilfant  les  formes 
avecl’argille  préparée,  446. 

Tambour,  inconveniens  de  cette  ma- 
chine, note  66,  p.  loy. 

Tas:  faire  un  faux  tas,  incliner  plus 
ou  moins  la  brique  boutillé  , pour 
abaiifer  la  bordure  , 22}. 

Tavernier  , voyage  du  Levant,  cité 
note  I. 

Ténacité  , condition  elfentielle  de  la 
terre  a briques , i}o. 

Tes-ra  phsgiilt.  Voyez  terre-glaife. 

Terre-Olaise  ,ce  que  c’clfsfi  on  la 
diltinguc  de  l’argiile , note  q , p.  y. 

Terres  : les  différentes  qualités  des 
terres  demandent  quelcfeulbit  con- 
duit 
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duit  différemment,  j66. 

Terre  i briques  : la  nature  des  terres 
contribue  î la  bonté  des  briques , q 1 8- 
Terre  FerrugineuPe  qui  entre  dans  la 
compoUtion  de  l'argille  , note  qg  , 
p.  91. 

Terre  à briques  , qualité  de  celle  de 
GrandFon  , note  g , p.  10.  Elle  n’a 
pas  befoin  d’être  atténuée  par  la 
gelée,  ibii. 

Terre  à briques,  qualité  de  celle  du 
Havre,  aq. 

Terre  à briques , 121 , note  q g , p.  91. 
Son  poids,! 2g. 

Terre  à tuiles  : fa  préparation , qâ?. 
Terre  dure  à cuire  fut  des  ouvrages 
plusFolides,  ig. 

Terre  ferme  , fes  avantages  , fg. 

Terre  gratfe  , maniéré  de  la  rendre 
propres  faire  de  la  brique,  16. 
Terre  jaune  , i qo. 

Terre  maigre , maniéré  de  la  corriger , 
i£. 

Terre  molle , fes  inconvéniens , pg. 
Terre  pelante,  iqi. 

Tekrein  néceffaire  à une  briqueterie 
de  foo  milliers , en  Flandres , 140. 
Thon.  Voyez  argille. 

Tirer  la  terre  : tems  propre  pour  cette 
opération. 24,  iqd,  iq;  , 161,  z2o. 
Toile  que  les  chargeurs  étendent 
fous  leurs  pieds  en  chargeant  le 
fourneau,  9f,  idj-,  qfj-,fi4- 
Toit  d’un  four  à briques  & à tuiles 
en  Suilfe  , note  1 f , p.  22. 

Tourbe  : on  ne  la  croit  pas  propre 
à cuire  la  brique  iuivant  la  méthode 
de  Flandres  , q qq. 

Tourbe  : on  s’en  lert  beaucoup  en  Hol- 
lande, qq5. 

Toui'ée  : quantité  de  celle  dont  on  fe 
ferc  dans  les  briqueteries  de  Hol- 
lande, qdq. 

Tourbe:  maniéré  de  diriger  le  feu  de 
Tome^  ly. 
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tourbe  dans  les  briqueteries  de 
Hollande,  qfg  & fuiv. 

Tourbe  : on  s’en  lert  dans  quelques 
briqueteries  de  Suede  , pâf. 

Tombereau  à voiturer  l’argille, 

Tombereau  à eharrier  le  fable,  pgi. 

Traverses  faites  avec  des  briques 
potées  de  champ,  par  le  moyen  def 
quelles  on  lie  les  Etes  d’arcades  les 
unes  aux  autres  , 6 1 ,/>/.  I , /ÿ  i & 2. 

Tremper,  terme  de  potier  de  terre; 
c’elt  la  même  chofe  qu’enfumer. 
Voyez  ce  mot. 

Trous  , pour  attacher  la  tuile  à la 
latte,  4q. 

Tuiles:  leur  ufage.tf. 

Tm/er  plates , en  France,  4q.  EnHoU 
lande , qd4. 

Tuilet  de  grand  moule,  44. 

Tuiles  de  petit  moule , 44. 

Tuiles  creufes , ou  à canal , 4p.  Leurs 
inconvéniens,  4«.  , 

En  Hollande,  q64. 

Tuiles  en  S,  47. 

En  Hollande , q&4. 

Tuiles  verniifées,  48,  qdf , 620. 

Tuiles  gironnées , 49. 

Tuiles  vérollées  , f6. 

Tuiles  creufes , leur  place  dans  le  four- 
neau ,92. 

Tuiles  recuites  , 1 1 d. 

Tuiles  courbées  dans  leur  longueur , 
117. 

Tuiles:  on  en  confomme  beaucoup  en 
Hollande,  qq5. 

Tuiles:  leurs  dimenllons,  en  divers 
pays  , note 29,  p.  74. 

7'ni/eràjour,q5^ 

Tuiles  rouges , q5f. 

Tuiles  griles , qôj". 

Maniéré  de  leur  donner 
cette  couleur,  q7g. 

Tuiles  : maniéré  de  les  fabriquer  en 
Hollande,  q;o. 
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Titiiet  de  Flandres.  V'^oyez  tuile  en  S , 
iioteaj , p.  79. 

Tuiles  •.  manière  delcs  éprouver , note 
4?  > pnge  94-  Leurs  qualités  , f88- 

Ttûies  plates  , en  alleni.  biberfvanze  • 
peu  en  ufage  en  Suède , 607. 

Tv.ilts  très-cummunes  en  SuiiTe , note 
84. P-  >40- 

Tuiles  enduites  de  goudron  pour  les 
conlcrver  , 6?o. 

Tui  tRiES  , lieux  où  l’on  fabrique  la 
tuile.  \'oj  cz  brii/i'.eterie. 

Tiiiltnes  de  Mollande  , ^64. 

2 uiitries  en  Suede , pgd. 

V. 

ÜLFWA  . briqueterie  appartenant  à Tu- 
niveilîté  d'Upfal,  479. 

L'tkëuit,  fabrique  de  briques,  près 
de  cette  ville , 74}. 

Vangeur  , ouvrier  qui  pétrit  la  terre 
avec  les  mains,  & en  forme  de  pe> 
tits  vafons , ^ 1. 

V’ases  crues , m-iques  mal  cuites , ? 17. 

Vasons  , grolTes  mottes  de  terre  prépa- 
rée, qu’on  coupe  avec  nue  faucille, 


Vents  , rendent  inégale  la  marche  du 
feu , 167. 

VEBNispour  les  tuiles , de  la  compofi- 
tion  de  Kunckel , £24. 

Vernis.  Maniéré  d’appliquer  le  vernis, 

6x6. 

Vernis  fec,  616. 

l'ernis  mouillé , 627. 

V’ijNBLAD  ( M.  le  cnpitnine  ) , cité 
n.  4,  P f. 

^’iTRUvE , cité  note  1 , p.  t. 

Voie  de  terre,  lillon  de  terre  mêlé 
d'argille,  29. 

Voie  de  terre.  Mettre  à deux  voies, 
renvcrlcr  fens-delfus-delTous  , & les 
marcher  par  filions , 4 1. 

Voiture  à charrier  les  briques,  pyy. 

f'oitiire  pourl’e.au  , p78. 

Voûte  d’un  four,  en  allemand  Schlofs, 
n.7f  ,p.  118. 

Voûte  en  briques  fcches,  71. 

Wallerius , M««rtfl/ü/ra, cité  n.  4, 

p.  p. 

Z. 

Zafre  fait  un  vernis  blanc,  6x1. 


io. 


F I N de  Vart  du  Tuilier  ^ du  Briquetin 

\ * 


Digitized  by  Googlej 


ART 

DE  TIRER  DES  CARRIERES 


LA  PIERRE  D’ARDOISE, 

DE  LA  FENDRE  ET  DE  LA  TAILLER. 

Far  M.  Fougeroux  de  Bondarot. 
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AVER  TISSEMEN  T, 

M.  DE  Réaumür  avait  lu  à l’académie , en  1711  ,un  mémoire  fur  l’ex- 
ploitation des  carrières  d’ardoife  , que  l’on  a trouvé  parmi  les  papiers  de 
ce  célébré  académicien.  Il  était  delHné  à faire  partie  de  la  defeription  des 
arts , dont  l’académie  avait  conçu  le  projet  qu’elle  remplit  aujourd’hui. 

At.\nt  été  chargé  de  donner  les  détails  de  cet  art  au  public , & délirant 
faire  ufage  du  travail  de  feu  M.  de  Réaumur , j’ai  vu  par  une  note  écrite  de  là 
main,  qu’il  avait  formé  cette  defeription  fur  des  mémoires  qui  lui  avaient 
été  remis , & qu’il  la  regardait  feulement  comme  le  (Impie  canevas  d’un 
ouvrage  auquel  il  elpérait  mettre  la  derniere  main.  Il  avait  joint  une  inR 
truélion  fur  ce  qui  reliait  encore  de  recherches  à faire  pour  le  conduire  plus 
près  de  Fa  perfeélion. 

Guidé  par  ce  mémoire,  autorilè  par  cet  habile  obfervateur  à faire  les 
changemens  convenables  à fon  travail , je  me  fuis  tranfporté  à Angers , pour 
m’inftruire  par  moi-même  des  chofes  que  j’avais  à décrire,  & me  mettre 
en  état  de  remplir , le  mieux  qu’il  me  ferait  poQible , les  vues  de  la  com- 
pagnie. 

Outre  les  ardoillcres  des  environs  d’Angers , j’en  ai  encore  vifité  d’au- 
tres dans  l’Anjou  & dans  une  partie  de  la  Bretagne  ; & j’ai  remarqué  que 
les  pierres  différemment  inclinées  dans  ces  derhicres  carrières  , exigeaient 
auflî  des  différences  remarquables  dans  l’exploitation. 

L’examen  des  travaux  employés  dans  l’exploitation  des  carrières  d'ar- 
doifes  m’a  procuré  un  grand  nombre  d’obfervations.  La  reconnailfance 
m’engage  à dire  ici , que  j’en  dois  une  partie  aux  fccours  qu’a  bien  voulu 
me  procurer  M.  Sartre , entrepreneur  d’ardoifieres  à Angers  ; & je  me 
fuis  vu  contraint  de  refondre  le  mémoire  que  m’avait  remis  l’académie. 

Des  trois  planches  qu’avait  fait  graver  M.  de  Réaumur  , je  n’ai  pu  faire 
•nfhge  que  de  deux.  Voici  l’ordre  que  j’ai  donné  à ma  defeription. 

Je  parle  en  premier  lieu  de  l’exploitation  des  carrières  d’ardoife , & par- 
ticuliérement de  celles  d’Angers. 

A*.  Je  détaille  les  moyens  employés  pour  tirer  la  pierre  des  carrières 
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d’ardoifc  de  la  Champagne , d’une  partie  de  l’Anjou  & de  la  Bretagne  , dans 
lcrquellcs  les  pierres  alfedent,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  une  polltioii 
toute  ditférentc  de  celles  que  l’on  remarque  dans  les  ardoificrcs  d’Angers. 

30.  J’ai  diftingiié  les  caradercs  les  plus  propres  au  fehifte , ou  à l’elpeco 
de  pierre  dont  on  fait  communément  de  l'ardoife. 

4^.  Je  fais  comiaitre  les  défauts  qui  font  las  plus  ordinaires  à la  pierre 
d’ardoife , & qui  rendent  Ton  travail  plus  difficile  à exécuter  &auoin$  parfiiit. 

5°.  Enfin  , je  doime  des  inftrudious  qui  peuvent  fervir  à reconnaître 
les  mauvaifes  qualités  des  ardoifes  taillées  de  dclUnées  à être  employées 
pour  les  couvertures  des  bàtiraens. 
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DE  LA  FENDRE  ET  DE  LA  TAILLER. 


■% 


I.  Î.’aRDOISE  , en  latin  lapit  fjpüs , qvl  fchijiifpedes  ardejta  dicta  (i),  eft 
•une  el'pcce  de  pierre  affez connue  dans  ce  royaume  ; & perf  innc  n’ignore  de 
quelle  utilité  elle  eft  pour  couvrir  les  maifons.  Qu.md  on  compterait  pour 
rien  fon  poli  naturel  &la  beauté  de  là  couleur,  qualités  qui  la  font  rechercher 
pour  les  l'uperbcs  édihees  , ià  légèreté  feule  la  ferait  préférer  à la  tuile  : elle 
charge  moins  les  charpentes  , & poi’  conféquent  fatigue  moins  les  murs  fur 
lefquels  les  charpentes  Ibnt  appuyées. 

2.  Les  anciens  n’en  ont  pas  fu  faire  ufige.  Toutes  les  maifons  de  Rome , 
juf^i’au  tems  de  la  guerre  de  Pyrrhus  , ne  furent  couvertes  que  de  bardeau  : 
Pline  nous  l’apprend  , liv.  X^T,  a lo  (*).  Du  tems  dcf'itruvc , on  les  cou- 


( I ) “ En  particulier , ardefia  mtnfalU 
& ardefa  trgu/arii , en  allemand  Sthiefer , 
en  fuédois  Stijroerflein.  Les  parties  inté- 
grantes de  l'ardoife  font  alîez  petites  pour 
qu’on  ne  puilfe  pas  les  difeerner  focHement. 
Elle  paraiiTent  foutent  filamenteufes.  On 
la  trouve  toujours  par  coud  es  dans  les 
carrières.  Elle  fe  fep’are  en  tables  , en 
feuilles  plus  ou  moins  minces.  Elle  n’eft 
pas  dure  ; on  l'égratigne  aifément  avec 
une  pointe  de  fer.- frappée  avec  l’acier,  elle 
ne  donne  point  d’ctincellcs.  L’ardoife  fe 


vitrifie:  quand  elle  ell  dure,  elle  entre 
affez  aifément  en  fuGon  ; mais  Te  verre  en 
eft  toujous  trouble.  Llle  ne  fait  point  effer* 
V(  fcence  avec  les  addes.  „ Bertrand , 1)01. 
det  fojp/ei , au  mot  mdoife. 

(*)  ScmtduU  c robore  aptiffîma  , moK 
tglandijtris  aUis , fagoque  ; faa /lima  tr 
onmibii!  fffia  rcjinamfcrunt , Jcd  minime 
durant , prceter,  uam  t pino.  Seandula 
contextam  fuijtt  Romam  ad  Pyrrhi  ufque 
bellum  annis  qvadrmgtntu  LXXX , Cw» 
neliu)  Xtposautor  eJL  ' 
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vrait  de  rofeaux , de  feuilles,  de  terre  & de  paille , ou  de  paille  pétrie  avec 
de  la  terre  : c’cft  ce  que  remarque  Philaiidcr,  dans  fes  comraenraircs  fur  Vi- 
■ truve,  liv.  Il,  page  Il  ell  vrai  que  le  meme  Philaiidcr  prend  fom  d’a- 
vertir que  quelques-uns  des  fomptueux  cdihces  des  Romains  avaient  des 
toits  mieux  décorés  : il  cite  Paul  Diacre,  qui  alfurc  que  le  Panthéon  était 
couvert  de  petites  plaques  d’airain  ; & le  jurifconfulte  Jaholenus,  qui  fait  en- 
tendre qu'on  Faifait  des  couvertures  de  plomb.  Quoiqu’il  en  fi>it,  l’ardoife 
manquait  i la  l'uperbc  Rome  j & fi  cette  pierre  peut  entrer  dans  la  décoration 
des  bàtimens,  les  toits  de  Tes  plus  beaux  édifxes  le  cédaient  de  ce  cûté-là  à 
ceux  des  granges  qu’on  voit  aujourd’hui  aux  environs  d’Angers. 

3.  Il  n’eft  pas  aifé  de  favoir  quand  on  a commencé  d’employer  l’ardoife 
dans  le  royaume  : quantité  de  fragmens  de  cette  pierre , dont  fe  font  formés 
des  amas  prefque  femblabics  au  mom-uflacit  de  Rome,  & que  l’on  voit  à 
Angers , prouvent  que  l’ufage  en  e!l ancien;  mais  on  ne  fait  pas  pofitivement 
de  quel  tems  font  ces  amas. 

4.  Suivant  des  remarques  intérefTantes  que  je  dois  à M.  Sartre,  entre- 
preneur d’ardoificres  à Angers,  & dont  je  ferai  ufageen  rédigeant  le  travail 
de  M.  de  Réaumur , lorfqu’on  ouvre  de  nouvalles  carrières , on  retrouve  des 
fouillts  qui  paraiiTent  fort  anciennes.  Ces  fouilles  dont  on  a tiré  la  pierre  pour 
en  Fabriquer  l’ardoife,  n’ont  guere  qu’environ  vingt  pieds  de  profondeur; 
les  outils  que  l’on  y a trouvés , & que  l’on  conferve  à Angers , où  je  les  ai  vus , 
font  des  raonumens  d’une  ancienne  Fabrique;  mais  ces  outils,  ainfi  que  les 
travaux  qui  nous  en  relient,  n’amioncent  qu’une  exploitation  fupcrbciclle, 
dont  on  n’obtenait  lans  doute  qu’une  ardoife  ad'ez  grofllerc,  & conforme  à 
la  fimplicité  des  tems  où  ces  premières  fouilles  ont  été  Faites  (2). 

5.  Il  parait  que  l’uiàge  de  l’ardoife  en  Anjou , cil  aum  ancien  que  la 
ville  d’Angers,  dont  les  maifons  n’ont  été  couvertes  qu’avec  de  l’ardoife  du 
pays.  C’elt  de  l’ufage  fréquent  que  l’on  a fait  de  cette  pierre  pour  bâtir  les 
anciens  édifices,  les  maifons  de  la  ville , meme  les  murailles  & les  fortifica- 


( 2 ) Ce  n’eh  qu’au  commencement 
du  feizieme  ùecle  , qu'on  a commencé  à 
exploiter  les  tiches  carrières  d'ariloire  qui 
fe  trouvent  en  Suilfe  , au  canton  de  G/arit, 
près  du  village  de  Matt , & dont  les  ha 
bieans  font  des  tables  , des  tablettes  à 
écrire  , & d’autres  ouvrages  , qui  font  une 
branche  de  commerce  conlidérable.  On  ne 
s’en  fert  guere  à couvrir  les  maifons.  Le 
grain  de  cette  ardoife  eft  6n  , & fe  polit 
tiès-bien  ; la  piertt  cft  dure  & bien  noire. 


On  y trouve  des  pétrifications  de  diverfes 
plantes,  & de  poKTbns  de  la  Méditerrannée; 
tandis  que  toutes  les  pétrifications  des  mon. 
tagnes  voifines  fcmblent  venir  de  la  mer 
des  Indes  , comme  on  le  voit  dans  le  ca- 
binet de  plufieurs  naturaliftes.  On  a décou* 
vert  une  fécondé  carrière  près  du  village 
de  Bettjchwatul.  La  nature  de  la  pierre  eÙ 
la  même  ; il  eft  probable  que  c'ell  la  même 
veine  qui  traverfe  1a  montagne. 
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lions  qui  l’environnent  , qu’elle  a été  fumommée  la  ville  noire.  ^ 

<j.  I.A  plus  belle  ardoife , & celle  qui  pafle  à Paris  pour  la  meilleure , vient 
d’Angers.  Outre  lu  fupérioricé , tant  pour  la  beauté  que  pour  la  qualité , 
qu’ont  les  ardoifcs  tirées  des  environs  de  cette  ville  fur  pluiîcurs  autres 
du  royaume , elles  ont  encore  l’avantage  d’être  Htiiées  près  de  la  riviere  de 
Mayeimo,  & à portée  de  la  Loire  qui,  par  fon  embouchure  dans  la  mer, 
facilite  l’e.xportation  de  l’ardoife  à Paris , dans  les  provinces  voilîiies  & ma- 
ritimes, & jufques  dans  nos  colonies. 

7.  C’est  dans  les  ardoifieres  qui  font  proche  la  ville  d’Angers  , & d’après 
une  de  ces  carrières  que  l’on  exploitait  pendant  mon  lejour , qu’ont  été  pris 
les  dclllns  d’une  ardoifiere  ouverte  & en  œuvre , ainfi  que  ceux  des  outils  & 
des  ntachincs  néccllàires  pour  tirer  la  pierre  d’ardoife , pour  la  fendre  & pour 
la  tailler.  Je  vais  rendre  ici  les  moyens  que  j’y  ai  vu  employer  pour  fa- 
briquer de  l’ardoife  propre  à couvrir  les  maifons. 

8.  On  trouve  alTez  communément  de  l’ardoife  dans  tous  les  environs 
d’Angers , & même  dans  divers  endroits  de  l’Anjou  ; on  n’ouvre  pourtant  de 
grandes  carrières  , ou,  en  termes  du  pays  & des  ouvriers,  des  perrieres  (•), 
qu’aux  environs  de  cette  ville , toujours  fuivant  la  direéhon  du  nord  au 
fud  (3).  Les  plus  proches  qu’on  y ait  travaillées,  en  font  éloignées  d’envi- 
ron un  quart  de  lieue , vers  le  fauxbourg  appcilé  Saint-Michel.  Ce  qui  a engagé 
à préférer  ce  terrein  à d’autres , où  l’on  trouve  aullî  la  même  efpccc  de  pierre , 
c’eft  apparemment  fbn  élévation  ; elle  met  plus  long-tems  à couvert  des 
inondations  les  trous  profonds  qu’on  cil  obligé  de  creufer.  On  a cependant 
encore  ouvert  pi  uficurs  carrières,  en  remontant  la  Loire  du  côté  du  Pont- 
de-Cé.  Les  plus  éloignées  d’Angers  Ibnt  dans  la  paroifle  de  Trélazé , à une 
lieue  de  la  ville. 

9.  Un  fimpic  coup-d’œil  (ùr  la  pierre  dont  nous  parlons , pouvait  indi- 

quer tous  fes  avantages  & fon  utilité.  Outre  que  cette  pierre  cil  très -propre  à 
bâtir  & fufceptible  de  liaifon  avec  le  mortier , le  premier  coup  de  marteau  a dû 
indiquer  qu’elle  a encore  l’avantage  de  fe  fendre  ailement,  & de  pouvoir 
fervir  de  couverture  aux  bâtimens.  ‘ 


Ataniere  Aottvrir  & d'exploiter  la  carrière. 

10.  Avant  de  commencer  l’ouverture  d’une  carrière , fi  elle  eft  fituée 


( * ) La  carrière  d’ardoife  fe  nomme , en 
termes  du  pays  ,perriere , ou  pttiere , ou 
pitrriere.  Le  premier  eft  adopte  par  l’ordon. 
nance  de  Louis  XIV.  On  entend  aufli  par 
ptrricn  , ou  perrayeurt , ou  car  rien , les 
Tome  jy. 


ouvriers  qui  travaillent  à exploiter  les  car. 
rieres  d'ardoife.  On  dit  encore  ardoijîerti , 
pour  lignifier  les  carrières  d’ardoife. 

(y)  La  carrière  de  Glatis  eft  aufli  incHne'e 
du  noid  au  fud. 
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dans  un  terrcin  d’où  l’on  n’ait  pas  encore  tiré  del’ardoife,  non  plus  que  de 
fes  environs  > on  doit  examiner  les  pierres  du  pays.  Quand  elles  ont  plulleurs 
des  caradcrcs  que  nous  indiquerons  ci-après  , comme  propres  au  fchille  ou 
à l’ardoifc,  & que  l’on  s’en  fera  bien  alluré  fur  de  petites  roches  lèparées , on 
peut  être  prefque  certain  que  cette  contrée  renferme  aulll  cette  pierre  en 
grande  malTc  ou  en  carrières. 

11.  ArRàs  ce  premier  examen,  il  convient  de  fonder , pour s’alTuror  fî  la 
carrière  contient  une  pierre  propre  à être  divifee  en  bonne  arduiie  > fans 
quoi,  toutes  les  dépenfes que  demande  une  pareille  entreprifè,  feraient  fort 
aventurées.  Cette  précaution  fè  réduit  à faire  divers  trous , comme  des  efl 
peces  de  puits , dans  l’endroit  où  l’on  a deifein  de  faire  travailler  : on  creufe 
ces  puits  jufqu’à  15  ou  20  pieds  de  profondeur.  Si  la  pierre  qu’un  en  retire 
doime  de  belle  arduife,  on  hafàrdc  l’entreprife  ; mais  l’entrepreneur  com- 
mence avec  beaucoup  plus  de  confiance  , quand  il  fait  travailler  proche  un 
endroit  où  fc  trouvent  des  décombres , ou , en  termes  d’ouvriers , vuidunges , 
qui  prouvent  qu’on  en  a déjà  tiré  de  l’ardoife.  Nous  verrons  encore,  que 
les  anciennes  fouilles  font  d’un  grand  avantage  pour  mettre  les  vuidanges  de 
la  nouvelle  carrière  qu’on  veut  faire  ouvrir. 

12.  Il  elt  très-commun  de  rencontrer  à Angers  des  vcfHges  de  ces  an- 
ciennes fouilles,  qui  ont  été  ou  épuifees  ou  abandonnées , & qpi  ne  forment 
aujourd’hui  que  des  folles  remplies  d’eau  ou  de  vuidanges , plus  ou  moins 
profondes , fuivant  le  lieu  & fuivant  les  tems  où  elles  ont  été  travaillées  ■» 
car  les  premières  fouilles,  c’eff-à-dire , celles  qui  peuvent  être  regardées 
comme  les  plus  ancieiuies,  font,  comme  nous  l’avons  dit,  peu  profondes- 
l'oiites  ces  folTes  font  encore  aifccs  à rccoimoitre  par  l’amas  de  vuidanges 
dont  elles  font  fouvent  cnviroiuiées. 

1 3.  OîiELQUErois  on  trouve  de  l’ardoifc  fort  près  de  la  fur&ce  de  la  terre  i. 
on  voit  même  prés  d’Angers  quantité  de  roches  de  cette  cfpcce  de  pierre  , 
comme  dans  les  autres  pays  on  en  voit  de  pierres  commîmes.  Ces  roches 
qui  font  à la  fupeiâcie  de  la  terre , ne  peuvent  fè  divilèr  par  feuillets  minces  , 
& ce  font  principalement  celles  - là  que  l’an  emploie  dans  le  pays  pour  la 
confhriiélion  des  murs. 

1 4.  On  trouve  encore  dans  l’Anjou  & dans  une  partie  de  la  Bretagne , plu- 
fieurs  autres  efpeces  de  pierre,  qui,  comme  l’ardoifcs , fc  divifentpar  feuil- 
lets, mais  qui  font  ordinairement  trop  faibles  & trop  tendres  pour  qu’on 
puidè  les  employer  à couvrir  les  maifbns  : les  unes  font  rougeâtres , d’autres 
jaunâtres,  d’autres  grifltrcs.  Toutes  ces  efpeces  de  pierres  feuilletées  fè 
tïouvent  dans  la  carrière , plus  ou  moins  inclinées  à l’horifon  & fur  différens 
angles  qui  varient  beaucoup , comme  nous  le  dirons  par  la  fuite. 

li  active  fouvent  qu’on  ne  rencontre  la  boiuie  ardoife  qu’apres  avoir 
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creufè  jufvju’à  une  certaine  profondeur.  Quelquefois  il  faut  enlever  vingt  ou 
vingt-cinq  pieds  de  terre  avant  d’y  parvenir}  mais  cette  efpece  de  pierre 
forme  prelque  toujours  un  banc  conüdérable. 

j6.  Les  carrières  d’ardoifes  ic  rencontrent  quelquefois  dans  les  plaines, 
alfea  proches  de  la  fuperficie  de  la  terre  ; fouvent  aullî  elles  iè  trouvent 
fltuées  intérieurement  dans  de  très-hautes  montagnes-  fort  efearpées  & cou- 
vertes de  bois  & de  rochers  : telles  font  la  plupart  des  carrières  au-delTous  de 
Charleville,  au  bord  de  la  Meule  (4).  Aux  environs  d’Angers , on  ne  s’écarte 
guère  d’un  côteau  où  fe  trouve  un  banc  de  roches  d’ardoifes  ou  de  fchille  ; 
& une  grande  partie  des  carrières  que  l’on  travaille  à préfent , ainfi  que  celles 
que  l'on  a ceffé  de  travailler , étaient  autrefois  couvertes  de  terre  qui  pro- 
duilàitdu  bled. 

17.  Après  s’être  alTuré  que  l’endroit  que  l’on  veut  creufer  contient  de 
bonne  ardoife , l’on  ouvre  la  perricre  ; c’cli-à-dire  , qu’on  commence  à faire 
une  tranchée  plus  ou  moins  grande , félon  que  le  comporte  le  terrein  & la 
fortune  de  ceux  qui  entrepreiuient  ce  travail.  On  fait  fon  ouverture  à peu 
près  quarrée  ou  rcélangle.  Les  carrières  ont  environ  i ou  200  pieds  de 
largeur;  les  plus  grandes  en  longueur,  120  ou  150  pieds.  On  en  fait  aiiHl 
de  beaucoup  plus  petites. 

1 8-  On  choiCt  un  terrein  commode  auprès  de  la  carrière  où  l’on  tranf. 
porte  toutes  les  vuidanges.  On  comprend  fous  ce  nom  la  terre  qui  couvrait 
le  dediis  de  la  perriere  ; la  première  pierre  que  l’on  retire , qui  fouvent  n'eft 
pas  propre  à faire  de  l’ardoife  ; & tous  les  fragmens  de  la  bonne  ardoilc,  qui 
fe  trouvent  trop  petits  pour  être  mis  en  œuvre.  Toutes  ces  vuidanges  ne 
peuvent  être  contenues  que  dans  un  terrein  alfcz  fpacieux.  Pour  leur  en 
faire  occuper  le  moins  qu’il  eft  poÛ'ible,  on  les  accumule  les  unes  fur  les 
autres.  Les  hommes  qui  les  traiiiportent  dans  des  hottes , montent  fur  les 
premières  pour  y jeter  les  demieres.  On  gagne  doublement , en  les  accumu- 
lant de  la  forte.  On  emploie  moins  de  tems  que  fi  ou  les  tranljjortait  plus 
loin , & on  couvre  une  moindre  furface  de  terrein , ou , ce  qui  eit  la  même 
chofe , on  perd  moins  de  terre  ; car  celle  où  l’on  met  les  vuidanges  , relie  inu- 
tile pour  du  tems. 

19.  Un  entrepreneur  qui  ell  en  état  d’en  foutenir  la  dépenfe,  au  lieu 
de  faire  porter  les  vuidanges  par  des  hommes , les  fait  tranfporter  dans 
des  efpeccs  de  chariots  , ou  de  petits  tombereaux , à leur  dellination  ; la  be- 
fogne  en  va  plus  vite;  & la  première  dépenfe  laite,  on  épargne  beaucoup 
fur  la  dépenfe  journalière. 

20.  L’amas  des  vuidanges  forme  près  de  chaque  carrière  une  petite 

( 4 } Telles  font  aufli  celles  de  Claris.  Le  Blattenbtrg  eft  une  montagne  fort  élevée. 

Z ij 


Digitized  by  Google 


DE  L EXPLOITATION 


180 

fnonr.igne  qui  paraît  toute  d’ardoife,  parce  qu’elle  n’eft  compofee  que  do 
fr  igmcns  de  cette  pierre.  C’eft  un  fpedlacle  alTez  fingulier  pour  ceux  qui 
paireiit  la  première  fois  près  d’Angers,  de  voir  une  chaîne  de  ces  monticules 
qui  a une  demi-lieue  ou  trois  quarts  de  lieue  d’étendue  ; ces  montagnes  faites 
de  main  d’hommes  , ne  lailfent  pas  que  d’ètre  élevées.  Nous  avons  déjà  dit 
qu’on  leur  donne  le  moins  de  baie  qu’il  cil  poifible.  Les  trous  qu’on  Fait 
pour  ouvrir  une  carrière  dont  nous  avons  déterminé  la  largeur,  ont  quel- 
quefois  plus  de  200  ou  270  pieds  de  profondeur}  ainli  ils  fournillènt  une 
grande  quantité  de  fragmens  inutiles,  qui  n’étant  plus  appliqués  aulFi  près 
les  uns  des  autres  qu’ils  l’étaient  dans  la  carrière , occupent  feuls  à peu 
près  autant  d’efpace  qu’en  occupait  toute  la  pierre  qu’on  a tirée. 

21.  Lorsq,u’on  ouvtc  une  nouvelle  carrière  très-près  d’une  ancicmic  où 
l’on  a cclié  de  travailler,  on  a , comme  nous  l’avons  dit,  un  endroit  bien 
commode  pour  placer  les  vuidanges  : on  les  jette  dans  la  folle  abandonnée , 
& elles  n’occupent  aucun  nouveau  terrein  : les  hotteurs  ou  les  voitures  qui 
les  tranfportent , épargnent  le  tems  qu’il  faudrait  employer  pour  monter  les 
deniiercs  vuidanges  fur  les  premières. 

22.  Mais  ce  lieu  propre  à renfermer  les  vuidanges  ne  le  trouvant  pas 
toujours  à portée  d’une  carrière  que  l’on  exploite,  il  faut  ncceirairement 
alors  delHner  un  terrein  auprès  de  la  perricrc,  pour  fervir  à les  recevoir , & 
en  former , comme  on  a dit , des  amas  ou  des  buttes  les  plus  hautes  qu’il  eff 
polfible.  Or,  comme  il  s’élevait  fouvent  des  conteftations  entre  les  entre- 
preneurs des  pcrricres  & les  proprié-taires  des  terreins  cédés,  à qui  par 
conféquent  appartenait  le  fonds  des  carrières  , elles  ont  été  terminées  par 
un  arrêt  du  confeil,  du  29  feptembre  1747,  qui  rappelle  l’execution  d’un 
autre  arrêt  donné  pour  le  même  objet  le  2 S odiobre  1740.  Voici  ce  qui  don- 
nait lieu  à ces  conteilations. 

23.  Un  entrepreneur  faifait  l’acquilîtion  d’un  terrein}  il  en  achetait  ou 
en  louait  le  moins  d’étendue  qu’il  pouvait , parce  que  n’étant  pasHtr,  & ne 
pouvant  l’ètre,  de  la  qualité  de  l’ardoife  qu’il  devait  tirer  qu’en  ouvrant 
la  carrière,  il  ne  le  Ibuciait  pas  d’avancer  une  grolle  fomme  d’argent,  en 
acquérant  ou  en  louant  un  grand  terrein  qu’il  pourrait  être  obligé  d’aban- 
donner & de  remettre  au  proprietaire,  s’il  ne  fe  trouvait  pas  propre  au 
but  qu’il  fe  propolîiit.  Mais  aiiffî , la  carrière  une  fois  ouverte  , fi  l’entrepre- 
neur, content  de  l’ardoife  qu’il  y avait  trouvée , voulait  augmenter  la  car- 
rière ou  employer  le  terrein  voilm  à y mettre  des  vuidanges,  le  proprié- 
taire demandait  pour  lors  un  nouveau  marché , & faifait  acheter  à l’entre- 
preneur le  moindre  efpace  au  prix  qu’il  lui  plaifait  de  le  ta.xer.  C’eft  pour 
réformer  cette  clj>ecc  de  vexation,  ou  pour  faciliter  le  commerce  de  l’ar- 
doife , qu’eÜ  intervenu  l’arrêt  du  29  feptembre  i’747 , doutr  je  crois  devoir 
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donner  ici  le  précis  pour  ce  qui  concerne  l’exploitation  & l’acquifirion  dn 
terrein  propre  a augmenter  les  carrières  & à loger  les  vuidanges. 

•24.  L’akrèt  dont  il  s’agit,  “-fans  avoir  égard  aux  actes  faits  cotre 
„ les  propriétaires  du  terrein  qui  contient  les  carrières  d’ardoife  ouvertes 
„ & à ouvrir,  aux  environs  de  la  ville  d’Angers,  & les  entrepreneurs 
„ dcfiiitc  carrières,  ordonne  qu’il  fera  payé  une  feule  fois  par  icfdits  entre- 
„ preneurs  dciîlites  carrières  ouvertes  & à ouvrir  d.ms  la  fuite , aux  pro- 
„ prictjires  d’icelles  , une  fomme  de  mille  quarante  livres  par  arpent  pour 
„ les  terres  cultivées , & de  cinq  cents  vingt  livres  par  arpent  pour  celles 
„ qui  ne  font  pas  fulceptihlos  de  culture;  ou  un  loyer  par  an,  à raifon 
„ du  denier  JO  defditcs  ibmmcs  principales  réglées  par  chaque  arpent, 
„ pendant  le  tems  feulement  que  durera  l’exploitatioii  de  la  carrière  ; le 
„ tout  au  choix  du  propriétaire,  auquel  remplacement  de  ladite  carriete 
,,  retournera  à la  cedâtion  de  ladite  exploitation.  Permet  à toutes  peribn- 
„ nés  de  faire  de  nouvelles  entreprifes  pour  tirer  de  l’ardoife,  eu  conve- 
„ nant  de  gré  â grc  avec  les  propriétaires  du  terrein  , de  leur  dédommage- 
„ ment , Ibit  par  le  paiement  une  fois  fait  des  fommes  ci-dellus , foit  par 
„ un  loyer  annuel  fur  le  pied  du  denier  lodei'ditcs  fommes. ....  Permet 
„ pareillement  au.\  entreprenneurs  qui  ont  adli.cllement , ou  auraient  à l’a- 
„ venir,  des  carrières  à ardoife  ouvertes,  & qui  n’auraient  pas  fiiffilâm- 
ment  de  terrem  pour  les  vuidanges  defdites  carrières , de  fe  procurer , de 
„ la  part  des  propriétaires  voifins,  celui  qui  leur  fera  néceflaire,  en  leur 
„ payant  comptant  le  prix  ci-devant  marque,  ou  le  même  loyer  annuel, 
„ aulll  au  choix  dcfdits  propriétaires 

2^.  Depuis  cet  arrêt , les  entrepreneurs  font  bien  moins  gênés  dans 
l’cxploitarion  de  leurs  perrieres , & Hs  ne  manquent  point  d’acquérir  ou 
de  louer  un  plus  grand  cfpace  de  terrein  , quand  ils  font  (îir.s  de  la  qualité 
de  l’ardoife  qu’il  renferme,  oulorfque  l’exp'oitation  de  la  carrière  devenant 
plus  cnnûdérablc,  il  faut  aufli  augmenter  le  lieu  dclluié  à y placer  les  vui- 
dangos.  • ' 

2<j.  C’est  depuis  la  facilité  accordée  aux  entrepreneurs  d’acquérir  du 
terrein  quand  il  leur  en  manque  , qu’ils  mettent  leurs  vuidanges  i^r  im 
plus  grand  efpace,  & qu’ils  emploient  des  chariots  pour  les  voiturer;  au 
lieu  qu’il  leur  aurait  été  impolhbic  de  fe  fervir  de  chevaux  & de  voitures 
\ pour  ce  travail , quand , dans  la  vue  de  mén.  gcr  le  terrein , ils  étaient 
obligés  d’en  former  des  buttes  fort  élevées. 

27.  1>LEVEN0NS  à notre  objet.  Le  travat' de  creufer  la  carrière  eft  conduit 
avec  un  certain  ordre, & l’exploitation  de  ces  carrières  varie  fiiivant  la pof!^ 
lion  de  la  pierre  qu’elles  renlorrnent;  cependant  le  plus  fouvent  la  métkodp 
dont  on  ikic  uikgc  dans  un  puj^s , n’a  d’autre  fondement  que  l’habitude  oà 
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Von  eft  depuis  long-tcms  de  l’employer.  A Angers , on  ouvre  & m enleve 
• tout  le  deiTus  de  la  carrière,  ce  que  l’on  appelle  travailler  à cul  ouvert. 
Nous  verrons  que  l’on  fouille  d’autres  carrières  dans  la  Champagne , en 
formant  plulîeurs  puits  à dilférens  endroits  de  la  carric^e.  EinËn,  quelques- 
unes  s’exploitent  en  pratiquant  des  galeries,  ainfi  qu’oii  a coutume  de  le 
£iire  plus  ordinairement  dans  le  travail  des  mines. 

28-  Pour  commencer  le  travail  des  carrières  d’Angers , que  nous  traitons 
particuliérement  ici,  la  terre  qui  couvrait  le  dcllus  de  la  perricrc  étant  en- 
levée, on  apperçoit  la  furface  du  banc  d'ardoife , que  les  ouvriers  nomment 
«3^.  On  enleve  d’abord  dans  l’étendue  du  trou  un  banc  de  pierre  d’une 
certaine  épaiflcuri  celui-ci  ôté,  on  en  enleve  un  autre  de  même  épaili'eur, 
& ainli  de  fuite.  C’eft  ce  que  les  ouvriers  appellent  faire  des  firictcs  ou/ort- 
titres. 

29.  Les  ouvriers  donnent  à chaque  foncée  neuf  pieds  de  profondeur  : 
il  n’y  a que  la  première  à laquelle  ils  en  donnent  ordinairement  douze  ; 
peut-être  parce  qu’ils  comptent  qu’elle  contiendra  environ  trois  pieds  de 
terre.  Si  l’on  faifait  les  foncées  plus  profondes , on  ne  pourrait  pas  en  dé- 
tacher la  pierre  û commodcmeiit  j & H on  les  crculàit  moins , le  travail  en 
ferait  plus  long. 

30.  Pour  mieux  comprendre  comment  l’on  commence  & l’on  continue 
le  travail  de  chaque  foncée,  il  cil  bon  de  coiuiaitre  l’arrangement  de  l’ar- 
doife  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

PofitioH  de  tarduife  dmis  la  carrière. 

31.  La  pofition  dcl’ardoife  dans  la  carrière  cil  digne  d’être  remarquée. 
La  carrière  cil  compolèe  d’une  malfe  de  pierre  confidérable  , qui  forme  dit- 
férens  blocs  par  des  délits  qui  le  rencontrent  dans  la  malfe  totale  de  la  car- 
rière. Ce  ferait  perdre  de  vue  notre  objet  principal , que  de  nous  arrêter  à 
examiner  lî  ces  délits  ont  été  formés  par  une  filtration  d’eau  qui  s’ell  établie 
entre  les  blocs,  ou  au  contraire  par  un  manque  d’eau  dans  le  tems  de  la 
première  formation  de  la  carrière  ( ^ ) , ou  enfin  's’ils  ont  été  formés  en 


( ç ) Toutes  les  pierres  peuvent  être  di- 
virées  en  deux  grandes  claiTes , les  ancien- 
nes & les  nouvelles.  Toutes  les  monugnes 
font  aulTi  aheiennes  ou  nouvelles  ; ce  font 
d'andens  rochers  , ou  des  alluvions  for- 
mées peu  à peu  par  fucceflion  de  tems. 
Tontes  les  pierres  nouvelles , les  pierres 
graveleufcs  , les  atdoifes  , & d'autres  , fe 


trouvent  dans  tes  montagnes  d'alluvions  ; 
elles  font  toutes  rangées  par  couches  ou  par 
lits  qu’il  e(l  facile  dediftinguer.il  ne  faut  pas 
expliquer  la  furmation  de  ces  conches  par 
l'abondance  ou  la  difecte  d'eau,  mais  pat 
la  maniéré  dont  ces  alluvions  fe  forment. 
Les  debordemens , les  inondations , n’ont 
pas  produit  tout  d'un  coup  ces  élévations. 
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n'.êir.c  tcrrs  que  les  tlocs  qui  n’auraient  pu  fe  rcunir,  quoiqu’arp’iqués 
immédiatement  les  uns  fur  les  autres.  C’tft  ce  que  d’ailleurs  nous  n’oicrions 
décider.  Ce  qui  cit  certain,  c’efl;  que  ces  blocs  fe  touchent,  qu’ils  ont  dif- 
férentes épü’ifcurs , & que  les  ouvriers  les  diltinpuent  aifement  par  des 
Allons  qui  font  nUéz  ap païens,  & qu'ils  cherchent  à reconi'.aitre  avant  que 
d’abattre  les  blocs. 

32.  Chacun  de  ces  blocs  cft  compofé  d’une  quantité  de fiuil/es  pofèes  paral- 
lèlement les  unes  à côté  des  autres.  A Angcrs,le  bloc  eftprcfque  perpendiculaire 
à l’horifon  ; je  dis  prefque  perpendiculaire , parce  que  la  carrière  cft  un  peu  in- 
clinée. La  plupart  des  carrières  d’Angers  font  orientées  du  nord  au  fud,  &l’in- 
clinaifbn  de  la  maife  dans  la  partie  la  plus  enfoncée  rentre  au  nord  j de  fàqon 
qu’un  banc  , fur  neuf  pieds  perpendiculaires,  a environ  vingt  pouces  de  re- 
traite. Ainfl  l’on  peut  concevoir  ladifpolltion  qu’ont  les  feuilles  de  chaque  bloc 
d’ardoifo , en  imaginant  celle  des  feuillets  de  pliificurs  livres  placés  à la  maniéré 
ordinaire  fur  une  tablette,  mais  un  peu  inclinés  fur  cette  tablette.  Cette  poH- 
tionqiiela  nature  a donnée  à rardoilèefl  trcs-heureufci  car  e’cft  une  des  pli  s 
commodes  pour  la  détacher  ailcment.  Si  l'ardoife  eût  été  dans  une  polîtioii 
contraire,  je  veux  dire,  C ces  fci'Ü’cs  'étaient  horifontalcs , ou  beaucoup 
inclinées  à rhorifon,  comme  le  font  celles  de  quelques  autres  carrières  de 
pierres  communes , elles  euflcnt  donne  incomparablement  plus  de  peine  à 
les  tirer.  C’eft  cependant  ce  qui  arrive  dans  quelques  autres  earriercs  d’ar- 
düife;  car  cette  podtion  tommime  ù l’ardoife  d’Anjou,  n’eft  pas  générale 
à toutes  les  ardoilieres.  Prefque  toutes  les  carrières  de  Rimogne  en  Cham- 
pagne , dont  nous  donnerons  une  courte  defeription  , renferment  une  ar- 
düife  beaucoup  plus  inclinée  à l’hoiifon.  Quelques-unes  de  la  Bretagne, 
comme  celles  de  Moifdon  , à dix  lieues  de  Nantes,  que  j’ai  examinées, 
oHrent  une  ardoife  placée  prefque  horifiintalcmcnt.  Cette  diftércnce  dans 
la  pofition  de  cetté  pierre,  fait  que  le  travail  des  dernières  carrières  difière 
■un  peu  du  travail  de  celles  que  nous  décrivons  ici  ; & ces  différences  m’ont 
paru  mériter  d être  rapportées. 

33.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que,  dans  les  pays  de  fehiftes  ou  d’ardoi'l. 
ffes  (tf),  comme  à Angers  , à Chaumont  & aux  environs  de  Alézieres,  tout 


Les  flots  ou  Ici  vagues  ont  amené  & dvpofé 
peu  à peu  les  couches  de  terre  dont  la 
Siontiigne  cit  compufee.  Chaque  couche 
ain(t  déposée,  fuit  un  de  ces  lits  que  l'on 
diflinguc  aifement  de  ceux  qui  le  touchent 
immédiatement , parce  que  les  terres  & le 
limon  ont  eu  le  tems  de  fe  fecber  avant 
^'uae  auue  inondation  ait  amené  une 


nouvelle  couche.  Les  particules  falines,  qui 
ont  pu  fe  trouver  au.dclTui'de  chaque 
couche  , ont  auffi  contribué  à la  leparea  de 
celle  qui  s’efl  formée  enfoice. 

( 6 ) A proprement  parler  , l’ardoife  ell 
une  efpecc  de  fehifle.  Linneue  donne  le 
nom  général  de  fc/iifle  i toutes  les  pierret 
filliles  ; Süiiflus  c<inJ}atfit^mmiisfiJ[ihbiUt 
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le  fond  du  terrein  n'efl:,pour  aiiifi  dire*  qu’im  feul  bloc  d’ardoife , que  l’on 
trouve  plus  prés  de  la  fuperficie  de  U terre  à ccrcains  endroits  qu’en  d’au- 
tres. On  choiHt,puur  en  former  des  carrières  propres  à être  travaillées, 
celles  où  l’ardoifo  ib  trouve  plus  près  du  niveau  du  terrein,  parce  qu’il  en 
coûte  moins  pour  la  tirer. 

34-  QjtELQîJES  naturulides  ont  coiiicdluré  que  le  banc  de  fchifteqnifc 
trouve  en  Anjou  , a des  branches  lî  étendues  , qu’il  va  palier  (bus  la  Manche , 
& qu’il  fe  retrouve  en  Angleterre,  d.ins  la  province  de  Korthampton , où 
cette  elpece  de  pierre  ed  très-commune  ; mais  on  ne  peut  avoir  fur  cela  que 
des  probabilités. 

3^.  (iüoi  qu'il  en  foît,  oii  peut  dire  qu’en  Anjou  une  carrière  entière, 
qui  ell  lôuvent  conlldérable,  n’cil  occupée,  pour  ainli  dire,  que  par  une 
Icule  pierre.  La  même  nialfe  refnpiit  tout  l’elpace  où  l’on  creufe,  & s’é- 
tend peut-être  beaucoup  au-delà.  Cette  malle  le  divife  enfuite  fuivant  les 
délits  qui  la  leparent  en  blocs  défigurés  & de  grandeurs  irrégulières  qui  le 
touchaient,  & ne  formaient  prefquc  qu’un  corps  dans  la  carrière.  Ainfi  toute 
la  perrierc  ell  remplie  de  feuilles  de  pierre  , qui  ont  leur  diredion  un  peu 
inclinée  à la  furface  de  la  terre,  & qui,  outre  cela,lbnt  parallèles  les  unes 
aux  autres. 

31Ç.  Pour  revenir  au  travail  de  l’ardoife  ; la  terre  ayant  été  enlevée , aullî- 
t6t  que  l’on  rencontre  la  pierre,  on  commence  àouvrir  une  tranchée  comme 
une  cfpece  de  foifc , à laquelle  on  ne  donne  qu'autant  de  largeur  qu’il  en  faut 
pour  qu’un  homme  puiilc  y travailler  commodément,  & dont  la  longueur 
va  en  ligne  droite,  depuis  le  milieu  d’un  des  bouts  de  la  pcrricre  jufqu’au 
milieu  de  l’autre  bout.  La  longueur  de  çe  foifc  ell  ce  que  nous  nomme- 
rons la  longueur  de  la  perriere  : elle  doit  être  parallèle  au  plan  des  feuilles 
d’ardoife. 

37.  Ce  premier  travail  ell,  long;  il  faut  fe  faire  jour  en  frappant  fur  des 
feuilles  de  pierre  qui  font  polècs  comme  la  tranche  d’un  livre.  On  fe  fert 
pour  ce  travail,  d’un  outil  appelle  pointe:  fa  tète  relfemble  à celle  d’un  mar- 
teau, & le  termine  par  une  pointe.  Sa  longueur  ell  de  huit  ou  neuf  pouces; 
l’épailfcur  de  l'on  gros  bout  en  a deux.  Cet  outil  a une  ouverture  telle  que 
l’œil  d’un  marteau , à deux  pouces  de  fon  gros  bout  ; dans  ce  trou  , entre  un 


Il  le  range  fous  quatre  efpeces  : i.  Scfiiflut 
tinertut  rudit  / fijJîHs  rttdit  ; en  fuedois  , 
gril  jUfwerflen.  2 Sdiijiut  nigricansfriohi- 
lit  I enfuedois,  loi  Jiiftoer.^.  Sdiiflut  niger 
duriufcu!ut  Lapit  fijjilit  ; en  fuéduis  , 
Tofie  Jtifioer.  4.  Schijlut  niger  , duriis , 
dangofut,  ardejij.  tegularû  ,■  en  fuedois  , 


Tah flifwer,  M.  Bertarnd  obferve  que  cette 
clalTification  n’ell  pas  exacte , puifqu'il  y 
a beaucoup  d’autres  pierres  qui  fc  fendent, 
& que  d’autres  propriétés  obligent  de  met- 
tre dans  d’autres  ordres  de  folliles.  Voyez 
Diû,  oryiiologiqut , au  mot  J'chifle. 

manche 
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m;mchi:  fait  d'un  morceau  de  bois  mince,  long  ordinairement  de  trois  pieds, 
& gros  feulement  comme  le  doigt.  Lu  pointe  .de  l’outil  doit  d'aiic  un  angle 
obtus  avec  fon  manche}  c’ell  pour  cela  que  l’on  fait  entrer  un  petit  -coin 
dans  le  trou  où  il  cit  logé,  & ce  coin  le  nomme  à Angers  Cette 

pointe  ell  prel'quc  toujours  acérée , & formée  d’acier  de  Piémont}  elle  -pde 
cinq  à lût  livres.  On  rte  donne  à cet  outil  un  manche  aulTt  faible  & aiilE  llexÜ>le 
que  celui  dont  nous  venons  de  parler,  que  pour  ménager  fa  pointe. 'Malgré 
cette  précaution , elle  n’a  pas  lervi  une  heure  làns  être  cmoull'ée  ; de  liiqo» 
qu’on  ell  obligé  de  la  porter  à la  forge  pour  la  réparer.  C’eft  principale>> 
ment  pour  acérerces  fortes  d’outils  qui  fervent  journellement,  & pour  la 
réparation  des  machines  à épuifement , donc  nous  parlerons  daiK  la  fuite , 
qu’on  conftruit  une  ou  deux  forges  prés  de  chaque  perriere. 

38-  Deux  ou  trois  forgerons  font  occupés  à ce  travail.  Ils  fe  lèrvcnt, 
pour  l’entretien  de  la  forge,  de  charbon  de  terre  tiré  des  mines  de  la  pro- 
vince & des  environs.  Pour  le  fcrvice  d'une  carrière,  il  faut  encore  un 
petit  réduit  pour  un  ou  deux  ouvriers  dclhnés  à conilruire  ou  à réparer  le« 
féaux , baquets , bafcicots,  lu  chiupente  des  mac/ùries  tftjfuijiment , ou  engins^ 
& généralement  tous  les  outils  ou  uftenfiles  en  bois , fervantaux  ouvriers  qui 
exploitent  la  carrière,  & que  nous  décrirons  bientôt.  L’on  dclHne  à cet  emploi 
les  ouvriers  les  plus  indulirieux,  & leur  attelicr  fe  nomme  la  vétille. 

39.  Il  faut  un  grand  nombre  d’ouvriers  & un  long  travail,  pour  ouvrir 
avec  les  pointes  la  première  tranchée } c’eft  un  travail  ingrat , qui  ne  produit 
rien  diredlement}  toutes  les  pierres  qu’on  en  détache , n’étant  que  de  petites 
parcelles, on  les  jette  avec  la  main  hors  de  la  foncée,  d’où  on  les  enlevé 
avec  une  pelle.  Tous  ces  petits  fragmer.s  font  partie  des  vuidanges. 

40.  Pour  commencer  une  foncée  , l’ouvrier  forme  une  rigole  de  la  hau- 
teur d’une  foncée  ordinaire } il  ne  lui  donne  d’abord  qu’un  pied  de  large , 
ou  feulement  les  dimenfions  nécelTaires  pour  qu’il  puilic  s’y  retourner.  Cet 
ouvrage  luiclt  payé  ordinairement  par  rentrepreneur,  àla  tâche,  & àraifoii 
de  7 Ibis  6 deniers  le  pied  quarré  de  fonçage. 

41.  Pour  fornicr  cette  première  rigole,  il  coupe  en-deflous  la  pierre  d’or- 
doife  fuivant  le  côté  de  fon  inclinaifon , c’elt-à-dire , fuivant  celui  où  la  partie 
fupérieure  du  bloc  fort  intérieurement  de  la  foncée } & la  partie  inférieure 
rentre  en -dedans.  11  coupe  par  le  bas,  fous  le  bloc  , les  parties  de  lu  pierre 
qu’il  veut  enlever}  & de  l’autre  côté  delà  rigole,  il  jette  chaque  partie  de  la 
pierre  qu’il  détache  , dans  la  coulüfe  à laquelle  on  vient  de  le  voir  travailler. 

42.  Là  foncée  parvenue  à fa  grandeur  qui  règle , comme  on  l’a  dit  ci- 
delfus,  la  largeur  de  la  perriere , l’ouvrier  s’occupe  à creufer  à une  de  lès 
extrémités , le  long  du  principal  cke/(f)  de  la  carrière’,  un  trou , ou  une  cfpece 

( * ) On  appelle  chrfi  d’une  carrière , les  deux  côtés  qui  en  forment  les  murs , dt 
Tome  IF'.  A a 
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de  cuve  qu^trrée , où  doivent  fc  rendre  les  enux  de  toute  la  foncée , à laquelle 
il  a foin  de  coiiferver  une  pente  jurqu’à  cette  cuve , pour  que  les  eaux 
viennent  s’y  dépofer. 

43.  La  première  tranchée  étant  ou  verte,  le  relie  de  l’ouvrage  va  beaucoup 
plus  vite } on  peut  alors  détacher  de  gros  blocs  de  pierre.  Il  n’ell  plus  qiief- 
tion , pour  élargir  la  foncée  & exploiter  les  bancs , que  de  continuer  à ngraiu 
dir  refpece  de  folié  qu’on  a commencée,  en  abattant  des  blocs  tFardoife 
julqu’à  ce  que  le  foiTé  dcviemie  prcfqu’auin  large  que  l’ouverture  fupérieurc 
de  la  carrière. 

44.  Les  pointu  font  encore  les  premiers  outils  dont  on  fait  ufage  pour 
lèparer  les  blocs  d’ardoife  du  relie  de  la  malfe  ; on  s’en  fert  pour  creufer  de 
petits  trous  de  quelques  pouces  de  profoiuieur , & l’on  fait  tous  ces  petits 
trous  à peu  prés  fur  une  même  ligne  parallèle  au  bord  fupérieur  de  la  tran- 
chée , à la  diliance  de  deux  à trois  pieds.  L’ouvrier  le  conduit , pour  placer  ces 
trous,  fuivant  l’examen  qu’il  fait  des  délits  appareils  fur  la  furface  de  la 
foncée.  Ces  trous  doivent  fervir  à placer  les  coins  dont  nous  allons  parler  ; 
on  les  éloigne  l’un  de  l’autre  d’un  pied  , ou  d’un  pied  éc  demi;  on  com- 
mence par  mettre  dans  chaque  tiou  un  coin  de  fer  long  de  huit  à dix  pou- 
ces, qu’on  nomme  fir ; on  l’introduit  dans  le  léns  perpendiculaire.  Cette 
opération  ell  appellée  par  les  ouvriers  faire  U chemin  ou  eaferrer.  On  donne 
quelques  coups  de  maillet  fur  les  coins  ; & quand  ils  ont  formé  leur  ouver- 
ture , on  leur  fubllitue  d’autres  coins  plus  forts , qui  fe  nomment  quilles  j. 
& que  l’on  met  aux  mêmes  endroits  que  les  premiers.  Ces  quilles  ont  deux 
pieds  & demi  de  longueur.  Lorfqu’on  a planté  de  cette  maniéré  ,fur  unç 
même  ligne,  neuf  ou  dix  coins  ou  quilles,  plus  ou  moins,  félon  que  l’on 
veut  détacher  une  .plus  grande-  pièce  d’ardoilé,  un  nombre  d’ouvriers  égal 
au  nombre  des  coins , armés  de  gros  marteaux  de  for , & placés  fur  le 
banc  qu’ils  veulent  couper,  frappent  tous  enfemble  , chacun  fur  un  coin.  Ils 
agilfont  comme  feraient  ueuf  ou  dix  fondeurs  de  bois  qui  feraient  tous  oc- 
cupés à fendre  enfemble  une  même  pièce.  Leurs  coups  redoublés , qui  tom- 
bent en  même  teins  , obligent  les  coins  à s’enfoncer  dans  l’ardoilc.  Quand 
une  quille  ell  entrée  julqu’à  une  certaine  dillnnce,ils  en  mettencime  autre 
derrière  celle-ci,  & quelquefois  aiiifi  quatre  ou  cinq  foccelfivcment.jufqu’à  ce 
que  le  bloc  qui  fe  trouve  entre  la  foncée  ou  le  banc  que  l'on  veut  enlever  à 
Laide  des  quilles  dont  nous  parlons , lé  Icpare  du  relie  de  la  mafle , ce  qui 
u’arrive  foiivent  qu’après  un  travail  aJlîdu  & pénible  de  cinq  à lîx  heures. 

4Î-  Les  marteaux  dont  les  ouvriers  fe  fert'entpour  frapper  les  quilles,  fe 

qui  font  perpendiculaires  au  ferts  fuivant  couper  dans  cette  partie  , comme  nous  l’ex* 
lequel  fe  fend  fardoife  ; par  confcqiient  , pliqucrons  par  la  fuite, 
pour  tirer  les  blocs,  on  ett  oblige  de  les 
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nomment  pics.  La  tête  de  ce  marteau  pe(è  environ  trente  livres.Un  de  fts  côtés 
fe  termine  en  pointe , & ion  auttre  extrémité  cil  arrondie. 

46.  Les  ouvriers  emploient  diri’érens  moyens  pour  abattre  les  blocs , fui- 
vant  le  côté  de  la  carrière  où  ils  travaillent.  On  fent  qu’il  ferait  inutile  de 
chercher  des  expédiens  pour  faire  tomber  le  bloc  du  côté  de  la  carrière  où 
fou  inclinaifon  fait  fortirla  furikee  fupérieure  du  bloc  en-dedans  de  la  fon- 
cée , tandis  que  le  pied  du  bloc  rentre  dans  la  carrière.  Auffi-tôtquc  les  coins 
ou  quilles  dont  on  s’eft  fervi  ont  détaché  le  bloc , comme  il  n’eft  pas  d’à-plomb , 
fa  pefànteur  l’entraine , & il  tombe  dans  la  foncée , fouveitt  dans  le  moment 
qu’on  s’y  attend  le  moins.  Mais  de  l’autre  côté  de  la  foncée , où  la  furface  fu- 
périeure  du  bloc , fuivant  l’inclinaifon  que  nous  lui  avons  connue,  eft  moins 
avancée  dans  la  foncée  que  fa  balê , la  difficulté  pour  détacher  le  bloc  , ainfi 

que  pour  l’abattre , e(l  un  peu  plus  grande.  Les  ouvriers , pour  travailler  plus  t 

commodément  à enfoncer  les  quilles,  forment  de  ce  côté  de  petits  échafauds 

avec  des  parties  d’échelles  , ou  des  madriers  , qu’ils  arrangent , & qu’ils  font 

porter  le  long  du  banc  fur  lequel  ils  travaillent , pour  pouvoir  fe  mettre  d’un 

côté  & de  l’autre  de  la  foncée,  & avoir  la  liberté  d’enfoncer  plus  à leur  aile 

les  coins  ou  quilles. 

47.  Il  le  fait  d’abord  une  fente  à la  fuperficie  du  banc , & fur  toute  l’éten- 
due de  la  ligne  tracée  par  les  coins.  Si,  après  ce  premier  effort , le  bloc  offre 
trop  de  réfillance , on  augmente  le  nombre  des  quilles.  Le  bloc  détaché , on 
cherche  de  nouveaux  uftenfiles  pour  l’abattre } les  ouvriers  fe  fervent  de  diffé- 
lens  leviers  de  fer.  Ils  emploient,  1°.  un  cileau  applati  d’un  de  fès  côtés , 
qui  lui  fert  de  lame  : ils  premient  enfuite  des  barres  de  fer , plus  ou  moins 
longues , qu’ils  nomment  verdillons  ou  levrts.  La  barre  la  plus  forte  & la  p’ui 
longue  , qu’ils  appellent  Uvn,  a3rant  été  introduite  dans  les  ouvertures  for- 
mées par  les  quilles , ils  attachent  à l’autre  extrémité  de  ce  levier , une  corde 
fur  laquelle  tirent  plufieurs  hommes  s la  fente  s’augmente , le  rocher  s’ouvtc  , 
fe  fépare , & tombe  au  pied  du  banc , divife  naturellement  en  bloc,  ou  rompu 
par  l’effort  en  éclats  de  différentes  grandeurs.  C’efl  ainfi  que  les  ouvriers 
parviennent  à détacher  le  bloc , & à le  jeter  dans  la  foncée. 

48-  Le  bloc  en  tombant  fe  panage  en  plufieurs  parties  ; & pour  les  retirer 
les  unes  de  deffiis  les  autres  , ils  emploient  de  longs  crochets  de  fer,  emman- 
chés au  bout  d’un  bâton.  On  fe  fert  encore , pour  le  même  ufage , d’un  double 
crochet , aulfi  emmanché , qu’on  nomme  trancht. 

49.  Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  malfe  d’ardoife  qu’on  détache  par  le 
moyen  des  coins,  foit  régulière,  ni  qu’elle  forme  un  bloc  bien  équarrL 
Nous  le  répétons,  la  pierre  qui  conftitue  la  carrière  d’ardoife , ne  forme  qu’une 
malfe  : elle  n’eft  pas  point  par  lits  (7) , comme  le  marbre’  ou  les  autres  pierres 

( 7 } 11  femble  qu'il  y ait  ici  une  concradiètioo  i l'auteur  parait  nier  qu’il  y ait  des  lits 
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communes  le  fout  dans  leurs  cacriercs:  mais  l’ardoilè  le  réduit  en  éclats;  k, 
les  morceaux  qu’on  abat,  ne  portent  prefque  jamais  les  neuf  pieds  que  doit 
avoir  la  foncée,  à caufe  des  délits  , & fouvent  par  l’accident  de  corps  étran- 
gers qui  fe  rencontrent  dans  l’ardoifc. 

^o.  Le  bloc  n’étant  pas  coupé  en-dcJbus  uu-bas  de  la  foncée , la  pierre  (e 
rompt  au  halkrd  aux  endroits  où  un  délit  disjoint  le  bloc  qu’on  iépare  ; il 
faut  alors  occuper  plulleurs  ouvriers  à reprendre  ces  parties  du  banc  qui 
font  reliées , & à les  détacher  à peu  prés  de  la  même  maniéré  qu’on  l’a 
vu  pour  les  premiers  morceaux.  On  appelle  cette  fécondé  opération  ranger 
les  tcots  , & Jrejjer  le  banc.  Elle  le  pratiqua  en  mettant  dans  les  trous  qu’on 
a faits  avec  les  pointes , de  petits  coins  appelles  aügrwirs , ou  les  quilles , dont 
nous  avons  parlé,  fur  lelqucllcs  on  frappe  avec  les  pics  , pour  jeter  l’éclat  à 
bas.  Autant  que  l’on  peut , on  ménage  ces  éclats , quand  ils  font  de  grandeur 
à pouvoir  former  de  l’ardoife. 

^i.  Si  la  pierre  d’ardoilè  détachée,  comme  nous  venons  de  l’expliquer  , 
cil  trop  pefante  pour  être  maniée  commodément , on  la  divife  en  pluîieurs 
morceaux,  en  employant  pour  cet  clTet  un  forteifeau  defer,  avec  lequel  on 
fait  une  entaille  au  bloc  dans  la  partie  qu’on  juge  convenable';  le  même  ou- 
vrier donne  enfuitc  avec  ce  eifeau  un  coup  fur  le  plat  du  bloc,  en  fuivant  la 
dircdlion  de  l’entaille  ; il  le  rompt  ainll , fuivant  fa  largeur , en  deux  parties 
plus  commodes  à manier  & à tranfporter. 

52.  Si  les  blocs  à divifer  font  épais  , on  engage  dans  ces  blocs  des  coins  de 
fer  plus  ou  moins  forts  : les  coins  employés  à cet  uiàge,  font  les  mêmes  que 
ceux  dellinés  à abattre  les  parties  de  blocs  qui  redent  aux  bancs.  Ils  portent 
düférens  noms , fuivant  leur  force  & leur  grandeur  : les  premiers.  Ibnt 
nommés  grands  fers  ; ceux  qui  font  moins  grands  ,fers  moyens  ; & les  plus 
petits , alignoirs.  La  figure  des  uns  & des  autres  ed  pourtimt  afiez  la  même: 
leur  pointe  cil  fouvent  échancréo , quelquefois  en  arc  de  cercle , quelquefois 
eu  angle;  & ccla.làns  doute  afin  qu’elle  trouve  moins  de  réllllancc  à entrer 
dans  l’ardoife.En  préfentam  d’abord  une  moindre  furface,  il  y a moins  de  frot. 
temens  à vaincre.  Les  grands  fers  ont  environ  huit  à neuf  pouces  de  longueur  ; 
leur  bafe  ou  leur  tète  a deux  ou  trois  pouces  de  large:  les  alignoirs  n’ont 
que  quatre  à cinq  pouces  de  longueur , & leur  bafe  ed  beaucoup  plus  petho 


dans  les  cairieree  d'arduife , cependant  rien 
n’elt  plus  certain.  Les  lies  ou  couches  d'ar. 
doife  ne  Cwt  pas  réparés  l’un  de  l’autre; 
ils  fune  adhétens , mais  l’interpolîtion  de 
mitieres  étrangères  fait  qu'nn  les  apperqnit 
fort  difUnélement.  (Quelquefois  cos  couches 
font  r»  fortetnetH  liées  lés  ones  aux  antres , 
qite  les:graads  . blocs  fei  fépaieai  pkishaut. 


ou  plus  bas.  Cela  arrive  fréquemment  dans 
les  mines  de  cuivre,  qui  fe  trouvent  dans  de 
l'ardoife,  on  l’oni  rencontre  fouvent  plu- 
fleurs  couches  d’atdoife  ordinaire  avant  de 
rencontrer  celle  qui  contient  la  veine  me* 
tallique  C’eft  ce  qu’obferve  M.  de  Jufti  , 
dans  une  note  de  la  traduéUoD  allemande 
de  cet  att. 
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que  celle  dts  fers.  Les  mnilleK  ou  les  marteaux  avec  ^e!qllels  on  frappe  fur 
ces  dilFércns  coins , font  auflî  de  dilFcrentes  grandeurs  : les  uns  & les  autres 
portent,  parmi  les  ouvriers  , le  nom  de/>/ci.  Nous  avons  dit  que  la  tête  des 
plus  grands  pics  avait  environ  un  pied  & demi  de  long.  On  fe  fert  auflî , 
pour  dreiTer  les  bancs,  d’uq fécond  marteau  appelle qui  reifombl» 
à ces  premiers  j le  fèr  ou  la  tète  eli  feulement  moins  longue  & moins  pefinte 
que  celle  des  grands  pics.  Nous  obferverons  en  palfant , que  le  manche  des 
outils,  ainfi  que  les  bâtons  des  échelles , font  fouvent  faits  de  bois  de  houx , 
qui  elt  très-commun  dans  le  pays. 

5 3.  On  continue  d’enlever , comme  nous  venons  de  le  dire , de  groiTes 
malles  de  pierres  jufqu’à  ce  qu’on  ait  retiré  par  pièces  le  bloc  qui  occupait 
une  foncée.  Il  faut  remarquer  qu’avant  de  tirer  le  bloc  qui  termine  la  fon- 
cée le  long  des  deu.x  côtés  qui  doivent  former  les  murs , ou  ce  qu’on  ap- 
pelle Us  chefs  de  U carrUre,  il  faut  nécclTaircmcnt  détacher  les  blocs  le  long' 
de  ces  deux  chefs.  Les  ouvriers,  pour  cet  etfet,  font  une  coupe  avec  les 
pics  le  long  des  parties  de  la  carrière  qui  doivent  fervir  I former  les  murs| 
& pour  leur  donner  plus  de  force , ils  ont  l’attention  de  leur  laiifer  une 
certaine  pente,  afin  qu’ils  puill’ent  fc  foutenir.  Cet  ouvrage  eft  encore  long* 
St  tout-à-fait  infnidueux  : ce  bloc  féparé  du  chef  fc  détache  de  la  foncée  , 
comme  nous  l'avons  dit  pour  tous  les  autres  blocs  du  même  banc.  On  voit 
que  parce  moyen  le  fond  de  chaque  foncée  n’ell  pas  précifément  auflî  largo 
que  l’ouverture  fupérieure  de  la  carrière,  puifqu’on  lailfc  un  peu  de  talut 
au  mur  naturel  qui  en  forme  les  quatre  faces,  de  crainte  qu’il  n’arrive 
quelque  cboulemcnt  confldérable. 

^4.  Il  y a pourtant  une  ou  deux  faces  de  la  carrière  que  Fon  taille  plus 
à-plomb  : nous  en  dirons  la  raifon  dans  la  fuite.  On  a donné  particulière» 
ment  le  nom  de  che/s  à ces  deux  côtés  de  la  carrière  placés  dans  le  fens  où. 
l’on  eft  obligé  de  couper  la  pierre , & perpendiculaire  à celui  foivant  lequel” 
elle  fc  fend.  Ces  deux  coupes  ou  chefs  forment  les  deux  principaux  côtés 
de  la  perriere. 

îî.  Il  y a un  des  bouts  ou  un  des  côtés  de  la  carrière  où  l’on  peffe  de 
la  travailler,  loHqu’il  ne  relie  plus  de  largeur  à la  foncée  jufqu'à  la  foncée 
fupérieure , qu 'autant  qu’il  faut  pour  qu’on  puidc  y placer  une  échelle  qui 
ferve  à monter  fur  ce  qu’oit  a pareillement  laide  au  banc  précédent}  cnfottb 
que  depuis  le  haut  de  la  perriere  jufqu’au  fond , on  laiflb  d’un  côté , pendant 
un  certain  tems , des  ndans  qui  forment  une  efpece  d’efcalier  dont  les  mar, 
ches , à la  vérité , font  un  peu  hautes } car  pour  aller  d’une  marche  à l’autre , 
il  faut  une  échelle  au  moins  de  IT  à I2  pieds  de  hauteur,  puifquc chaque 
foncée  a neuf  pieds  de  profondeur.  Ces  efpeces  de  marches  font  voir  du  pre» 
micr  coup  - d’œil  à combien  de  foncées  la  carrière  ell  poudee.  On  voit , 
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par  exemple , dans  la  planche  première  dont  on  a ôté  jufqu’aii  neuvième  redan , 
que  les  ouvriers  travaillent  a<iiuel!cmcnt  à la  treizième  foncée.  Des  échelles 
difpolèes  défoncée  enfoncée , donnent  la  facilité  de  monter  jufqu’au  haut  de  la 
perriere.  A mefure  qu’on  avance  , le  fond  de  la  perrierc  devient  plus  étroit , & 
beintôt  le  deviendrait  beaucoup  trop  : aulli  ces  redans  ou  ces  eîpcccs  de  mar- 
ches ne  font  pas  faits  a demeure  i on  les  détruit  apres  quelque  tems  de  travail  ; 
fouvent  même , dés  que  la  foncée  de  dcilbus  elt  parvenue  au  redan  de  deilus  , 
on  ôte  ce  dernier.  Car  là,  dans  une  carrière  dont  le  fond  aurait  loo pieds  de 
largeur,  onlailfait  feulement  d’un  côté  un  banc  ou  gradin  de  4 pieds  de 
fupcrâcie,à  la  dixième  foncée  la  carrière  fe  trouverait  diminuée  rccrccic 
de  40  pieds,  & à la  vingtième  elle  n’aurait  plus  que  20  pieds  de  largeur. 
Pour  ne  point  tomber  dans  cet  inconvénient , & pouvoir  defeendre  dans 
la  carrière,  quand  on  l’a  creulèe  jufqu’à  un  certain  point,  on  pratique  dans 
un  de  fes  angles  le  plus  folidc,  des  retraites  en  forme  de  confùlles , & fouvent 
des  banquettes, pour  communiquer  de  l’une  à l’autre.  On  place  ordinaire, 
ment  de  30  à 40  pieds  des  échelles  de  même  dimenfion,  qui  conduifent 
d’une  banquette  à l’autre  ; elles  fervent  pour  monter  & defeendre  les  ou- 
vriers qui  travaillent  au  fond  de  la  carrière. 

^6.  Il  elt  rare , comme  on  l’a  dit,  que  la  première  foncée  doime  de  bonne 
ardoife.  On  n’en  retire  ordinairement  qu’une  pierre  qui,  quoique  feuilletée, 
n’ell  pas  propre  à être  diviloe  en  feuillets  minces.  Ce  n’ell  pas  que  cette 
'pierre  foit  d’une  efpcce  ditFérentc  de  celle  de  l’ardoife  que  l’on  doit  trouver 
plus  bas  1 mais  elle  ne  pourrait  jamais  en  acquérir  la  perfeétion , ni  deve- 
nir d’une  bonne  qualité.  Le  défaut  d’humidité  qui  fans  doute  lui  manque , 
a facilité  la  réunion  de  fes  parties , & elle  ne  forme  plus  qu’une  maife  qui 
ne  peut  être  lèparéc  par  la  fuccelfion  du  tems.  Cette  première  pierre  n’eft 
pourtant  pas  inutile;  elle  elt  propre,  comme  nous  l’avons  dit , pour  bâtir 
des  murs  ; & on  en  a befoin  pour  faire  ceux  de  divers  bàtimeiis  que  l’on  ne 
peut  le  difpenfer  de"  conftruire  prés  de  la  perriere. 

^7-  Cependant  on  aimerait  fouvent  mieux  trouver  feulement  de  la 
terre,  que  beaucoup  de  cette  efpcce  de  pierre,  qui  ell  plus  dühcüc  à déta- 
cher. Après  cette  pierre , on  en  trouve  une  autre  qui  n’ell  pas  encore  de 
belle  ardoife.  On  ne  laiife  pas  néanmoins  de  l’employer  pour  les  couvertu- 
res des  granges , pour  celle  des  maifons  de  paylàns  des  environs  d’Angers  , 
& pour  d’autres  bàtimens  de  peu  d’importance. 

V8-  Comme  elle  ne  peut  pas  lè  divil’er  en  feuillets  fort  minces,  les  ar- 
doifes  qui  en  font  faites,  font  pelantes  ; aullî  ne  les  tranlporte  - 1 - on  point 
dans  les  pays  éloignés.  On  la  nomme  do  l’ardoife  poil  roux , nom  qui  ex- 
prime fort  bien  en  quoi  elle  ditfere  de  la  belle  ardoilè , dont  la  couleur  cil 
par-tout  d’uii noir  griütre , au  lieu  que  celle-ci  ell  d’une  couleur  plus  brune , 
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& maxquce  en  pluHeurs  endroits  par  des  taches  rondes  plus  ou  moins  grati. 
des.  La  couleur  de  la  rouille  de  fer  rcflemble  alTez  à celle  de  taches  qui  défi- 
gurent l’ardoifè  dont  nous  parlons. 

59-  Pour  nepoint  interrompre' la  fuite  du  travail  des  carrières  d’ardoife , 
nous  réfervons  pour  la  fia  de  ce  traité  les  remarques  que  nous  avons  été 
à portée  de  faire  fur  cette  premkre  couche  d’ardoife  moins  parfaite  que  les 
autres , fur  la  relfcmblance  que  nous  avons  cru  lui  trouver  avec  la  première 
couche  qui  recouvre  les  filons  des  mines  de  charbon  de  terre. . 

60.  Plus  l’on  creufe,  & moins  l’on  trouve  de  ces  taches  touffes  fur 
l’ardoife  : ce  ne  font  guère  que  les  premiers  pieds  qui  fe  trouvent  de  cette 
mauvaife  qualité.  On  parvient  bientôt  à une  pierre  qui  fc  laiCc  ailèmeut 
divifer  en  (euillets  minces,  & d'une  belle  couleur;  mais  011  ne  peut  & on 
ne  doit  p:ts  aller  chercher  la  belle  pierre  qui  cil  dans  les  foncées  inferieu- 
res, que  Poh  n’ait  enlevé  à peu  près  ce  que  l’on  doit  retirer  des  foncées 
fupérieures. 

€1.  Nous  avons  dit  que  la  belle  ardoifè  fè  trouve  plus  tôt  dans  certaines 
perricres,&  plus  tard  dans  d’autres  L’ordonnance  de  la  ville  de  Paris  fur 
la  moifon  (g)  des  ardoifes , chapitre  29 , art  4 (fy,  veut  que  l’ardoife  qui 
fera  deltir.éc  pour  fervir  aux  bàtimens  de  la  ville  de  Paris  & des  environs,  ^ 
foit  faite  & fabriquée  de  pierres  tirées  de  la  troifieme  foncée  de  chaque  per- 
rierre , qui  fè  trouvera  au  moins  à 27  pieds  de  profondeur  ; & que  l’ardoifè 

![iii  fera  tirée  des  deux  premières  foncées  , demeure  dans  la  province , pour 
ervir  de  couverture  aux  bàtimens  de  la  ville  d’Angers  & de  fes  environs. 

62.  C’ksT  là  une  réglé  fort  incertaine  fur  la  bonne  qualité  de  l’ardoife, 
puifque  la  féconde  foncée  d’une  perriere  donnera  quelquefois  de  meilleure 
ardoifè  que  la  quatrième  ou  cinquième  foncée  d’une  autre  carrière,  & que 
fouvent  on  eu  trouve  de  très-belle  dès  la  lècondo  foncée. 

63.  QuRLOuevois  les  ouvriers,  en  travaillant  une  foncée  de  belle  ardoifè, 
ce 'qu’ils  appellent  tirt  tn  borne  chMnbrét,  rencontrent  une  veine  où  l'ardoifc 
eft  te:idre  & non  liée,  Ou  marquée  de  raies  qui  la  rendent défeéliicure lettre 
mauvaife  qualité  de  l’ardoife  fè  nomme  fcuUluis.  11  fè  trouve  auflî  des  blocs 
qui , au  contraire  de  ceux-ci , font  allez  durs  pour  ne  pouvoir  pas  être  fèparés  j 
l’ardoife  n’y  forme  qu’une  nialfc -très-compatîle  : ce  défaut  eft  le  plus  fouvent 
dû  à uu  mélange  étranger  de  la  rtaturc  du  quarti^  qui  fe  trouve  enclavé 
dans  le  J'chijle,  & à qui  les  ouvriers  ont  donné  le  nom  de  chou.  Ou  voit 
donc  que  dans  toutes  les  foncées  il  peut  :lè  trouver  des  ardoifes  qui  aient 
ces  defauts,  & principalement  les  deux  derniers , qui  font  auilî  com- 

( 8 ) JUoiJbn  eft  iin  vieux  mol  qu'  ligné,  nance  de  Louis  XtV,  & Traité  de  la  police, 
S/n  mçftire.  de  la  Marre.  ' 

i •)  Forttiere-,  BU  motardof/è  , ordon-  • ’ 
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iiiuns  cîans  les  foncées  les  plus  profoiulcs  que  dans  les  premières. 

64.  Il  y a encore  une  aucre  elpece  d’urdoilé  qui  fe  trouve  dans  toutes 
les  foncées,  & qu’il  ell  défendu  d’employer  en  poU  gros  noir,  comme  étant 
moins  parfaite.  Nous  avons  dit  que  la  carrière  ne  formait  qu’une  malTe  de 
pierre , mais  que  cette  inalfe  était  divilèe  par  düfércns  blocs  qui  fe  lèparaienl 
avec  un  peu  d’aide.  Ces  ditférens  blocs  le- disjoignent  probablement,  parce 
que  quelques  parties,  à la  vérité  très-fines  , fe  font  interpofées  entre  celles 
d’un  bloc  & celles  du  bloc  voifin.  U parait , comme  nous  le  ferons  voir  dans 
la  fuite  , qu’à  Angers  cette  défunion  a été  produite  par  une  eau  chargée  de 
parties  ferrugineulès  , qui  s’efi  dclféchée,  & dont  il  ne  relie  plus  aujourd’hui 
qu’une  couche  de  fer  qui  gâte  l’ardoifc,  & la  tache.  Cette  première  couche 
des  blocs  ne  peut  lèrvir  qu’à  former  une  ssrAoiCe poU  taohJ , qui  ne  donnerait 
p.is  un  coup-d’œil  li  agréable,  & qui  doit  encore  fe  conlônimer  dans  le 
pays.  Cette  efpecc  d’urdoife , comme  l’on  voit , fe  trouve  dans  toutes  les 
foncées. 

Sf.  Il  relie  outre  cela,  entre  les  différentes  feuilles  d’ardoife  qui  compo- 
fent  un  bloc , une  certaine  humidité  qui  fert  aies  tenir  féparées.  Celle  kpoil 
roux,  qui  le  trouve  la  première  en  ouvrant  une  carrière , manque  d’une  partie 
de  cette  eau  qui  devait  tenir  défunis  tous  les  feuillets  minces  dont  la  bonne 
urdoile  cil  compofée  : c’etl  pourquoi,  fi  on  lailfe  fécher  jufqu’à  un  certain 
point  la  meilleure  efpecc  de  pierre , celle  qui  doit  former  la  bonne  ardoilc 
qui  cil  le  poil  noir,  elle  devient  plus  difficile  à fendre.  Cette  même  humidité 
ne  contribuerait-elle  point  à fa  couleur  noire  i'-Peut-être  dillbut-elle&  déta- 
che-t-elle cette  nraticrc  qui  fait  les  taches  rouffes  de  l’ardoilc  à poil  roux. 
J’ai  obfervé(ce  qui  parait  s’accorder  avec  ce  que  je  viens  de  dire)  que 
dans  les  anciens  amas  de  vuidanges,  on  a de  la  peine  à diihnguer  les  frag- 
mens  de  la  plus  belle  ardoilè  de  ceux  de  l’ardoife  à poil  roux,  flur-tout  à la 
rurfacedes  fragmens,  qui  eil  la  plus  c.'cpofée  au.x  impreffions  de  l’air:  ils  ont 
’toUs  pris  à peu  près  la  même  couleur. 

6<î.  Il  cil  conllaut  que  Tardoifi;  inférieure  eft  beaucoup  plus  humeclcc 
^uc  l’ardoife  fiipéricure  : la  raifon  en  cit  aifee  à appercevoir.  Tous  les  feuil- 
lets d’ardoife  étant  pamilcics  les  uns  aux  autres,  & prefque  perpendiailaires 
ô l’horifon,  chaque  petite  goutte  d’eau  peut  agir  de  tout  fon  poids  pour 
s’ouvrir  des  chemins , ou  pour  agrandir  ceux  qui  l'ont  déjà  ouverts  : elle  peut 
pénétrer  jufqucs  dans  les  endroits  où  la  chaleur  du  folcil  ne  peut  arri- 
ver v au  lieu  que  cette  chaleur  fait  évaporer  l’eau  qui  fe  trouve  dans  l’ar- 
doife  fupéricurc , & qui  n’a  pas  encore  eu  le  tems  de  defeendre.  Au  relie 
l’eau  ne  paifo  que  trop  facilement  au  travers  des  blocs  d’ardoifcj  & nous 
fero  is  voir  dans  la  ruîte,  que  ceux  qui  font  travailler  aux  carrières,  en  font 
a'J'aréi  par  des  expériences  qui  leur  coûtent  cher. 

Les 
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67.  Les  blocs  d’ardoife  ayant  été  détachés , font  donc  divifés  en  morceaux 
de  grandeur  convenable  pour  être  montés  au  haut  de  la  perricre.  Cette  prea 
inierc  divilîon  qui  clt  faite  au  fond  de  la  carrière , s’appelle  riduirt  Us  blocs 
ta  crcMons  ; ccs  parties  divilees  fe  chargent  dans  des  hottes  j des  hommes  les 
portent  près  du  chef  de  la  carrière , pour  être  à portée  des  engins  qui  doivent 
les  tranfportcr  au  haut  de  la  fouille. 

6ÿ.  Le  travail  le  plus  ordinaire  de  ces  hotteurs , dont  il  y a toujours  un 
grand  nombre  occupés  dans  une  perricre , eli  de  porter  les  vuidanges  : il 
s’en  allémblcrait  beaucoup  au  fond  de  la  foncée  , & les  ouvriers  en  feraient 
embarralfés.  Les  petits  fragmens  d'ardoilè  qui  font  inutiles , fe  nomment , 
comme  nous  l’avons  dit,  vuidangts.  Les  grolfes  pierres  fe  jettent  à la  inaiiii 
les  petites  s’enlèvent  du  bas  de  la  foncée  avec  une  pelle. 

(>9.  Les  hottes  dont  on  fe  fert  pour  porter  les  vuidanges,  font  un  peu 
différentes  de  celles  dont  on  fe  fert  pour  porter  les  pièces  d’ardoife.  Les  pre- 
mières ont  leur  panier  plus  grand,  & les  fécondés  ont  leur  doflicr  plus  haut. 
On  nomme  ccs  dernières  hottes  à quartiers,  pour  les  diilingucr  de  celles  à 
vuidanges;  auflî  pofe-t-on  les  pièces  d’ardoife  fur  les  bords  du  panier,  & on 
les  çouche  fur  le  doiller  de  la  hotte.  Le  doilîcr  des  unes  & des  autres  eft 
rembourré  de  paille  du  côté  qui  touche  le  dos  du  hotteurj  c’eft  une  cliiccc, 
de  petit  coulCn  qui  empêche  la  hotte  de  faire  une  trop  rude  imprclfion  fur 
fon  dus. 

70.  A Angers,  les  ouvriers  hotteurs  ne  font  que  porter  les  blocs  réduits 
cncrcnons  & les  viudangcs  proche  le  chef  de  la  carrière,  où  font  établis  les 
machines  & engins.  Toutes  ces  pierres  d'ardoilè  & les  parties  inutiles  fe 
montent  au  haut  de  la  carrière  à l'aide  des  machines  dont  nous  parlerons 
dans  un  moment.  On  en  charge  des  caiiTcs  ou  bajftcots , de  la  faqon  que  nous 
l'expliquerons  aulli , quand  nous  aurons  décrit  les  machines  qui  lèrvcnt  à 
l’épuilcment  de  l’eau  que  fournilfcnt  en  grande  quantité  les  carrières  d'ar- 
dm(c , & à l’élévation  des  blocs  & vuidanges. 

71.  Les  ouvriers  qui  travaillent  au  fond  de  la  perricre  à crcufcrla  carrière , 
à en  détacher  les  blocs , enfin  à former  les  foncées , les  cuves , & généra- 
lement toutes  les  coupes  horifontalos  & perpendiculaires,  comme  aulH  à 
tailler  la  pierre  en  tous  fens , à drelfer  les  bancs  & à en  retirer  la  pierre 
d’ardoife , enfin  à l’approcher  des  engins , & à en  charger  des  baquets  & bpfli- 
cots,  fe  nomment  ouvriers  <£ en-bas.  On  les  dillribue  par  bandes  de  dix  ou  douze, 
qui  ont  leun,tâchc  particulière.  On  emploie  jufqu’à  cinquante  ouvriers  dans 
une  grande  c:uriere.  Ils  travaillent  ordinairement  à l’entrcprifc , & font  payés 
tu  prix  courant  & à la  toife.  Leur  métier  n’a  rien  de  difficile  ( 9 ) ; il  clt  nécet 

(9)  Les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  de  force.  Ils  font  d'ailleurs  expofés  à de 
«arriérés  d’ardnife,  ont  befoin  de  beaucoup  grands  dangers.  11  arrive  fouvent  que  les 
Tome  IK  B b 
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ùirc  leukment  qu’ils  prennent  des  connaifTances  juftcs  fur  la  diretflion  de« 
blocs  d’ardoilc,  qui  s’acquierent  promptement  par  l’expérience.  Nous  ne 
làurions  trop  répéter  que,  pour  bien  conduire  le  travail  d’une  carrière  , 
& avec  économie , il  faut  diflribuer  les  ouvriers  de  tât;on  que  tous  aient 
à travailler,  & que  leur  ouvrage  ne  foujfrc  point  d’interruption. 

72.  Dis  qu’on  a ouvert  une  foncée,  & que  l’on  s’apperqoit  que  l’eau 
fuintc  des  parois  des  blocs,  les  ouvriers  pratiquent,  ainû  qu’on  l’a  ob- 
fervé , un  trou  ou  ime  cuve  à une  extrémité  de  la  foncée , dans  la  par- 
tie la  plus  baffe , afin  que  l’eau  puilfe  s’y  amalfcr  en  fuivant  différentes 
rigoles.  On  forme  ainfi  pluHcurs  cuves  où  doit  fe  rendre  toute  l’eau  d’iute 
carrière  , & on  les  conferve  principalement  au  banc  où  l’on  voit  qu’il 
iôurcille  le  plus  d’eau , & aux  endroits  des  foncées  les  plus  près  des  chefs 
qui  répondent  aux  machines  d’épuifement,  qu’on  nomme  à Angers  , 
& qu’on  a établies  fur  ces  chefs. 

73.  Quand  on  a formé  une  foncée,  pour  creufer  la  cuve  & vuider 
l’eau  qu’elle  contient  en  la  travaillant , la  première  machine  qu’on  met  en 
uiage  ell  bafeuU  ou  U trait. 

74.  Un  ou  deux  hommes  font  employés  à la  faire  agir.  S’il  y en  a 
deux , l’un  eft  au  fond  de  la  foncée } il  aide  au  feau  à puifer  l’eau  qui 
s’amaife  daiis  la  petite  cuve  pratiquée  daus  la  partie  la  plus  baffe  de  la 
foncée , tandis  que  l’autre  l’éleve  au  haut  de  la  foncée  par  le  moyen  de 
la  machine  ou  bafcule , que  nous  allons  décrire. 

7f.  Cette  machine  eft  bien  fimple  ; fon  pied  eft  compofe  de  deux 
pièces  de  bois  pofèes  verticalement  l’une  fur  l’autre  ; elles  ont  cinq  à fix 

pieds  de  long.  La  piece  inférieure  , qui  (èrt  de  fupport , a un  pied  ferré 

& pointu,  lequel,  dans  certaines  carrières,  eft  enfoncé  dans  l’ardoife,  & 
dans  d’autres  porte  des  tniverlès.  Ce  pied  eft  retenu  fur  les  bords  de  la 
foncée  fans  entrer  dans  la  pierre  : la  machine  pour  lors  eft  mobile , & fe 
place  en  différens  endroits.  Cette  piece  de  bois  eft  percée , au  milieu  de 
fon  extrémité  fupérieure , par  un  trou  dans  lequel  entre  un  pivot  ou  tou- 
rillon qui  eft  au  bout  de  l’autre  piece  : de  là  il  eft  clair  que  la  piece  fupé- 
ricure  peut  tourner  fur  l’inférieure.  La  première  a une  entaille , dans  la- 
quelle eft  placé  un  long  levier  plus  gros  à une  extrémité  qu’à  l’autre  : le 

mime  levier  a un  trou  qui  traverfe  fon  épaiffeurj  ce  trou  eft  beaucoup 

plus  près  du  gros  bout  que  du  petit  ; un  boulon  de  fer , qui  traverfe  l’en- 
taille de  la  piece  fùpéricure , pallc  par  le  trou  du  levier , &}Ici,.reticnt  par 

J ; ■ 

fondis  & tes  cabremens  entrainent  hommei,  fent  qoelquerois  des  inondations  fubites  , 
chevaux  engins  au  fond  Je  la  perricre  , qu'il  efl  très-difficile  de  prévoir,  & encore 
& 7 accablent  les  malheureux  ouvriers  d'en,  plus  d'cvitci  dans  des  puits  lî  profonds, 
bas.  Les  vuies  & les  fources  d'eau.x  7 eau. 
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coufëqueiit  dans  l’cntaille  : il  lirait  inutile  d’ajouter  que  ce  levier  eft 
mobile  à l’aide  de  ce  boulon.  A l’extréinitp-de  la  plus  petite  partie  du 
levier,  ou,  ce  qui  eft  la  même  choie,  à fon  extrémité  la  plus  eloigiuse 
du  point  d’appui , eft  attachée  une  corde  ou  venu , au  bout  de  laquelle 
eft  l’ulpendu  un  feau.  A Angers , au  lieu  d’une  corde , c eft  une  perche 
qui  eft  retenue  par  une  de  fes  extrémités  à celle  du  levier  avec  une  corde, 
& dont  l’autre  partie  porte  un  crochet , dans  lequel  on  pafle  1 anle  d uu 
leau  qu’on  retient  avec  une  cheville  de  fer  qui  encre  dans  les  deux  parties 
du  crochet  par-deilus  l’anfe  du  lèau.  Comme  la  piece  fuperieure  qui  porte 
le  levier  peut  tourner  lur  elle-même , on  imagine  allez  qu  il  eft  aile  de  faire 
defeendre  le  feau  précifément  à l’endroit  de  la  foncée  que  l’on  veut;  on  1 y 
remplit  d’eau , ou  quelquefois  de  vuidanges  ou  de  pièces  d’ardoife.  Le  même 
homme  qui  l’a  chargé , fouleve  un  peu  le  feau , pendant  qu’un  autre  homrne 
tire  en  - bas  le  gros  bout  du  levier.  Le  leau  étant  parvenu  au-dellus  de 
la  foncée , il  ne  refte  qu’à  faire  tourner  horifontalemcnt  ce  levier  : on  le 
fait  lins  peine , en  poullant  Ibn  gros  bout  dans  ce  fens , puilque  la  piecc^qui 
le  foutient  eft  mobile  fur  elle-même.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  renverfer  l eau 
que  contient  le  leau , dans  une  rigole  qui  la  conduit  juliju’à  un  puits  on 
cuve  fiipérieure  à celle  qu’on  vuide  : l’eau  s’y  ramalTe , & en  eft  puifée  par  le 
moyen  des  machines  à épuifenicnt , dont  nous  allons  parler. 

'j6.  Ce  qui  oblige  à conftruire  ces  machines , c'eft  donc  principalement  la 
nécelüté  où  l’on  ctt  d’épuifer  l’eau  du  fond  de  la  carrière  : ibuvent  on  m l a 
pas  poulféc  à quelques  foncées , que  l’on  voit  1 eau  s’échapper  par  düTéreos 
endroits  ; elle  le  rad'cmble  dans  le  fond  de  la  foncée , d’ou  die  dvalferait 
bientôt  les  travailleurs,  fi  l’on  n’avait  foin  continuellement  de  l’épuifet. 
Nous  avons  dit  que  l’on  formait  à pluGeurs  foncées , des  d’peces  ^ cuves 
ou  de  puits , où  fe  rendait  l’eau  par  des  rigoles , comme  dans  des  réfcryoii» 
communs.  Les  deux  principaux  engins  qui  font  en  ufage  dans  les  carrier» 
d’Angers , pour  puiler  l’eau  de  ces  puits , font  ceux  que  nous  allons  dé- 
crire icL 

Machines  dépuifement  & engins. 

77.  Une  de  ces  machines , & celle  dont  on  fe  fort  le  plus  ordinairement, 

eft  à découvert , & compofée  de  diverfes  pièces  de  charpente.  Nous  avons  dit 
qu’il  y avait  un  côté  de  la  carrière  que  l’on  nommait  le  chrf;  que  ce  côté 
était  perpendiculaire  au  fèns  dans  lequel  fe  fend  l’ardoifc  , & que  c était  pat 
conféquent  le  côté  où  il  fallait  couper  le  bloc  pour  le  détacher,  quand  on 
«tait  parvenu  à l’extrémité  de  chaque  foncée.  ^ 

78.  C’est  fur  un  de  ces  côtés  de  la  carrière,  ou  for  les  deux  côtes , ü la 

‘ Bb  ij 
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carrière  exige  la  conftruillion  d’un  grand  nombre  de  machines,  qu’on  les 
établit  i mais  , autant  qu’il  cft  polTible , on  n’en  met  à Angers  que  d’un  feul 
côté  de  la  carrière , parce  que  dans  la  plupart  de  ces  perrieres  les  blocs  d’ar- 
doife  ont  une  pente  & une  diredion  vers  le  nord  j de  forte  que  les  couches 
qui  fe  trouvent  du  côté  oppolè  , rentrent  dans  la  carrière,  & par  conlëquent 
la  pierre  oÆrirait  dans  cette  partie  un  fond  moins  folide  & beaucoup  plus  in- 
certain, pour  y placer  des  machines  dont  l’éboulement  pourrait  occallonncr 
de  grands  dommages  & de  grandes  depenfes. 

79.  Au  contraire , la  pierre  d’ardoife  fur  le  côté  de  la  carrière , que  l’on 
regarde  comme  Ibn  primipal  chef,  fe  trouve  toujours  appuyée  fur  fon  lit  de 
carrière  i & comme  il  efl:  plus  folide,  c’ett  celui  que  l’on  choifit  par  préfé- 
rence pour  y conifruire  les  engins  dont  nous  parlons. 

80.  Pour  établir  ces  machines  fur  une  matière  folide,  & pour  empêcher 
f cbouloinent  de  ce  côté  de  la  carrière  que  l’on  nomme  le  chef,  fur  lequel  on 
doit  les  appuyer  i après  avoir  ôté  la  terre , & détache  de  ce  côté  la  quantité 
d’'ardoifc  que  l’on  a jugé  néccifairc , on  bâtit  un  mur , auquel  on  ne  donne 
qu’ autant  de  talut  qu’il  faut  pour  le  rendre  folide.  On  le  fait  plus  ou  moins 
haut;  c’cll-à-dire , qu’on  commence  à le  bâtir  plus  ou  moins  prés*  du  fond 
do  la  carrière,  félon  le  befoin;  mais  il  doit  toujours  aller  jufqu’à  fon  bord 
fupériour. 

8i-  La  face  de  la  perriere,  ou  le  chef  fur  lequel  on  bâtit  les  engins, doit 
donc  être  revêtu  en  partie  d’ardoilè,  & en  partie  d’un  mur,  ou  plutôt  d’une 
malfe  formée  le  plus  fouvent  avec  des  blocs  d’ardoife  taillés  & liés  avec  du 
mortier.  On  emploie  des  pierres  de  rebut,  & l’on  donne  à ce  nouveau  mur 
environ  vingt  pieds  d’épaiifeur,  & quelquefois  plus  de  quarante  pieds  de 
haut  ; car  on  comprend  que  fa  hauteur  doit  varier  fuivant  qu’il  a été  nécef. 
foire  d’enlever  plus  ou  moins  de  terre  & de  pierre  pour  parvenir  â un  fond 
folide. 

82.  On  doit  élever  ce  mur  de  quelques  pieds  au-deifus  du  terrein , afin 
de  pouvoir  établir  les  machines  fur  un  endroit alfez  élevé,  & fociliter  par4à 
l’écoulement  des  eaux. 

83.  Pour  retenir  les  pierres  qui  forment  la  mac;onnerie,  on  emploie  plu- 
fieurs  pièces  de  bois  que  l’on  place  de  diftance  en  diftancc;on  les  affujettit 
par  des  tirans'de  fer , ou  clefs , qui  paflént  dans  l’épaiifeur  du  mur , & don- 
nent plus  de  liaifon  aux  pierres  qui  ont  fervi  â le  former. 

84.  C’est  près  de  l’extrémité  fupérieure  de  ce  mur , que  l’on  fcellc  pluficurs 
■poutrelles  A,  A (10)  parallèles  les  unesau.x  autres  , ainfi  qu’à fhorifon , & 
qui  ont  plufieurs  pieds  de  faillie  vers  le  dedans  de  la  carrière.  Pour  uivî  petite 

' (10)  Voyez  l’explication  des  pUnchet,  • <’  . ■ ‘ 1 
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machine  à découvert , telle  qu’cft  celle  que  nous  décrivons , deux  poutrelles 
fuffifent  ; de  bons  areboutans  de  bois  B,  B (i  1) , dont  une  des  extrémités  eft 
fccllée  dans  le  mur,  & dont  l’autre  extrémité  eft  cmmortailcc  d;uis  ces  pou- 
trelles , ne  contribuent  pas  peu  à les  rendre  ftables  : aulli  ont-elles  à foutenir 
une  lourde  charge.  Près  d’un  de  leurs  bouts  , clics  portent  l’une  & l’autre  un 
montant  E , E , avec  lequel  elles  font  alTemblécs  à tenons  & à inorteifes , & 
fouticnnent  chacune,  immédiatement  à fleur  du  mur,  un  autre  montant 
G,  G,  avec  lequel  elles  font  allemblées  de  la  même  manière.  Ainfi  les  poutrelles 
horifontalcs  fontlabafe  de  la  machine;  & les  quatre  montons  font  les  piliers 
qui  portent  tout  le  relie.  A l’extrémité  fupérieure  des  deux  montons  qui  font 
fur  la  même  poutrelle,  eft  attachée  une  longue  pièce  ou  chevron  HL,  HL 
(12).  L’autre  extrémité  de  chacun  de  ces  chevrons  eft  foutenue  à plulîcurs 
pieds  de  là  par  deux  montans  ML , ML , de  même  hauteur  que  les  précédons 
E,  G,  mais  plus  forts,  & par  une  traverlè  LL  (13)  appuyée  horifontalcmcnt 
fur  ces  deux  montans.  La  diftancc  de  l’un  à l’autre  doit  être  telle,  qu’un 
cheval  attaché  à un  arbre  puilfe  tourner  ciitre  ces  deux  derniers  montans  ; 
car  il  y a un  arbre  OQ.,  pofé  verticalement  entre  l’un  & l’autre,  qui  a un 
pivot  à fon  extrémité  fupérieure  Qj  & ce  pivot  entre  dans  la  traverfe  qu’on 
vient  d'indiquer  f 14)-  On  donne  ordinairement  à f aire  que  doit  parcourir  le 
cheval , environ  vingt-quatre  pieds  de  diamètre. 

8î-  Cet  arbre  vertical  porte  un  tambour  RS  , autour  duquel  font  en- 
tortillés deux  cables  S , S , dans  un  fens  ditfércnt.  Le  cable  liipérieur  eft 
arrêté  prés  de  fextrémité  fupérieure  du  tambour  , & le  cable  inférieur 
jprés  de  fon  extrémité  inférieure.  De  là , il  eft  clair  que  , quand  l’arbre 
tourne  , un  des  cables  fc  détortillc , tandis  que  fautre  vient  s’y  rouler. 
Les  deux  cables  ont  chacun  leurs  poulies  particulières  P , P , & les  pou- 
lies ont  chacune  leur  elTîeuI,  I,  qui  Ibnt  foutemis  par  deux  traverfes  K, K, 
alTemblécs  dans  les  montans  que  porte  une  même  poutrelle.  Entre  les  deux 
poutrelles  qui  foutiennent  les  quatre  montans  , il  relie  un  efpacc  vuide.  Cet 
efpacc  eft  imn;édiatemcnt au-dclfus  du  puits  ou  delà  cuve  creufée  au  fond 
de  la  carrière  : d’où  il-fuit  que , s’il  y a un  feau  à l’extrémité  de  chaque  cable, 
lorfquc  ce  cable  eft  fuffilîmimcnt  développé  de  dclfus  fon  tambour , le  feau 
qui  y eft  fufpcndu  plonge  dans  le  puits  ; & qu’au  contraire , le  fceau  fnC. 


(11)  Ces  areboutans  s’appellent  ftirba- 
dien. 

(la)  CefontIcs/îù'fr«. 

( 1 1 ) La  piece  LL , fur  laquelle  l'extri- 
mité  des  filicrcs  eft  foutenue,  s’appelle  le 
çhapeau  du  bâti  M L L , qui  n’eft  autre 
chofe  qu'un  chevalet  à deux  pièces  de  bcii 


perpendiculaires. 

(t+l  L’extrémité  Inférieure  de  l’arbre 
porte  fur  une  crapaudine  , ou  couette  de 
fer , emboîtée  dans  une  piece  de  bois, 
La  piece  à laquelle  le  cheval  eft  attaché, 
fe  nomme  queue  > elle  eft  emmortaiféç  dans 
l’arbre. 
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pendu  à l’autre  cable , fe  trouve  alors  précilcment  au  haut  de  la  carrier* , 
parce  que  les  deux  cables  (but  égaux. 

85.  Les  l'eaux  qu’on  fulpend  au  bout  de  chaque  cable  font  très-grands  ; 
car  on  fe  lert  ordinairement  d’une  pipe  d’Anjou;  ils  conticimeiit  par  conlè- 
quent  près  de  deux  muids  d’eau.  Pour  qu’ils  Ibient  plus  fohdes , on  les  garnit 
de  pluiieurs  frettes  de  fer.  11  y a diverfes  choies  dans  leur  conltruilion , qui, 
quoique  allez  liiuples,  méritent  pourtant  d’ètrc  remarquées,  parce  qu’elles 
produifent  un  efl'et  commode  , qui  e(l  que  le  feau  fe  vuide  de  lui-mème  lort 
qu’il  eli  arrivé  au  haut  de  la  carrière. 

87.. Dans  la  frette  4,  4,  qui  e!l  la  plus  proche  du  milieu  du  feau , il  y a 
deu.x  tourillons  3 dans  deux  endroits  diamétralement  oppolës  : ces  deux 
tourillons  entrent  dans  deux  anneaux  qui  font  aux  extrémités  de  l’anfe  du 
feau  1 2 , & cette  anlb  peut  tourner  librement  autour  des  tourillons  ; mais 
atin  qu’elle  n’en  puilfe  point  fortir , chaque  tourillon  clt  percé  par  un  trou 
près  de  l'on  extrémité,  dans  lequel  on  fait  entrer  un  boulon  de  fer  3.  Le 
bord  fupéricur  du  feau  cft  encore  entouré  par  une  fitue , au-dedus  de  laquelle 
ell  un  anneau  de  fer  7,  foutenu  à quelques  pouces  de  diflancc  8 du  bord  du 
ièau  par  quatre  barres  de  fer  8 , 8 » 9>  clouées  contre  fes  parois  extérieures; 
& afin  qu’elles  fatiguent  moins  le  feau  , il  y a des  étriers  de  fer  , qui , apres 
avoir  pallè  fur  ces  barres  par  le  dedans  du  feau , viennent  par-dclfus  le  bord. 
Ces  étriers  font  cloués  contre  la  furface  extérieure  des  parois  5,  5, 5,  5 (i^). 

88-  C’est  de  la  fâqon  dont  le  feau  eft  fufpeitdu  par  ibn  anfe,  & de  l’anneau 
de  fer  foutenu  à quelques  pouces  de  fon  bord , que  dépend  la  manière  ûmpie 
dont  il  fe  vuide.  Les  deux  poutrelles  qui  portent  la  charpente  de  la  machine, 
fouticnnent  près  de  leurs  extrémités  une  auge  de  bois  C,  C.  Au  bord  de  cette 
auge , le  plus  proche  du  mur,  font  attachés  deux  crochets  de  fer  alTez  longs 
1 , 2,  & auflî  éloignés  l’un  de  l’autre  qu’il  ell  néceifaire  pour  l’ufage  de 
chaque  feau  ièparément.  Qiiand  le  cable  a fait  monter  un  des  féaux  jufqu’au- 

{irès  du  bord  fupéricur  de  l’auge,  un  des  crochets  s’engage  dans  l’anneau 
bntenu  au-ded'us  du  bord  du  feau  : fl  l’arbre  alors  continue  à tourner , il 
tire  le  feau  en-haut  ; mais  l’anneau  fupérieur  étant  arrêté  dans  un  crochet  qui 
ne  fiurait  beaucoup  s’élever , il  ett  clair  que  le  bord  fupérieur  du  feau  celfe 
de  monter , pendant  que  fon  milieu  s’élève  encore;  ou,  ce  qui  ell  la  même 
chofe , le  feau  fè  renverfe  & jette  fon  eau  dans  l’auge  (i5). 

89.  Aussi-tôt  le c’ellainfi  qu’on  nomme  l’homme  chargé  de 


(>;)  f , s , font  des  pièces  qu’on  appelle 
bridei.  Elles  fouticnnent  le  fond  , qui  eft 
ordinairement  double. 

( I (S)  Si  la  coupe  du  rocher  n'ecait  pas 
auin  perpendiculaire  qu'il  ell  polTible  ,on 
conçoit  que  le  fervice  des  machines  ne  fe 


ferait  pas  comme  il  faut.  Il  y a toujours 
dans  la  carrière  une  perfonne  chargée  de 
conduire  la  coupe  ; c’efl  ce  qu'on  appelle 
couper  en  chef,  on  mener  le  foutien  da 
machiner. 
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faire  marcher  le,  cheval  qui  fait  mouvoir  l’arbre  ) le  fait  retourner  fur  fes  pas, 

& l’oblige  de  marcher  en  un  fens  contraire  : le  même  cable  qui  s’était  entortillé 
fur  l’arbre , fe  développe  ; le  feau  vuide  defeend , tandis  que  le  fécond  feau 
monte  au  haut  de  la  carrière , où  il  fe  vuide  à fon  tour,  comme  le  premiers 
l’eau  s’échappe  de  l’auge  par  l’ouverture  X , fiiit  une  gouttière  formée  par 
pludeurs  rigoles  de  bois  appellées  enchainots , & va  fe  perdre  dans  les  terres. 

90.  Il  y a des  chevaux  fi  exercés  à tourner  autour  de  l'arbre , tantôt  dans 
un  fens  & tantôt  dans  un  autre , qu’il  n’efi  pas  nécedàire  que  leur  conduc. 
teur  les  avertifl*e  quand  il  faut  changer  de  route  s le  bruit  ieul  de  l’eau  qui 
tombe  dans  l’auge , les  détermine  à retourner  fur  leurs  pas. 

91.  On  fe  fert  communément  à Angers,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
pipes  pour  en  former  les  féaux  de  ces  machines  ; ce  qui  fait  qu’on  ne  peut 
pas  leur  donner  toutes  les  perfedions  qu’il  ferait  facile  de  lem:  accorder , fi 
l’on  en  conAruifait  exprès  pour  cet  ufage.  Nous  avons  cru  devoir  faire  gra- 
ver un  feau  L , M , planàit  m , qui  nous  a paru  plus  commode , & dont 
on  fe  fert  ordinairement  pour  puifer  l’eau  dans  les  grands  puits  dont  un  che- 
val fait  tourner  l’arbre  : l’aimeau  M nous  a paru  particuliérement  mieux 
entendu.  La  pente  principale  qu’a  l’aiuieau  M , oblige  le  crochet  de  defcejidrc 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  à cette  partie  la  plus  baffe , & le  feau  fè  renverfè 
pour  lors  avec  plus  de  facilité. 

92.  On  a coutume  encore , dans  les  puits  dont  nous  parlons , où  l’on  occupe 
un  cheval  à tirer  l’eau , de  fufpendre  au-deffus  de  la  chaîne  L , qui  foutient  le 
feau,  un  bâti  V,  V,  N,  N , qui  eft  retenu  en  V,  V,  par  deux  boulons  atta- 
chés  à deux  pièces  de  bois , & qui  lui  laiffent  un  mouvement  d’ofcillation. 

La  chaîne  de  fer,  dont  les  deux  parties  s’écartent  l’une  de  l’autre,  paflè 
entre  les  deux  traverfes  N , N } ce  qui  oblige  le  feau , quand  il  fe  préfente  do 
côté , à fe  retourner  pour  palfer  entre  les  deux  traverfes  : & le  crochet  le 
faifit  ; le  feau  fait  la  bafcule  fur  la  fiifpcnfion,  & l’eau  qu’il  contient  fe  renverfè, 
comme  nous  l’avons  détaillé  plus  haut.  , ■ 

93.  Il  y a deux  fortes  de  machines  employées  au  même  ufage  : celle  dont 
11  s’agit  à préfent,  & une  autre  qui  différé  peu  de  la  première.  Cette  fécondé 
eft  à l’abri  des  injures  de  l’air  : elle  eft  logée  quelquefois  dans  une  efpece  de 
grande  chambre , bâtie  exprès  fur  le  chef  de  la  perriere  ; elle  eft  d’ailleurs  affee 
fimplc , & c’eft  la  principale  raifon  qui  engage  à s’en  fervir.  Ce  ^and  engin  , 
pour  nous  fervir  du  terme  employé  par  les  ouvriers , eft  compolé  d’im  gros 
arbre  pôle  verticalement  au  milieu  de  la  chambre.  L’arbre  tourne  fur  deux 
pivots,  dont  le  fupérieur  eft  engage  dans  une  poutre  foutenuepar  deux  murs 
diamétralement  oppofes , environ  à fept  pieds  de  hauteur  •,  le  même  arbrç 
porte  un  rotut,  ou,  en  terme  plus  connu,  une  roue  armée  A'alluehem,  ou 

de  dents  perpendiculaires  au  plan  delà  roue, qui  eft  horifontal  ;ou  , ce  qui  \ 
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rovieiitau  même , dont  les  alluchons  font  parallèles  à l'arbre. 

94.  La  même  poutre,  dans  laquelle  le  pivot  fuperieurde  l’arbre  vertical  eft 
engagé , foutient  l’un  des  bouts  d’un  arbre  couché  hurilbntalement.  L’autre 
bout  du  même  arbre  e(l  pôle  fur  une  traverfe  portée  par  deux  montans  qui 
font  vis-à-vis  du  fond  de  la  carrière  ; & .ces  deux  montans  iont  aflemblés 
fur  deux  de  ces  grolfes  pièces  horifuntalcs , qui  ont  ime  faillie  de  plulieurs 
pieds  vers  le  dedans  de  cette  carrière. 

9^.  Ce  dernier  arbre  horifontal  eft  l’cllieu  d’une  lanterne , entre  les 
fufeaux  de  laquelle  entrent  les  alluchons  de  la  roue  : d’où  l’on  voit  que , quand 
l’arbre  vertical  tourne  , il  fait  tourner  le  rouet } !k  les  dents  de  ce  rouet  s’en- 
grenant dans  la  lanterne , elles  font  tourner  fon  ejfttu , ou  l’arbre  horifontal. 
Une  partie  de  celui-ci  ell  vis-à-vis  delà  carrière,  & cette  partie  ell  entourée 
HW  tambour.  A l’autre  bout  du  meme  tambour,  cli  attache  un  autre  cable 
dans  unfens  oppolé.  Par  cette  difpolltion  des  arbres,  on  voit  de  quelle  ma- 
nière les  féaux  attachés  à ces  cables  vont  puifer  l’eau  ; les  féaux  arrivés  au 
haut  de  la  carrière , fe  vuident  de  même  que  ceux  des  engins  précédens.  L’auge 
d ms  laquelle  ils  doivent  verfer  l’eau  a de  pareils  crochets  pour  les  arrêter; 
l’eau  tombée  dans  1 auge  trouve  une  gouttière  qui  la  conduit  hors  de  l’endroit 
où  elt  logée  la  machine,  dans  de  petites  rigoles  de  bois  appellées  enchainots , 
qui  la  portent  loin  de  la  perrière. 

9<>.  Ces  machines  ont  des  défauts  dont  il  eftaifé  de  s’appercevoir.  1*.  Les 
l'eaux  s’accrochent  fouveiit  en  montant  s & une  partie  de  l’eau  qu’ils  con- 
tiennent, retombe  dans  la  carrière.  2°.  Le  choc  fcul  de  l’eau  en  tombant  dans 
l’auge , en  rejette  une  partie  qui  retombe  aulfi  dans  la  perriere.  Le  premier  de 
ces  deux  défauts  pourrait  être  corrigé , en  éloignant  davantage  les  deux  pou- 
lies fur  lefqucllcs  roulent  les  cordes  : on  remédierait  au  fécond , en  laillànt  tou- 
jours une  certaine  quantité  d’eau  dans  l’auge  , pour  amortir  fon  choc  ; il  ne 
faudrait  pour  cela , que  la  conllruire  plus  profonde , & ne  pas  mettre  la  gout- 
tière X , planche II , au  fond  de  la  caiife , comme  elle  eft  repréfentée  ici , mais 
l’ élever  de  quatre  à cinq  pouces.  Au  lieu  d’un  fcul  levier  où  cfl  attaché  unpalo- 
nier,  & auquel  on  attelé  un  cheval  pour  faire  mouvoir  la  machine , on  en  ajoute 
fouvcntdcux  , afin  d’employer  deux  chevaux  au  lieu  d’un.  On  y gagne,  en  ce 
que  les  chevaux  qu’on  deftine  à cet  emploi,  peuvent  alors  être  plus  faibles, 
par  conféquent  de  moins  do  valeur , & travailler  plus  long-tems  fans  fe  fa- 
tiguer. 

97.  Une  partie  de  ces  machines  eft  deftinée  à puifer  l’eau  qui  fe  trouve 
dans  la  carrière  ; mais  plufieurs  fervent  à tranfporter  l’ardoife  au  haut  de  la 
perriere.  Lorfquc  l’on  veut  conduire  quelques  blocs  extrêmement  gros  fur 
le  bord  de  la  foncée  qui  n’eft  pas  encore  élargi , & Yaligner  , oU'  fait  à ce  bloc 
un  trou,  dans  lequel  on  fait  entrer  un  crampon  de  fer  appelle  havet , qm 
. eft 
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qui  e(l  attaché  à un  des  bouts  du  cable,  de  la  même  manière  que  le  feau.  Mais 
jamais  ou  ne  monte  aiuli  en-haut  les  grands  blocs,  quand  une  fois  l’ouverture 
ell  faite , & quand  le  travail  de  la  carrière  eh  en  train.  Outre  le  danger  qu’il 
y aurait  que  la  portion  du  bloc  où  l’on  a pratique  le  trou , & ou  le  crampon 
eft  place , ne  vint  à fe  brifer , on  ferait  obligé  d’avoir  fur  les  échafauds  du 
ouvriers  iT en-bas , pour  répartir  les  blocs  en  morceaux  qui  puflent  être  chargés 
& traiifportés  aux  atteliers  des  feiideurs  & des  ailleurs  i on  aime  mieux  les 
monter  an  liant  de  la  carrière , après  les  avoir  réduits  en  petites  parties  qui  ie 
nomment  crenons.  Ou  les  charge , ainli  que  les  vuidanges , dans  une  efpcce 
à! auge  de  bois  ou  de  coftre  appelle  balJicot  ; ce  coffre  cil  attaché  à l’extrémité 
du  cable  par  deux  anfes  de  fer , & les  machines  delHnécs  àcctufage  le  font 
monter  & defeendre.  Ce  balTicot  forme  une  caifle  rediangleyy , uu planche  II, 
peu  profonde  ; deux  cordes  attachées  par  les  deux  bouts  aux  planches  qui 
ferment  les  côtés  du  balilcot,  lui  fervent  d’anfesj  ou  fouveni,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  il  a deux  anfes  de  fer  que  les  ouvriers  nomment  terres  ••  ^ 

on  paife  ces  anfes  dans  le  crampon  appellé  hava , attaché  à l’un  des  bouts  des 
cables. 

'98.  Une  planche  d’un  des  côtés  du  balilcot  peut  s’enlever  en  ôtant  deux 
clavettes  qui  la  retioinent  : ce  côté  du  balilcot  le  nomme  Uicts  j étant  ôté  , 
il  eft  plus  ailé  de  nettoyer  le  balilcot.  Les  planches  qui  forment  les  autres 
côtés  du  balTicot,  ne  font  point  afleinblées  à tenons  niàraortailcs  5 clics  font 
jointes  par  de  fortes  équerres  de  fer,  qui  les  g-araittiflent  d’être  endommagé^ 
lorfqu'tl  vient  à frapper  contre  le  chef  de  la  carrière.  '• 

99.  On  attache  ainfi  le  balilcot  ( , 2^)à  chaque  extrémité  de  la  corde. 

Cinq  hommes  font  occupés  à le  ferviri  deux  font  chargés  de  le  conduire  alter- 
naiivcmenti  &les  trois  autres  reqoi  vent  le  biilficot  chargé,  lorfqu’il  eft  par- 
venu au  haut  de  la  carrière.  Quand  ils  l’attirent  à eux , le  touchtur  parle  à fou 
cheval  pou“  le  faire  détourner.  On  alfied  le  baifteot  fur  un  challls  de  bois 
A,B,C,  I).  Le  conduifeur  pouiTe  fous  la  cailfe  la  partie  B ou  C,  qui  le 
nomme  décharge,  & qui  cil  mobile  au  moyen  d’une  cheville  de  fer  qui  la 
retient  d’un  bout , & liir  laquelle  elle  fc  meut  comme  fur  un  pivot.  A l’autre 
extrémité  de  la  traverfe  fur  laquelle  coule  la  décharge , eft  une  cheville  D 
placée  à l’endroit  on  elle  doit  s’arrêter.  Le  balilcot  étant  poié  fur  la  décharge 
& un  peu  incliné , un  homme  ouvre  le  luut  pour  le  vuider , tandis  que  deux 
autres  ouvriers  en  retirent  les  blocs  avec  un  crochet,  & Pun  d’eux  remet  le 
luccc  en  place.  Le  toucheur  fait  élever  enfuice  un  peu  le  baftlcot,  tandis  que 
l’homme  chargé  de  le  conduire,  le  prefente  à l’ouverture -de  la  carrière  i 
après  quoi  le  toucheur  parle  au  cheval  pour  le  faire  retourner , & le  bafllcot 
dcTcend , tandis  qu'il  en  monte  un  autre  que  deux  hommes  en-bas  étaient 
occupés  pendant  ce  temsi  charger  de  nouvelles  pierres  ou  vuidanges. 

Tome.  IK.  C c 
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100.  C'E'T  <u;  l,ir.on  que  dans  les  carrières  bien  conduites  on  ciiicve 
ks  bîoes  .1'  .’.ioite,  ic:;  t-;a,^incns,cnr.ii  tout  ce  qii’on  doit  monter  du  ibiid 
delà  - iriL  i.'i  S.  i'c:i  fe  (c’-t  le  moins  qu’on  peut  de  hotteurs  pour,traiif- 
poitet  i’ardoîL*  au  h„ut  de  !a  carrière.  Aiiul  fci'îe  hommes  font  occupés  à 1èr- 
vir  im  cii’in;  favoir,  le  toucheur,  deux  hommes  qui  chargent  le  balUcot 
au  fond  la  carrière,  & qui  emploient  à cet  ufage  des  crochets  de  feremman- 
chés  au  bout  d’un  bâton  de  cinq  pieds  de  longueur,  pour  remuer  & attirer  la 
pierre  & lebaiTicot,  ainfique  des  pelles  ferrées  pour  charger  les  vuidanges.’} 
cinq  autres  ouvriers  placés  fur  les  échafauds  au  haut  de  la  carrière  pour 
décharger  les  balîîcots , & qui  peuvent  charger  huit  hommes  des  pierres 
apportées  par  l’engin.  Ces  derniers , appellés  houiers,  tranfportent  dans  des 
hottes , à une  certaine  diftancc  de  la  carrière , les  uns  les  viiidanges , les  autres 
la  pierre  ou  bloc  d’ardoife , fur  les  hottes  plates  ou  honts  à quartiers , que  nous 
avons  décrites  : ils  les  portent  aux  atteliers  des  ouvriers  d’en-haut,  aux  fon- 
deurs & aux  tailleurs , dont  il  nous  refte  à parler. 

101.  Quand  le  terrein  ell  uni,  au  lieu  des  hotteurs  ou  bottiers , on  em- 
ploie des  chariots  ou  d’autres  voitures  pour  tranfportcr  les  blocs  aux  ouvriers 
d'en-haut,ou  pour  fe débarrafler  des -vuidanges. 

102.  Les  ouvriers  ne  détachent  les  ballicots  que  quand  ils  veulent  y fubfti- 
tuer  des  féaux  pour  employer  les  machines  ou  engins  à enlever  l’eau , au  lieu 

des  blocs  d’ardoife.  Si  la  quantité  d’eau  que  fournit  la  carrière,  occupait  * 
beaucoup  de  ces  machines  à épuifer , alors  on  en  ferait  conftruire  dix  ou  douze, 

%u  plus , Iclon  le  befoin , & on  les  établirait  fur  les  deux  chefe  de  la  carrière. 

103.  Lorsque  la  perriere  n’elt  pas  encore  bien  profonde , ces  machines 
enlèvent  une  grande  quantité  d’eau  par  jour:  mais  malheureufement , à me- 
fure  qu’on  la  fouille , l’eau  devenant  plus  abondante , le  traiifport  en  devient 
plus  lent  J’ai  obfervé  qu’une  pareille  machine  ne  fallait  monter  dans  un 
quart  d’heure  que  trois  féaux  qui  puiferaient  l’eau  à cent  pieds  de  profondeur. 

Or,  fi  la  carrière  était  fouillée  à deux  cents  pieds , la  mèqne  machine  ue  pourrait 
donc  donner  qu’un  feau  & demi , c’eft-à-dire , moins  d’un  muid  & demi , par 
quart  d’heure } & la  perriere  fournirait  au  moins  une  fois-  plus  d’eau  qu’elle 

' n’en  fournüFait.  .\ulfi  ne  fc  contcute-t-oii  p-.is  d’une  lèule  machine  j & on  en 
établit  quelquefois,  comme  nous  venons  de  le  dire,  fix,  huit,  ou  douze  , 
iclon  que  l’eau  vient  abondamment,  & fui  vaut  la  largeur  de  la  perriere;  Mais 
quelques  machines  qu’on  emploie,  on elt  obligé  d’abandonner  la  perriere, 
lorfqu’ony  a foit  jufquéà  20 2^  , 28  ou  30  foncées,  c’eft-à-dire  lorfqu’elle 
a environ  270  pieds  de  profondeur } & ce  qu’il  y a de  fâcheux,  c’eft  k cas 
oq  l’àrdoife  fc  trouve  ordinairement  la  plus  belle.  Cet  inconvénient  n’eft 
cependant  pas  en  général  dans  toutes  les  carrières  , il  y en  a que  l’on  ne  ceflTc 
de  creufer  f que  parce  que  les  feuls  frais  d’ élever  les  blocs  devenant  trop 


Digitized  by  Gf  50gl(f 


I>  £ s CARRIERES  D'A  R D 0 I S R 2of 

confidérables , on  eft  contraint  de  les  abandonner , ou  par  quelques  accidens 
qu’on  ne  peut  prévoir , tels  que  la  chûte  & l’éboulement  de  quelques  parties 
de  la  carrière,  &c.  ' ' 

104.  Ijl  elt  vrai  que  dans  les  carrières  inondées  par  l’eau , on  pourrait  mul- 
tiplier allez  le  nombre  des  engins  pour  venir  à bouc  de  l’épuifer  : mais  on 
augmenterait  trop  les  dépenfes  relativement  au  produit  de  l’ardoife } chaque 
engin  coûte  beaucoup  à conftruire , & encore  plus  à entretenir.  Qiioiqu’il  y 
ait  au  plus  deux  chevaux  employés  à en  faire  mouvoir  un,  cela  engage  à en 
nourrir  plufieurs , parce  que  ces  machines  doiwnt  toujours  être  en  mouve- 
ment, & que  le  travail  eit  11  rude , que  fi  l’on  veut  conferver  Tes  chevaux  , 
des  vingt-quatre  heures  du  jour,  on  ne  peut  guere  faire  travailler  les  mêmes  que 
deux  ou  trois  heures  de  fuite.  Ceux  qu’on  emploie , doivent  être  forts.  Comme 
on  leur  bouche  les  yeux  dans  le  tems  qu’ils  font  tourner  l’arbre , on  pourrait 
dire  que  leurs  yeux  leur  font  inutiles  ; auflî  on  emploie  préférablement  des 
chevaux  borgnes  ou  aveugles , les  derniers  n’étant  pas  ordinairement  d’un 
grand  prix. 

loç.  Un  particulier  d’Angers  avait  imaginé  aflez  ingenieufement  d’em- 
ployer des  muoUns  à vent , en  place  des  précédentes  machines.  Il  prétendait 
en  retirer  deux  grands  avantages  ; i®.  il  eût  épargné  la  nourriture  des  che- 
vaux  : 2”.  il  pouvait  dans  le  même  tems  enlever  des  niafles  d’eaubcaucoupplus 
confidérables. 

106.  Pour  remédier  à l’obllacle  qu’apportait  ladilpofition  des  carrières,  • 

qui  font  ordinairement  entourées  d’amas  àsviüdanges  alTez  hauts  pour  mettre 
le  moulin  à l’abri  du  vent , cette  même  perfbiuie  avait  eu  l’attetition  de  don- 
ner un  pied  élevé  à fbn  moulin;  mais  ne  s étant  pas  trouvé  en  état  d’achever 
fon  entreprife , on  ignore  quel  en  eût  été  le  fuccès.  On  peut  conjeélurer  cepen- 
dant que  ce  moulin  eût  été  fujet  à plufieurs  inconvémens  : le  vent  aurait  pu 
manquer  dans  le  tems  oû  l’on  aurait  eu  le  plus  de  befoin  de  fon  fecours  pour 
enlever  l’eau  qui  pendant  le  calme  aurait  rempli  la  carrière.  On  aurait  pu,  à 
la  vérité , fuppléer  au  vent,  en  appliquant  à ce  moulin  des  chevaux  de  louage  ; 
mais  la  machine  alors  ferûitdcvenuc  trop  dil'pcndieufe  & plus  fujette  à rep^ 
ration , étant  plus  compliquée  que  celles  dont  on  le  fert  communément , & qui 
parailfent  être  jufqu’ici  les  plus  commodes  qu’on  ait  trouvées.  » 

107.  Dans  quelques  carrières  on  emploie , pour  epuifer  l’eau , les  pompes 
ordinaires  & les  chapelets  ; mais  ces  demicrcs  machines  ont  aufii  leurs  incon- 
véniens  : les  pompes  coûtent  beaucoup  de  première  conftruélion,  & font 
fujctcos  à un  fréquent  entretien  : d’ailleurs , quand  le  nombre  des  foncées 
augmente,  & quand  il  faut  aller  chercher  l’eau  beaucoup  plus  bas,  l’ulàge  des 
pompes  devient  plus  difficile  ; au  lieu  qu’avec  les  engins  que  nous  venons  de 
décrire,  ilfuiEt  d’alongcr  les  cordes. 
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log.  LOBSQ.UB  b cnrnere  eft  crcufee  & que  les  parois  commencent  à avoir 
de  l’élévation , s’il  il’ trouve  îles  coupes  à reftiire,  ou  s’il  faut  retoucher  à un- 
travail  qui  ainait  été  négligé,  ou  defeend  & on  remonte  un  ouvrier  dans 
une  cipcce  de  cage  de  bois  appcllcc  chuife , dans  laquelle  il  a la  iibcrtc  de  tra- 
vailler. On  ièfert  pour  cela  d’un  cable  & d’une  chevre  placée  à côté  de  l’en- 
gin, &l’on  defeend  l’ouvrier  muni  des  outils  nécefliiires  pour  letr-avail  qu’il 
doit  faire. 

109.  Quelquefois  on  eft  obligé  d’abandonner  certaines  perricres  fans  eu 
être  chailé  par  l’eau,  & av;mt  de  l’-.ivoir  pouiféc  à une  grande  profondeur, 
lorfqu’aprcs  avoir  creulë , on  rencontre  une  veine  de  terre  fous  la  veine  d’ar- 
doife  qu’on  a enlevée.  C’eft  un  malheur  pour  l’entrepreneur  de  la  perriere. 
Si  lorfqu’après  avoir  fondé  cette  veine  de  terre,  il  juge  qu’elle  a trop  d’épaif- 
feur,  il  doit  prudemment  abandonner  l’ouvrage,  plutôt  que  de  faire  une 
grande  dépenfe  pour  enlever  cette  terre  inutile.  Au  refte,cct  accident  eft  un 
de  ceux  qu’il  n’eft  paspolliblc  de  prévoir , &il  cil  rare  dans  les  carrières  d’An- 
gers. On  ne  fait  pas  encore  dans  celles-ci , jufqii’oii  il  faudrait  creufer  pour 
trouver  le  fond  d’une  carrière  -,  mais  la  qualité  de  l’ardoife  qui  quelquefois 
dégéncie,  l’éboulement  d’une  partie  de  la  perriere,  l’eau  qu’elle  produit  en 
trop  grande-  abondance , & la  dépcnlc  qui  augmente  à une  certaine  profondeur , 
obligent  fouvent  de  les  abandonner. 

1 10.  Les  ouvriers  font  quelquefois  en  partie  caufe  de  l’éboulement  de 
quelqu’un  des  côtés  de  la  perriere:  ils  s’y  expofent  lorfqu’ils  ne  donnent  pas 
aflez  de  talut  a ces  flimcs  ( 17) , ou  lorfque  les  engins  n’ont  pas  été  coiiftniits 
fiir  un  chef  aifez  folidc  & fur  un  mur  bien  bâti.  Ils  tombent  alors  eux-mèiucs 
dans  la  pc*rriere  avec  un  fracas  épouvantable,  & leur  chiite  entraine  des 
œaifes  de  pierre  conlidérablcs.  Ces  accidens , qui  ne  font  que  trop  fréquens  , 
oecadonnent  bruine  des  entrepreneurs  , & quelquefois  la  perte  de  quelques 
ouvriers. 

Travail  des  ouvriers  efetubaut,  appelles  fendeurs. 


III.  Nous  avons  vu  comment  on  détache  les  blocs  d’ardoife , & comment 


(1 7")  La  coupe  d’une  carrière  entièrement 
exploitée  a la  ligure  d’une  triangle  ifofcelc 
tronqué  & renverfé  , dont  les  angles  fur  la 
bafe  font  chacune  de  70  degrés.Cette  incli- 
naifonne  parait  pas  ruffilante  du  cûté  du  nord. 
On  propofe  dans  l'Bncyclopédie  de  donner 
à ce  câté  une  inclinaifon  de  45  degrés.  Pour 
cet  efFct,  il  faudrait  faire  la  première  Poncée, 
non  au  milieu  de  la  largeur  du  terrein  def- 
tiné  à la  carrière,  mais  aux  deux  ders,  £c 


donner  aux  bancs  du  côte  du  nord  une  lar- 
geur double  de  celle  qu’on  donnerait  à 
ceux  du  midi.  Cette  méthode , outre  l’a- 
vantage de  rendre  le  cûté  du  nord  moins 
fujet  aux  ccroulemens  , aurait  encore  celui- 
ci  , qu’à  profondeur  égale , l’exploicadon 
embrafleraic  une  plus  urande  étendue  Po- 
lidc.  Voyez  Entydop^dic  d’Yverdon,  au 
mot  ardoije. 
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on  les  tranfporte  an  hairt  de  la  carrière,  foit  par  lercjen  des  hottes, ioit 
avec  le  fccoiirs  des  cno.'ns;  il  r.oirs  refleà  expliquer  crn  mnit,  de  ces  blocs 
d’ardoife , on  tire  des  feuillets  de  pierre,  propres  à couvrir  les  toits  des  tnai- 
lüiis.  Ceci  cft  rouvnigc  6es  ouvriers  tTtn-keut , ainfi  ron-més  par  oppofîtfon 
aux  oucTicrs  qui  travaillent  dans  la  carrière , & qui  font  appelles  ouvriers 
ii’en-i>as. 

lia.  Aussi-Tût  que  les  morceaux  de  pierre  font  parvenus  au  haut  de  la 
perrière  , on  les  porte , ainfi  qu’on  l’a  déjà  dit , à des  ouvriers  p*acés  en  diffe- 
rens  endroits  autour  de  l’ouverture  de  la  pcrricre.  Ceux-ci,  nommés/eruieun , 
fendent  ou  divilènt  en  effet  l’ardoifc  en  lames  minces. 

Il  3.  Le  nombre  de  ces  ouvriers  n’cft  point  déterminé } & l’on  comprend 
bien  qu’il  doit  varier  fiiivaut  le  plus  ou  le  moins  d’étendue  de  la  carrière 
qu’on  exploite,  fiiivant  leur  affidiiité,  & la  promptitude  avec  laquelle  ils  tra- 
vaillent, oufuivant  la  nature  do  la  pierre.  Si  l’ardoife  eft  aiféeà  travailler,  il 
faut  moins  d’ouvriers  d’en-haut , toute  proportion'gardée  dans  la  quantité  de 
blocs  à fendre 5 au  contraire  , elle  en  exige  Âivantage , fi  la  carrière  n’cft  pas 
profonde,  àlîTardoife  fe  trouve  dure  & ingrate.  Comme  la  difficulté  de  ce 
travail  varie , les  ouvriers  l’entreprennent  ordinairement  à leur  tâche  & au 
millier,  dont  le  prix  change  fuivant  les  marchés  qu’ils  font  avec  l’entrepreneur 
ou  avec  celui  qui  eft  à la  tète  du  travail.  Les  ouvriers  d’en-haut  font  les  fculs 
qui  fe  fournilfent  d’outils. 

Il 4.  Une  carrière  en  valeur  & d’une  étendue  un  peu  confidérable,  peut 
entretenir  environ  cent  ouvriers  d’en-haut  de  tout  âge}  car  les  enfàns  dès 
fept , huit  & neuf  ans , fendent  l’ardoifc.  Le  pere  retient  dés  le  bas  âge  fes 
enfans  autour  de  lui,  & ils  lui  rendent  de  petits  fervices } il  les  emploie  d’a- 
bord à retirer  les  parties  ieparées  du  côté  des  fendeurs,  & à les  donner  aux 
tailleurs } il  leur  apprend  aufl'i , le  plus  tôt  qu’il  peut , à fendre  l’.irdoife  & à la 
tailler;  enfortc  que  dés  l’agc  de  dix  ou  douze  ans  , ils  font  aflèz  inftruits 
pour  pouvoir  travailler  pour  leur  compte. 

iif.  Il  eft  à propos  de  multiplier  le  nombre  des  fondeurs  & des  tailleurs} 
car  ou  fe  rappellera  que  nqus  avons  dit  que  lu  pierre  doit  conferver  une  cer- 
taine humidité  entre  toutes  les  parties  qui  la  compofent,  pour  permettre  fi 
divifion  en  autant  de  feuilles  qu’il  eft  iiécefTaire  ; & fi  ces  travaux  étaient  dilié- 
rés  trop  long-tems , il  ne  ferait  plus  polfible  de  la  féparcr.  Les  ouvriers  d’en- 
haut  ont  établi  entr’enx  certaines  loix  qui  ne  tendent  pas  toujours  à la  promp- 
titude de  l’ouvrage  & à l’avantage  de  l’entrepreneur;  on  peut  même  les  re- 
garder comme  de  vrais  abus  qu’il  ferait  difficile  de  corriger.  Chaqtw  ouvrier 
d’en-haut  s’arroge  un  rang  fiiivant  fon  ancienneté  ; & en  conféqucnce  de  ce 
rang,  il  commence  p.ir  exiger  plufieurs  hottées  de  pierres  ; il  prétend  enfuite 
qu’il  lui  appartient  autant  de  hottées  de  pierres  qu’il  a d’eufans  mâles , même 
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au  berceau.  Cette  prétention  & cette  efpecc  de  loi,  qu’il  n’eft  pas  poflible  à 
l’entrepreneur  d’abolir  ( autrement  les  ouvriers  aboiidonneraicut  l’ouvrage) , 
donne  aux  ouvriers  Tendeurs  plus  de  travail  qu’ils  u’en  peuvent  faire.  La 
^ pierre  alors  fe  JelTeclie,  & ils  l’abandonnent , ou  font  de  mauvais  ouvrage, 
i’ardoife  reliant  plus  épaiiTc  qu’elle  n’aurait  dû  l’ètre  li  elle  avait  été  fendue 
dans  le  tems  convenable. 

116.  Les  fendeuts  portent  à leurs  pieds  des  fabots*  ils  ont  leurs  bas  cou- 
verts d’une  l'orte  de  guêtres  faites  de  mauvais  haillons  coufus  les  uns  fur 
les  autres,  & en  lî  grand  nombre,  que  ces  guêtres  ont  deux  ou  trois  pouces 
d’épailTeur.  On  verra  que  cet  aiulicment,  tout  grolTier  qu’il  eft,  convient 
très-bien  à leur  efpece  de  travail. 

117.  Pour  fendre  le  bloc  d’ardoife  que  l’on  a tiré  de  la  earriere,  voici 
comment  s’y  prend  le  fendeur.  Des  ouvriers  ou  des  voitures  apportent  les 
blocs  de  pierre  à fon  attelier  ( i g). 

Il  g.  Le  premier  ouvrier  fendeur  2)  appuie  le  bloc,  tel  qu’il  arrivle 
de  la  carrière , contre  fa  cuiife  gauche  : ce  bloc  n’a  jamais , comme  nous  l’a- 
vons dit , une  forme  régulière  ; le  fendeur  tient  de  fe  main  gauche  un  cifeau , 
& frappe  avec  un  maillet  de  fa  main  droite , pour  débiter  ce  bloc , & le  divifer 
en  pluiieurs  parties  plus  aifees  à manier. 

1 19.  Un  fécond  ouvrier  (_/^.  3),  ou  le  même,  quand  ils  ne  font  pas  plu- 
Heurs  à travailler  enfemble,  piurtagc  le  bloc  fuivant  fa  longueur.  Quaml  il 
porte  plus  de  longueur  que  n’en  doit  avoir  une  ardoilè  de  grand  échantillon , 
il  le  partage  en  faüànt  une  petite  échancrure  au  bloc,  & frappant  avec  le  cifeau 
fur  le  plat  du  bloc.  Cela  s’appelle  faire  Us  repartons, 

1 20.  Le  même  ouvrier  a encore  le  foin  d’abattre  le  bifeau  qui  fe  trouve 
ordinairement  fur  l’épailfeur  du  bloc , pour  en  fociliter  la  divifion  au  fendeur 
chargé  de  ce  travail , a6n  qu’il  puiife  aifément  placer  Ibn  cifeau.  Cette  opéra- 
tion fe  nomme  faire  la  prifi. 

121.  Il  s’agit  eafuite  de  réduire  les  repartons  à l’épaifleur  d’uiie  ardoife. 
Les  ouvriers  qu’on  y emploie , mettent  les  repartons  entre  leurs  jambes 
(fig.  4)  & les  retiennent  fermes  entre  leurs  guêtres  & leurs  febots  ; ils  premient 
un  cifeau  , & commencent  à divifer  le  bloc  à la  moitié  de  fm  épailfeur. 

1 22.  Ils  divifeut  après  cela  chaque  moitié  , fe  fervant  d’un  maillet  pour 
faire  entrer  leurs  cifeaux , & changeant  de  ces  derniers  outils  à inefure  qu’ih 
divifeut  des  parties  de  pierre  plus  minces  : mais  les  deniteres  divilions  fe  font 
à la  main , fins  le  fecours  du  maillets  l’ouvrier  ptonicne  fon  cifeau  entre  les 

^ (18I  On  fefert,  poHr  tranfporter  ks  blocs  cft  plu.:  élevé,  pour  pouvoir  y arranger  le» 

de  pierre,  de  bottes  à quartier':,  plus  petites  blocs  fit  partager  la  charge, 
que  les  liottee  k vuidaoges , dont  le  deiTus 
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deux  feuilles  qu’il  veutféparer , & finit  de  les  partager  quand  il  voit  fou  ar- 
doife  réduite  à l’épailTeur  convenable.  ' 

123.  La  premietc  divifion  que  l’on  fait  fur  le  bloc,  quand  il  a été  réduit 
en  repartons,  s’appelle  aiipwrf/îniûi  la  fécondé  & derniere  divifion  fc  nomme 
fendis.  Quand  le  bloc  qü’il  faut  divifer  e(l  épais , on  tire  fouvctit  trois  ou 
quatre  contrtfendis  & autai’.t  de^/3</« , l'uivant  répaifleur  du  bloc  & la  facilité 
qu’olfre  la  pierre  à être  p'.)Ttagée, 

124.  Les  cifèaux  dont  fe  fervent  ces  ouvriers  fendeurs , n’ont  rien  de  bien 
particulierî  ce  font  des  efpeccs  de  coins  de  fer  longs,  étroits' & plus  ou  moins 
minces  : l’extrèinitc  cft  tranchante  ; & depuis  ce  tranchant  jufqu’à  la  partie 
qui  lui  fertde  tète,  le  cifeau  augmente  d’épniflenr.  Le  fendeuraprès  de  lui 
quatre  ou  cinq  cilcaux  de  ditférente  cpailfeur  : le  plus  gros  a un  pied  & demi 
de  long , une  ligne  & demie  d’épaillcur  un  peu  au-dcûus  de  ion  tranchant  ; 
celui  d’après  ÿa  qu’une  ligne  d’épaidèur  dans  le  même  endroit;  là  longueur  eft 
de  deux  pieds  & quelques  pouces  ; ce  font  les  deux  dont  on  fc  fort  pour  iàire 
la  prife  & les  repartons  : le  troilieme  au-deflbus  a deux  pieds , & demi-ligne 
d'épaifleur  ; les  autres  un  peu  moûts  encore  d'ans  l’endroit  où  nous  avons 
marqué  celle  des  précedens. 

125.  Nous  avons  dit  que  chaque  fendeur  n’avait  qu’ml  même  maillet 
pour  frapper  fur  .ces  cilèaux  plus  ou  moins  épais , parce  que  la  paume 
de  là  mam  lui  en  fe:t  pour  les  dernières  divifions.  Le  maillet  a un  manche 
qui  etl  feulement  alfez  lojig  pour  que  l’ouvrier  puilfe  le  tenir. 

1 2^.  Comme  le  travail  du  fendeur  cit  pénible , parce  que  fon  attitude 
eft  d’être  debout,  le  corps  courbé , U quitte  fouvent  cette  occupation  pour 
prendre  celle  du  tailleur,  qui  le  renipî.tcc , & qui  fend  lui-même  à fon  tour. 

1 27.  D'ailleurs  ce  Ibnt  fouvent  de  jeunes  gens , même  des  enfans , qui 
font  les  premières  divifions;  & comme  i’-adreiJ'e  que  l’ouvrier  acquiert  par 
l’habitude  du  travail  leur  manquerait  pour  fàire  le  fendis,  ils  palfent  la 
pierre  à divifer  à un  aur-e  plus  habile , qui  fe  charge  de  la  former. 

128-  L’/\rdoise  fc  divife  de  la  forte  en  feuilles  miirccs,  parce  qu’elle 
’eft  compolëe  d’une  mfinité  de  feuilles  élémentaires  extrêmement  min- 
ces, & que  c’eft  de  la  juxtapvjition  ou  adhéCon  de  ces  feuilles,  qu’un  bloc 
cil  formé. 


( 1 9I  Cette  expreflfîon  manque  (fexadii- 
tode.  On  ne  peut  pas  nommer  dldmentaires 
des  feuilles  bien  diftinâes  d’une  matière 
grofllere  & terreilre.  Cela  eft  trop  éloigné 
de  l'idée  que  la  faine  phyfique  nous  donne 
des  particules  élémentaires  des  corps.  M. 
Schreber  reproche  aux  divers  auteurs  de 
plnfieois  deferiptions  des  arts  , d’avoir  des 


Idées  inexaéfe»  des  élémens  des  corps.IVme 
femble  qu'on  ne  peut  les  aceufer  que  de 
manquer  de  cette  exaélitude  rigoureufe 
qu'il  faudrait  lui  vre  dans  un  ouvrage  tel  que 
cefui-d.  Bien  loin  de  nu  ire  à la  clarté  nécef- 
faire  à ceux  qui  ne  font  pas  faits  à la  mé- 
thode fciencifique  . la  precifion  dans  le  dif- 
cour  leur  facilite  le  tiavail. 
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139.  Ces  feuilles  longues  & larges  fout  dans  l’ardoife,  ce  que  font  les 
fibres  longues  dans  un  morceau  de  bois  ; & c’ell  pour  cela , làns  doute , 
que  rardoilc  ne  fiurait  être  fendue  que  parallèlement  à ces  feuilles. 

130.  Co.MME  il  fc  trouve  quelquefois  des  nœuds  dans  le  bois,  il  s’en 
rencontre  aulfi , quoique  moins  fréquemment , dans  l’ardoifc  : ceux-ci  arrê- 
tent le  cifeau  du  fendeur,  comme  les  autres  arrêtent  les  coins  dont  on 
le  lcrt  pour  fendre  le  bois.  Qiielqucs  caufes  extraordinaires  ont  donné  un 
dilFérent  arrangement  aux  parties  élémentaires  de  l’ardoife  : elles  fc  font 
trouvé  gênées  & plus  comprimées  dans  ces  endroits;  il  s’y  en  eft  amallè 
davantage;  car  ces  nœuds,  fi  on  peut  les  nommer  de  la  forte,  font  plus 
durs  que  le  relie  de  l’ardoife,  & forment  des  raies  qu’on  dilHiigue  aile- 
ment.  Ce  n’ed  pas  le  feul  obllacle  qui  le  prefente  au  cifeau  du  fendeur; 
quelquefois  l’ouvrier  a de  la  peine  à le  conduire,  parce  qu’il  rencontre 
dans  l’ardoife , des  veines  jaunâtres  qui  dérangent  l’efpece  d’organifation 
de  cette  pierre  ; ces  veines  font  formées  par  une  matière  minérale  & pyri- 
teufe,  qui  fc  trouve  ou  étendue,  ou  crydallilcc,  fuivant  la  forme  qu’ailècle 
l’elpece  de  pyrite  qui  le  rencontre  dans  l’ardoifo  dont  nous  parlons.  En- 
fin il  y a des  veines  d’ardoife  où  la  diljjofition  des  fibres  qui  la  compo- 
fent  ne  fe  reconnaît  plus,  & que  le  cifeau  ne  peut  partager  : on  en  trouve, 
ou  de  petites  parties  dans  les  blocs  d’ardoife,  ou  de  grolfcs  maifes  dans 
les  carrières  ; ce  font  des  veines  de  pierre  fort  dure  , aifez  fcmblablc  au 
marbre,  ou  plutôt  une  forte  de  <)uan[.  Les  ouvriers  appellent  ces  parties 
étrangères , qui  fe  rencontrent  dans  l’ardoife,  des  chats. 

131.  Quoique  l’ardoilê  fe  fende  aifement,  les  deux  morceaux  dans  let 
quels  elle  a été  divifée  , n’oht  que  rarement  la  même  longueur  & la  même 
largeur.  Elle  fe  partage  aifez  fou  vent  en  deux  parties  fort  inég-ales , comme 
il  arrive  à un  morceau  de  bois  qu’on  fend  ; & quand  les  morceaux  n’ont 
plus  qu’une  certaine  grandeur,  fi  l’on  continuait  aies  fendre,  un  de  ceux 
qui  viendraient  d’une  autre  divifion,  ferait  trop  petit  pour  être  employé 
en  ardoife  propre  à couvrir  les  bâtimens.  On  lailfe  donc  les  morceaux  plus 
épais  pour  en  faire  de  l’ardoife  plus  épailfc  ; & les  autres,  on  les  rend 
les  plus  minces  que  l’on  peut,  comme  nous  l’avons  expliqué  plus  haut. 

Dis  ouvriers  ihit-baut , appelles  tailleurs. 

133.  Qi;and  le  bloc  eft  partagé  en  parties  aulfi  épailfes  que  Tardoile 
qu’on  en  doit  former,  il  ne  relie  plus  qu’à  les  tailler;  & c’ell  la  demiere 
fiiqon,  qu’on  ne  tarde  guère  à leur  donner.  Auprès  d’un  fendeur  il  y a un 
tailleur  : le  premier  donne  au  fécond  une  feuille  d’ardoiiè  à mefure  qu’il 
l’a  divilee.  Le  tailleur  d’ardoife  ( pLinJu  IV , fg.  5 ) cil  allis  à terre , 
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ayant  les  jambes  étendues.  Pour  fe  mettre  à l’abri  des  injures  de  l’air , il 
ell:  f>us  un  petit  appentis , ou  une  efpecc  de  toit , qu’il  nomme  ttu~\tni , 
& qu’il  change  de  place  à fon  gré.  Ce  toit  cfl  ibnné  d’uJie  claie  haute 
de  (1k  à fept  pieds,  & large  environ  de  trois,  faite  comme  les  claies  ordi- 
naires, à cela  près  qu’elle  cft  compoiéc  de  branches  de  genêt,  arbrifleau 
fort  commun  dans  le  pays;  un  des  bouts  de  la  claie  eft  appuyé  fur  la 
terre  , de  façon  que  la  furface  de  cette  claie  forme  avec  elle  un  angle  aigu  s 
deu.'c  bâtons,  dont  une  des  extrémités  fe  termine  eii  pointe , & l'autre  par 
une  petite  fourche,  retiennent  la  claie  dans  une  certaine  inclinaifon.  La 
pointe  des  bâtons  ell  un  peu  enfoncée  en  terre  , & les  fourches  de  ces 
bâtons  portent  le  bâton  horifontal,  qui  termine  le  bout  fupérieur  de  la 
claie.  L’ouvrier  fe  place  fous  cette  claie  loiTqu’il  cil  incommodé  du  vent  ; 
il  a grand  loin  de  la  tourner  de  façon  qu’elle  l’en  mette  à couvert.  Elle 
lért  aulîî  à le  défendre  de  la  pluie  & des  grandes  ardeurs  du  folcit;  c’eft 
même  là  fpn  principal  objet.  Elle  doit  empêcher  la  pierre  de  fe  dcllccher 
trop  promptement;  c’eft  ce  qui  engage  les  fendeurs  à fc  mettre  aufll  le  plus 
qu’ils  peuvent  fous  des  abris  condruits  de  la  même  façon. 

133.  Ch.\que  tailleur  a entre  Tes  jambes  un  billot  de  bois,  haut  d’un 
pied  & demi  ou  environ,  dont  la  bafe  eft  de  douze  ou  treize  pouces  de 
diamètre  , & il  a une  pareille  grofl’eur  jufqu’à  peu  près  les  trois  quarts  de 
fa  hauteur;  le  relie  de  ce' billot  n’cft  qu’une  portion  de  cylindre,  ou  de 
rouleau , dont  on  a coupé  une  partie  par  un  plan  parallèle  à fon  axe  ; de 
façon  qu’aux  trois  quarts  de  fk  hauteur  la  coupe  formerait  une  furface 
plane  ; & celle  fupertenre  , une  portion  de  cercle  plus  grande  qu’un  demi- 
cercle.  On  nomme  ce  billot  im  chapru,  8c  voici  quel  cil  fon  ulàge.  L’ou- 
■ vricr  prend  de  la  main  gauche  le  morceau  d’-ardoife  qu’il  veut  tailler , il 
‘le  pofe  horifontalement  fur  le  chaput  , de  telle  forte  que  la  partie  qu’il 
en  veut  retrancher  déborde  par-delà  l’endroit  de  ce  chaput  qui  ell  coupé 
en  ligne  droite  ; alors  il  abat  avec  un  outil  de  fer  tout  ce  qui  déborde 
le  bord  du  chaput.  Ce  dernier  outil  eft  nommé  doUau\  c’eft  un  morceau 
de  fer  ds  quinze  pouces  de  longueur , & qui  en  a deux  & demi  de  lar- 
geur; fon  epaifleur  cft  d’environ  trois  lignes  dans  toute  fa  longueur;  il 
‘ell  tranchant  d’un  côté,  & ce  tranchant  eft  fait  en  bifeau  fimple,  je  veux 
dire  qu’il  n’y  a qu’une  des  faces  dy  doleau  fur  laquelle  il  y ait  un  bifeau. 
Sur  le  côté  de  cet  outil  oppofé  â ion  tranchant , environ  au  tiers  de  là 
longueur,  il  y a. une  petite  partie  perpendiculaire  à cc  côté,  qui  a à peu 
près  trois  pouces  de  iailie  ; ims  cette  partie  il  y a un  trou , & c’eft  dans 
ce  trou  qu’on  lait  entrer  le  manche  de  l’outil  : d’oii  il  eft  clair  que  fon 
manche  cft  parallèle  àfo\i  tranchant;  il  eft  tourné  vers  le  bout  du  dole'au 
le  plus  proche  de  la  partie  qui  le  fouticut. 
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ï 34.  Le  tailleur  tient  avec  la  main  droite  le  manche  de  ccc  outil , il  en 
donne  deux  à trois  coups  fur  la  partie  de  l’ardoifc  qui  furpafle  le  bord  du 
billot  qui  cil  en  ligne  droite  : chaque  fois  que  le  doleau  tombe  fur  l’ar- 
doife,  il  détaché  net  la  partie  qu’il  frappe;  de  forte  qu’en  deux  ou  trois 
Coups,  fouvent  même  du  premier,  quand  l’ouvrier  eli habile,  un  côté  de 
ce  morceau  d’ardoife  cft  coupé  & taille  ; c’eft  ce  que  l^uvrior  appelle 
rohdir. 

13^.  Comme  la  figure  que  les  tailleurs  donnent  à l’ardoife  eft  circonferite 
par  des  lignes  droites  , il  n’eft  queftion  que  de  la  couper  ainfi  fur  tous 
ïcs  ditferens  côtes;  & c’eft  ordinairement  de  cinq  ou  de  quatre  côtés  qu’ils 
1.1  taillent.  Toute  l’ardoifc,  excepté  la  >]uarrà,  que  nous  ferons  connaître, 
fe  coupe  à cinq  côtes  ; on  fait  deux  de  fes  côtes  égaux , parallèles  & per- 
pendiculaires à un  troilieme  qui  leur  cft  à peu  prés  égal  ; cette  partie  fe 
nomme  le  pitd  dt  l'ardolft  , & les  couvreurs  la  nomment  punatt.  Les  deux 
autres  côtés  qui  fe  rencontrent  en  formant  un  angle  aigu,  font  plus  petits 
que  les  précédens  ; ils  lé  nomment  la-  létc  de  l’ardoife.  Les  autres  efpeces. 
d’ardoifes  lé  taillent  quarrées  ou  rcClangles. 

Des  ejpctes  (tardoifes  qtii  entrent  dans  le  commerce, 

T3d.  On  diftingue  les  ardoifes  par  différens  noms  qui  marquent  leur 
épailleur  & leur  grandeur.  La  plus  mince  de  toutes  nommie  <]Hanée-fint  : 
on  n’en  fait  prclque  point  à Angers  de  cette  première  dimenfion.  Celle  qui 
eft  un  peu  plus  dpailTc  que  la  précédente , à laquelle  on  donne  la  même 
figure  & la  même  graiideiur,  fe  nomme  quank  forte , ou  feulement  quanie, 
Latroifieme  efpecclc  nomme  poiL-gros-noir  ; & la  quatrième , ;Poj/-Wi;é<.  Ce 
font  principulcment  les  clpeces  d’ardoifes  appellécs  qiiarrée  - forte , & poil- 
gros-noir,  qu’on  tranfporte  d’Angers  dans  les  pays  éloignés. 

137.  L’ardoise dont  nous  avons  déjà  parlé  en  indiquant  ce 
qui  la  conftitue , refit*  pour  la  confommation  des  environs  d’Angers  ; elle  eft 
moins  belle  , mais  quelquefois  prefquc  aulfi  bonne.  Nous  avons  dit  qutr 
cette  ardoife  eft  celle  que  l’on  tire  de  la  fuperficie  d’un  bloc,&  qui  cft 
formée  par  les  délits  qui,  les  fcparent  dans  la  carrière;  ainil  elle  n’eft  fbu- 
vent  tachée  que  d’un  côté,  & fe  trouve  dans  les  foncées  même  les  plus 
profondes.  Ce  défaut  ne  nuit  qu'à  là  beauté , non  à là  qualité.  On  donne 
aulli  le  nom  dctaehèe  à l’ardoife  fur  laquelle  le  trouvent  des  parties  métal- 
liques ou  minérales.  Les  métaux  qui  peuvent  fe  décompofer  à l’air,  entrai-, 
nent  la  deftrudion  & la  perte  de  l’ardoifé  : auffi  cette  efpccc  doit-elle  fè 
vendre  à bien  meilleur  compte.  On  donne  encore  quelquefois  inrpropre- 
m£nt  le  nom  de  poU-iaché  a l’ardoifc  qui,  quoique  de  grande  dimenfion-, 
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n’a  pu  Te  réduire  à l’épaiiTeur  qu’elle  devrait  avoir,  c’cft-i-dire,  à celle  qui 
n’eft  pa<;  aflez  mince  pour  là  grandeur. 

138-  L’ardoise  poil-roux  ne  fort  pas  non  plus  du  pays:  elle  cft  moins 
belle , plus  pelante , & coûterait  davantage  à tranlportcr  : d’ailleurs  elle  char- 
gerait trop  les  bâtimens. 

139-  Nous  avons  déjà  dit  que  VwvAoik  poil-roux  était  formée  des  pre- 
mières foncées , qui  foiivent  donnaient  des  blocs  difficiles  à féparer.  L’ar- 
doifè  qu’elles  fourniifent  cft  grolficrc  ; Ibn  grain  eft  mêlé , raboteux , peu 
Ibnore , & cette  ardoife  fe  trouve  tachée  fur  fes  deux  furlaces  ; celle-ci  fe 
vend  à vil  prix  aitx  gens  de  la  campagne } & il  arrive  alTez  fréquemment  qu’elle 
le  décompole  à l’air , outre  qu’elle  charge  beaucoup  les  charpentes  fur  let 
quelles  on  l’attache. 

140.  Le  tailleur  voit  aifement  fi  une  ardoife  eft  propre  à faire  une  ar- 
doife quarrée  ou  une  ardoife /w/Y-^roi-zwir,-  ou  fi,  comme  défeêtueufe,  elle 
doit  être  mife  au  nombre  du  poil-taché.  A mefure  qu’il  en  taille  de  Tune 
ou  l’autre  de  ces  efpeccs , il  les  cntalTc  feparément. 

141.  L’ardoise  quarrée-forte  ne  difière  du  poil-gros-noir  que  par  les 
dimenfious , qui  font  moindres  dans  l'une  que  dans  l’autre.  Le  tailleur  les 
prend  fouvent  dans  le  même  bloc  ; mais  lorfqti’il  fe  rencontre  dans  la  pierre 
quelque  défaut  qui  l'empèche  de  lui  lailfer  les  dimeufions  de  la  quarrée- 
forte  , il  la  taille  toujours  fuivant  celle  de  la  feuille , fans  s’aflùjetcir  à lui 
donner  une  forme  régulière.  Souvent  c’eft  un  qiiarré  oblong  , plus  ou 
moins  long,  qui  fe  termine  en  pointe  par  le  haut,  & alors  il  le  met  dans 
le  rang  du  gw-no(>;  ainfi  les  dimenfious  de  cette  ardoife  varient. 

142.  Comme  cç gros-noir  fait  moins  de  toifes  de  couverture  par  millier 
que  la  quarrée-forte,  il  fc  vend  aUlfi  moins  cher. 

143.  On  fabrique  encore  à Angers  des  ardoifes  qui  portent  d’autres 
nomsi  mais  ces  dernières  font  prefque  toutes  de  moindre  qualité , ou  font 
fi  peu  en  ufàge  qu’à  peine  font-elles  connues.  Qiiclqucs-uns  de  ces  noms 
font  attribues  aux  dimenfious  de  l’ardoife,  d’autres  à fa  formej  d’autres 
indiquent  plutôt  fa  couleur  & fes  defauts  que  fes  dimeufions. 

144.  Dans  ce  nombre  font  la  quartelau , dont  il  cft  encore  quelquefois 
fait  mention  : elle  a moins  de  dimenfion  que  la  quarrée  ; elle  ne  couvtfc 
que  deux  toifes  & demie  par  millier. 

-V  . I4f.  \éhéridelte  cft  alongée,  & porte  peu  de  largeur.  Elle  pour- 
rait fèrvir  pour  la  couverture  des  clochers,  des  tourelles  & des  dômes. 
Elle  fefait,  comme  les  fuivantes , du  déchet  dès  ardoifes  quarrée-forte  & 
gros-noir;  elle  couvre  environ  deux  toifes  par  millier.  Elle  fort  peu  de  la  villp 
jd’ Angers  & des  environs,  où  on  l’emploie  à former  les  noues  , les  revers, 
& les  autres  parties  des  couvertures  que  l’ou  cft  à Paris  dans  l’ufagc  de 
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condruirc  en  plomb.  Qiiand  on  les  fiiz  en  urdoifes,  il  s'en  trouve  tou- 
jours aflez  de  brilècs  dans  les  voitures , pour  être  dcltinces  à cci  crajjloi. 

145.  La  eof/te  eft  une  ardoiiè  convexe  , qui  fert  au.x  couvertures  des 
d6mes.  Il  ell  alFcz  diJTicilc  de  trouver  dans  les  blocs , des  formes  propres  à 
fabriquer  cette  elpecc  d’ardoife  : aulH  cll-clle  plus  chcre  que  la  quarrée. 

147.  Les  diroenfions  de  deux  efpeccs  d’ardoifes  ont  été  déterminées  par 
l’ordonnance  fur  la  moîfon  des  ardoifes,&  confirmées  par  un  arrêt  du 
parlement,  du  5 août  1669.  cette  ordonnance  , il  eft  arrêté  que 
l’on  ne  fabriquera  des  ardoiies  pour  la  confoinmatiou  Je  la  ville  de  Paris, 

& rentreticii  des  maifons  du  roi,  que  de  deux  qualités  : l’une  appellée 
quarne-Jortt , qui  aura  dix  à onze  pouces  df^lengueur  fur  fix  à fept  de 
largeur  ,&  deux  lignes  d’épaiü’eur;  l’autre  nommée  quanie-fim,  qui  aura 
douze  à treize  pouces  de  longueur  fur  fept  à huit  pouces  de  largeur,  & 
une  ligne  d’cpailfcur,  de  quartier  fort,  fin  & fonnant.  Ces  deux  (brtcsd’ar- 
doifes  Ibnt  taxées  par  ce  même  arrêt , la  quarrée-forte  à vingt-deux  livres , 
la  quarrée-fine  à vingt-une  livres;  & il  eft  ordomié  qu’elles  feront  fëparée* 
dans  le  bateau  & dans  le  magafin.  : 

148.  Les  entrepreneurs  des  perrieres  ropréfenterent  dans  le  tems,  que  ce  •> 
reglement  ferait  un  tort  confidérablc  à leur  commerce  : i”.  en  fixant  feule- 
ment  à deux  fortes  les  efpeces  d’ardoifes  qu’ils  pourraient  fabriquer  & 
envoyer.  2°.  Qu’outre  la  quarrée-forte  & la  quarrée-fine,  on  ferait  obligé 
d’en  admettre  une  troilleme  eJpece  qu’on  appellerait  quartdeue , comme  étant 
plus  convenable, par  fa  forme  moins  régulière,  à couvrir  les  dômes,  les 
clochers  & les  tourelles.  3°.  Que  l’épaiffcur  attribuée  à la  quarrée  - force  .é'; 
convenait  plutôt  à la  quarrée-fine,  & celle  de  cette  derniere  à la  quarrée- 
forte  ; parce  que  plus  une  ardoife  eft  grande , plus  elle  demande  d’epaif. 
leur  pour  qu’elle  ne  ic  calfc  pas.  Ils  ajoutaient  que  la  quarrée-forte , avec 

les  dimenfions  preferites  par  l’arrêt, n’eft,  pour  ainfi  dii'c,  pas  praticable; 
qu’elle  ferait  trop  épaille  à deux  lignes  , & qu’une  ligne  lu;  fuffifiiit.  4®. 
Qidïtvant  ce  réglement,  cette  ardoilb  avait  un  pouce  & denû  de  plus  de  ' ’ 
largeur  & de  longueur , ce  qui  faifait  qu’elle  couvrait  une  toife  ”&  demie 
de  plus  par  millier;  & que  depuis  l’arrêt,  il  y avait  une  perte  évidente 
pour  le  public,  qui  était  content  des  premières  dimenfions.  5*.  Que  le  prix 
feul  de  la  voiture  de  la  qtiarrée-forte  de  deux  lignes  d’épaifl*eur  monte- 
rait à 30  livres , tandis  que  l’arrêt  n’en  taxait  le  prix  du  millier  qu’à  22  liv- 
6'.  En^,  qu’il  n y avait  aucune  proportion  de  n’avoir  taxé  la  quarrée-forte 
qu’à  vingt  fols  plus  cher  que  la  fine , puilqu’elle  eft  une  fois  plus  épaiife , 
plus  pefante  , qu’elle  coûte  plus  de  façon,  & beaucoup  plus  de  voiture. 

Ces  repréfentations  ne  firent  point  changer  le  réglement  : au  contraire,  il 
Alt  confirmé  par  une, nouvelle  oïdoiuiance  rédigée  en  1Ô72.  Depuis,  00 
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n’a  point  changé  l’ordonnuncei  mais  comme  on  a vu  l’impofllMité  delà 
fuivre  dans  tous  Tes  points,  on  a clé  contraint  de  ne  pas  tenir  la  main  à 
fon  cnticrc  exécution.  , 

149.  L’ouvrier  , en  taillant  la  quarrce-fortc,  lui  donne  bien  les  dimenlîons 
en  longueur  Si  en  largeur  preferites  par  l’ordonnance;  mais  il  lui  eft  im- 
poiiiblc  de  la  réduire  à deux  lignes  d’épaifleur , comme  il  cil  preferit.-  Cer- 
taines pierres  d’ardoife  permettraient  bien  de  lui  en  donner  encore  une 
moindre;  mais  le  plus  grand  nombre , moins  ailées  à féparer,  ne  s’y  prê- 
teraient pas. 

1 50.  La  quarrce-fortc  qui  porte  les  dimenlîons  fixées  par  l’ordonnance 
garnit  quatre  toifes  de  couverture  par  millier , en  lui  donnant  trois  pouces 
& demi  de  pureau.  Ou  l’attache  à Paris  avec  deux  doux;  elle  dure  fort 
long-tems  finis  qu’on  foit  obligé  delà  réparer,  à moins  que  des  ouragans 
ou  quelques  autres  accidens  imprévus  n’en  précipitent  la  ruine.  Chaque 
ardoife  quarrée-forte , l’une  dans  l’autre , pcfe  environ  une  livre. 

it*.  Toutes  les  ardoifes  qui  ont  été  taillées  par  divers  ouvriers , s’ar- 
' rangent  en  divers  tas.  Un  ouvrier  qui  a la  confiance  de  l’entrepreneur, 
cil  chargé  de  faire  des  tas  particuliers  de  chaque  cfpece  d’ardoilb  appar- 
tenant à chaque  ouvrier,  ou  à plufieurs,  quand  ils  travaillent  par  bandes: 
on  l’appelle  le  compuur.  Chaque  tas  no  contient  que  derardoilè  d’une  même 
efpéce;  l’un  ne  fera  fait  que  de  qiiarréc-fine , l’autre  de  quarrée-forte.  Dans 
CCS  tas , chaque  ardoiiè  eft  placée  prefque  perpendiculairement  à la  furface 
de  la  terre,  la  plupart  fur  leur  longueur  ; mais  de  centaine  en  centaine , 
tl  y a une  de  ces  ardoifes  que  l’on  tire  un  peu  des  rangs,  & fur  la  rangée 
fupérieurc  ou  fur  la  dernière  (car  on  en  arrange  ainfi  plufieurs  rangées 
les  unes  fur  les  autres  ) on  en  met  une  debout,  ou  on  la  pofe  fur  un  de 
fes  petits  côtés.  Cette  difpofition  donne  la  facilité  de  compter  dans  un  int 
tant  ce  que  contient  chaque  tas.  Le  compteur  met  encore  fur  une  de  ce* 
ardoifes  le  nom  de  l’ouvrier  qui  les  a livi  ées , pour  qu’ils  fè  rendent  compte 
entr’eux.  Il  ne  refte  plus  qu’à  compter  ces  tas,  & les  payer  à l’ouvrier. 
L’entrepreneur  les  fait  en  fuite  tranfportcr  à leur  deftinntion. 

1 1 2.  A Angers,  les  entrepreneurs  ont  la  commodité  des  rivières  de  Mayenne 
& de  Loire,  qui  leur  font  d’un  grand  fècour.s  pour  le  commerce  de  leurs  ar- 
doifes, jufqucs  dans  les  provinces  fort  éloignées.  Ils  les  font  conduire  au  port 
dans  des  voitures  attelées  de  quatre  ou  lix  boeufs;  ces  voitures  contiennent 
trois  milliers  ou  trois  milliers  & demi  d’ardoifes.  Sinon  ils  les  chargent  à 
dos  de  cheval  ; chaque  cheval  porte  de  chaque  côté  de  fon  bât  une  cfpece  de 
chailîs  de  bois,  qu’ils  nomment  panier  à ardoifes  ou  à pierre  à bâtir,  fliivant 
qu’il  eft  deftiiié  au  tranfport  de  l’une  ott  l'aiitre  de  ces  matières.  Quand  il 
porte  des  ardoifes , on  met  un  fond  à cc  panier  : un  cheval  paît  porter  ainià 
uois  à quatre  cents  d’ardoifes. 
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• If 3.  Outre  les  formes  dont  nous  avons  parlé,  l’on  en  donne  encore 
d’autres  aux  ardoifes  : nousn’cn  ferons  point  mention  ici,  parce  qu’elles 
les  tiennent  du  couvreur.  On  arrondit  quelquefois  une  des  extrémités , & 
l’on  nomme  cette  taille  en  kailUs , parce  qu’elle  reifemblo  aux  écailles  de  poif- 
fon.  Ces  fortes  d’ ardoifes  fervent  à couvrir  les  dômes. 

1^4.  Enfin  on  fait  avec  la  pierre  d’ardoilè  ditfércns  ouvrages , comme  l’on 
eu  fût  avec  de  plus  belles  pierres.  Elle  prend  un  beau  poli , & alors  elle  cil 
propre  à faire  des  tombes , des  tables , des  carreaux  d’appartemens.  On  en  peut 
voir  communément  en  forme  de  tableaux,  dans  les  cabinets  des  géomètres, 
qui  s’en  ierseut  pour  tracer  dcti'us , avec  de  la  pierre  blanche , des  figures  de 
mathématiques  dont  on  détruit  facilement  les  traits  en  les  efliiyant  avec  un 
linge , quand  on  veut  y en  fubllicuer  de  nouvelles. 

I f f . Les  ardoifes  de  Gènes  font  réputées  les  jilus  dures  & les  meilleures 
pour  former  les  tables  dont  nous  parlons  (20).  J’en  ai  vu  trav.ûller  de  fort 
belles  h Angers  5 & quoiqu’il  ne  Toit  pus  abfblumcnt  commun  de  détacher, 
dans  certaines  carrières,  dos  blocs  dont  onpuilic  tirer  des  tables  de  quatre, 
fix,  & jufqu’à  neuf  & douze  pieds  de  ditnonfion,  cependant  il  s’y  trouve 
des  carrières  d’où  l’on  en  pourrait  tirer  encore  de  plus  grandes. 

I J’ai  promis  d’ajouter  ici  la  deferintion  des  carrières  de  la  Champagne , 
pour  indiquer  quelques  ditiérences  eflcnticllcs  qui  retrouvent  entre  le  tra- 
\’ail  de  celles-ci  & celui  des  cari  icrcs  d’Angers , dont  on  vient  de  lire  la  deferip- 
tion  ; didéi  ences  dues  feulement  à la  pofition  de  ces  pierres  dans  los  carrières 
de  ces  diûérentes  provinces.  ' i 

Deferiptiou  Je  quelques  ccurieres  de  lu  Champagne  ^ de  la  Bretagne. 

sfÿj.  Les  ardoifes  n’offVcnt  pas  dans  toutes  les  carrières  un  arrangement 
qui  l'uive  une  direc’Hoii  conlfante.  Nous  avons  vu  que  les  pierres  d’ardoife  à ‘x 
Angers  l'ont  preJque  perpendiculaires  à l’horifon  ; on  peut  revoir  ce  que  nous 
en  avons  dit  en  traitant  de  leur  pofition.  Il  if  en  clt  pas  de  même , comme  nous 
en  avons  averti  pour  lors,  de  beaucoup  d’autres  carrières,  dont  pluficurs 
ont  leurs  feuillets  beaucoup  moins  inclines , ou  même  prefquc  horilbntaux. 
Celles  des  environs  de  Mézieres  en  Champagne  font  inclinées  furvantHia- 
angle  d’environ  trente  degrés;  en  conféquence  , pour  féparer  les  blocs,  au 
lieu  de  placer  les  coins  perpendiculairement,  comme  à celles  d’Angers , il  faut 
les  pofer  fuivant  la  direction  de  l’ardoife , & les  placer  de  côté,  fous  l’angle 
que  nous  venons  de  citer  ; autrement  onbriferaitles  blocs,  & l’on  ne  pour- 
rait les  enlever  fuivant  leurs  délits  , ni  les  conferver  d’échantillon  à doiuier  de 
belles  ardoifes. 

(ao)  Les  ardoifes  de  Saifle  ont  un  mérite  bien  reconnu  pour  ce  genre  d’ouvrage. 
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1^8.  Toutes  les  ardoifiercs  de  Mézicres,  & même  les  pierres  communes 
de  ce  canton  & des  environs , confervent  à peu  près  cette  même  iiiclinaifon  ; 
prcîque  toutes  les  carrières  d’iirdoife  Ibnt  dirigées  du  nord  au  fud  , & la  partie 
la  plus  élevée  de  la  carrière  regarde  le  nord. 

I f 9.  Les  ouvriers  , pour  foire  comprendre  la  direâion  & rinclinairon  des 
ardoifieres,  dilent  que  le  haut  eft  tourné  à onze  heures  & demie  : ils  enten- 
dent par-là  que  la  carrière  ne  regarde  pas  directement  le  midi , mais  qu’elle  eft 
dirigée  un  peu  obliquement  du  midi  à l’orient  (21). 

1^0.  Les  bancs  d’une  carrière ainfi  inclinés,  s’étendent  jufqu’à  une  aflez 
grande  profondeur  en  terre.  En  1760,  dans  une  des  carrières  de  Rimogne  , 
que  nous  prendrons  ici  pour  exemple  , comme  une  des  plus  remarquables  de 
cette  contrée , on  eft  parvenu  à creufer  julqu’à  quatre-vingt  toiles  au-delTous 
' du  niveau  du  terrein  : les  ouvriers  du  pays  eftiment  cette  profondeur  de 
douze  à quinze  cents  pieds  (22). 

\6i.  On  dclccnd  dans  cette  carrière  par  des  échelles  de  vingt  à trentepieds 
de  hauteur  chacune  ; à re.\rrên>ité  de  chaque  échelle  le  trouve  un  repos,  fou- 
vent  même  des  galeries  alfez  étendues , formées  par  le  vuide  des  pierres 
qu’on  a retirées,  & par  les  bancs  que  l’on  a laillès.  Ces  galeries  commu- 
niquent encore  à d’autres  (ni  l’on  defeend  avec  des  échelles  j & c’eft  ainfi, 
qu’au  moyen  de  tretite-quatre  ou  trente-cinq  échelles,  l’on  parvient  de  l’une 
à l’autre  jufqu’au  fond  de  la  carrière  que  l’on  fouille  aéluellement. 

iiJa.  Nous  avons  dit  que  les  carricres  dont  la  niafle  était  confidérable , 
lorfqu’elle  s’étendait  fort  loin  en  terre,  & à une  grande  profondeur,  étaient 
réputées  fournir  l'ardoife  de  meilleure  qualité  que  celle  d’une  carrière  qui  le 
, . perdrait  profqu’auiTi-t<)t  qu’elle  ferait  ouverte  j c’eft  par  cette  raifon,  & parce 
qu’il  en  coûte  beaucoup  pour  former  la  première  ouverture  d’une  carrière , 
l . qu’on  eft  engagé  à fuivre  le  plus  long-tems  qu’on  peut  celle  qui  eft  déjà  en 
travail.  On  prétend  qu’aux  environs  de  Churleville  (23)  , on  tire  deifardoifo 
à trois  cents  pieds  plus  bas  que  laMeufe  , qui  en  eft  éloignée  de  trois  ou  quatre 
lieues. 

[.  1^3.  L’ardoise  a toujours  acquis  de  la  beauté  à mcfiirc  qu’on  a creùfe  la 


(21)  On  verra -bientôt  que  les  carrières 
de  Champagne  fe  travaillent  en  galeries.  Ce 
font  de  'vétitables  mines.  Les  ouvriers  fe 
fervent  du  co.npas  ,ou  delà  bouflblc , pour 
découvrir  la  trace  de  chaque  banc.  C’ell 
ce  qu'il  fallait  conGdérer  pour  entendre  & 
pour  employer  à propos  cette  exprcllion 
des  ouvriers  , qui  difenc  que  leur  carrière 
eji  tournée  à onze  heures  £ÿ  demie.  Cela 
Cgnifie  que  le  haut  de  leur  banc  , ou  U di> 


reÆon  de  leur  filon  , eli  marque  au  compas 
par  on/e  heures  & demie. 

(22)  Il  y a ici  une  faute  d’imprefPon  , ou 
une  contradklion  manifeffe.  Quatre-vingt 
toifes  ne  font  que  4.go  pieds.  On  ne  con- 
naît en  Europe  aucune  mineqfli  Toit  à douze 
ou  quinze  cents  pieds  de  profondeur,  M. 
Schreber  excepte  celle  de  Scliemnitz  en 
Hongrie. 

(2j)  C’cfl  la  caniere  de  Kiniognc.. 


r 


t 
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carrière  de  Rimogne,  dont  nous  parlons;  mais  les  ouvriers  croient  'qu’an- 
defTous  du  banc  qu’ils  travaillent,  il  fe  trouve  une  mausTiife couche , ou  une 
veine  de  terre  jaune,  ou  grife,  entre  les  bancs  d’ardoilcs;  &ils  conjedurent 
que  cette  terre , qu’ils  nomment  , s’y  trouvera  en  aflèz  grande  quantité 
pour  les  contraindre  d'abandonner  la  carrière;  d’autant  que  les  trais,  outre 
ccuJt  qu’il  faudrait  e n^doycr  pour  déblayer  cette  terre , font  déjà  tres-conli- 
dérables , feulement  pour  enlever  l’ardoiCs  depuis  que  la  carrière  elt  devenue 
fi  profonde. 

1^+.  Une  partie  du  travail  de  cette  carrière  cfl  le  même  que  celui  des  car- 
aricres  d’Angers.  On  n’a  point  conftruit , à celle  de  Rimogne  , de  machines 
d’épuifemciit;  parce  que , quoique  celle-ci  foit  parvcnirc  à cette  grande  pro- 
fondeur où  l’eau  oblige  prelque  toujours  d’abandonner  les  carrières  , il  ne 
s’y  trouve  cependant  qu’un  petit  filet  d’eau.  Une  fimplc  pompe  à bras , 
mue  par  des  hommes  pendant  quatre  à cinq  heures  par  jour,  fuffic  pour  fon 
épuifenient.  Cette  pompe,  de  vingt  ù vingt-cinq  pieds  de  hauteur,  apporte 
l’eau  à une  féconde  : cette  Iccondc  la  conduit  .à  une  troificme,  &ainnjufqu’à 
ce  que  l’eau  foit  parvenue  à la  fuperFicic  du  terrein , d’où  elle  s’écoule  & va 
fe  perdre  dans  les  terres. 

Voici  en  quoi  l’inclinaifon  des  carrières  de  Rimogne  fait  que  leur 
travail  différé  de  celui  des  carrières  d’  Angers. 

166.  Di^NS  celles  de  Rimogne,  les  ouvriers  font  obliges  de  pratiquer  tou- 
jours une  nouvelle  tranchée,  pour  tirer  de  nouveaux  blocs  du  banc  d’ardoife, 
■&  ils  mettent  leurs  coins  d’un  côté  du  bloc , ou  de  la  planche  Xardoife , qu’ils 
veulent  enlever,  fuivant  la  direélion  de  l’ardoificre;  au  lieu  que  dans  celles 
d’Angers , les  ouvriers  placent  leurs  coins  perpendiculairement,  & rejettent 
toujours  les  blocs , tant  qu’Hs  travaillent  une  foncée , dans  la  première  tran- 
chée que  l’on  a faite  pour  retirer  la  première  ardoife.  Dans  les  carrières  de 
Rimogne,  les  ouvriers  frappent  leurs  coins  avec  une  malfe,  & fe  fervent 
d’une  pioche  pour  pratiquer  leurs  tranchées. 

167.  La  carrière  de  Rimogne  n’elt  pas  entièrement  découverte,  comme  la 
plupart  de  celles  d’Angers  : dans  cette  première,  les  ouvriers  travaillent  en 
partie  fous  terre.  Pour  s’éclairer  dans  ces  fouterreius.,  ils  fè  fervent  d’une  et 
pccc  de  flambeau  compofé  foaveiit  d’ccorcc  de  bois  léchée  & enduite  de  réfine  ; 
ils  le  nomment/>«r/«.7«. 

1^8-  Comme  dans  celle  de  Rimogne  on  n’a  conftruit  aucune  machine, 
les  blocs  d’ardoife  fe  tranfportcntfurlcs  épaules  jufqu’au  haut  de  la  carrière  ; 
ce  font  les  jeunes  ouvriers  que  l’on  emploie  à ce  tranfport , comme  plus  en 
état  de  foutenir  ce  rude  travail.  Q.nelquefois  on  voit  une  file  de  douze  ou- 
vriers portant  chacun  fur  une  épaule  un  ou  deux  blocs  qu’ils  alfurcut  d’une 
xnain , tandis  que  de  l’autre  iis  le  retiennent  aux  bâtons  de  l’échclie  fur  la- 
quelle 
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ils  montent:  ils  fe  relaient  de  galerie  en  galerie  jufqu’au  haut  de  la  carrière. 

J69.  Voici  une  autre  manière  de  creufer  les  carrières  de  ce  même  paj'S. 
Les  ouvriers  carriers  commencent  par  pratiquer  un  puits  très-profonds  ils  le 
creulènt  julqu’à  la  dernierc  foncée  de  la  perriere  dont  ils  comptent  pouvoir 
travailler  Tardoife.  Tout  ce  qu’ils  retirent  de  ce  puits , eft  regarde  comme  inu- 
tile , & eft  mis  au  nombre  de  ce  qu’on  appelle  vuidanges  s ils  connaiflentpar 
la  fouille  de  ce  puits  la  nature  des  dirterentes  couches  d’ardoilcs  qui  compo- 
fent  la  perriere.  Pour  retirer  les  blocs  de  cette  ardoillere , ils  commencent  à 
travailler  le  fond  du  puits  ; ils  font  une  excavation  pour  pénétrer  dans  la 
carrière,  & la  fouillent,  en  faifant  tomber  à leurs  pieds  les  blocs  qu’ils  déta- 
chent au-deiTus  de  leur  tète.  Ces  blocs  font  montés  par  une  machine  ou 
engin  que  l’on  conilruit  au-dedus  du  puits,  & font  portés  aux  fendeurs  & 
aux  tailleurs.  On  eft  fouvent  oblige  de  pratiquer  plufieurs  de  ces  ouvertures 
ou  puits , fur-totit  quand  la  carrière  fournit  alfcz  d’eau  pour  e.xiger  des  épui- 
lèmens. 

170.  Cette  maniéré  de  tirer  l’ardoife  procure,  comme  on  voit,  la  pre. 
miere  ardoife  de  meilleure  qualité  que  la  denicrc , puifque  l’on  commence  à 
trav.tiller  celle  qui  fe  trouve  au  fond  de  la  carrière  ; mais  cette  méthode  eft 
fujette  à bien  des  inconvéniens. 

171.  Les  carriers  rifquent  fouvent  d’être  écrafés  par  la  chiite  de  quel- 
ques blocs  qui  fe  détachent  : cet  accident  arrive  quand  ils  n’ont  pas  la  précau- 
tion de  foutenir , par  des  piliers  qu'ils  doivent  laiifcr  de  diftancc  en  diftance , 
chaque  banc  de  la  carrière.  Outre  cela,  des  blocs  qu’on  cnleve  parle  fccours 
des  machines  , pcitvent  s’échapper , & , en  tombant,  écrafer  les  ouvriers  qui 
font  fouvent  obligés  de  relier  au  fond  du  puits  pour  le  fervice  de  la  perriere. 
Enfin,  comme  les  frais  de  la  fouille  des  puits  font  conddéi  ables , on  fait  moins 
d’ufage  de  cette  pratique  que  de  celles  dont  nous  avons  déjà  donné  les  détails. 

1 72.  Les  ardoideres  des  environs  de  Méziercs  fe  trouvent  Ibuvent  gâtées 
par  une  eipece  de  pyrites  qui  y font  allez  communes  ; les  ouvriers  les  ap- 
pellent des  tiés,  parce  que  leur  forme  eft  cubique:  elles  fe  trouvent  le  plus 
fouvent  près  de  k terre  dans  les  premières  couches  d’ardoife.  Quand  elles  fe 
rencontrent  au  milieu  d’un  bon  lit,  ce  qui  arrive  plus  rarement,  elles  empê- 
chent la  dividon  de  l’ardoife.  Cette  pyrite  eft  de  forme  cubique  alfez  régulière , 
très-brillante,  & d’un  beau  poli.  Elle  eft  fort  dure,  & donne  des  étincelles 
lorfqu’elle  eft  frappée  avec  l’acier..  Elle  brûle,  &rcnd  fur  le  feu  une  odeur 
fulfurcufc.  Elle  colore  l’eau , contient  du  foufre , de  l’arfenic , & quelque  por- 
tion de  cuivre. 

173.  Les  fendeurs  à Rimogne  ne  fe  fervent  pas , comme  à Angers  , du 
même  cifeau  pour  divifer  les  blocs  & en  tirer  des  feuilles  minces , de  l’épait 
feur  qu’ils  veulent  donner  à leurs  ardoifes.  Ils  emploient  un  inftniment  de  fer 
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eminaiicVic  par  un  bout , dont  la  lame  eft  mince , coupante  d’un  côté  feule- 
ment, ayant  un  dos  peu  épais  de  l’autre,  & le  nomment  atiflî  cifeau.  L’ou- 
'vricr  étant  debout , tient , comme  à Angers , entre  fes  jambes  le  bloc  qu’il  veut 
divi  fer;  il  place  l’on  dfeau  à l’endroit  qu’il  veut  partager,  & rinfmuant  dans 
la  pierre  d’ardoilè,  il  appuie  fur  fes  deux  extrémités  , & le  conduit  jufqu’au 
bas  du  bloc  qu’il  fcparc  ainG  en  feuilles  aulfi  minces  qu’il  le  veut. 

174.  Le  tailleur  de  Rimogne  dilierc  aulG  un  peu  dans  fon  travail,  de  celui 
d’Angers  ; au  lieu  de  fe  fervir , pour  tailler  l’ardoife , du  billot  de  bois  cchaucré 
qui  s’y  nomnte  chaput , il  ic  fert  d’une  enclume  de  fer  qu’il  pofe  desttnt  lui, 
& taille  à peu  près  la  feuille  d’ardoife , qu’il  pofe  dclfus , comme  les  couvreurs 
la  taillent  fur  les  toits  , en  fe  lersTUit , comme  en  Anjou , du  même  outil  à tail- 
ler , appelle  doleau. 

17^.  Le  tailleur,  ici  comme  à Angers , juge,  auGmpIc  coup-d’mil,  des  di- 
mcnfions  qu’il  doit  donner  à fon  ardoife,  & ménage,  autant  qu’il  eft  polli- 
ble , fa  feuille  pour  en  faire  des  ardoifes  de  grand  échantillon.  On  dit  qu’un 
bon  ouvrier  taille  dans  fi  journée  depuis  feize  julqu’à  dix-huit  cents  ardoifes. 

1 7^.  Nous  n’avons  pas  pu  fpéciSer  combien  un  ouvrier  pouvoit  en  tailler 
à Angers , parce  que , comme  nous  l’avons  dit , les  ouvriers  y répMtill’cnc  l’ou- 
vrage eiur’cux , cnlbrte  qu’alternativement  ils  fendent  & taillent  j mais  on 
clHmc  que  le  plus  habile  n’en  pourrait  faire  que  cinq  à llx  cents. 

177.  L’échantillon  des  ardoifes  de  Rimogne  eftde  Gx  à fept  pouces 
de  largeur,  & de  dix  pouces  ou  un  pied  de  longueur. 

178-  Le  propriétaire,  ou  l’entrepreneur  de  la  carrière,  paie  aiLv  ouvriers 
le  millier  depuis  3 liv.  10  fols  jufqu’à  4 liv.  to  fols  pour  le  tirage  des  blocs, 
& les  frais  de  les  monter,  de  les  fendre  & de  les  tailler;  il  fe  charge  feulement 
de  l’entretien  des  échelles  & des  frais  de  l’épuifement.  Ou  vend  fur  le  lieu  les 
ardoifes  8 à 10  liv.  le  millier;  ce  qui  fait,  comme  on  voit,  un  profit  cojv 
Gdérable  pour  le  maître  d’une  carrière , lorfqu’il  a du  débit. 

179.  A Angers  , la  dépenlè  de  l’exploitation  eft  plus  confidérable,  en  ce 
que  le  propriétaire  fe  charge , non  feulement  des  frais  de  l’épuiferaent , mais 
encore  de  la  fourniture  des  uftcnfiles  , & fait  monter  à fes  frais  les  déblais,  les 
vuidanges  , & même  les  blocs  former  l'ardoife. 

180.  On  tire  aulfi  de  l’ardoife , comme  nous  l’avons  dit,  dans  différons 
endroits  de  l’Anjou  & dans  plufiours  contrées  de  la  Bretagne  ; mais  les  tra- 
vaux de  prefque  toutes  ces  carrières  font  peu  confidcrablcs.  Elles  procure- 
raient fans  doute  une  ardoife  de  meilleure  qualité  , & peut-être  auffi  bonne 
que  celle  d’Angers , fi  les  ouvriers  fouillaient  davantage  leurs  perricres  , & 
;s’ils  ne  s’arrêtaient  pas,  comme  ils  le  font  maintenant , à un  travail  prefque 
fupcrficicl.  TIs  imaginent  cependant  qu’il  U ur  ferait  inipcffible , tel  foin  qu’ils 
y apportaffent , de  réduire  cette  ardoife  en  feuilles  alfez  minces  , quoique  le 
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gr.iincii  foit  beau , &que  la  qualité  de  la  pierre  m’ait  paru  à peu  près  la  même. 
Ck)nime  ces  cantons  ont  moins  de  débouché,  les  ouvriers  ne  cherchent  point 
à augmenter  les  frais  de  l’exploitation  , dont  ils  ne  feraient  pas  fîirs  de  retirer 
l’intérêt,  tandis  qu’ils  Ibiit  certains d’uii  gain aifuré , en  le  déf.iilànt  de  leurs 
ardoifes  dans  le  pays , où  ils  la  vendent  a très-bon  compte.  Quoique  le  tra- 
vail de  ces  carrières  foit,  comme  nous  l’avons  dit,  très -peu  confidérablc , 
nous  avons  cru  devoir  en  doiuicr  une  idée.Je  prends  pour  exemple  une  carrière 
de  Moildon , petit  canton  (îtué  à dix  lieues  de  Nantes , où  j’ai  vu  travailler 
l’ardoilè,  & où  cetpc  pierre  eft  tout  autrement  inclinée  que  celle  d’Angers. 

1 8 1.  Le  fehifte  , ou  la  pierre  d’ardoife  , elt  fort  commune  dans  cette  partie 
de  la  Bretagne , & l’on  y voit  fouvent  des  roches  de  cette  pierre  à la  fupcrficie 
de  la  terre.  Dans  d’autres  parties  de  cette  province,  après  avoir  enlevé  quelques 
pouces  de  terre , cette  elpece  de  pierre  devient  apparente. C’elt  dans  cet  endroit 
de  la  Bretagne,  que  l’on  voit  quantité  de  fouilles  peu  profondes,  d’où  l’on  a tiré 
de  la  pierre  d’urdoife.  Un  limple  coup-d’a-il  fùffit  pour  faire  reconnaître  la 
direéfion  des  différentes  feuilles  qui  la  corapofent;  elles  font  placées  prelque 
horifontalement  dans  les  carrières,  de  faqon  que  les  feuilles  ifardoife  fout 
inclinées  à l’horifon,  fous  un  angle  de  peu  de  degrés;  la  partie  laphis  haute 
regarde  le  nord , & la  plus  baffe  eff  tournée  vers  le  fud. 

i82*  On  eft  dans  l’ufage,  en  Bretagne,  d’enclorre  les  héritages;  & dans 
la  partie  de  cette  province  où  l’ardoifc  eft  commune , ony  deftinc  de  longues 
dalles  de  pierre  d'ardoife,  que  l’on  place  à côté  les  unes  des  autres;  on  les 
enterre  de  quelques  pouces , & on  les  y pofe  fur  leur  champ.  La  pierre  d’ar- 
doife que  l’on  expofe  ainfi  en  chantier,  y eft  vendue  à très -bon  compte  : 
une  pierre  de  trois , quatre  à cinq  pieds  de  longueur , s’y  vend  un  , deux  à 
trois  fols.  La  plus  grande  partie  des  carrières  d’où  l’on  a tiré  ces  pierres , n’ont 
été  creufées  que  de'  flx  à huit  pieds  de  profondeur. 

i83-  Quelques  autres  carrières  dont  on  veut  tirer  de  la  pierre  propre 
à former  de  l’indoife,  font  cependant  plus  profondes:  voici  comment  on 
s’y  prend  pour  les  travailler.  On  fait  une  ouverture  quarrée,&  large  feu- 
lement de  dix-huit  à vingt  pieds  ; après  avoir  enlevé  la  terre  qui  recouvre 
le  banc  d’ardoife,  on  ôte  quelques  couches  de  pierre,  dont  les  feuilles  font 
dirigées  preique  horifontalement.  Comme  les  premières  foncées  ne  font  pas 
propres  a fournir  de  bonnes  ardoifes,  011  entame  peu  dans  la  carrière.  Les 
ouvriers , pour  retirer  chaque  bloc  le  long  des  parois  ou  murs  de  la  per- 
riere , font  obliges  de  couper  le  bloc  le  long  de  la  carrière,  en  formant  leurs 
tranchées.  Ils  rentrent  peu  dans  la  carrière  pour  tirer  les  premières  pierres , 
parce  que , comme  elles  ne  font  pas  propres  à fournir  de  bonnes  feuilles 
d’ardoife,  ils  préfèrent  de  les  abaiidoner  dans  la  carrière;  mais  à mefure 
qu’ils  avancent  l’ouvrage,  ils  coupent  le  bloc  de  i'aqon  que  leurs  tranchées 
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rentrent  dans  la  carrière.  Ils  la  taillent  en  vofttc , de  manière  qu’elle  devient 
plus  large,  quand  les  ouvriers  parviennent  à tirer  rme  pierre  de  meilleure 
qualité,  & qui  peut  être  partagée  en  feuilles  minces,  proptcs  à couvrir  les 
rnaHlms.  Dans  ces  carrières , les  ouvriers  font  obligés  de  confulter  l’incli- 
nailbn  du  bloc:  comme  la  pierre  ell  prefque.horifontale , ils  font  des  trous 
fur  le  côté  de  cette  pierre  dans  la  partie  la  plus  élevée , & c’elf  ordinairement 
fur  celle  qui  regarde  le  nord. 

1 84-  Ils  placent  à düiérentes  diibnces  leurs  coins  dans  les  trous , ou  ils 
y iiuroduifent  de  grands  leviers  de  fer,  iur  lefqucls  pliificurs  hommes  ap- 
puient en  même  tems  : c’eli  ainfi  qu’ils  parviennent  à détacher  les  blocs 
fuivant  les  délits  que  les  ouvriers  ont  cherché  à reconnaicrc  avant  d’y  placer 
leurs  leviers. 

i8i-  Les  carrières  n’ont  fouvent  pas  été  creufées  de  trente  à quarante 
pieds , que  l’eau  fourcille  des  parois  des  blocs  en  affez  grande  quantité  -,  alors 
les  ouvriers  ont  foin  de  creufer  un  puits  dans  la  partie  la  plus  balfc  de  la 
carrière  où  i’eaii  va  fe  rendre.  Comme  ils  ne  fe  propolent  point  de  conduire 
les  carrières  juiqu’à  une  profondeur  confidérable , ils  n’y  coiiftruifcnt  pas 
de  machines  d’épuifement  -,  ils  ne  fe  fervent , pour  ciever  l’eau  , que  de  plu- 
fieurs  bafcules  ou  traits,  dont  ils  entourent  l’ouverture  de  la  carrière.  Ces 
bafculcs  ne  ditlcrcnt  de  celles  d’Angers,  dont  nous  avons  donné  la  deferip- 
tion,  qu’en  ce  que  leur  levier  eft  beaucoup  plus  long:  il  y en  a qui  ont 
jufqu’à  trente  pieds. 

18^-  Les  ouvriers  creufent  ces  carrières  fans  y mettre  beaucoup  d’ordre: 
leurs  ouvertures  faites,  ils  ne  s’occupent  qu’à  tirer  la  pierre  d’une  partie  de 
la  perrierei  celle-là  une  fois  tirée,  ils  la  rempli ifent avec  des  vuidanges  ou 
fhigmens  inutiles}  ils  travaillent  enfuite  un  autre  côté  de  la  perriere,  jut 
qu’à  ce  qu’ils  foient  parvenus  à la  même  profondeur. 

187-  Les  outils  & le  relie  du  travail  de  la  carrière  font  à peu  près  les 
mêmes  qu’à  Angers.  Les  ouvriers  enlèvent  fur  leurs  épaules  les  blocs , qu’ils 
nomment  pltmckes , & ils  montent  chargés  ainfi , par  des  échelles  fouvent 
de  trente  pieds  de  longueur , avec  une  adreife  extraoi  dinairc.  Cette  pierre 
•ft  portée , de  même  qu’à  Angers , aux  fendeurs  & aux  tailleurs  qui  ibnt  au 
haut  de  la  carrière,  & le  plus  près  de  Ibn  ouverture  qu’il  leur  cftpoflible. 

188-  Il  ferait  trop  long  de  citer  ici  tons  les  pays  où  l’on  trouve  l’efpece 
de  fchille  avec  lequel  on  peut  faire  de  l’ardoifè.  Si  l’on  veut  connaître  les 
endroits  d’une  partie  de  l’Europe,  où  l’on  rencontre  cette  efpcce  de  pieri'e, 
on  peut  confu’ter  fa  carte  qu’en  a donnée  M.  Guettard  ( Mémoires  de  l’acad. 
année  174^). 

189-  Les  environs  d’Ang.-rs,  tout  le  pays  d’Anjou,  & une  grande  partie 
de  la  Bret.ignc,  en  procurent  beaucoup. 
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T90.  On  eii  voit  du  côté  de  Rédon  éc  de  Breft,  dans  une  partie  de  la 
Bretagne;  dans  l’élcdion  de  Château  - Gontier , à Charleville,  à Murat,  à . 

Prunct  en  Auvergne,  &c. 

19 1.  Celles  d’Angers  & des  environs  paflent  à Paris  pour  être  de  meil- 
leure qualité  : ce  font  les  feules  qu’on  y apporte , fans  doute  parce  que  les 
autres  endroits  qui  pourraient  en  fournir , manquent  des  memes  débouchés. 

Celles  de  Mézreres  ont  à Paris  la  repuration  de  fe  cafler  & de  s’éclater 
facilement. 

192.  Les  ardoifes  à Angers  fe  vendent  au  cent  ou  au  millier,  pour  Id 
quarrée-fine  & la  quarree-forte  ; toutes  les  autres  qualités  (Pardoifes  infé- 
rieures à celles-ci  fe  vendent  à la  fourniture,  qui  ell  de  vingt-un  milliers. 

On  ajoute,  pour  la  quarrée-fine  & la  quarrée-forto,  les  quatre  au  cent  pour 
les  calices  : outre  cela,  pour  celles  qui  font  inferieures  en  qualité,  on  donne 
ordinairement  fur  vingt  milliers  un  mille  en  fus;  mais  ce  dernier  millier  cft 
de  convention  avec  le  vendeur. 

193.  Il  y a ordinairement  à Angers  fept  ou  huit  carrières  ouvertes  ; mais 
rarement  font-dles  toutes  en  exploitation;  car  il  faut  bien  du  travàil  & de 
la  dépenfe  avant  d’en  tirer  du  profit.  Une  carrière  en  valeur  peut  fournir 
par  femaine  environ  cent  milliers  d’ardoLfes  d’elpeces  différences;  & fi  elles 
étaient  toutes  à la  fois  en  valeur,  on  pourrait  y fabriquer  par  an  environ 
vingt-cinq  à trente  millions  d’ardoifes  de  diflérente  qualité  &.  de  différens 
échantillons. 

Remarques  particulières  fur  la  pierre  d'ardoise , ^ les  cataBetes  qui 

lui  fout  propres. 

19+  Nous  avons  promis  de  donner  en  particulier  les  caradercs  propres 
à l’ardoife  ; & fi  nous  n’en  avons  rien  dit  en  traitant  des  moyens  employés 
à la  tirer,  à la  fendre  & à la  tailler,  c’eff  que  nous  ne  voulions  pas  inter- 
rompre la  delcription  que  nous  donnions  de  ces  procédés. 

19c  Les  fentimens  des  naniraliftcs  font  très-partagés  fur  la  nature,  la 
compofition  & les  propriétés  de  l’ardoife.  La  clalfe  duns  laquelle  elle  doit 
être  rangée,  & le  genre  qui  convient  le  mieux  à cette  pierre,  lailfent  fur- 
tout  beaucoup  d’incertitude , duc  probablement  aux  chaugemens  que  l’ar- 
doife  éprouve  quand  elle  fe  trouve  jointe  avec  plus  ou  moins  de  differentes  • 

fubfbnccs  qui  la  dénaturent. 

19^.  Doit-on  , comme  le  fait  Vallerius , mettre  l’efpece  de  fehifte  qu’on 
“nomme  ardoifi,éms  la  clalfe  des  pierres  vitrif.ablcs? II  cft  vrai  que  prcfque 
toutes  éclatent  & pétillent  au  feu;  qu’elles  fe  calTcnt,  fe  bourfoufflent  & fe 
fondent , expofecs  an  fourneau  de  fufion,  fàus  raddition  d’aucuns  fond.ins  ; 
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niais  il  s’cn  trouve  qui , expofccs  au  feu  le  plus  violent,  y fouffrent  fi  peu 
de  ch.mgerasnt  (22) , qu'elles  l’emblent  plutôt  exiger  d’ètre  rangées  parmi 
les  pierres  qu’on  a coutume  d’appeller  rc/rafiaires  ou  de  difficile  fufion.  On 
fe  lcrt  même  de  quelques-unes  de  cette  demiere  efpece  pour  en  condruire 
des  fourneaux  deltiiies  à rcfilter  au  plus  grand  feu. 

197.  S’arrêterait  - ON , pour  lui  fixer  un  genre,  au  caradere  de  ne 
point  fermenter  avec  les  acides  '{ 11  cil  allez  général  aux  ardoil'es  ; cependant 
depuis  celle  qui  ne  fait  aucun  mouvement  avec  eux , il  s’en  trouve  que  les 
acides  attaquent  vivement  (23). 

198-  Les  ardoifes  iè  divilbnt  ordinairement  par  feuilles,  & les  meilleures 
font  celles  qui  le  partagent  le  plus  aücment  : mais  ce  n’eft  pas  un  caradterc 
qui  fuit  propre  aux  arduilès  feules  -,  les  trtlcs , les  micas  ^ éic , ont  la  même 
propriété,  qui  fe  rencontre  aulfi  dans  d’autres  pierres  calcaires  (24). 

199.  La  dureté  de  l’ardoife  n’eft  pas  non  plus  une  marque  certaine  pour 
la  reconnaître  : elle  varie  fuivant  les  efpeces.  Ordinairement  l’ardofie  cft 
caifuite;  elle  reçoit  l’empreinte  du  trait  qu’une  pointe  de  fer  lui  imprime; 
elle  ne  ne  fait  point  feu  avec  l’acier;  & quoiqu’ordinairement  alfez  tendre, 
elle  cft  fonove  : mais  quelquefois  elle  fe  réduit  en  poudre  fous  les  doigts;  & 
alors  cette  efpece  ell  la  moins  propre  à fervir  de  couverture  aux  bàtimeiis. 

200.  La  couleur  des  ardoifes  change  aufli  fuivant  les  lieux  qui  la  pro- 
duifent  : celles  qui  font  d’un  gris  tirant  fur  le  bleu  , fout  réputées  ordinai- 
rement être  de  meilleure  qualité:  nous  nous  fervons  de  la  dénomination  de 
cette  couleur  , pour  faire  coiutaitre  celle  de  pltilieurs  autres  corps.  On  fait 
cependant  ufigc  d’autres  ardoifes  qui  s’éloignent  beaucoup  de  cette  couleur. 


(32)  Il  y a très-peu  de  pareilles  ardoifes 
rcfr.tcl lires.  Celles  qui  ont  cette  qualité , la 
doivent  à l’addition  de  quelque  matière  hé- 
térogène. C’eft  une  exception  qui  ne  doit 
point  empêcher  de  déterminer  la  narure  de 
ce  genre  de  pierre.  Il  e(l  impoinble  que 
toutes  les  pierres  qui  appartiennent  à une 
certaine  claiTe  aient  la  même  nature  & les 
mêmes  propriétés.  Il  rnttit  que  la  plupart 
des  ardoifes  folenc  fuüblcs , au  point  qu’un 
feu  de  fulion  aifez  médiocre  les  fait  dé- 
border en  ceame  hors  du  creufet  C’en  eft 
aifez  pour  ranger  les  ardoifes  dans  la  claffc 
des  pierres  vitrifiables , comme  Vont  fait 
la  plupart  des  natnraliftes.  Si  l’on  trouve 
quelquefois  des  ardoifes  rcfraL’taires , elles 
n’en  font  pas  moins  vitrifiables  ; d’ailleurs 
il  y en  aura  très-peu  qui  ne  laiilent  apper- 


cevoiraucuDC  trace  de  fufibiiité.S’il  y en  a, 
elles  farinent  une  exception. 

(2;)  Les  exemples  en  font  très-rares; 
mais  quand  cela  arrive,  c’eft  qu’il  y a un 
mélange  de  terre  calcaire.  C’eft  encore  une 
excepdon  qui  n’empéche  pas  qu’on  neputlfe 
avancer  cette  propofition  générale , que  les 
ardoifes  ne  font  point  attaquées  par  les 
acides. 

(24)  Les  feuilles  du  talc  , du  mica , & 
de  certaines  pierres  calcaires  font  tres-dif. 
férentes  de  celles  de  Vardoife.  On  ne  tifque 
point  de  les  confondre.  Ce  font  plutôt  des 
écailles  que  des  feuilles.  Toutes  ces  difficul- 
tés font  bonnes  i grolTir  le  volume  d’une 
dilTcrtation  académique  ; mais  il  eût  été  à 
fouhaiter  qu’on  les  eût  évitées  dans  un  ou- 
vrage tel  que  celui-ci. 
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qui  peut  être  regardée  comme  la  plus  générale  pour"  cette  efpece  de  pierre. 
L’ardoife  tirée  d’un  lieu  profond  e(l  toujours  la  plus  noire  : expofée  à l’air , 
elle  change  un  peu  de  couleur  ; celle  qu’elle  avait  au  fortir  de  la  carrière , 
s’éclaircit  & devient  moins  foncée. 

201.  L’ardoise  renferme  Ibuvent  des  fiibllances  très-differentes  > & celles 
dans  lefquelles  il  s’en  trouve  le  plus,  font  les  moins  boiuies  & les  plus  diffi- 
ciles à travailler. 

202.  On  y trouve  fouvent  des  pyrites  qui  varient  beaucoup  dans  leur 
cryihiliifàtion.  Les  ardoifes  d’Angers  en  contiennent  de  fort  irrégulières.  Il 
s’y  rencontre  aullî  des  figures  qui  ont  la  forme  de  poiflbns , mais  pas  affiez 
caraélérifées  pour  afl’urer  qu’elles  doivent  leur  origine  à quelques-uns  de  ces 
animaux.  On  y voit  encore  des  herborifations  dues  à une  eau  ferrugineufe 
qui  s’eft  dépolèc  entre  les  feuilles  de  l’ardoife  & s’y  eft  delléchée.  Enfin , 
on  y trouve  une  lelénite  formée  en  rayons , & difperfée  fur  l’ardoife  en 
forme  d’étoiles  : mais  on  y oblèrve  rarement  des  impreülons  de  plantes. 

203.  Quelques  autres  ardoifes  contiennent  des  métaux,  de  l’or,  de  l’ar- 
gent. Lehmann  rapporte  qu'il  fe  trouve  quelquefois  dans  l’ardoife  de  l’ar- 
gent en  petites  feuilles,  ou  en  filets  auffi  fins  que  des  cheveux;  que  l’on 
trouve  auffi  fous  cette  forme,  du  cuivre  natif  dans  les  carrières  de  Hotten- 
dorlT.  Le  cuivre  s’y  rencontre  fouvent  fi  divilS,  que  l’œil  ne  peut  le  dilHnguer. 

204.  On  retire  beaucoup  d’alun  d’une  ardoife  bleuâtre  fort  commune  en 
Angleterre.  L’ardoilè  renfcmie  quelquefois  une  efpece  de  teiTe  qui  contient 
beaucoup  de  celle  qui  eft  analogue  à la  liafe  de  l’alun.  En  ajoutant  à ces  ef- 
peces  d’ardoifes  de  l’acide  vitriolique , je  me  fuis  procuré  de  l’alun,  dont  la 
quantité  variait  fuivant  que  la  bafe  de  ce  fel  neutre  s’y  trouvait  en  plus  ou 
en  moindre  quantité  : cette  elpecc  faifait  une  trcs-légcre  effervefcence  avec 
les  acides,  & était  de  tüfficile  fufion. 

205.  Généralement,  les  ardoifes  qui  contiennent  le  plus  de  ces  fubt 
tances  étrangères , font  les  moins  propres  pour  l’ulàgc  auquel  on  les  deftine. 
Ordinairement,  celles  qui  contiemieiic  du  vitriol  & du  foufre  fleurilTent  à 
l’air,  s’y  décompofent:  celles-ci  font  de  la  plus  mauvaife  qualité. 

206.  On  trouve  encore  des  -.urdoifes  qui  contiennent  des  parties  graifes 
& huileufcs,  fouvent  même  aflez  de  pétrole  & de  bitume  pour  s’enflammer 
furies  charbons.  Quand  ces  fiibftanccs  s’y  trouvent  en  alTcz  grande  quantité , 
on  les  emploie  pour  le  chauff'agc  (’*');  mais  celles-là  tiennent  plus  des  pro- 
priétés du  charbon  de  terre  que  de  celles  du  fehifte. 

207.  La  preinicrre  foncée  d'ardoife  n’ eft,  comme  nous  l’avons  dit,  ja- 
mais d’aulTi  bonne  qualité  que  l’ardoil'e  que  l’on  trouve  au-detfous  de  celle- 

(*)  Le  mot  ardoife  ne  devrait-il  pas  fon  nom  à la  propriété  que  quelques  efpcccs  de  cet 
pierres  ont  de  brûler  aifément , oê  ardrndo  è 
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là  ; le  grain  en  cft  plus  gros.  Cette  première  couche  efl:  chargée  ordinaire- 
ment  de  petites  paillettes  de  micas , de  parties  lulfureufes , & elt  allez  fem- 
bkble  pour  l’ordinaire  à une  clpece  de  Ichilte  dont  on  ne  fait  aucun  ufage, 
qui  recouvre  & entoure  les  filons  de  mines  de  charbon  de  terre.  C’eft  dans 
cette  elpecc  de  fchille  que  l’on  rencontre  plus  fréquemment  des  impreflions 
de  fougères,  de  capillaires  , de  Icolopcndrc,  &c,  fcniblables  à ces  mêmes 
cfpcccs  de  plantes  obfervées  dans  les  isles  chaudes  d’Amériques  àtsrubiacécsy 
des  feuilles , des  fruits  & des  graines  d’autres  plantes  du  même  climat , que 
difi'erens  auteurs  ont  fait  cotuiaitre , & dont  ils  ont  donné  la  figure  dans 
leurs  ouvrages.  \'oyez  Vherbarium  diluvianum,  les  tranfaélions  philofophi- 
ques,  les  mémoires  de  l’académie,  aiuiccs  1718,  I747>  &c. 

208.  L’ardoise  qui  fe  trouve  à l’ouvcnure  de  la  carrière , de  même  que 
celle  qui  recouvre  les  mines  de  charbon  de  terre , eft  prelque  toujours  très- 
tendre,  peu  fonore,  point  cilTautc,  moins  liée;  elle  contient  une  partie 
indammablc  en  plus  ou  moins  d’abondance  ; elle  devient  blanche  fur  les 
charbons  quand  on  la  calcine  à un  feu  nud,  & elle  conferve  lii  couleur 
noire  qu.iiul  on  l’expole  au  feu  dans  des  vailTeaux  fer  més  ; elle  ne  fe  vitrifie 
qu’à  un  feu  violent. 

209.  OyELQUEs  auteurs  prétendent  avoir  vu  des  arbres  changés  en  ar- 
doifes  : on  dit  qu’il  cH  très-commun  de  trouver  des  lits  de  charbon  de  terre 
(bus  les  carrières  d’ardoife  d’Allemagne.  Qyclquefois  dans  les  perrieres  d’An- 
jou , on  trouve  des  veines  ou  des  filons  qui  tiennent  le  milieu  entre  l’ardoilè  & 
le  charbon  de  terre. 

210.  Par  la  dillillation  on  retire  des  ardoifes,  de  même  que  du  fuccin 
& du  charbon  de  terre , un  fel  acide  volatil  & huileux. 

2 11.  Ces  obferv'ations  ne  donneraient-elles  pas  quelques  idées  fin:  la  for- 
mation des  ardoilîeres  & des  mines  de  charbon  de  terre , puifque  nous  voyons 
que  certaines  ardoifes  approchent  beaucoup  de  ce  minéral,  qu’elles  don- 
nent par  l’examen  chymique  les  mêmes  produits , & que  les  mines  de  char- 
bon  de  terre  font  recouvertes  d’une  couche  d’une  cfpece  de  fehifte  ? J’avoue 
qu’il  faudrait  plus  d’obfer valions  encore  que  je  n’en  ai  fiûtcs,  pour  ofer  for- 
mer un  lyftêmc  fuivi  fur  la  formation  de  l’ardoifc:  ainfi  je  me  borner.ii  à 
expofer  les  Icntimens  de  quelques  naturalilles  fur  l’origine  de  ce  minéral , & 
je  m’ ibftiendrai  d’expolcr  mon  Iciitiment  particulier  ïur  ce  lùjet. 

212.  D’après  les  faits  que  nous  venons  de  citer,  Boot  a cru  que  l’ar- 
(Imfe  pourrait  avoir  été  formée  par  des  étangs  & marais  poiiTonneux , com- 
blés par  une  vafe  durcie  (2s)>  laquelle  on  retrouve  les  plantes  & les 

feO  II  parait  alTez  probable  que  les  ar-  C’cA  cc  qu’on  peut  démontrer  par  les  em- 
doifieres  que  nous  e^loitons  aujourd'hui , preiiues  de  poifTons  , de  grenouilles  , de 
fucaac  autrciblsdes  etaugs  & des  marais,  plantes,  que  l’on  trouve  toujours  plus  ou 
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potflbiis  qui  y ont  péri  ; feiitinicnt  qui  fouftriroit  des  difficultés  dans  Ton 
explication  par  rarrangement  des  diliéréntes  iublbmces  qui  forment  les  ar- 
doi/icres  , lequel  ne  trouve  pas  conforme  à leur  naairc  & à leur  pefan- 
tcurj  à moins  que,  pour  rendre  ce  fentiment  probable , l’on  ii’y  fupplée,  en 
ayant  égard  aux  cliaiigcmcns  qu’a  dû  éprouver  ce  dépôt  par  le  mouvement 
des  eaux  qui  l’ont  amené. 

213.  L.4NG  regarde  aulfi  les  carrières  d’ardoife,  comme  formées  par  un 
dépôt  de  terre  ou  de  pierre  détruite. 

214.  Neumann  croit  que  l’ardoilè  eft  un  compofé  de  terre  végétale  & 
d’argille  durcie;  Bromel  & Linnxus  la  rangent  dans  la  clalTc  des  pierres  cal- 
caires; Cramer  & Vallerius  la  croient  vitrifiablc;  enfin  .M.  Port  n’adhere  à 
aucun  de  ces  fentimens , parce  que , dans  les  expériences  qu’il  a faites  fur 
les  pierres , il  a vu  des  ardoifes  qui  tenaient  plus  ou  moins  des  propriétés-  re- 


connues pour  appartenir  à Tune  ou  à 

moins  dans  toutes  les  carrières , mais  qui 
y font  quelquefois  en  trcs.grande  quantité  , 
comme  dans  la  carrière  de  Man;tèld.  Ces 
empreintes  font  trop  evattes  pour  qu’on 
puiife  les  envifager  comme  un  jeu  de  la 
naiure.  Oi^  a bien  des  raifons  de  croire, 
die  M.  de  Juiti , que  le  terrein  oé  cil 
aétucllemcftt  le  comté  de  îM.insfeld , juf- 
qu'à  Bottendor.T  & Bcrec,  dans  la  Thu- 
ringe  , & peut-être  plus  loin  encore , était , 
il  y a quelques  milliers  d’années  , un  grand 
lac.  On  peut  imaginer  que  les  poiflunsqui 
peuplaient  ce  ho  perdirent  U vie  par  une 
gr.rnde  chaleur  produite  par  quelque  caufe 
extraordinaire;  car  toutes  les  empreintes 
de  poiiTons  qii’on  y trouve  font  recourbées 
xx>mme  le  font  ces  animaux  dans  de  l’eau 
bouillante.  S'ils  étaient  morts  autrement , 
ils  n’auraient  pas  prefque  tous  cette  pofture. 
Ceux  qui  connaiiTcnt  la  ftruiSure  intérieure 
de  notre  terre,  autant  qu’il  nous  eft  pef- 
fible  d’y  pénétrer , ont  bien  des  rail'ons  de 
croire  que  les  plus  anciens  corps  qui  fe 
trouvent  fur  notre  globe , tels  que  font 
les  grandes  malTes  de  rochers  bien  anté- 
rieures aux  montagnes  formées  par  aliu- 
vion  , ont  fuuffert , même  avant  le  déluge  , 
un  incendie  général.  Peut-être  que  notre 
terre  fut  autrefois  un  foleil  ; peut  être  la 
création  décrite  par  Moyfc , n'a  eu  lieu 
Tome  IK, 


l’autre  lic  ces  deux  clatlb.s  ( 26  ). 

qu’aprés  un  changement  total  de  notre 
planète.  D’après  cette  fuppolition , on  peut 
concevoir  comment  les  poiiTons  d'un  grand 
lae  de  pluiieurs  miles  d’étendue  ont  pu 
périr  duns  la  chaleur. 

(26)  Pour  foutenir  avec  quelque  avan- 
tage que  les  ardoifes  ont  des  propriétés  fi 
oppofées  qu’elles  ne  peuvent  être  rangées 
dans  aucune  des  clalTes  générales  ,il  faudrait 
avoir  fait  deux  fortes  de  recherches  impor- 
tantes. Il  faudrait  pouvoir  démontrer  qu’il 
n’y  a aucune  efpece  primitive  de  terre  qui 
entre  dans  la  eompofition  de  l’ardoife.  S’il 
y en  a une  , comme  on  n’en  fauralt  douter , 
il  eft  facile  de  voir  que  cette  terre  doit  dé- 
cider la  queftion  , êli  alligner  h chfTe  généj. 
raie  dans  laquelle  il  faudra  ranger  cette 
pierre.  La  démonftration  n’on  fera  pas  moins 
exacte  ficette  terre  a perdu  plus  ou  moins 
de  fes  propriétés  par  le  mélange  de  quel- 
que matitre  étrangère.  11  faudrait , en  fe- 
cond  lieu, avoir  rairemblé  toutes  les  efpeces 
d’ardoifesde  tousies  pays  connus, où  la  cor- 
refpondaiicc  d’un  naturalifte  peut  s’étendre. 
Toutes  ces  efpeces  devraient  être  fouinifes 
à des  expériences  chymiques  , qui  mon- 
tralTcnt  clairement  qu'il  eft  impolliblc  d’é- 
tablir  une  règle  générale  ; en  renvoyant  à 
des  exceptions  les  finguhrites  lesplus  frap- 
par.tes.Mais  qui  a fongé  à faire  dépareillés 
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21  f.  Ne  devniic-on  pas  cependant  s’attacher  aux  caradcres  les  plus  com« 
muns,  pour  fixer  un  genre  aux  ardoifes,  & Icparer  celles  qui  s’en  éloigne- 
raient,  en  leur  iilllgnant  un  autre  nom  (27)? 

21 5.  Les  caradcres  les  plus  communs  du  fchilte  ou  de  l’ardoife , dont  on 
fait  ufage,  étant,  comme  nous  le  difons , de  fe  féparer  en  feuilles  minces , de 
peu  ou  point  fermenter  avec  les  acides , de  pétiller  fur  le  feu  & de  s’y  vitri- 
fier ; le  fchific  relTemble  alfez,  par  quelques-unes  des  propriétés  que  nous 
venons  de  citer , à l’argille , qui  le  vitrifie  ordinairementau  feu , quoiqu’il  s’en 
trouve  de  réfradairc.  L’argillo  pétille  le  plus  communément  (28),  &fe  fend 
avant  d’entrer  en  fufion.  Elle  ne  fait  que  peu  ou  point  d’crt'eivefcencc  avec 
les  acides.  L’ardoife  ferait-elle  une  argille  durcie?  De  nouvelles  expériences 
pourraient  làns  doute  jeter  plus  de  lumières  fur  cette  partie  de  la  minéralogie. 

217.  Je  ferais  entré  dans  un  plus  grand  détail  fur  la  nature  & les  pro- 
priétés de  la  pierre  d’ardoife,  examinée  avec  le  fccoiirs  de  la  chymic , il  cela 
était  néccifairc  pour  completter  l’art  que  nous  donnons  aujourd’hui  ; mais  j’ai 
cru  que  ce  que  j’en  dÜàis  futfil'ait  pour  faire  comiaitre  les  caradcres  propres 
à l’clpcce  de  fehifte  dont  il  eft  ici  queftion. 


Rentiirques  fnr  tardoife , & fur  quelquei  défauts  qui  lui  font  ajfex 

communs.  * 


2t8-  Nous  avons  parlé  de  pluficurs'délàuts  communs  à l’ardoile,  & qui 
lui  ont  fait  donner  pliifieurs  noms , poil-roux  ,poil-tacht , &c.  En  voici  encore 
d'autres  , dont  peu  d’auteurs  me  parailTcnt  avoir  fait  mention,  quoiqu’ils 
ibient  alfcz  communs  à quelques  cipeces  d’ardoife. 


lecherches  ? Chaque  auteur  prononce  d’i. 
près  les  ardoifes  qu’il  a fous  les  yeux  dans 
le  canton  où  il  habile.  Et  c’eft  pcut.étce 
le  reproche  qu’on  peut  faire  aux  expérien- 
ces de  iM.  Pott , qui  ne  parait  pas  avoir 
mis  dans  le  creiifct  un  affez  grand  nombre 
d’ardoifes  différentes  , & qui  cite  très-rare- 
ment  les  lieux  où  il  a pris  celles  qu’il  a fou- 
Tuifes  à fun  examen. 

(27)  Si  ces  ardoifes  qui  s’éloigneraient 
des  caradcres  les  plus  commuii.s  , avaient 
■cependant  la  propriété  de  fc  féparer  en 
.feuilles  , on  aurait  tott , cc  me  femble  , de 
leur  affigncr  un  autre  nom , qui  ne  ferait 
que  brouiller  les  idées.  On  trouve  dans  tou. 
tes  les  claffes  de  pierres  des  excepdons  aux 
leglcs  générales.  Il  fuiltt  de  les  indiquer. 


(îg)  L’expérience  montre  que  l’argille 
ne  pétille  point  dans  le  feu  ; elle  ne  fe  fend 
pas  meme,  fi  elle  eft  bien  feehe.Si  l’on  trou- 
vait quelque  part  de  l’argille  qui  eôt  ces 
propriétés , cc  ferait  un  phénomène  fort 
rare.*  M.  de  Jufti  croit  que  l’argille  eft  la 
terre  dont  l’ardoife  eft  cifentiellemcnt  corn- 
pofee  -,  mais  ce  n’eft  pas  l’argille  qui  com- 
munique à l’ardoifela  propriété  de  pétiller 
au  feu.  On  fait  que  certaines  pierres  fpa- 
theufes  ont  cette  propriété  Qtii  empêche  de 
dire  qu’elles  entrent  dans  la  compofition  de 
l’ardoife  ? On  expliquera  par-là  , & le  pétil- 
lement , 5:  la  divifion  de  l’ardoife  en  feuil. 
les;  le.s  variétés  viendront  du  plus  ou  moins 
de  mélange  qu’on  obfervcta  dans  les  diver- 
fcï  carrières. 
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219.  Certaines  ardoifcs  fe  chargent  beaucoup  plus  promptement  que 
d’autres , d’une  elpece  de  lichen  ou  de  moufle.  C’elt  un  tait  que  le  tems  vérifie 
tous  les  jours,  & qui  dépend  probablement  d'un  fécond  défaut  propre  à l’ar- 
doife  fur  laquelle  on  rencontre  le  plus  fouvent  cette  moulfe  j nous  en  parle- 
rons dans  un  moment.  La  moulfe,  ou  le  lichen , conferve  une  humidité  fut 
l’ardoil'c  5 elle  y amaflè  une  pouflierc  & une  terre  qui  contribuent  à précipiter 
fa  pourriture  ; ce  qui  doit  être  conlîdéré  comme  une  perte  pour  le  proprié- 
taire , outre  le  délùgrémcnt  du  coup-d’œil  qu’otire  l’ardoife  ainfi  chmgée  de 
lichen. 

220.  Quelques  ardoifes  imbibent  l’eau;  & l’humidité  qu’elles  reçoivent 
par  les  jrluics  & les  neiges , les  pénètrent  afle/.  pour  fc  communiquer  à la  latte 
& àlavoliche  fur  lefqucllcs  elles  font  attachées.  Ces  ardoifes  pourriflcnt,& 
entraînent  par-la  la  ruine  de  la  charpente  qu’elles  auraient  dù  conferver. 

221.  Cette  mauvaifo  qualité  dans  l’ardoiic , & celle  qui  produit  la  moulfe, 
dépendent,  je  crois , d’une  même  caufè;  & les  pierres  qui  auront  ce  délàut , 
lèroiit  probablement  celles  qui  entretiendront  plus  d’humidité  ,&  qui  par-là 
donneront  à la  moulfe  l’aliment  qui  lui  convient  le  mieux  : ainfi  les  moyens  de 
reconnaître  l’un  de  ces  défauts , ferviront  pour  fc  précuutionner  contre  l’Rutro. 

222.  Peu  d'auteurs  ont  indiqué  les  moyens  de  reconnaitre  ces  défauts  pro- 
pres à l’ardoife  : voici  en  abrégé  ceux  que  propofe  Samuel  CoUeprefs  , & qui 
le  trouvent  dans  le  quatrième  volume  desTranfàélions  philofophiques , an- 
née 1659,  publiées  par  M.  Oldenburg,  n®.  ^o,  art.  3;  & dans  la  coUcél. 
acad.  tome  IV,  page  10. 

.223.  Les  ardoifes  reçoivent  Regardent  d’autant  plus  d’humidité,  qti’ elles 
font  plus  poreufesi  ainfi  celles  qui  feront  les  moins  dures,  les  mohis  pe- 
fmtes,  feront  plus  l’ujcctes  à ce  défaut  que  les  autres  : arilfi  M.  Samuel  Col- 
leprefs  conièille-t-il  de  l'oumetrre  les  ardoifes  à cette  première  épreuve,  avau# 
d’en  faire  l’acquifition. 

224.  Il  veut  que  l’on  frappe  fur  l’ardoife , pour  juger  de  fa  dureté  par  le 
fon  qu’elle  rend  : celle  qui  étant  frappée  demie  un  fon  clair  & fonore,  dé- 
notera plus  de  foliditc,  & doit  p.ir  conlcqucnt  être  préférée. 

22^.  Le  fon  moins  net  dans  l’ardoifc , indique  quelques  parties  étrangeres- 
qui  arrêtent  le  mouvement  d’ondulation  propre  à celles  de  cette  pierre  : aulfi 
l’ardoife  à poil-roux  n’eft-elle  prcfquc  point  fonore. 

116.  Celle  qui  fc  calfcra,  dit  AL  Collcprcfs,  qui  fe  coupera  net  & faci- 
lement, fera  encore  la  meilleure.  Le  toucher  pourra  même  en  partie  faire 
connaître  la  qualité  de  l’ardoife:  fi  onia  trouve  douce , graH’c  & comme  onc- 
tueulè,  elle  doit  être  d’un  tilfu  plus  lâche  que  celle  qui  fera  rude  fous  les 
doigts  ; & cette  deniicre  mérite  par  conféquent  la  préférence.  Mais  voici  en- 
core d’autres  épreuves  auxquelles  AI.  Collcptels  invite  de  Ibutncttre  l’ardoifc 
avant  de  l’aeheter.  F f ij 
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227.  Il  veut  que  l’on  pcfe  exactement  une  certaine  quantité  d’ardoifes 
Icches  ; qu’on  les  mette  tremper  dans  l’eau  pcuJant  quelque  teras , & qii’a- 
près  les  avoir  retirées  & laiÜTé  égoutter,  on  les  pelé  de  nouveau.  Si  le  poids 
de  CCS  ardoilôs  e(t  beaucoup  augmenté , c’eft  une  preuve  qu’elles  ne  font  pas 
bonnes,  & qu’elles  ne  dureront  pas  long-tems  fîins  faire  pourrir  les  lattes 
& la  voliche  fur  Iclqucllcs  elles  feront  attachées.  Cette  épreuve  que  l’auteur 
croit  être  décilive,  inc  parait  trop  forte  pour  les  ardoiiés  qui  fervent  coin- 
munéiuent  de  couverture.  Car  ici  un  feul  côté  de  la  pierre  eft  expofé  à la 
pluie;  au  lieu  que  d. ms  l’épreuve,  ou  la  met  tremper  totalement  dans  l’eau: 
je  fuis  perfuadé  que  la  meilleure  ardoife , fur-tout  celle  nouvellement  tirée , 
recouverte  ainlî  d’eau  pendant  quelque  tems , s’en  chargerait  aflez  coufidé- 
rablcment  ; ainfi  je  crois  qu’on  pourrait  faire  cet  elfai  autrement , mais  d’une 
façon  aufli  (impie. 

228.  Il  n’y  aurait  qu’à  creufer  une  feuille  d’ardoife,  jufqu’à  ce  que  la 
partie  de  la  pierre , qui  ferait  le  fond  de  la  cavité  , reftât  de  l’épaiffeur  d’une 
ardoife  ordinaire:  on  remplirait  d’eau  cette  c-avité  qu’on  aurait  formée;  & 
fi  l’eau  traverfiit  l'ardoifc , ce  ferait  une  preuve  de  fà  poroflté. 

229.  On  pourrait  encore , fi  l’on  n’eftpas  dans  un  lieu  où  l’on  puilfe  avoir 
«ne  pierre  d’ardoife  plus  épailTe  qu’une  ardoiiè  ordinaire,  pour  faire  la  pré- 
cédente épreuve , garnir  une  feuille  d’ardoife  d’un  rebord  de  cire,  de  glailc, 
ou  de  toute  autre  matière  que  l’eau  ne  düfoud  pas  aifément  ; & après  avoir 
mis  cette  feuille  dans  une  lituation  horifontalc , couvrir  d’eau  fa  furfacc  fu- 
péricure:  fi  au  bout  de  quelques  heures,  ou  d’une  journée,  l’eau  n’avait 
pas  traverle  la  feuille , ce  ferait  la  prouve  d’une  denfitc  qui l’uffirait , je  crois , 
pour  garantir  la  lutte  fur  laquelle  on  la  poferait. 

230.  M.  Coileprcfs  cnièignc  d’autreS  moyens  de  s’afTurcr  de  la  porofité  de 
l’ardoiletil  coufcille  de  la  plonger  perpendiculairement  dans  un  vafe  rempli 
d’eau  , de  façon  qu’une  partie  de  l’ardoifc  déborde,  & qu’il  n’y  ait  pas  aifez 
d’eau  pour  recouvrir  entièrement  cette  ardoife:  fi  au  bout  de  quelque  tems 
l’on  examine  cette  ardoife , & qu’on  ne  la  trouve  pas  beaucoup  mouillée 
au-dclfus  de  la  furfacc  de  l'eau , la  pierre  fera  jugée  de  bonne  qualité  ; au 
lieu  qu’elle  fera  d'autant  moins  à préférer , que  la  furfacc  au-deffus  de  l’eau 
le  trouvera  imbibée , parce  qu’alors  clic  fera  d’un  tiffii  plus  lâche  & plus 
fpongieux. 

231.  M.  ColIeprtTs  ajoute  encore  des  preuves  de  la  qualité  de  l’ardoife, 
tirées  de  fa  couleur  & defon  poli.  Il  veut  que  les  ardoifes  d’un  bleu  clair 
foie:it  moins  fijettesà  s’imbiber  d’eau,  que  celles  qui  font  d’un  bleu  obfair 
ou  foncé,  & que  ces  dernières  foient  toujours  moins  folides  & de  moindre 
durée. 

232.  Le  poli  provenant  Je  fà  dureté  pebt  fervir  de  caraélcrc  aiTez  juflc 
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pour  juger  de  fa  qualité:  la  couleur  bleue obfcure ou  mèlcc,  ell  aiiffi  une 
marque  allez  conlhnte  d’une  mauvailè  ardoife.  Le  bleu  clair,  dont  parle- 
Al.  Colleprefs,  peut  être  alfez  général  aux bemuesardoifes d’Angleterre;  mais 
la  couleur  des  nôtres  varie  beaucoup , quoiqu’elles  foieat  également  bomics  ; 
les  plus  noires  font  cependant  allez  généralement  les  meilleures. 

233.  Entre  les  chofes  qui  relient  encore  à fouhaiter  à ceux  qui  entre- 
preiuient  le  travail  & le  commerce  de  l’ardoife  , il  leur  manque , à ce  qu’il 
nous  a paru,  des  indices  certains  pour  connaître  le  terrein  qu’ils  doivent 
fouiller,  ,&qui  contient  de  bonne  ardoife  : il  leur  faudrait  des  moyens  plus 
commodes  pour  l’exploitation  ; ceux  qu’ils  emploient  pour  piiilér  l’eau  , peu-  , 
vent  acquérir  quelques  pcrfcélions.'  Ne  pourrait-on  pas  encore  trouver  des 
moyens  plus  expéditifs  pour  fendre  & pour  tailler  la  pierre  , & fe  fèrvirde 
machines  qui  épargneraient  des  fommes  confidérables  en  main-d’œuvre  ? 

Ne  devrait-on  pas  lailfer  tremper  dans  des  rclcrvoirs  d’eau  les  blocs  d’ar- 
doife,  pour  avoir  autant  & plus  de  facilité  à les  fendre , lor.fju’il  y a long- 
tenis  qu’ils  ont  été  tirés  de  la  carrière  ? Enfin  les  entrepreneurs  délireraient 
qu’on  tint  la  main  à l’exécution  des  réglcmcns  domiés  pour  contenir  les 
ouvriers  d’ en-haut , qui  leur  font  fuis  ceflb  la  loi.  Iis  ont  en  leur  faveur  un 
arrêt  du  2 janvier  1749,  regiliréau  parlement,  qui  n’ell  pas  fuivi.  Ce  font 
là  à peu  près  les  parties  qui  nous  ont  pani  plus  fufceptiblcs  de  perfediou 
dans  l’art  de  tirer,  de  fendre  & de  tailler  i’ardoilè,  & les  moyens  qui  peu- 
vent, ce  fcmblc,  contribuera  favorifer  cette  efpcee  de  commerce  utile  à la 
fociété. 
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EXPLICATION  DES  t»LANCHES.  | 

PlancheL  ^ 

XjA  vignette  reprérente  une  carrière  d’arcioife  ouverte  & en  reuvre  : on  la  | 
fiippol’e  coupée  pour  que  l’on  piiilfe  voir  les  ouvriers  dans  l’adion  de  leur  ' 

travail. 

38»  38>  38.  eflun  des  côtés  do  la  carrière  ou  perricre.  Le  haut  du  def- 
fin  reprefente  le  niveau  du  terreinj  26,  27  &.  38  » forment  le  fécond  côté 
de  la  carrière;  i,  9,  12,  le  troifieine  côté;  le  quatrième  n’a  pas  été  rc- 
préfeiité  fur  le  delliii , jrour  qu’on  pîrt  voir  la  carrière  ouverte. 

3Î.  3^.  37.  marquent  le  fond  de  la  carrière  où  l’on  travaille  à retirer 
des  blocs  d’ardoilé. 

ï . 2,  3,  4,  5 , &c,  jufqii’à  13  , reprefente  une  quantité  de  blocs  po- 
fés  les  uns  liir  les  autres,  & que  l’on  a déjà  thés  de  la  carrière,  ou,  en 
termes  de  l’art,  les  foncks. 

On  laide  ainll  pendant  un  tems  des  gradins  à chaque  foncée , pour  qu’en 
apptij-ant  une  échelle  de  l’un  iitr  l’autre,  les  ouvriers,  par  le  moyen  de 
plulîeurs  échelles  ainfi  dilpofées,  puillént  monter  & dafeendre  facilement; 
mais  comme  les  gradins,  quand  011  a enlevé  plulîeurs  foncées,  diminueraient 
beaucoup  le  fond  de  la  perricre , fouvent  on  les  ôte.  Qtiand  la  foncée  in- 
férieure cft  parvenue  au  gradin  fupériciir,  on  enlevé  ce  dernier.  Dans  le 
dclfin , on  a reprefenté  les  gradins  ôtés  depuis  la  première  jufqu’à  la  neu- 
vième foncée,  & on  les  laide  iiibfiiler  depuis  le  dixième  jufqu’au  treizième. 

Sur  un  des  côtés  de  cette  perrière  , on  a ôté  tous  les  gradins,  & bn  a laide 
des  confolUs  & des.  bAnquuits  26 , 27,  28.  pour  parvenir  avec  de  grandes 
échelles  au  haut  de  la  carrière. 

20,  21,  tranchée  que  les  ouvriers  forment  pour  commencer  une  foncée, 

&en  détacher  les  blocs  d’ardoife  : c’ell  en  cpntimiant  ainlî  le  meme  travail, 
que  les  ouvriers  parviennent  à vuider  la  carrière,  en  enlevant  de  nouveaux 
blocs  qui  ont  dillcrentes  hauteurs,  nv.üs  qui  ne  peuvent  pas  avoir  plus  que 
les  neuf  pieds  que  l’on  donne  à la  tranchée.  Les  ouvriers  formeront  dans 
cette  carrière  que  l’on  a dclLinéc,  la  quatorzième  foncée. 

I ^ 15,  ouvriers  qui  enfoncent  des  coins  ou  quilla , & qui  les  mettent 
dans  les  liisjoims  ou  délits  qui  léparent  les  blocs.  Pour  travailler  à les  abattre , 
les  ouvriers  cherchent  à recoimaiire  ces  disjoints.  On  nomme  cette  opération, 
faire  le  chtmin  ou  enferrer. 

Les  coins  ou  quilles  étant  ainfi  enfoncés , les  ouvriers  14,  14,  14,  14, 
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frappent  deflus  pour  les  faire  entrer , & détacher  les  blocs  d’ardoife.  Qiiand 
le  bloc,  pitrfoii  disjoint,  a de  grandes  dimenfîons,  & qu’on  veut  l’abattre 
tout  entier  , on  emploie  un  grand  nombre  de  coins, & aulfi  un  plus  grand 
nombre  d’ouvriers  pour  les  enfoncer.  Chaque  ouvrier  a fou  coin , &ils  s’en- 
tendent pour  frapper  tous  en  même  tcnis  : leurs  mouvemens  doivent  s’ac- 
corder , pour  que  tous  ne  falfent  qu’un  mèijtc  coup. 

16 , 17.  Qiiand  les  blocs  font  abattus,  rarement  tous  ont-ils  la  hauteur 
de  la  foncée  i il  s’en  trouve  dont  les  disjoints  ont  produit  leur  Icparation 
de  la  maOe , vers  le  milieu  ou  les  trois  quarts  de  la  foncée.  On  diftribue 
pour  lors  des  ouvriers  qui  vont , avec  les  pics  éè  les  pointes , abattre  les 
blocs  qui  fout  reliés,  ce  qu’on  appelle  ranger  les  écots.  Quand  les  blocs  por- 
tent d’all'ez  grandes  dimenfions  pour  en  former  de  l’ardoife , on  les  abat  avec 
des  coins  qu’on  nomme  alignoirs,  ou  avec  les  quilles  5 fiiion  on  les  rompt  en 
petites  parcelles  avec  les  pointes , & ces  fragmens  font  partie  des  vaiidanges. 

20,  21.  Dès  qu’une  foncée  cft  établie,  & qu’on  a formé  la  tranchée  qui 
doit  la  commencer , on  pratique,  aux  extrémités  de  cette  tranchée , une  cuve 
ou  un  rélèrvoir , où  l’cau  de  toute  la  trancltée  doit  fe  rendre. 

Pour  former  cette  cuve , & puifer  l’eau  qui  s’y  ramafle  dans  le  tems  qu’on 
la  creufe , on  fc  fert  d’une  bafeulo  18 , qui  tranfportc  l’eau  dans  le  puits  32, 
d’où  elle  eft  élevée  par  le  moyen  des  machines  31,  31,31. 

38»  38>  38»  maçonnerie  qui  commence  au  niveau  du  terreiii,  & même 
un  peu  plus  haut,  & fe  termine  à la  carrière  d’aidoilè.  Ces  murs  fervent 
à foutenirles  machines  dont  on  feJortpour  élever  l’eau  &.  pour  enlever  les 
blocs  d’ardoife  & les  vuidanges  au  haut  de  la  pernerc.  Nous  verrons  dans 
la  planche  U les  détails  de  ces  machines  ou  engins , ainfi  que  de  la  bafculc. 

On  voit , à différentes  dillanccs  de  co  mur , des  pièces  de  bois  38 , 38  » 
retenues  par  des  tirans  ou  clefs  de  fer  qui  entrent  dans  le  mur , & lui  don- 
nent de  la  Iblidité. 

32  , puits  où  fe  raffcmble  l’eau  d’une  partie  de  la  carrière.  On  augmente 
le  nombre  de  ces  puits,  & on  emploie  plus  ou  moins  de  machines  d’épuil'e- 
ment , fuivant  que  la  carrière  fournit  plus  ou  moins  d’eau. 

26.  Qiund  les  machines  3 1 ne  ferv  ont  pas  à l’épuifement , on  les  emploie 
à tirer  les  blocs  d’ardoife  & les  vuidanges  ou  patries  inutiles,  & à les  élever 
au  haut  de  la  carrière. 

L’ouvrier  2Ç  attire,  à l’aide  d’un  crochet,  la  calife  ou  baflîcotle  long 
du  tas  de  pierres  23,  d’où  l'ouvrier  les  ptend  pour  en  emplir  ce  balfrcot. 

24 , ouvricr-hottier  qui  porte  les  blocs  ou  les  vuidanges  à l’ouvrier  23  , 
qui  doit  en  charger  le  bafficot. 

29 , cailfe  ou  coffre  aux  outils , fermant  à clef  : les  ouvriers  y renfer- 
ment tous  les  foirs  leurs  outils,  pour  qu’ils  ne  rifquentpas  d’etre  dérobés. 
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22 , ouvriers  qui  forment  des  tas  des  fi  agmens  ou  vuidanges , pour  en 
charger  d’autres  ouvriers  qui  doiveiu  les  approcher  du  chef  de  la  carrière 
où  font  placés  les  engins,  & où  dcfccudra  le  baflicot  (29). 

30 , ancienne  fouille  que  l’on  trouve  fonvciit  dans  certains  terreius  des 
environs  d’Angers.  On  peut  regarder  ces  carrières  comme  les  premières  d’où 
l’on  a tiré  de  l’ardoil'e  5 elles  font  peu  profondes , & n’aiuioncent  qu’un  tra- 
vail prefque  liiperBciel  & fort  imparfait. 

33,  forge  nécellaire  pour  réparer  les  outils}  34,  retraite  pour  les  ou- 
vriers. Ou  fe  fort  aulfi  de  ce  réduit  pour  y réparer  les  inacliines  , balficots, 
féaux , &c.  & l’on  nomme  cet  endroit  la  raille. 

Le  bas  de  la  pUnckt  rend  quelques  parties  de  la  vignette  plus  en  grand 
& plus  détaillées. 

OM , MO  > repréfente  une  foncée  plus  en  grand  : MO , fait  voir  les  dé-, 
. lits  des  blocs  où  l’ouvrier  place  les  coins  ou  quilles  N,  N,  N,  N. 

A,  cuve  pratiquée  aux  extrémités  de  la  foncée. 

C , C , G , C , diii’érciitcs  rigoles  par  lefquellcs  l’eau  vient  fe  rendre  à la 
cuve  A. 

lELH,  partie  d’une  foncée  reprefentée  en  hauteur  & de  profil  pour  faire 
appcrccvoir  la  pente  de  la  carrière  d’ardoife , & la  direclion  des  blocs , ainfi 
que  des  feuillets  d’ardoife  qui  les  conipofl-nt  Ces  feuillets  font  prefque  per- 
pendiculaires à l’horifon } leurinclLiaifon  n’elt  que  dé  vingt  pouces  fur  neuf 
pieds  ; ainfi  iùr  chaque  foncée  de  G en  H , il  y a vingt  pouces  , comme  de 
F en  E.  On  voit , par  cette  figure , que  d’un  côte  do  la  foncée  LH , le  bloc 
qu’on  abattra  doit  tendre  à tomber  Ains  la  foncée  j au  lieu  que  de  l’autre 
côté  de  la  foncée,  IE,la  bafe  du  bloc  clt  dans  la  foncée,  & la  tète  I s’é- 
loigne de  la  perpendiculaire.  Tous  ces  blocs  font  formés  de  pliifieurs  feuillets 
parallèles  les  uns  aux  autres , & par  confequent  prefque  perpendiculaires  à 
î’horifon  (30). 

R,  ou  fécond  marteau  dont  on  fe  fort  pour  frapper  fur  les  coins  de  ifcr 
appelles  alignoirs , ou  fur  ceux  qui  étant  plus  grands  font  appelles  quilla  (3 1). 

{391  Ces  ouvriers  emploient  pour  cela 
une  pelle  de  bois  creufee  , & garnie  vers 
les  bords  d'une  plaque  de  tôle , ou  d’un 
fer  plat. Cette  bordure  doit  être  atcachée  au 
bois  par  des  doux  rivés. 

(toi  J’ai  retranché d.ins  laprcmîerepla«- 
the  la  figure  d’une  échelle-  pour  monter 
d'une  foncée  à l'autre  , ou  d'une  confolle  à 
h banquette  rupérieurc.  Les  échelles  font 
faites  de  pièces  de  bnis  équarties , qui  ont 
depuis  douzepicdsjufqu'à  trcate.Oaconqoit 


qu'elles  doivent  être  fortes  fc.  folidement 
pofées.  Les  échelons  doivent  être  propor- 
tionnés à la  charge  qu'ils  ont  à porter. 

(}i)  Ces  marteaux  different  des /jo/n- 
tes , parce  que  celles-ci  font  plus  petites. 
La  pointe  ell  deftinée  à fornrer  la  tranchée 
qui  commence  une  foncée  ; fon  manche  eft 
irès.f.dblc  î gros  comme  le  doigt.  L(  pointe 
du  marteau  fait  avec  le  manche  un  angle 
obtus  à l'aide  d'un  coin  qu'on  nomme  à 
Angers  l'angniin, 

X, 
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Y , coin  ou  quille  de  fer  qui  fort  à abattre  les  blocs  : on  en  place  ainfi 
plullcurs  fiiivant  la  ligne  tracée  & indiquée  par  les  disjoints.  Quand  une 
quille  eit  entrée  liiinf.Lmment,  on  en  met  une  féconde,  & enfuite  une  troi- 
fiemc  derrière , pour  taire  partir  le  bloc. 

S.  Quand  le  bloc  eli  du  côté  de  la  carrière  où  fon  inclinaifon  ne  le  porte 
pas  à tomber  dans  la  foncée , on  fe  fert , pour  l’abattre , d’un  cil’cau  de  fer 
grand  de  lame  & de  manche  (32). 

k , double  crochet  de  fer , qu’on  nomme  à Angers  trancht.  On  s’en  fort  poiu: 
tirer  les  blocs  les  uns  dedeüuslcs  autres  (33). 

V,T,  Z,  coins  de  fer,  dont  on  fe  fert  de  pour  abattre  les  parties  des  blocs  qui 
relient  à la  foncée  ; on  fe  fert  de  coins  plus  ou  moins  grands  , fiiivant  ks  par- 
ties des  blocs  & la  grandeur  de  ceux  qu’il  faut  abattre  : les  plus  grands  Z f« 
nomment  ftrs;  les  fécond  T , firs  moyens  ; les  derniers  V , alignoirs.  1 

a, b,c,d,  décharge  du  balîîcot , que  l’on  établit  au  haut  de  l’engin , à l’ou- 
verture des  machines  qui  fervent  à l’cpuilemcnt. 

b , c,  traverfes  qui  portent  un  bâti  fait  de  planches  afle.mblées.  Ce  bâti  le 
meut  fur  une  cheville.  On  appuie  le  bailicoc  fur  l’un  ou  l’autre  de  ces  bâtis, 
fuivant  que  l’ouvrier  qui  le  doit  décharger , eft  de  l’im  ou  de  l’autip  côté  de 
l’ouverture  du  puits  qu’on  nomme  lumière. 

e , grande  hotte  deitinée  à porter  les  vuidanges  (34).  • 

Planche  IL 


La  première  vignette  repréfentc  une  des  machines  deftinées  à élever  l’eau  T 
les  blocs  & les  vuidanges  , du  fond  des  ardoifiercs. 

Toute  la  machine  eft  foutenue  par  deux  poutres  qui  font  arrêtées  par  une 
de  leurs  extrémités  dans  le  mur,  ou  un  des  chefs  de  la  carrière  ; l’autre 
e.xtrèmité  eft  faillante  fur  la  carrière.  Dans  le  deflin,  on  ne  peut  voir  qu’une 
de  ces  poutres  AX,  où  elle  eft  repréfentéc dans  toute  fa  longueur  : ces  pou- 
tres font  retenues  par  des  areboutans  B. 

Sur  ces  poutres  s’élèvent  quatre  montans  E , E , G , G , a£R:rablés  avec  les 
chevrons  HL,  HL,  qui  répondent  fur  la  traverfeLL;  cette  traverfe  eft  fou- 


(jî)  On  fe  fert  encore  d’une  baire  de  fer, 
en  forme  de  levier , ou  de  pied-de-chevre  ; 
on  y attache  une  corde  que  plufieurs  hom> 
mes  tirent.  Cet  outil  fe  nomme /«>rc  parmi 
les  ouvriers. 

(t  O Si  les  blocs  font  gros , l’ouvrier  au- 
rait bien  plus  d'avantage  de  les  rouler  à 
fore:  de  bras.  Je  remarque  que  tes  Fram,ais 
multiplient  ainC  fans  néceflitc  les  inltru- 
mens.  Peut-être  aulC  que  les  auteurs  de  tes 
Time  ly. 


defcripcions  ont  cru  devoir  rapporter  & dé- 
crire jufqu’au  moindre  petit  outil. 

()4)  On  en  a auffi  une  plus  plus  petite  , 
dont  le  Jodier  eft  plus  haut.  Elle  fert  à por. 
ter  les  blocs , & à les  approcher  des  engins. 
11  femble  qu’on  fe  fervirait  avec  bien  de 
l'avantige  , de  tralnaux  portés  fur  des  rou- 
lettes fort  baffes , comme  j'en  vois  au  fond 
de  nos  c.^tricres  de  SuilTc. 

Gg 
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I 


ternie  par  deux  potences  LM , LM  > bien  arcboutccs  par  en-bas. 

ACE,  auge  dans  laquelle  le  vuident  les  féaux.  On  y voit  les  crochets 
1 & 2 , & la  façon  dont  on  les  retient  plus  haut  ou  plus  bas  au  moyen  des 
cordes  deftinées  à relever  le  crochet  ou  à l’abaiil'cr , ca l’empêchant  de  varier 
àjdroite  ou  à gauche. 

F , ouverture  par  où  l’eau  s’écoule. 

O Q.,  arbre  vertical  & tournant,  dont  l’extrcmito  lùpérieure  entrc|[daiis 
La  traverfe  LL , & l’autre  porte  fur  une  crapaudine  O. 

R,S  , tambour  fur, lequel  fe  roulent  les  cordes  PS, '.PR,  dont  l’une  s’en- 
veloppe lùr  le  tambour  tandis  que  l’autre  fc  déroule. 

P , P , poulies  fur  lefquelles  pallênt  les  cordes. 

Y , ballicot  ou  cailfe  que  l’on  remplit  de  blocs  d’ardoife , ou  de  vuidauges. 
L’une  des  cordes  PR,quiell  roulée  furie  tambour,  a élevé  le  baflicot  dans 
lequel  l’ouvrier  Z , prend  les  blocs  d’ardoife , & en  charge  un  autre  ouvrier , 
qui  va  les  porter  à l’endroit  deftinéà  les  fendre  & aies  tailler  (35). 

L’ouvrier  qui  doit  décliarger  le  ballicot,  ne  lait  que  l’attirera  luiiEins- 
le  décrocher  4 il  le  fait  palTcr  lür  un  chalTis  de  bois  qui  ferme  la  lum'ure  ou 
i’ouverture  du  puits:  on  le  nomme  dtcharge;  il  eft  repréfenié , /’AwcAc  I,  en 
abcd.  Le  ballicot  étant  monté,  l’ouvrier  poulfe  au-dclTous  une  de  ces  tra- 
verfes.  Il  ôte  un  des  côtés  du  balficot , le  nettoie , & ne  le  détache  de  la  corde , 
que  lorfqu’il  veut  lui  fubltituer  un  feau  propre  à monter  de  l’eau , au  lieu  de 
blocs  ou  de  fragmens  d’ardoife. 

Qtiand  en  pl.ice  d’un  balficot,  comme  on  l'a  ici  repréfenté,  la  machine 
doit  élever  de  l’c-au , on  fublHttieun  feau  , comme  nous  venons  de  le  dircj 
ce  feau  plein  d’eau  monte  jufqu’aux  crochets  i , 2 , ou  il  s’arrête  j le  crochet 
le  retient  par  un  rebord  de  fer  circulaire , qui  furmonte  fou  ouverture.  Le 
cheval  marchant  toujours  , le  feau  eft  obligé , après  avoir  fait  la  balèule , de 
fôvuider  & defe  renverfer  dans  l’auge  CC.  4 &de  là  l’eau  s’écoule  par  la  con- 
duite X pour  s’aller  perdre  dans  les  terres  (35). 

La  fécondé  vignette  rcprelênte  une  carrière  de  Bretagne  en  œuvre.  On 
creufe  peu  ces  carrières. 

1,  ouverture  de  la  carrière,  qu’on  augmente  en  la  fouillant,  à mefure 
qu’on  parvient  à une  pierre  de  meilleure  qualité. 

2,  3,4,  différentes  foncées 4 ô,  ouvrier  qui  enleve  les  blocs:  on  y met 
les  coins  fuivant  la  dircélion  de  l’ardoife , qui  cit  prefquc  horiibiitale. 


Ces  Sranfports  fe  fendent  d’une  ma- 
niéré bien  moins  cofiteufe  & avec  moins  de 
bras,  C l’on  fe  fervait  de  tombereaux. 

(46)  On  a une  autre  machine,  deltinée 
aux  mimes  ufages , qui  ne  différé  de  la  pré. 


cédenie  que  par  ta  pofition  do  tambour  & 
parce  qu’elle  eft  i enfermée  fous  un  toit.  On 
donne  particuliérement  à celle-ci  le,  nom 
d’engin. 
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5,5,  5 , ouvriers  qui  fe  fervent  de  pinces , ou  de  longues  barres  de  fer, 
pour  enlever  les  blocs. 

Il,  12,  ouvriers  qui  enlevent  les  blocs  ou  les  plairehes  d’ardoifes  fiir 
leurs  épaules. 

7,  ouvrier  qui  puife  l’eau  avec  un  (eau  ; il  le  porte  à un  autre  ouvrier  8 • 
qui  raccroche,  & l’arrête  à une  extréniitc  de  la  bafculc , ou  du  trait  14, 
qu’un  autre  homme  ou  deux  13,  placés  à l’ouverture  de  la  canierc,  en- 
levent à l’aide  de  cette  machine.  1 

10,  patrie  d’une  carrière  que  l’on  remplit  de  vuidanges  ou  de  fragmens 
inutiles:  9,  ouvrier  qui  porte  ces  vuidanges. 

Le  bas  de  la  planche  repréfente  certaines  parties  plus  détaillées  : A , le 
feau  qui  fort  à élever  l’eau,  delîiné  plus  en  grand;  44,  55 , ferrure  qui  fort 
sk  retenir  les  ditférentes  pièces  qui  le  compolènt , & à empêcher  qu’elles  ne 
fe  brifent  en  touchant  les  parois  de  la  perrierc. 

20,  anfe  qui  fufpcnd  le  feau  aux  trois  quarts  de  ià  hauteur,  & qui  tient 
à deux  tourillons  retenus  chacun  p.ir  une  clavette  de  fer , comme  on  le 
voit  en  3. 

L’anfe  eft  attachée  & retenue  à la  corde  par  le  moyen  d’un  crochet  ao- 
pelle  , & d’une  cheville  de  fer  20 , qui  traverfe  ce  crochet  par-deflus  l’;uifc. 

ib  ccrc'c  de  fer  qui  entoure  & furmonte  l’ouverture  du  feau  ; c'eft  par 
ce  cercle  que  le  feau  clt  accroché  & retenu  par  le  crochet  attaché  à l’auge 
du  puits , & qui  doit  lui  faire  faire  la  bafcule. 

c,  ell  le  même  cercle  de  fer  qui  furmonte  le  feau , que  l’on  voit  ici  fiparé. 

dif g,  le  meme,  garni  des  parties  qui  fervent  à le  fixer  au  feau  : A & 
font  ces  parties  encore  plus  détaillées. 

k , l’anfe  du  feau.  A Angers  l’on  ie  fort  d’un  vaiffeau  nommé  pipe,  qu’on 
garnit  de  frettes  de  fer.  Nous  avons  cru  devoir  faire  graver  une  autre  forme 
de  feau,  comme  plus  convenable  pour  cet  iifage. 

L M,  feau  propoltf  à la  place  de  celui  qu’on  emploie  communément  à Angers. 

O , anneau  de  fer  qui  furmonte  le  feau.  Celui-ci  ne  forme  pas  un  cclclc 
régulier  ; il  eft  élevé  vers  les  côtés  où  font  placés  les  deux  tourillons  qui 
le  fufpendent. 

M , partie  la  plus  balfe  de  l’anneau.  Ce  feau  ne  fait  la  bafcule  que  lorfque 
le  crochet  parvient  à cet  endroit: 

NN,  PP , brinqueballe  nommée  condu^eur  des  féaux:  les  chaînes  de  ces 
féaux  ont  une  direAion  convenable  pour  être  fàifies  par  les  crochets.  Ce 
comlu Aeur  eft  mobile  fur  le,s  points  NN , qui  permettent  aux  féaux  de  fortir 
de  la  perpendiculaire , quand  cela  eft  néceifaire.  Ce  conduAcur  fert  aulG  à 
empêcher  que  les  féaux  ne  remontent  trop  haut , fi  par  quelque  accident 
ils  n’étaient  pas  iàifis  à propos  par  les  crochets. 
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21,  gros  bloc  d'ardoifc,  dans  lequel  on  a pratiqué  une  ouverture  pour 
y piifler  un  crochet  de  fer  attaché  à la  corde,  pour  l'élever  au  haut  de  la 
carrière i ce  crochet  fe  nomme  havtt. 

yy,  uu.  II,  cairte  ou  bafllcot  deftiné  à porter  au  haut  de  la  carrière  les 
blocs  d’ardoiîc.  Les  planches  en  font  aflèmblées  & retenues  par  de  fortes 
bandes  de  fer.  Un  des  côtés  du  baflicot  peut  s’enlever,  en  ôtant  les  deux 
clavettes  qui  le  retiennent  ; ce  qui  donne  la  liberté  de  le  nettoyer.  Les  ou- 
vriers appellent  ce  côté  lucet. 

yy  y l’anfc  dubalîîcot  formée  de  deux  cordes  dans  lefquellcs  palTe  le 
crochet,  ou  les  deux  tringles  de  fer  courbes. 

PlancheIII. 

La  vignette  repréfente  un  attelier  d’ouvriers  qui  fendent  & taillent  l’ar- 
doife.  Ces  ouvriers  s’établilTent  le  plus  prés  qu’ils  peuvent  de  l’ouverture 
de  la  carrière. 

* >/>  bâtimens  néceflîiires  pour  le  lèrvice  de  la  carrière  ; lavoir,  la  forge, 
& un  autre  petit  batiment  qu’on  nomme  la  vetilie,  pour  la  répar.uion  des 
machines.  Ce  dernier  fort  de  retraite  aux  ouvrions. 

pl,  conduite  de  l’eau  qu’élevent  les  machines  d’épuifement. 

i,  b,h  ,c,  amas  de  vuidanges  qui  forment  des  efpeccs  de  montagnes  au- 
tour de  la  carrière. 

1 , bottier,  ouvrier  chargé  d’une  hotte , qui  apporte  les  blocs  aux  ouvriers- 
fendeurs. 

g,  g,  blocs  qu’on  approche  des  ouvriers-fendeurs. 

2,  premier  ouvricr-fendeur,  qui  pofe  le  bloc  le  long  de  fi  cuide gauche , 
& qui  tient  de  la  main  gauche  fon  Cifcau,  & frappe  dellus  avec  le  maillet 
qu’il  a à la  main  droite. 

3 , le  bloc  ainfi  fendu  pali'o  à un  ouvrier  3 , qui  le  divife  pour  lui  donner 
les  dimcniions  d’une  ardoilc  de  grand  échantillon.  On  appelle  cette  opéra- 
tion faire  les  repartons. 

4,  ouvrier  qui  tient  les  blocs  ou  les  repartons  entre  Tes  jambes,  & les 
divife  en  feuilles  minces  propres  à former  de  l’ardoifc.  11  en  lait  du  contre- 
fendis  & du  fendis. 

R , S , ditferens  cilcanx  dont  le  fervent  les  fondeurs. 

Ç,  les  feuilles  font  données  aux  tailleurs;  f , 5 le  railleur  aflis,  tient  le 
thaput  entre  fes  jambes  étendues. 

M,  tailleurs  qui  font  à l’abri  du  vent  & du  foleil  par  la  claie  «n  qu’ils 
ont  derrière  eux. 

а,  ardoil'e  fortant  des  mains  de  l’ouvrier-fendeur. 

б,  ouvrier-compteur  occupé  à prendre  l’ardoilè  des  maius.des-.tiülleurs  , 
& à les  arranger  en  tas. 
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8 , 8 > ouvriers-Iiotders  qui  portent  les  \'uidanges , & en  font  des  amas 
qui  entourent  fouvent  la  cairicrc. 

Le  bas  de  la  planche  offre  les  mêmes  parties  rendues  plus  en  détail. 

A,  A,  B,  B,  B,  cuirs  ou  chiffons  dont  les  feitdcurs  enveloppent  leurs 
jambes  pour  retenir  ferme  les  blocs  d’ardoife  qu’ils  doivent  lèparcr. 

B , B , B , cordons  qui  fervent  à attacher  ces  cfpeces  de  guêtres. 

C C , cifeaux  pour  faire  les  repartons  Sc  la  prife. 

ccc,  cil’eaux  propres  à fendre  l’ardoife  : le  plus  mince  de  ces  cifeaiix  fèrt 
à former  les  fendis.  , 

D , nœuds  qui  fe  rencontrent  dans  les  maifes  de  la  pierre  d’ardoile , & 
que  l’on  nomme  chats. 

EF/,  bloc  que  l’on  doit  partager  : l’ouvrier  le  divife  toujours  fuivant 
la  moitié  de  fon  épailfeur. 

La  croûte  ou  les  deux  fuperficies  des  blocsEF,  «/,  font  ordinairement 
tachées,  & ne  peuvent  fournir  que  de  l’ardoife  poil-tache. 

N,  bloc  qui  fe  trouve  partagé  dans  la  carrière  pat  une  veine  ou  par  quel- 
ques corps  étrangers  qui  interrompent  fa  divifion , & empêchent  qu’on  ne 
puilfe  former  un  feuillet  de  toute  la  hauteur  du  bloc. 

ROPQj  billot  fur  lequel  011  taille  l’ardoilè  ; on  l’appelle  à Angers  le  chaput. 
PP , entaille  faite  au  billot  fur  lequel  l’ouvrier  place  fon  ardoifè  pour  la 
tailler. 

TV , outil  appcllé  doleau , avec  lequel  l’ouvrier-taillcur  coupe  fon  aidoife. 
XY,  le  même  outil  fcparé  de  fon  manche  Y. 

ZZ , feuillets  d’ardoife  non  taillés. 

&& , feuilles  d’ardoife  taillées  d’un  côté. 

1,2,  differentes  formes  que  l’on  donne  à l'ardoifè  eu  la  taillant. 

12,  ardoife  gras-noir;  ardoife  quarrée. 

18,  ardoifes  arrondies  par  un  de  leurs  côtés,  & que  l’on  nomme  ardoifis 
en  écailles.  ■ ' 

23 , 23  , ardoifes  encadrées  & polies , dont  ou  fe  fert  pour  tracer  dclTus 
avec  delà  craie  telle  figure  que  l’on  %'eut(  37). 

8,9,  10,  10,  ardoifes  du  n°.  i , taillées  & arrangées  par  tas , pour  être 
comptées  par  l’ouvrier-compteur. 

13,  14,  15,  16,  ardoifes  du  n®.  2,  arrangées  par  tas,  & où  le  même 
ouvrier-compteur  a foin  de  marquer  le  nom  des  ouvriers  qui  les  ont  tra- 
vaillées. 

a a , eifeau  dont  les  fendeurs  de  Rimogne  en  Champagne  , fe  fervent  pour 
divifer  les  blocs  & les  réduire  à l’épaiffeur  d’une  ardoife. 

(17)  Ce  font  des  ardoifes  ainfi  encadrées , qui  font  le  principal  objet  du  commerce  , 
dans  le  canton  de  Glatis. 
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1 Êf  explication  des  termes  propres  à fart  de  tailler  tardoife. 


A 


^ciDES  ne  caufent  aucune  fermen- 
talion  dans  les  (chiites  , note  2^. 

Aligner  une  carrière  ('en  allemand, 
timn  Steinbriicb  rhvten  ).  C’elt  la 
drelfer.  Quand  on  tait  l’ouverture 
d'une  ardolliece  pour  former  les 
murs  & commencer  les  roncccs  , on 
enlevé  des  blocs  fuivant  le  fens  & 
la  direxflion  des  feuilles  d’nrdoife 
qui  les  compofent.  Cette  manœvre 
ib  nomme  ali£iin-  la  carrière , ou  la 
Jrejj'er  ,^.97. 

AliGnoirs,  efpece  de  coins  de  fer: 
ce  font  les  plus  petits  dont  on  fe  fert 
pour  ranger  Us  éco:s,  c’eft-à-dire  , 
abattre  les  fragmens,  ou  parties  de 
blocs  qui  font  redis  le  long  de  la 
ibneie  qu’on  travaille,  fo.  Voyez 
/>/nnr6e/,  V.  &les  mots  fer,  écots. 

ALLUCHONS(en  allem.  Zahne  ) , dents 
ou  pointes  attachées  à une  roue  ou 
rouet , dont  l’ufage  eft  d’engrener 
entre  les  fufeaux  d’une  lanterne , py. 

Alluvions.  L’ar  Jüile  & toutes  les 
pierres  gravcleufes  fe  trouvent  dans 
les  montagnes  formées  paralluvion, 
note  f. 

Alun  (en  ail.  Ahutn  ),  fel  neutre  , 
formé  par  la  combinaifon  de  l’acide 
.virriolique , & d’une  terre  qui  ed 
prqpr^  l’alun  , & qui  lui  fert  de 
bafe.  efette  terre  fe  rencontre  dans 
cercnines.ardoilbsi  & en  / ajoutant 


l’acide  vitrioüquo,  on  fcprocurc  de 
l’alun , 204. 

Anciens.  Manière  dont  ils  couvraient 
leurs  édihccs , 2. 

Angers  : on  y trouve  beaucoup  de 
bonnes  carrières  d’ardoife  ,6,7,8. 

Aruesia  , ardejîa  tegularis,  njeisJaUs  , 
note  I. 

Ardoise  ( en  allemand  Schiefer , en 
fuéduis  Skifti’erjlein') , pierre  qui  fe 
levé  par  feuilles  ou  parlâmes  min- 
ces, & qui  fert  à couvrir  les  toits: 
c’ed  une  efpece  de  fehide.  Scs  carac- 
tères généraux  , note  i.  Caraéleres 
particuliers  de  celle  du  canton  de 
Claris , en  Suilfe  , note  2.  A quelle 
profondeur  elle  fe  trouve,  12,  if. 
Étymologie  de  ce  mot , 206.  Expé- 
riences à faire  pour  pouvoir  décider 
à quelle  dallé  elle  appartient,  note 
26.  Elle  ne  pétille  point  au  feu , note 
28*  Les  dilîé  rente  s fortes  d'ardoifes , 
fous  les  mots  poil-noir  , poil-taché , 
poil-roux , écailles , Çj'c. 

Argent  qui  retrouve  dans  les  carrières 
d’atdoirc,2o}. 

B 

Banc  de  pierre  ( en  »\\.  Steinbank). 
pierre  commune  , dans  les  car- 
rierrs , ed  ordinairement  par  lits  ou 
par  étages. 
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Baquet  j c’eft  une  caifle  qui  fert  à en- 
lever  les  blocs  ou  les  vuidangcs  : on 
le  nomme  ordinairement  bnjjicot. 
Voyez  ce  mot. 

Barueâu.  Les  Romains  en  couvraient 
leurs  maifons  dans  les  premiers  fic- 
elés de  la  république,  2. 

Bascule  ( en  allemand  Sckweitsel'),  ct- 
pece  de  levier  donc  on  le  1ère  pour 
puifer  Tenu  d"une  i'uncée , quand 
on  creufe  une  cuve , ou  pour  cirer 
l’eau  de  certaines  carrières  de  In  Bre- 
tagne, qui  ne  (bat  jamais  proion- 
des , 7p.  Ün  l’appelle auiiirn>/r,  7 j. 
^’■oyc•^  planche  1 , -oignette  , i8. 

Bassicot  (en  ail.  Kt]/ten,Kühel),  efpece 
de  cailfe  dclUnce  a enlever  les  blocs 
du  fond  delà  carrière , & les  monter 
à la  runrriicie  du  tcncin  , par  le 
moyen  des  machines  à épuifcmeiu  , 
97.  Planche  II , fecondevignette , Y. 

Bektos  , anfes  du  baiïicoc , laites  de 
corde  ou  de  fer,  dans  leiquelles  palis 
le  crochet  appelle  bavet,  qui  aflu- 
jettir  celte  caiBe  à unedes  extrémités 
de  la  corde  que  conduit  la  machine 
à epuifement  ,/7«»c/je  y/,20. 

Bertrand,  diüionn.  desfojjile!,  cité 
note  1 Si  note  6. 

Bettschwanden  , village  du  canton 
de  Claris , en  Suili'e,  où  l'on  a décou- 
vert une  carrière  d’ardoife,  noie  2. 

Bi  LLOT(cn allemand  Klotz,),  picce 
de  bois  cylindrique  , dont  les  tail- 
leurs  d’ardoife  à Angers  fe  fervent 
pour  couper  leurs  ardolfes,  i les 
rondir.  Planche  III,  RO  PQ.  A An- 
gers il  fe  nomme  chapnt. 

Bloc  ( en  allemand  Bloch  ).  Ici  bloc 
s’entend  d’une  pierre  d’ardoife , telle 
qu’on  la  tire  de  la  carrière,  & qui 
n’a  pas  encore  été  divilée  ni  réduite 
en  feuilles  minces,  js. 

Boussole  : ulagc  de  cet  inilrumcnt 


dans  les  carrières  d’ardoife,  note  2 1. 

Bottendorff,  dans  la  Thuringe,  en- 
droit où  il  y a beaucoup  d’ardoifes, 
note  2f. 

Br.OMEL  range  l’ardoife  dans  la  clafle 
des  pieri  CS  calcaires,  214. 

C 

Carreaux  d’appartemens , d’aidoife,' 

ip4. 

Carriers  ( en  allemand  Steinbrecher), 
ouvriers  qui  travaillent  à une  car- 
rière d’ardoife-  On  ne  donne  ce 
nom  qu’à  ceux  que  l’cnireprciieut 
emploie  pour  retirer  les  vuidangcs 
d’une  carrière  d'ardoife , y faire  1rs 
tranchées , &c.  On  les  nomme  aulll 
jouritaliers  , parce  qu’ils  font  lou- 
vent  payés  à la  journée.  Les  autres 
font  appcilés  ouvrieis  d'at-hatit , ou 
otçcriers  d'en-has , fuivant  le  pofte 
üù  on  les  occupe. 

Carte  des  endroits  de  l’F.urope  où  fe 
trouve  le  fcliilie,  parM.  Guetiaid , 
188. 

Chaise  (en  allemand  Tyag/eJJeI),c?ge 
ou  chalJîs  de  bois  , dans  lequel  on 
defeend  un  ouvrier  par  le  moyen 
d’une  chcvTc , quand  on  a négligé 
quelque  partie  du  fond  de  la  car- 
rière , & qu’on  veut  la  reprendre  -, 
maison  n'emploic  cemoyen  que  lors- 
qu'il ncs’en  prefente  point  d’autres 
pour  y parvenir  commodément  , 
log. 

CnAiviBRéE.  Les  ouvriers  difent  qu’ils 
font  en  bonne  chambrée , quand  ils 
travaillent  une  bonne  veine  de  pier- 
re d’ardoife , 6j. 

Chapeau  du  bati  de  Tengin  ou  ma- 
chine à épuirement , 94 , note  i ?. 

Chaput,  billot  de  bols  entaillé'  fur  fa 
furface  iupéiieure,  fui  laquelle  les 
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tailleurs  pofeiit  leurarJoife , & Tc- 
qunt  rirent , ou,  en  terme  d'ouvriers , 
la  roiiAijfeiit,  ijj./'/.  III,  RüPQ. 

Charbon  de  terre  employé  dans  les 
forges  des  Girriercs  ctublics  à An- 
gers,  ?7. 

Charbon  de  terre  qui  Te  trouve  dans 
les  carrières  d’ardoifc.a&p. 

Charleville,  eudroit  où  il  y a des  ar- 
doilicrcs  Fort  profondes , \6,  162. 

Chariots  utiles  pour  tr.infporter  les 
blocs  d’urduilb  ,201. 

Chats  ( en  allemand  Katzen  ) , matiè- 
res étrangères  , fou  vent  de  la  nature 
du  quartz,  qui  le  rencontrent  dans 
l’ardoilé , & la  rendent  défeélueufe  , 
parce  qu'elles  s’oppolcnt  à la  divi- 
fini!  des  feuillets  , , i^o.  rlaïuhe 

lit,  D. 

Chaumont,  petite  ville  de  Cham- 
pagne , où  il  y a des  carrières  d’ai- 
doife , 

Chef  (en  allemand  Haui>tuuuiy ) , 
côté  de  la  carrière  que  l'on  coupe 
prefque  à pic  , & fur  lequel  on  éleve 
une  mnqonnerie  , depuis  la  pierre 
folide  de  la  carrière  jufqu’un  peu 
au-dclfus  du  niveau  du  terrein  : c’ell 
fur  ce  mur , qu'ou  conRruit  les  ma- 
chines d’épuifement  & les  engins, 
42,  y J.  Voyez /i/.  /,  II. 

Chemin  ( en  allemand  IVeg ).  Faire  le 
chemin,  c’eft  examiner  les  diijoints 
des  blocs  pour  y placer  les  coins  ou 
quilles,  44.  On  nomme  aullî  cette 
opération  , enferrer.  Voyez  pi  I , 
visu  elle , i f , i y. 

Chevaux  nccclTaires  au  jeu  des  ma- 
chines , lOg. 

Chevre  ( pied-de-),  machine  en  ufage 
pour  élever  de  gros  fardeaux  , n.  ^2. 

Ciel  ouvert  ( en  allemand  freyer 
Hihiiml  ).  On  dit  que  l'on  travaille 
les  carrières  d’ardoife  à ciel  ouvert. 


quand  l’ouverture  fupérieure  eft 
auHl  large  que  le  fond  de  la  carriè- 
re, 27. 

Ciseau  (en  a\.AfeiJJen,  Scbroteifen)ou- 
til  dont  fc  fervent  les  ouvriers  pour 
féparer&diviler  les  blocs,  124.  Les 
cil'caux  que  l’on  emploie  pour  tra- 
vailler l’ardoife,  ont  dili'érens  noms, 
tels  que  cijeaii  a creiier , cifeau  à re~ 
partoni , & cifeau  à fendre.  Voyez 
l'explicàtion  des  f sures. 

C0FISE  (en  allcmund  Krummung'j. 
L’ardoilc  cofincell  celle  qui  elt  con- 
vexe : cette  forme  la  rend  propre  à 
couvrir  les  dômes, les  tourelles , &c. 
145. 

Coin  (en  allemand  AVe/),  piecedebois 
oudefcr,aiguëparunede  les  extré- 
mités , qui  lcrt  à fendre , pretfer , ou 
élever  d’autres  corps.  Les  coins  fer- 
vent ici  à ditférens  ufages  qui  leur 
ont  fait  donner  divers  noms  : les 
plus  grands  fe  nomment  quilles  i 
les  moyens, /êiv  J d’autres  moindres, 
fers  moyens  i & enfin  les  plus  petits  , 
alignoirs.  F/auclie  III  , CC  , ccc  , 
aa. 

Co.M  PT  EU  R ( en  allemand  Zahler  ). 
L’ouvricr-compteur  cil  celui  qui  a 
la  confiance  de  l’entrepreneur  , & 
qui  c(f  chargé  de  recevoir  les  ardoi- 
ics  taillées  des  mains  de  l’ouvrier  t 
de  les  ranger , de  les  compter , éS;  de 
les  mettre  en  état  d’etre  vendues  , 

ipi. 

CoNDUiSEUR  (en  allemand  Begleiter). 
C’etf  celui  qui  fe  tient  toujours  au 
haut  de  la  carrière , près  la  machine 
d’épuifement,  à l’endroit  que  l’on 
nomme  la  lumière.  Quand  cette  ma- 
chine ell  en  mouvement , il  conduit 
le  balficot  pour  empêcher  qu’il  ne 
fe  heurte  i ou  fi  c’eli  un  feau  , pour 
le  diriger  de  faqon  qu’il  fe  préfente 

au 
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au  crochet  qui  doit  lui  faire  faire  la 
bafcule , 519. 

Consoles l"  en  allemand  Tragflelné), 
parties  d’un  rocher  d’ardoife  qu’on 
îailfe  en  faillie  dans  un  des  angles  de 
la  carrière,  pour  fervir  à y étab’ir 
des  échelles.  Voyez  pl.  1,  vignette, 
2^,27 ,2g. 

CoNTRE-FEKDis  ( en  allemand  Gegenf- 
paltting  ),  C'eii  ùne  des  divifions 
des  blocs  d’ardoife  : ces  blocs  par- 
tages d’abord  dans  le  fond  de  la  car- 
rière en  crenons  .font  poi  tésau  haut 
de  la  carrière  , où  l’on  en  fait  des 
repartons  Z on  divHe  ces  repartons 
luivant  leur  épaiiléur,  & l’on  en 
forme  des  contre-fendis-,  ceux-ci  f ont 
en£n  partagés  encore  , & ce  lune 
des  fendis , 125. 

Cosse  [ en  allemand  Schaale  ].  On 
nomme  ainfi  la  fiipei  ficie  du  rocher 
de  fchilte  ou  d’ardoilé, dépouillée  de 
la  terre  qui  le  recouvrait,  2g. 

Couleur  des  ardoifes , 199 , 200.  Elle 
fert  à en  connnitre  la  qualité,  aji. 

Coupes  [ en  allemand  Abkaumgcti  ] , 
parties  du  rocher  abattues;  on  re- 
fait fouvent  unccoiipe  fur  une  partie 
de  la  caniere  qu’on  avait  négligée. 

CouPEù’unc  carrière  exploitée,  note 

i:t. 

Craffe.  \ Rimogne , les  ouvriers 
nomment  ainfi  un  banc  de  terre  ou 
de  mauvailè  pierre  interpofée  entre 
celle  d’nrdoife,  qui  nuit  à l’exploi- 
tation de  la  carrière  , & qui  oblige 
fouvent  de  l’fibandonner,  i6^. 

Cramer  cité  ; il  croit  l’ardoilé  vitti- 
fiable, 214. 

Crapaudine  [ en  allemand  Ttamie  ) , 
pièce  de  fer  ou  de  cuivre',  dans  la- 

I quelle  tourne  un  pivot;  On  la  nom- 
me encore^o««rfou£reHü«;//e. 

Crenons  , nom  que  l’on,  donne  à la 
Tome  IF, 
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première  divifion  des  blocs  'd’ar- 
doife,  qui  fé  fait  dans  le  fond  de 
la  carrière  , & qui  les  rend  plus 
aifes  à traniporter  hors  de  la  carrie- 
te,  67 , 97.  Voyez  contrc-fsndis. 

Crochets  de  fer  emmanchés  au  bout 
d’un  bâton , qu’on  emploie  pour 
retirer  les  blocs  les  uns  dedclfus  les 
autres  • 4g. 

Cuivre.  Mines  de  cuivre  qui  fe  trou- 
vent dans  quelques  carrières  d’ar- 
doife, note  7.  ■ 

Cuve  ( en  allemand  Kufe).  On  nomme 
ainli  un  trou  ou  toute  autre  ouver- 
ture quarrée  ou  redan gle  , prati- 
quée dans  le  fond  de  chaque  fon- 
cée, le  long  du  principal  chef  de  la 
carrière  ,1'Qr  celui  qui  porte  les  ma- 
chines ou  engins  : c’elf  là  que  l’eau 

! fe  raffenible  pour  être  vuidéc  par 
des  bafcules  ou  des  engins , 72. 
Voyez  />/.  I,  vignette,  20,  21.  Bas 
de  la  planche,  A. 

D 

Décharge  , bâti  en  bois  que  pouffe 
le  condudeur  fous  le  bafficot,  quand 
la  machinera  élevé  au  haut  de  la 
carrière  : ce  bâti  fupporte  alors  le 
bailicot , & donne  la  facilité  aux 
ouvriers  de  détacher  le  lacet  pour 
vuider  le  baflîcot&  le  nettoyer  , 99. 

Décombres  [ en  allemand  Schutt  ]. 
C’cfl:  principalement  ce  qu’on  cnleve 
du  deiTus  de  In  carrière  avant  de  par- 
venir à la  bonne  pierre  : on  donne 
nufli  cenom  aux  fragmens  de  pierre 
inutiles.  A Angers, on  les  appelle 
■ vuidanges  , 11.  . Elles  fervent  à in- 
diquer les  lieux  où  il  y a eu  autre- 
fois d’anciennes  carrières , ii. 

Défauts  de  l’ardoifè  : moyen  de  les 
connaître,  222. 

HH 
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Délits  [ en  nllemand  Lagen  ] , Joints 
qui  fc  trouvent  d.ins  Ta  mafTc  des 
pierres  d’une  carrière.  Comment 
ils  fe  font  formés,  4 t.  On  voit  ces 
délits  à la  furfRCC  des  foncées  i c’c(l 
dans  CCS  joints,  que  l’on  place  les 
coins  ou  quilles.  On  nomme  cette 
opéraiicn/n/re  le  chemin  ou  enferrer. 
Voyez  pl.  1,  M,  O. 

Dez  [ en  allemand  lViirfel'\,  efpece 
de  pyrite,  commune  dans  lesardoi. 
fes  de Mézieres  telle  art’ede  dans  fa 
crylinllilation  une  forme  cubique 
qui  telTembleaux  dezà  jouer,  174. 
Voyez  pyrite. 

Doleau  ( en  allemand  Jas  Abfch- 
lag  ) , outil  dont  fe  i'ervent  les  tail- 
leurs d’ardoife  pour  tailler  & couper 
l’ardoife,  & lui  donner  une  forme 
Convenable  , 145.  Voyez  Cexplica- 
tiondes fgHrts.  A Rimogne,  le  même 
outil  fe  nomme  rebattoir  , 174. 

Dresser  les  rangs  ( en  allemand  die 
B.mci  einrichten  ) , c’elt  la  même 
chofe  que  ranger  les  écots.  Voyez 
écots. 

Dureté  de  l’ardoifc , 199 , 224. 

E 

Eaux.  Elles  arrêtent  le  travail  d’iinc 
carrière  loriqu’elle  elt  parvenue  à 
une  certaine  profondeur  , 104. 

Eboulemens  dangereux  dans  les  car- 
rières d’ardoife , 1 10. 

F.caille  ( en  allemand  Schuppe).  L’ar- 
doife  en  écaille  eft  celle  qu’un  cou- 
vreur arrondit  par  une  de  fes  extrè- 
mités  , & à laquelle  il  donne  une  fi- 
gurcapprochante  de  celle  de  l’écaille 
d’un  poilfon,  jyq. 

Echantillon  desardoifes  de  Rimo. 
gne  , 177.  Voyez  wo/ybu. 

Ecots  [ en  allemand  Seiteujlücken  ]. 


Ce  font  des  petits  blocs  qui  reftent 
ndhétensaux  foncées.  Comme  il  eft 
rare  qu’en  abattant  les  blocs  ils  fe 
rompent  à la  b.vfe  de  la  foncée  , & 
u’ils  portent  les  neuf  pieds  qu’elle 
oit  avoir,  il  faut  détacher  les  pier. 
res  qui  reltent  encore  adhérentes; 
& l’on  nomme  cette  opération  ran~ 
ger  les  écots  ou  drejferies  bancs  , fo. 
V oyez  pl.  l , xignette , i fi , 17, 

Enchenots  [ en  allemand  Hàlzerne 
Rinnen  ] , rigoles  de  bois  établies 
pour  conduire  l’eau  du  fond  de  la 
carrière  julqu’à  un  puifard  d’où  elle 
fe  perd  dans  les  terres , gç. 

Enclume  de  fer,  dont  le  fervent  les 
tailleurs  A Rimogne,  174. 

Enferrer  [ en  allem.  die  Oefnnngvia. 
clien],  ou  faire  le  chemin  ,44.  Voyez 
chemin  & délit. 

Engin  [ en  allenand  TVînde  ].  C’ell 
une  machine  d'epuifement  : on  l’em- 
ploie aulfi  à enlever  des  blocs.  A An- 
gers , l’on  donne  particuliérement 
ce  nom  à celle  dont  le  tambour  eft 
pofé  horilbncnlement  ; l’autre  s’ap- 
pelle proprement  machine , 84,  94. 
Voyez  pi.  II,  vignette, 

Encrois  ( en  allemand  kleiner  Eeil  ), 
petit  coin  que  l’on  place  entre  le 
manche  & la  tète  des  pointes  & des 
pics , pour  leur  donner  une  inclinai- 
fon  telle  que  le  fer  du  marteau  faSe 
un  angle obtusaveefon  manche,  74. 

Examiner  les  lieux  ou  l’on  croit  trou- 
ver une  carrière  d’ardoife,  j i , 109. 

F 

Faire  le  chemin  ouenferrer  (en  alle- 
mand den  U'ff , oder  die  Oefnung 
machen  ):c’eft  chercher  les  délits  des 
blocs  pour  y placer  les  quilles.  Voyez 
chemin  & enfttrtr. 
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FENDEURs(en  altemanJ  Schiefivfpal- 
ter),  ouvriers  qui  divifènt  les  blocs 
apportés  au  haut  de  la  carrière,  & 
qui  les  réduifent  en  feuilles  minces, 
dcilinées  à être  cnfuite  taillées  en 
ardoifes.  PI.  HJ  , vignette  , 2 , 

Fen  dis  ( en  allemand  Spultung) , der. 
nicrc  divifion  d’un  bloc  luivanc  fou 
épaill'eur.  Voyez  au  mot  contre-feu- 
dit,  12?. 

Fers  (en  allemand  Eifen).  Les  ou- 
vriers appellent  de  ce  nom  certains 
coins  qui  fervent  à détacher  lesbiocs 
du  rocher,  44;  mais  ceux  qui  portent 
particuliérement  ce  nom , font  ceux 
qu’on  emploie  pour  abattre  les  icots, 
& ranger  les  bancs.  Comme  ces  écots 
font  plus  où  moins  grands , on  fe  fert 
de  coins  plus  ou  moins  Forts  pour 
les  abattre.  Les  premiers  fontnom- 
mésgrands  /«v,  y 2 i les  autres  .fers 
moyens,  y 2;  les  plus  petits,  alignoirt. 
Voyez  alignoirt. 

Feuilletée  ( en  allemand  Bliltter- 
rveifeliegend).  On  dit  qu’une  pierre 
elt  Feuilletée,  quand  on  peut  la  lever 
pat  feuillets  minces:  c’ed  le  carac- 
tère propre  du  fehifte , & particulié- 
rement de  l’efpece  qu’on  nomme 
ardoife. 

Fel'ILLETis  (en  allemand  Zartgebliit. 
nr),  dcFaut  qui  le  rencontre  par 
veines  danslesybi/cc«,  quelquefois 
les  plus  profondes  , des  carrières 
d’ardoiFe  , 61.  l.a  pierre  feuilletis  eft 
tendre , parfemée  do  veines  j elle  fe 
réduit  en  petites  Feuilles  entre  les 
doigts  , & n’a  aucune  connilancei 
il  elt  impolfible  d’en  faire  de  l’ar- 
doife. 

Feuiiles  de  pierre  (en  ail.  Stein^ 
bliitter).  Ce  font  des  divilîons  de 
la  pierre  d’ardoiFc,  quand  il  eft  pof- 
ilblede  la  partager  en  lames  minces. 


Feuillets  d’ardoises  (fcUeftrJiein 
bliitter),  diviliun  des  blocs  en  lames 
minces  propres  à couvrir  les  mau 
fons,  ?2.  Elles  difterent  des  feuilles 
du  talc , du  mica , &c.  note  24. 

Filières,  pièces  attachées  à l’extré- 
mité fupérieure  des  montans  d’une 
machine,  ou  engin, 11.12.  $ g4. 

Filon  de  mines  ( en  allemand  Ader~ 
gang).  On  entend  par  jilou , le  chc- 
min  que  fuit  fous  terre  le  métal 
d’une  raine  qui  s’y  partage  en  dif- 
férentes branches,  qu’on  a foin  de 
fuivre  quand  on  exploite  une  mine , 
& que  l’on  f.iiteiiforte  de  retrouver 
quand  on  l’a  perdu. 

Flamme  ( en  allemand  Flamme  ).  C’eft 
une  efpece  de  cifeau  dont  on  fe  fert 
dans  quelques  carrières,  pour  divt- 
fer  les  blocs  d'arJoife  , & les  ré- 
duire en  feuilles  minces. 

Fonçaos,  travail  de  celui  qui  com- 
mence une  foncée , 40. 

Foncée  ( en  allemand  fchiefirgrabeit , 
Iriin/.  )On  appelle  ainft  un  nombre 
de  blocs  d’ardoife  q. l’on  a détaches 
de  la  carrière , 20g.  Pour  les  détacher 
on  fait  une  tranchée  de  neuf  pieds  : 
CCS  blocs  devraient  avoir  cette  mê- 
me hauteur  •,  mais  comme  il  eft  pref. 
que  impoftîblc  de  les  détacher  fans 
qu’il  en  refte  une  partie  attachée  au 
roc , ce  qui  en  refte  eft  repris  en- 
fuite  : ce  banc  de  neuf  pieds  de  haut, 
enlevé  fur  toute  la  furtiice  de  la  car- 
rière , forme  ce  qu’on  appelle  une 
foncée,  19.  Voyez  planchel , vignette, 

1 , 2 , ? , 4 , &c.  jufqu’à  I J.  Elle  elt 
rcprélentée  plusen  grand  au  b.>s  de 
la  même  planche,  OM , OM.  On 
évalue  la  profondeur  d’une  carrière 
parle  nombre  des  foncées.  On  dît, 
de  l’ardoife  de  In  nxiemc , de  la  fep. 
tiemc,  de  la  huitième  foncée,  &c. 

Hh  ÿ 


Digitized  by  Google 


244 


DE  L E X P L 0 I T A T I 0 N 


Foncière  (cn'âllcmnnd 

la  même  chofc  qu’une  foncée.  Qu  die 
travailler  à la  dixième  , à la  dtm- 
zicme/uHf/f»-f  ou  foncée!  de  l'arduilè 
delà  cinquième  funchi'e,  &c. 
Forges  , néccifaires  pour  acérer  les 
pointes.  & raccommo.lcr  les  outils  & 
les  machines,  ^7.  V'oyez planche  I , 
vignette, 

Formation  des  ardoifes;  hypothele 
pour  l’expliquer  , note  f. 

Fouilles  'en  allemand  Atifgrabting) , 
premières  ouvertures  que  l’on  a lai- 
tes pour  tirer  de  la  pierre  , de  quel- 
que nature  qu’elle  foit.  Il  y en  a à 
Angers  Je  fort  anciennes,  4.  Les  an- 
ciennes fouilles  fervent  à y meure 
les  viiHanges  , 1 1. 

Frettes  f en  allemand  Bander  ) , ban- 
des de  fer,  ou  cercles  de  tôle , qui  af- 
fûtent l’allemblage  des  pièces  d’un 
feau  : elles  le  garantillcnc  nuifi  des 
chocs  qu’il  pourrait  elfuyer  le  long 
des  parois  ou  du  chefde  la  carriereion 
les  nomme  plus  fouvent  b.vules,  87. 
Fuseaux ( en  ail.  Spindel).  ün  appelle 
ainli  des  bâtons  arrondis.failant  par- 
tie des  lanternes  qui  forment,  avec 
le  rouet , ce  qu’on  appelle 
«âge  , 9f. 

FusiüiLiTÉ  de  l’ardoife,  note  12. 

G 

Galeries  faites  pour  tirer  l’ardoifc,  27. 
Glaris  , canton  Suille  , où  il  y a des 
carrières  d’ardoife,  note  2. 

Grand  engin.  Voyez 
Grands  fers.  Voyez  fers  ou  coins. 
Gros-noir.  On  appelle  ainll  l’ardoife 
de  bonne  qualité  , qui  elf  moins 
grande  que  la  quarrée , & qui  a été 
réduite  à cette  dimenlion  , parce 
qu’il  s’cll  uouvéidansle  bloc  quel- 


ques defauts  qui  ont  empêché  le 
railleur  d’en  faire  de  l’ardoile  quar- 
rée ,64, 5f  , i?5. 

Guêtres  des  feudeurs  , 116.  Plan- 
che J/i,  AAI3BÜ. 

H 

Ha  VET  ( en  allem.  flachen  ) , crochet 
de  ter  attaché  à l’extrémité  des  cor- 
des des  machines  ou  engins,  pour 
recevoir  le  l'eau  ou  le  balficot , que 
l’on  y ulfure  avec  une  cheville  de 
fer,  97. 

HÉRIDELLE  , cfpcce  d’ardoife  beau- 
coup plus  longue  que  large,  félon 
que  le  bloc  permet  de  les  tailler  , & 
dont  les  dimennons  ne  font  point 
déterminées , 14p. 

FIottes  à quartiers,  hottes  à vnidanges 
( en  allemand  Trag  korbe  ),  hottes 
qui  fervent  à enlever  les  blocs  d’ar- 
doife, ou  les  terres  & les  fragmens 
de  pierre  de  la  carrière , £9  , 100. 
Planche  l , e. 

IIoTTEUusfcn  allemand  Tragèorbtra- 
ger)  ou  bottiers,  ouvriers  employés 
a iranlporter  les  blocs  ou  les  vuidan- 
ges  du  principal  chef  de  la  carrière 
julqu’aux  machines  qui  doivent  les 
enlever,  6g. 

H UM 1 DITE , ncccifaire dans  les  carrières 
d’ardoilc,  68. 

J 

Inclinaison  des  carrières  d’ardoifeà 
Angers,  8 idans  le  canton  de  Glaris, 
note  q i a Mézieres  en  Champagne  , 
if7- 

liiclinaifon  des  côtes  d’une  carrière , 
note  17. 

•Journaliers (en  allemand  Tagelhi- 
ner').  Voyez  atrriers. 

Jusri  ( i\L  de)  cité , note  7. 
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JoxTA-posiTiON  , fignifie  l’accroiflc- 
nient  ou  l'aircnibliigc  de  pliidcurs 
parties  pofées  les  unes  à côté  des 
auties. 

L 

Lang  cité  : Ton  opinion  fur  la  forma- 
tion de  l’ardoile , 2ij. 

LANTERNt  ''en  nllemand  TriOiug).  La 
liUUerne  fait  partie  de  ce  qu'on  ap- 
pelle, dans  les  machines,  \’eiigre- 
Elle  elt  ordinairement  com- 
polce  de  deux  rondelles  de  bois  , qui 
portent  plus  ou  moins  de  fuléaux 
de  fer  ou  de  bois  : les  alluchuns  du 
rouet  entrent  entre  ces  fufeaux  , ii: 
forment  l’engrenage. 

Lapis  jij]ilit,oufdJJilit,  t. 

Largeur  des  carrières  en  France,  17. 

Lehmann  cité, 20;. 

Leviers  de  fer  dont  on  fait  iifagc  en 
Bretagne  pour  exploiter  les  carriè- 
res, 184- 

Levrb(  en  allemand  Lippe)  , barre  de 
1er  de  cinq  ou  lix  pieds  , ou  efpcce 
de  levier  qui  lert  à abattre  les  blocs  : 
un  de  fes  bouts  cli  formé  en  bii'eau 
ou  pince  , 47. 

Lichen  ( en  allemand  Moofs  ) , efpece 
de  champignon  qui  croit  fur  cer- 
taines ardoifeston  le  prend  Couvent 
pour  de  la  nioulfe , 219. 

Linnæüs  cité,  n.  6.  Il  range  l’atdoife 
parmi  les  pierres  calcaires,  214. 

Lits  , ou  couches  dans  les  carrières 
d’ardoife  , note  7. 

Loire.  Cette  riviere  fert  à trnnfporter 
les  ardoifes  d’Angers  , 6. 

Longueur  des  carrières  en  France,  17. 

LüCET  ( en  allem.  Dieie  Brett  ) , plan- 

. . che  qui  forme  un  des  côtés  du  baf- 
llcot,  & qui  eftretenue  pardeuxcla- 
. vertes  que  l’on  détache  lorlque  l’on 
veut  jicttoycr  le  baificot  ,98..  PL  II , 


vignette,  I. 

LUMIERE  ( en  allemand  Oefntwg).  On 
nomme  ainli  l’ouverture  d’un  puits, 
ou  celle  des  machines  d’épuiiemenr. 

M 

Machine  ou  engin  (en allemand  IVin- 
de.  Ces  machines  , qui  (ont  à peu 
prés  lemblablcs  pour  la  conllruc- 
tion , fers'ent  aux  épuilcmens,  on  à 
enlever  les  pierres  & viiidangcs  des 
carrières.  Voyea  engin. 

Maillet  dont  fe  fervent  les  fendeurs. 
I2f. 

Maucassite.  Voyez  pyrite. 

Matt  , village  du  canton  de  Claris . 
en  Suilfe,  où  l’on  exploite  une  car- 
rière d’ardoife , note  2. 

Mayence  , rivière  duMaine,quifcrtaa 
traniport  des  ardoifes  d’Angers  , 6. 

Mémoires  de  l’académie  royale  des 
Icicnces cités,  i88- 

Mlzieres,  petite  ville  deChampagne , 
où  l’on  trouve  des  carrières  ti’ar- 
doife,  q; , 15-7. 

Mica  ' en  allemand  Glimmer) , efpece 
de  talc,  ordinairement  coloré  & par 
petites  paillettes  ou  feuillets  tres- 
minces  On  trouve  des  pierres  uni- 
quement formées  de  feuilles  de  mi. 
ca:  quelquefois  le  mica  fe  renconti  e 
mêlé  & répandu  dans  d’antres  pier- 
res : il  fe  mêle  encore  quclquefi  is 
avec  le  fehiffe , 207. 

Moisdon  , petit  canton  de  Bretagne , 
à dix  lieues  de  Nantes , où  il  y a 
des  carrières  d’ardoil'e,  q2,  igo. 

Moison  ( en  allemand  Maafs  ) , terme 
d’ordonnance,  qui  (péciÉe  Icv  di- 
menduns  de  tout  objet  qui  entre 
clans  le  commerce  , pour  qu’t!  (oit 
réputé  vendable  ,61.  La  moi  'bn  des 
ardoBes , celle  des  draps , des  écha- 
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lats,  &c.  Oii  enpnd  donc  par  ce 
mot  I les  dimenllons  de  ces  ditfé. 
rens  objets  de  commerce , détermi. 
nées  par  l’ordonnance,  147,  148- 
Voyez  roriio««ii»ce  de  Louit  XI K 
& le  traité  de  h police  de  At  Lamare. 

MoMTagM£S  : divifion  générale  des 
montagnes  en  anciennes  & nouvel- 
les , note  f. 

Mousse.  Voyez  Lichen. 

Mur  bâti  fur  le  chef  de  la  carrière , fur 
lequel  on  établit  les  machines  à 
cruifement,8©&  fuiv.Voycz^/. /, 
vignette,  q8  . î8.  ?8- 

N 

Neumann  cité  : Ton  fyftême  fur  la  for- 
mation de  rardoile,2i4. 

Northampton  , province  d’Anglc- 
terre  où  il  y a beaucoup  d’aidoife» 

Î4- 

O 

Or  qui  fe  trouve  dans  les  carrières 
d’ardoil'e,  2oq. 

Ouvriers  d’en  bas  ( en  allemand  un- 
tereArbeiter),  On  appelle  ainfi  ceux 
qui  travaillent  dans  la  carrière , 71. 
Leur  travail  elï  dangereux  & péni- 
ble, note  9. 

Ouvriers  d’en-haut  ( en  allemand 
çbere  Arbeiter).  Ce  font  ceux  qui 
ttavaillent  hors  de  la  carrière,  lu. 
Leur  nombre  ,114. 

Ouvriers  employésdansime  carrière, 
leur  nombre  ,qui  fournit  les  outils, 
U}.  Leur  paie  à Rimogne,  iS. 

P 

Panier  ( on  allemand  Tragkorh  ).  On 

^ donne  ce  nom  à certains  bâtis  d'af- 


femblage  qui  s’attachent  des  deux 
côtes  du  bit  d’un  cheval  ,&  qui  fer- 
vent à tranfporter  les  ardoifes  ou 
les  grotfes  pierres. 

Paul  Diacre  cité , % 

Panthéon  , fameux  temple  de  Ro. 
me  , était  couvert  de  pbqucs  de  cui- 
vre, 2. 

Pebiere ( en  allemand  Steinbruch  ) ou 
pierriere.  Voyez  perriere. 

PerluaüX,  écorces  feches  de  bois , en- 
duites  de  réfine , & dont  on  fe  feit 
pour  éclairer  les  ouvriers  dans  les 
carrières  que  l’on  Fouille  fous  terre, 
éc  non  à rit/  ouvert , 167. 

PERRtERE(  en  allemand  i’/e/j//r«ée  ), 
carrière  d’où  l’on  peut  tirer  de  l'nr- 
doife , g.  C^and  on  a enlevé  la  terre 
qui  recouvrait  une  carrière,  on  dit 
en  termes  d’ouvriers,  ou  ouvre  la 
perriere,  10. 

Perreieurs  ( en  allem.  Steinbrecber  ) 
ou  perriers.  On  appelle  en  général 
de  CO  nom  tous  les  ouvriers  em- 
ployés à exploiter  une  carrière  d’ar- 
doife,  note  g. 

PéTRiFiCATiONS  quife  trouvent  dans 
les  carrières  d’ardoife  du  canton 
de  Claris,  en  Suide,  n.  2.  Singu- 
larité obrcrvéeà  ce  fujet,  ibidem. 

PmLAUDtR, commentaire/ fur  Vitruve, 
cite  , 2. 

Pics  ( en  allemand  Sieinhauer') , mar- 
teaux qui  fervent  à abattre  les  blocs , 
4f.  Il  y en  a de  plulieurs  grandeurs  : 
les  grands  le  nomment  fimplement 
pies,  pji  les  autres , pics  moyens , &c. 
Voyez  planche  I,  R. 

Pied  de  l’ardoise  , ou  pureau.  C’eft 
le  côte  d’une  ardoife  taillée,  fur  le- 
quel les  deux  longs  côtés  fout  per- 
pendiculaires, iqf. 

Pierres  , divifion  générale  des  pier- 
res eu  anciennes  & nouvelles , n.  f. 
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riERBlERE.I’^cycz  ptrrtere. 

• Pierre  a bâtir  (en  allemand  il.?»- 
Ce  loin  les  pierres  de  la  pte- 
niicre  foncée  des  carrières  d’ardoHe, 
qui  ne  pouvant  le  réduire  en  feuil- 
les I fuiu  employées  pour  les  baü- 
mens. 

Pierre  feuilletée  , qui  fe  trouve  en 
divers  endroits  , 14. 

Planche  d’ardoise  ( en  allemand 
J'chitferplatte'j.  On  appelle  ainû  un 
bloc  d’arduilé  avant  qu’il  foie  fendu , 

i66. 

Pline  cite  > a. 

Poids  de  l’ardoife  fort  à en  connnitte 
la  qualité  > aa;. 

Pou-NOiR  ( en  allemand  fehiefer  von 
[chrvariem  Jirich),  nom  que  l’on 
donne  à une  bonne  elpece  d’ardoüè 
oblun^iic , & dont  la  tète  fc  termine 
en  pointe  ; elle  n’cft  pas  aullî  gran- 
de que  l’ardoiic  quarrécj  mais  elle 

, e(l  aulfi  mince,  aufli  légère  &aufli 
eUiraée,  64,  6f. 

PoiL-ROUX  ( en  allemand  febifer  von 
rotbetn  jirich  ),  arduife  de  mauvaife 
qualité,  tirée  des  premières  foncées , 
éit  tachée  de  points  roux  i elle  ne 
peut  fe  diviferen  feuillets  aufiî  min- 
ces que  les  autres,  p8,5r,  i?3. 

Poil- TACHÉ  ( enallcmand/cb/e/fi'x'o» 
jiechigtnii  ^m/j),ardoife  qui  a des 
taches  qui  la  défigurent,  ou  des  py- 
rites qui  la  gâtent.  On  met  dans  la 
même  clalTe  les  ardoifes  qui  ont  dé 
grandes  dimenfions , mais  qui  n’ont 
pu  être  réduites  à j'épailfeur  prtf- 
crite  , 64  , H7. 

Pointe  (en  allemand 

cfpece  de  marteau,  dont  la  tête  cil 
moins  pcfainc  que  celle  des  pics , & 
dont  on  fe  fert  pour  abattre  ou  ran- 
ger les  écots , 57 , 44. 

Pompes  employées  à l’épuifement  des 


eaux  dans  les  carrières  d’ardoHe, 
107. 

Porosité  des  ardoifes , nuit  à leur 
qualité , 235. 

Position  del’ardoifc  dans  la  carrière, 

PüTT  ne  fait  dans  quelle  claffe  ranger 
les  ardoifes,  214.  les  c.xpcrienccs 
qu’il  a faites  fur  l’ardoifc  font  trop 
particulières , note  2f. 

Prise.  On  dit  que  l’ouvtier  fait  la pri- 
fe , quand  , après  que  le  bloc  , ou  ce 
qu’on  appelle  un  crenon,  a été  ré- 
duit en  repartons,  il  abat  le  bifeau 
qui  fe  rencontre  fouvem  fur  l’cpaif- 
feiirdc  chaque  reparton  : cette  opé- 
ration facilite  au  fendeur  la  divifion 
qu’il  en  doit  faire , parce  que  le  fen- 
deur pourra  plus  facilement  placer 
fon  cifeau  pour  faire  du  contie-fen- 
dis  & du  fendis,  120. 

Prix  des  ardoifes  d’Angers,  19}  de  Ri- 
mogne,  178. 

Profondeur  des  carrières  d’ardoife, 
note  22. 

Puits  : quelquefois  on  exploite  une 
carrière  en  creulànt  des  puits,  27, 
1^9. Avantages  de  cette  maniered’ex. 
ploiiRtion,  170.  Danger  de  cette  mé- 
thode , 171. 

Pureau  ( en  allemand  ïluche'j,  c’eft 
la  partie  de  l’ardoife  qui  n’ell  pas 
recouverte  par  une  fupérieure,  & 
que  le  couvreur  lâilfe  apparente, 

nr- 

Pyrite  ou  pirite  o>i  }mrcaffite‘(en  al- 
lemand Ater),  matière  minérale  qui 
contient  fouvent  beaucoup  de  fou- 
fre  , d’arfcnic,  de  vitriol  : elle  a pour 
bafe  une  petite  portion  de  fer  ou  de 
cuivre.  La  pyrite  qui  fe  trouve  dans 
les  ardoifes  t (f  prefque  toujours  cui- 
vreufe.  Cette  maiicre  minérale  fe 
cr>  Itallife  autrement  dans  certaines 
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5^  carrières  que  dans  d’autres  , aoa. 
Voyez  dez. 

a 

Quarrée-fine  (en  allemand  feines 
vierreck  ) , ardoife  peu  connue , qui 

. a moins  de  dimenflons  que  la  qunr> 
rcc.forte,  qui  cft.admife  dans  le  com- 
merce ,1^5. 

Quarrée-fortë  (en  allemand  //<n-c^e 
■vierreck) ,.oa  fimplement  qtuirrse'. 
c’ett  rardoiFe  de  meilleure  qualité  , 
qui  porte  les  plus  grandes  dimen- 
lions  ; elle  cfl  ordinairement  prefque 
quarréc  & conforraeà  l’ordonnance, 

, 141  , ij-o. 

Qi.'ARTELEfPE  (en  allemand  klehies 
vierreck  ),  bonne  ardoife,  quoique' 
plus  petite  que  la  quarrée-forte  , & 
que  la  quarrée-jine , 144. 

Quartiers-de-pierre  (en  allemand 
quadratJleine),\)\oz'i  tels  qu’on  les 
enlève  de  ta  carrière. 

Quartz  (en  allemand  Qjiartz)  , cf- 
pcce  de  pierre  qui  fait  feu  , frappée 
avec  l’acier  , & qui  ne  donne  point 
de  prifo  aux  acides  : lorfqu’eile  fe 
rencontre  dans  le  milieu  d’un^bloc 
d’aidoife,  elle  en  empêche  la  ’divi- 
fion  , 52 , 120. 

QyEUE  , piece  à laquelle  on  attache  le 
cheval  qui  fait  mouvoir  les  machi- 
nes à cpuircmcnt , 84  , note  14. 

Quilles  ( en  allemand  Scbifskiele)  , 
grands  coins  dont  on  fe  fert  pour 
les  blocs  dans  les  foncées  son  en 
met  quelquefois  trois  à quatre , 44 , 


Ranger  les  écots.  Voyez  écoti, 
REKATTOlR(eii  allemand  abfchlage-ei- 
ye«),  outil  de  fer  coupant,  qui  porte 
un  manche.  A Rimogne  , les  ou- 
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vriers  tailleurs  s’en  fervent  pour 
équarrir,  ou  rondir  leurs  ardoifes. 
C’eft  le  même  outil  que  l’on  nomme 
doleau  à Angers. 

Redans  (en  allemand  Knvie)t  crans 
ou  bancs  de  pierre  pofes  les  uns  fur 
les  autres,  qui  forment  une  efpece 
d’elcalicf,  y y. 

Réfractaire  ( en  allemand  fehwer- 
fiüjjlg  ).  On  appelle  réjraSaire,  une 
efpece  de  pierre,  ou  de  terre,  qui 
étant  cxpolée  au  fouriieaû  de  fuflon,  ' 
s’y  vitrifie  très  - dillicilenient  fans 
addition  de  fondant,  195.  11  va  peu 
ou  point  d’ardüifcs  refraétaires  , 
note  22.  • 

RÉGLEMENT  touchantlc  prix  du  fonds 
des  carrières  , 2?  & l'uiv. 

Rep ARTONS,blocs  OU  crcnoiis  de  pierre 
d’ardoil’e  divifés  luivant  leur  cpaif- 
feur  & leur  largeur  , & réduits  en- 
fuite  à la  hauteur  que  doit  avoir  l’ar- 
doilé,  Il 9. 

Rimogne  , bourg  de  Champagne  ,où 
il  y a des  carrières  d’ardoife  , q2. 

Rondir  l’ardoise  (en  allemand  den 
Schiefe}-  rtinden  ).  On  nonnne  ainlî 
le  travail  du  tailleur  qui  l’équarrit, 

U dreile , & lui  donne  la  forme  con- 
venable aux  dimennuns  qu’elle  doit 
avoir  ,1^4. 

Rouet  (en  allemand  Kamiurnd) , roue 
qui  porte  des  alluchons  ou  dents, 
qui  eiigrenciu  dans  les  fufeaux  de  la 
lanterne  d’une  machine. 

Rubiacèks.  On  nomme  aiiifi  les  plan- 
tes oii  le  rencontrent  quelques-uns 
des  caraderes  du  r/éia  ou  de  la  gii- 
rance. 

S 

\ 

Sabots  dont  fe  fervent  les  fondeurs , 

ii5. 

S^RTR*  ‘ 
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Sartre  ( M.  ) , entrepreneur  d’ardei- 
/îeres  à Angers , a cuiuribué  à la  rc> 
dadion  de  cet  arc , 4. 

Schiste  (en  allemand  Sebiefer),  genre 
de  pierre  compacl:e  & qui  fe  leve  or- 
dinairement par  l'cuiilecs  : l’ardoife 
eft  une  efpece  de  ce  genre , parce  que 
l’on  peut  la  réparer  en  feuillets , & 
la  cailler  très-facilement,  i.Sadivi- 
fion  fuivanc  Linné , note  5. 

SCHiSTUS.  Voyez fchijle,n.  6. 

Schijlus  cincreiu  rndit , n.  6. 

Schijius  nigricant  friabilis , n.  9- 

Sebijini  »iger , duriufeuttu , n.  6. 

Schijius  niger,  durus , clcuignfus , n.  6. 

Sei.enite  , trouvée  dans  une  carrière 
d’ardoife,  aoa. 

Sonder  une  carrière  (en  allemand  ei- 
iitis  fieitibmch  aufsHcheu  oderfchür- 
/««),  c’eft  faite  plufieurs  trous  ou 
puits  de'  quinze  ou  vingt  pieds  de 
profondeur,  pour  pouvoir  connaî- 
tre , par  la  pierre  qu’on  ,en  retire', 
quelle  eft  la  qualité  & la  nature  de 
l’ardoifc  que  renferme  la  carrierè 
avant  de  fe  déterminer  à l’exploiter. 

Son  , il  ferc  à faire  connaître  la  qua- 
lité de  l’ardoife , 204. 

Spath  : lorfqu’il  eft  entré  dans  In  com- 
polition  de  l’ardoife , elle  pétille  au 
feu , note  28- 

Sukbadiers  , areboutans  deftinés  à 
porter  les  machines , n.  11 , 84- 

T 

Tables:  on  emploie  l’ardoife  à faire 
des  tables,  if4- 

Taillette,  efpcce  d’ardoife  connue 
feulement  dans  certains  pays  1 fes 
dimendons  ne  font  déterminées  que 
par  le  volume  des  débris  des  blocs 
d’itrdoife  , qui  fervent  à la  former. 

Tailleur  (en  üWem.  fchieffr-Schnei- 
Tome  ly^ 


neider  ) , ouvrier  qui  donne  la  der- 
nière faqon  à l’ardoife  après  que 
d’autres  l’ont  réduite  à l’épuiiieur 
convenable,  1^2. 

Takstipsver,  note  6. 

Talc  [ en  allemand  Talk  ] , pierre 
tranlparente , qui  fe  divife  par  feuil- 
les minces , quin’eft  point  attaqua- 
ble par  les  acides  minéraux , & qui 
founre  un  feu  violent  fans  éprouver 
aucun  changement. 

Tambour  [ en  ail.  IVelle  3 , cylindre 
de  bois  que  l’on  emploie  dans  les 
machines  pour  enlever  des  fardeaux, 
& fur  lequel  s’enveloppent  les  cor- 
des ,gf. 

Tête  de  l’ardoife  [en  allemand  Kopf 
des  jebiefers  ] , c’eft  la  partie  d«  la 
feuille  d’ardoife , où  le  couvreur  fait 
des  trous  avec  la  pointe  de  Ton  mar- 
teau , pour  placer  les  clous  qui  doi- 
vent la  fixer  fur  la  latte  ; la  tête  de 
l’ardoife  gros-noir  eft  faite  en  angle, 
lîf- 

Tombereaüx  , utiles  pour  tranfporter 
les  vÿidange^i9. 

Tombes.  L’ardame  «ft  propre  à faire 
des  tombes,  if4. 

To  ü R I L L O N [ en  allemand  ruitder 
Zapfen  ] , pivot  arrondi , qui  tourne^ 
foitfur  une  autre  pièce,  fuit  dans  le' 
creux  d’une  autre  piece  deftince  à le 
recevoir,  87. 

Toucheur  [ on  allcm.  Tferde  fiihre'] , 
ouvrier  chargé  de  conduire  le  che- 
val que  l’on  emploie  pour  faire 
mouvoir  les  machines  ou  engins , 


89 . 99- 

Trait  ou  bafcule.  Voyez  iayêtt/e. 

TRANCHEfen  allemand 4o/>/>f/rcT 
Hacken  ],  doublecrochct  emmanché 
d’un  béton  de  trois  pieds  & demi  011 
quatre  pieds , dont  on  fe  fert  dans 
le  fund  d’une  carrière  pour  retirer 
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i^o 

les  blocs  tes  uns  Je  JelTus  les  autTcs» 
48- 

Tranchée  [ en  allemand  Laufgra- 
heii],  clpccc  de  folles  qu’on  Ibtme 
avec  les  marteaux  appelles  pointes. 
Voyez  plmthe  l , vignette  , 20  > 2i. 

Travailler  a ciel  ouvert.  Voyez  ciel. 

Travail  du  tailleur  àRimogne,  174. 
Ouvrage  qu’il  Fait  en  un  jour , I7f. 

T RANSACTiONS  phîlofophiques  ciccest 
22Z. 

Transport  des  ardoifes  parle  moyen 
des  rivières  « if2. 

Trelazé  , paroilfe  à une  lieue  d’An> 
gers , où  11  y a des  carrières  d’ardoi- 
îe,8. 

Tue-vent  [ en  allemand  iVind  fcbut- 
zen  ].  Les  ouvriers  appellent  ainll 
une  claie  drellüe  fur  deux  perches, 
& qui  les  garantit  du  VOBX  & du 
folcil , I J2. 

V 

Vallérius  , fon  fyftème  fur  la  naturo 
de  l’ardoife , i9f.  U la  croit  vitrifia- 
ble.214.  • 

.Verdillons  [ en  allemand  Eiferner 
fiangen  ] , barres  de  1er  dont  les  ou- 
vriers fe  fervent  comme  de  leviers 
pour  détacher  les  blocs  d’ardoife  , 
après  ^ue  les  quilles  ont  commencé 
à les  feparerdela  carrière  , & pour 
les  reiwerfer  dans  la  Rincée , 47. 


Verne  , partie  de  la  bnfcule , à laquelt# 
ell  attaché  le  feau  qui  fertà  vuider 
l’eau  des  cuves  des  foncées  , & 
la  jeter  dans  les  puits  , d’où  elle 
ell  cnfuite  puilce  par  les  féaux  des 
machines  à épuilemenL 
VETILLE  [en  allemand  Werckfiatt^^ 
petit  bâtiment  ou  appentis,  où  les 
ouvriers  fe  tiennent  à couvert  pour 
réparer  les  uftenciles  & machines 
en  bois  qui  fervent  à l’exploitation 
d’une  carrière  d’ardoife,  gg*  Voyea 
planche  1 , vignette , ^4. 

Vitriol  [en  allemand  /'/mo/ 1 , Tel 
neutre  formé  par  la  combinaifon  de 
l’acide  vitriolique  & d’une  bafe  ou 
terre  minérale  , ferrugineufe  , ou 
cuivreufe , &c. 

ViTRUVE  cité  ,2. 

Voies  d’eau  qui  fe  forment  tout-i- 
cuup  dans  les  carrières  d’ardoife,. 
note  9. 

VoLlCHESfen  allemand  SchinJlenIt. 
, planches  minces  de  fapin , qu’oa 
^ emploie  au  lieu  de  lattes  , pour 
attacher  les  ardoifes  fur  le  toit 
VuiDANGES  ( en  allemand  Schiitt),. 
On  comprend  fous  ce  nom,  toutes 
les  pierres  qui  ne  peuvent  être  fô- 
parccs  en  feuilles  d’ardoife,  ainli 
que  la  terre  qui  recouvre  une  car- 
rière d’adoife  •,  terrein  où  on  les  do- 
pofe,  18 , 11. 
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ART 

DU  COUVREUR  CO-  ' 

< -.==B^i*iP-  J-  L--'  1. 

I^N  TRODUCTIO  N. 

i.33e  tout  tems  l’homme  s’cft  \ti  dans  la  nécdlîté  de  chercher  un  abri  contrr 
les  injures  de  l'air.  La . vie  errante  que  menèrent  prefque  toutes  les  familles 
des  premiers  fiecles  , & le  défaut  d’outils , les  rcduilircnt  à n’avoir  d’autres 
retraites  que  les  antres  & les  cavernes.  Les  premiers  logeraens  ont  été  pro- 
portionnés, aux  circonftanccs  locales  que  prcfciitait  chaque  climat,  & rela^ 
tifs  aux  lumières  & au  génie  des  differens' peuples.  Les  bois  offiaient  tant 
de  facilités  à l’homme  pour  fè  coiiltruirc  un  logement,  que  l’on  en  aura 
profité  d’abord  dans  ces  tems  reculés.  Les  rofeaux , les  herbes , les  branches, 
les  feuilles  & les  écorces  des  arbres  ont  été  les  premiers  matériaux  dont  on 
a fait  ufàge.  On  a commencé  par  entrelacer  grolllérement  les  branches  des 
arbres  5 on  les  a foutenues  avec  quelques  perches,*  & l’on  a recouvert  ces 
premières  cabanes  de  feuilles  ou  de  gazon.  Leur  forme  était  fans  doute 
circulaire  : un  trou  pratiqué  à la  pointe  du  toit,  donnait  iflüc  à la  fumée 
du  foyer,  placé  dans  le  milieu  de  la  cabane.  Ces  bâtim.ens  n’cajgcaicm ni 
grands  apprêts  ni  grandes  connuiflanccs. 

2.  On  voit  encore  de  nos  jours  , dans  différentes  contrées  des  deux  Indes , 
quantité  de  cabanes  conftruitcs  auffi  groflîércment  que  dans  les  premiers 
tems  du  monde.  On  voit  dmis'lcs  pays  Itè  plus  feptentrionaux , & par  coiifc- 
quent  les  plus  froids , des  cabanes  entièrement  conftruitcs  avec  des  peaux 
& des  os  de  chien  de  mer  ou  d’autres  grands  poiflbiis. 

(O  Cet  art  fut  publié  p.ir  l’académie  vant  y ajouta  dei  notes  dent  j’cruichirai 
en  17S6,  & traduit  en  allemand  l’année  mcnouvra);e. 
üiivantcpatiM.  le  deéteur  Schreber.  Cefa- 
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3.  Dans  le  nord  delà  Suède,  les  toits  des  tnaifons  font  prcfque  à platt 
0:1  l'e  contente  d’étendre  fur  les  folives  du  plancher  fupérieur  & qui  tiennent 
Heu  de  chevrons,  de  l’écorce  de  bouleau,  dont  la  fubliance  ellprefquc  in- 
corruptible; & l’on  recouvre  ces  écorces  d’une  épaül'eur  de  terre  fulhfante 
pour  y pouvoir  femer  du  g.uon. 

4.  Au  Pérou , & fur-tout  a Lima , où  il  rte  pleut  jamais,  les  maifons  Ibnt 
terminées  en  terraifes , qui  ne  confident  qlie  dans  une  claie  très  - ferrée  » 
fur  laquelle  on  répand  à une  certaine  épaiifeur  du  fable  tint  & cela  fuHu 
pour  recevoir  & abforber  les  rofées  qui  y font  journalières  & très-abondantes. 

V L’architecture  civile  a fait  de  li  grands  progrès  parmi  nous,  que 
la  partie  qui  concerne  la  couverture  des  batimens  ed  maintenant-  regardée 
comme  le  moindre  objet,  parce  qu’il  ed  celui  de  la  moindre  dépenfe,  rela- 
tivemeiit  au  relie. 

6.  Cependant  l’art  découvrir  les  toits  exige  plus  d’attention  qu’on  ne 
penfe  : il  ed  bien  eflentiel , pour  la  confervation  d’un  bâtiment , que  la  cou- 
verture loit  faite  avec  intelligence,  & entretenue  avec  foin;  un  Icmblable 
travail  entrepris  & exécuté  par  un  ouvrier  infidèle  ou  mal  habile , occafion^ 
nerait  la  ruine  du  bâtiment  le  plus  fblidc , après  l’avoir  rendu  inhabitable 
p.ir  l'a  négligence  ou  fi  friponnerie,  dont  les  premiers  effets  feraient  la  pour- 
riture des  charpentes  & la  dégradation  des  murailles. 

7.  Pour  qu’un  toit  foit  exadement  recouvert,  on  doit  exiger  du  cou- 
vreur que  l’eau  n’y  puilTc  jamais  pénétrer , Ibit  par  les  noues , foit  par  les, 
f.iitieres , ni  qu’ellC  puilfe  s’infinuer  dans  les  murs  par  les  égouts. 

8-  Quand  on  termine  par  une  terraffe  un  bâtiment  voûté , on  la  recouvre 
avec  des  chapes  déciment,  ou  avec  du  plomb,  ou  avec  de  large»  t!ablettes 
fie  pierre  dure , dont  on  réunit  les  joints  avec  des  madics  de  différente  efpecc. 

9.  On  couvre  certains  grands  édifices  avec  du  plomb  , ou  des  lames  de 
cui\TC,  ou  avec  de  la  tôle  de  fer  (2). 

10.  Comme  ces  fortes  d’ouvrages  ne  font  pas  du  rélTort  des  couvreurs 
ordinaires,  & que  les  terraifes  &lcs  couvertures  où  l’on  emploie  des  métaux 
s’exécutent  par  d’autres  ouvriers,  nous  nous  dilpenferons  d’en  parler  ici, 
ne  voulant  maintenant  nous  occuper  que  de  ce  que  nous  appelions  tan  4» 
couvreur. 

1 1.  En  France,  on  fait  les  couvemircs  desbâtimens , i^.  avec  du  chaume 
ou  du  rolcau  : 2*.  avec  du  bardeau , qui  ed  fait  de  douves  de  vieilles  futailles  y 


(1)  On  courre  aulTi  dans  certains  pays 
arec  de  la  tourbe.Voyez  , fur  cette  maniéré 
de  couvrir , les  m/moircf  de  TacatUmie  des 
trirneet  de  Suède.  Part.  l^p.  177.  On  fait 
encore  des  toits  de  planches.  Certains  édi- 


fices , comme  les  floches  A-  les  dômes  des 
tours  & des  clochers, font  recouvert'-  de  fer* 
bl.inc.  Ou  peut  confultér  un*  dllfertarion 
publiée  datas  les  mdmoiret  de  Pacademit 
de  Suedt.  Pan.  l'II,  p.  22  $.  ' . . 
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3u  mcmiti:  3°.  avec  de  fa  tuile  qui  eft  une  terre  cuite  (3  ):  4*.  avec  de 
l’ardoil'c , pierre  feuilletée  , que  l’on  tire  de  quelques  carrières  particulières , 
&.  dont  M.  Fougeroux , de  racadémic  royale  des  (ciences,  a donné  une  det 
cription  très-décailléc , qui  a été  imprimée , & qui  fait  partie  du  recueil  des 
arts  décrits  par  la  même  académie  : Ç*.  avec  certaines  pierres  plates  que  l’on 
appelle  & qui  fe  trouvent  dans  quelques  cantons  de  la  Bourgogne, 
ïf . le  marquis  de  Çourtivron , de  notre  académie , nous  a mis  en  état  de 
faire  mention  de  cette  efpece  particulière  de  couverture , en  nous  commu- 
niquant un  mémoire  que  l’on  trouvera  imprimé  à la  lùite  de  la  defeription 
de  l’art  que  nous  mettons  au  jour. 


CHAPITRE  I. 

Des  coitvcrtures  faites  avec  du  chaume  ou  avec  du  rofeau. 

T2.ÎP0UR  faire  une  couverture  fol  ide  avec  du  chaume,  on  recommande  au* 
moüTonneurs  de  couper  les  fromens  alfez  haut  pour  qu’il  refte  une  plus  grande 
longueur  de  paille  fur  terre (4):  c’eft  la  partie  du  pied  de  cette  paille  qui 
e(l  la  plus  forte , & qu'on  appelle  U chaumt  ; c’eif  celle  qui  a le  plus  de  conllf. 
tance , & qui  fait  une  bien  plus  folide  couverture  que  ne  pourrait  faire  la 
paille  ordinaire.  Dans  les  années  où  les  fourrages  font  forts  & très-élcvcs , les 
chaumes  donnent  une  meilleure  couverture  que  lorfqu’ils  font  bas  & menus. 

13.  On  emploie  de  préférence  le  chaume  de  feigle  pour  couvrir  les  gla- 
cières, parce  qu’il  eft  important  que  ces  couvertures  ne  puilTent  doimer  au- 
cun palfagc  à l’air;  au  défaut  de  chaume  de  feigle,  la  paille  la  plus  meuua 
eft  la  plus  propre  à employer  pour  cet  ufage  (5). 


(O  T/art  du  tuilier  & du  briqueticr  a 
été  décrit  par  M M.  Duhamel , Fourcroy 
& Gallon.  M.  Jars  a donné  un  mémoire 
très  indriiélif  fur  la  m.iniere  hollandaife  de 
cuire  la  brique  & la  tuile  avec  de  la  tourbe. 
Ces  mémoires  font  partie  du  recueil  de 
l’académie.  Je  les  ai  publiés  au  commence- 
ment de  ce  qa.-itrieme  volume,  avec  des  no. 
tes  relatives  aux  procédés  & aux  méthodes 
particulières  4 l’Allema^'ne  & k ta  Suilfe. 
J’y  ai  joint  la  traduétion  d’un  mémoire 
publié  par  la  fociété  roy  ale  de  Suede.  On 
y trouvera  en  p.-irticulict  une  méthode  des 


plus  inqcnieure  & fort  utile  de  conftrtilr* 
les  fourneaux  éc  de  ménafrer  tes  courans 
d’air  par  le  moyen  des  évents. 

(4J  Dans  bien  des  endroits  , on  ne  moid. 
fonne  pas  différemment  les  fromens  d’où 
l’on  compte  de  tirer  du  ch.aume.  On  fe  con- 
tente,  après  que  les  fromens  ont  été  battus, 
de  choifir  la  paille  la  plus  forte , avec  la. 
quelle  on  couvre  les  toits. 

(v)  En  Allemagne, éi;  particuliérement  en 
Saxe  , on  ne  connaît  point  la  maniéré  Iran- 
qaife  de  couvrir  les  toits  de  chaume.  On 
emploie  la  paille  dans  toute  (a  longueuc  : 
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14.  Les  pArfîms  qui  fout  charges  de  ramafler  le  chaume , fe  fervent  quel- 
quei'uis  pour  cela  d'un  f“uckon , qui  cit  un  initrument  compofé  d’une  courts 


voyez  là  • defTus  Eckart , rconontie  expert- 
mentale,  page  6\2.  La  méthode  allemande 
me  parait  préférable  ; on  emploie  moins 
de  matériaux  , te  travail  ell  plutôt  Fait  avec 
delà  paille  longue,  l'ouvrage  dure  plus 
long-tems,  il  garantit  mieux  les  mail'ons  des 
injures  de  l'air  , & il  ell  plus  dilUeilcment 
pénétré  par  la  pluie  & par  la  neige.  Mais 
il  faut  convenir  qu'en  Allemagne  comme  en 
France  & dans  tous  les  pays  où  ces  fortes 
de  toits  font  en  ufage , ils  font  également 
dangereux  ; S:  l'art  de  les  conftruire  ell  un 
art  inutile  , pour  ne  pas  dire  funelle , qu'il 
faudrait  oublier.  Je  vois  qu’en  Allemagne 
les  toits  de  chaume  ont  trouvé  des  delen- 
feurs.  Eckart  , que  je  viens  de  citer , fou- 
tient  dans  Ion  ccnnrniic  experimentale,  que 
cette  forte  de  toit  ell  d'une  néccllité  ab- 
foluc.  Il  veut  que  tous  les  bâtimens  d'une 
Ferme, les  granges, les  écuries, les  parcs, les 
étables  foient  couverts  de  chaume  , & non 
de  tuiles.  Léopold  a fait  un  cha|ûire  exprès 
pour  recommander  les  toits  de  chaume  , 
dans  fon  ituroduilion  à t l’conomie  cham- 
pêtre. Tout  ce  qu'il  avance  en  leur  faveur 
foulfre  bien  des  exceptions  , comme  M. 
Duhamel  le  montre  fort  bien  à la  lin  de  cet 
article.  Mais  quand  ces  toits  feraient  aulli 
réellement  utiles  qu'ils  le  font  peu  , la 
police  aurait  toujours  de  trés-furtes  raifons 
d'employer  tous  les  moyens  pollibles  pour 
les  faire  abolir  dans  les  villages  comme 
dans  les  villes,  àcaufedes  incendies.  Ceux 
qui  ont  été  dans  le  cas  d'obfcrver  ce  qui 
arrive  , quand  le  feu  atuque  un  village  cou> 
vert  de  chaume  , favent  que  le  plus  fou- 
vent  tous  les  lécours  font  inutiles  , jufqu'à 
ce  que  les  Hammes  aient  confumé  tous  les 
bàtimcns  couverts  de  chaume.  Des  toits 
couverts  de  tuiles  auraient  empêché  la 
rume  d'un  grand  nombre  de  particuliers. 
Un  auteur  Allemand  , (jottefeied  Parcus  , 
compcnd.wn  tteononiia  tripaititum  , pag. 
f O & fuivantes , calculait  eu  1 7 1 p les  irais 


que  coûte  un  toit  de  chaume  dans  l'efpace 
de  96  ans  ; & il  en  réfulte  une  perte  de 
291  rixdalers  , S gr.  près  de  1000  livres 
de  France , qu'oii  aurait  épargnés  en  fefaiic 
d'entrée  un  toit  de  tuiles.  Quoique  ce  calcul 
ne  puilfe  pas  convenir  à tous  les  tems  & à 
tous  les  pays  , cependant  il  cil  indubitable 
qu'on  trouvera  à peu  près  les  mêmes  réful- 
tats.  On  peut  objecler  que  la  cherté  des 
tuiles  ne  permet  pas  aux  payfans  de  bâtit 
de  cette  f.iqon.  M.  Duhamel  fcmble  le  fup- 
pofer  ; & ne  trouvant  point  de  remede  à 
ce  m.d,  il  abandonne  aux  rats , aux  fouines, 
aux  fouris , & aux  hafards  d'un  incendie 
les  humbles  demeures  des  cultivateurs.  Je 
dirai  cependant , que  par-tout  où  l'adminif- 
trnrinn  voudra  porter  fes  vues  fur  cette 
clalfe  fl  utile  des  citoyens , il  lui  fera  facile 
de  diminuer  le  prix  de  la  tuile,  (t  de  le 
mettre  à portée  des  gens  de  la  camp.igne. 
Le  gouvernement  a propofé  dans  certains 
pays  des  gratifications  aux  payfans  qui  cou- 
vriraient leurs  maifons  de  tuile;  il  a favorite 
l'établilTcincnt  des  tuileries , il  a cherché  à 
éclairer  les  entrepreneurs  fur  la  maniéré  la 
plus  économique  de  travailler.  On  trouvera 
fur  ce  dernier  point  des  chofes  utiles  dans 
les  mémoires  que  j'ai  ralTemblés  dans  ce 
volume.  S'il  u'y  avait  aucun  moyen  de  fe 
procurer  des  tuiles , on  devrait  préférer 
une  efpece  de  couverture  pratiquée  dans 
quelques  endroits.  Après  avoir  donné  à la 
charpente  l'épaiffeur  convenable , on  cloue 
les  lattes  plus  ferrées , & on  les  couvre  ex- 
térieurement d'une  efpece  de  torchis  foit 
de  terre  grade  & de  paille  hachée.  On  en- 
duit de  même  l’intérieur  du  toit.  Si  l’on 
cil  très-bien  garanti  des  injures  de  l'air. 
Mais  par-tout  où  il  y a de  la  terre  gralTc  , il 
ell  facile  d'en  faire  des  tuiles , en  fuivanc 
les  méthodes  fimplifices  que  j'ai  rapportées 
ci-delTus.  Un  économe  intelligent  peut  fans 
beaucoup  de  frais , fe  procurer  cet  avan- 
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lame  de  faux  d’environ  un  pied  de  longueur , emmanchée  d’un  bois  de  douze 
à quatorze  pouces  de  long.  Pour  faire  ce  travail,  ils  fe  mettent  un  genou 
en  terre,  s’ils  ne  veulent  pas  fe  tenir  le  corps  très-courbe.  Ils  failUTcnt  le 
chaume  avec  la  main  g-aiiche,  & de  la  droite  ils  coupent  cette  poignée  avec 
le  fauchonrs’il  arrive  que  le  chaume  ait  été  foulé,  ou  qu’il  foit  mouillé, 
ils  fe  fervent  alors , pour  le  ramallcr,  d’un  ratcau  à dents  de  fer,  qu’on  ap- 
pelle fMichtt. 

If.  Dans  quelques  endroits,  on  coupe  le  chaume  avec  une  petite  faux, 
qu’on  nomme  chaumttu  , dont  la  lame  n’a  que  quinze  à dix-huit  pouces  de 
longueur,  & qui  eft  emmanchée  de  fiiqon  que  la  lame,  quand  le  manche  eft 
tenu  verticalement,  repofe  prefque  à plat  fur  le  terrein.  La  figure  i de  la 
planche  I fait  voir , en  B , un  homme  occupé  à faucher  le  chaume  au  ras  de 
terre  ; pour  cela , il  le  rapproche  avec  fa  faux  contre  le  fàbot  de  fbn  pied  gau- 
che , qu’il  doit  toujours  porter  en  avant , & il  retient  avec  la  lame  de  cette  faux 
le  chaume  qu’il  vient  de  couper , en  l’appuyant  contre  fbft  fibot  i enfuite 
il  avance  un  petit  pas , & domie  un  fécond  coup  de  faujt  i' if 'rapproche  ainfî 
de  fon  làbüt  une  autre  poignée  de  chaume , qui  fe  joint  a- celle  qu’il  avait 
ramaiiéc  en  premier  lieu  ; & en  répétant  cinq  ou  fix  fois  cette  manœuvre , 
il  parvient  à former  une  petite  bralfée  de  chaume , qui  fe  trouve  ramaffée 
entre  la  faux  & Ton  fîibot.  Il  pofe  cette  braBce  à côté  de  lui;  puis  en  recom- 
mençant de  lu  même  façon,  il  travaille  à en  former  un  autre,  qu’il  pofè 
auprès  de  la  première  : il  en  réunit  ainfî  jufqu’à  cinq  C (_fig.  i)  ; ce  qui  cil  com- 
mode pour  pouvoir  les  compter  ; car  ce  travail , ainfî  que  l’emploi  du  chaume 
pour  la  couverture  d’un  toit,  fe  paie  au  millier  de  poignées  femblablcs  à 
celles  que  nous  venons  de  décrire.  On  tranfportc  enfuite  le  chaume  auprès  du 
lieu  où  l’on  doit  l’employer  en  couverture;  là  on  l’amoncele  en  gros  tas 
formés  comme  on  le  voit  en  D. 

J 6.  Co.MME  le  chaume  fait  une  couverture  légère,  il  eft  par  confequent 
inutile  de  donner  beaucoup  de  force  à la  charpente  du  toit  ; mais  il  faut 
aulH  que  le  toit  ne  foit  ni  trop  plat , ni  trop  roide.  S’il  était  trop  plat , l’ean 
y coulerait  trop  lentement,  & pourrait  pénétrer  plus  aifémei«  dans  le  chaume, 
ce  qui  le  pourrirait  en  peu  de  tems.  Si  au  contraire  le  toit  était  trop  roide, 
pluficurs  parties  du  chaume  s’échapperaient  peu  à peu , & on  appcrcevrait 
bientôt  l’eau  des  pluies  pénétrer  dans  le  bâtiment.  On  obferve  ordinaire- 
ment de  donner  au  toit  une  pente  de  quarante-cinq  degrés  : cela  regarde 
le  charpentier  qui  chevalc  (6)  & brandit  (7)  les  chevrons  fur  de  faite  E 
(fiS‘^)>  “hifi  que  fur  les  pannes  ( 8 ) F f & l®*  F***  déborder  de  dûr- 

(4')  Chfvalerlet  chevTont,c't(iCamdcnjte  (7)  Brandir  Ici  cheoronf  ,\et  affermir, 
le*  écivcr,  en  les  falfant  porter  en  croix  l’on  (8)  Pannet , pièces  de  bois  qui  ferrent  à 

fut  l’autre  , par  i'uoe  de  leurs  extrémités.  foutenir  les  chevrons  d'une  couvercore. 
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huit  pouces  la  face  extérieure  du  mur,  afin  que  le  couvreur  en  chaume  puifle 
i'ormer  l’égout  pendant  G. 

17.  On  polo  ordinairement  les  chevrons  à deux  pieds  de  dillancc  les  uns 
des  autres,  à compter  du  milieu  d’un  chevron  au  milieu  d’un  autre,  parce 
qu’il  fuffit  qu’il  y ait  trois  chevrons  fous  chaque  latte. 

I g.  Le  couvreur  commence  par  latter  le  toit  i il  cloue  les  cours  de  lattes  H , 
à fix  ou  fept  pouces  de  dilVancc  fur  les  chevrons.  Dans  les  endroits  où 
le  bois  ell  rare,  par  exemple,  on  Picardie,  eiiBcaucc,  &c.  un  n’emploie 
point  de  lattes  clouées  i onyfubllituc  de  menues  perches  de  fix  à fept  pieds 
de  longueur,  qu’on  attache  avec  des  harts  (9)lùr  des  chevrons  de  brin 
( 10^,  qui  ordinairement  ne  font  pas  cquarris  , & qui  font  arrêtés  avec  des 
chevilles  de  bois  fur  la  païuic  & fur  le  faîtage  ; ou  les  chevauche  même  iné- 
galement fur  les  pannes , & on  n'obibrve  point  de  les  pufer  au  bout  les  unes 
des  autres.  Cette  partie  de  charpente  grolficrc  s’exécute  par  les  mêmes  ou- 
vriers qui  entreprennent  la  couverture  de  chaume. 

19.  La  charpente  étant  établie  , le  couvreur  javelle  le  chaume  (pl.  5 ) : 
il  fc  fert  pour  cela  d'uiie  faucille  qu’il  tient  de  la  main  droite  i il  prend  au 
raculon  D , une  petite  brailcc  de  chaume , qu’il  fecoue  à terre  pour  faire 
tomber  peu  à peu  les  brins,  & les  égaler;  il  donne  toutes  ces  fccoulfes  dans 
un  même  fens , & arrange  les  brins  de  chaume  à peu  près  parallèlement  les 
uns  aux  autres  : s’il  arrive  qu’il  laifl’e  tomber  quelque  poignée  un  peu  grolTc , 
qui  ne  s’arrange  pas  bien,  il  la  reprend  & la  divilè  avec  la  pointe  de  fa 
faucille  , pour  en  mieux  arranger  les  brins;  enfuitc  il  reprend  au  tas  de  nou- 
veau chaume  ; il  l’arrange  de  la  même  faqun  ; & quand  il  a formé  devant  lui 
un  tas  d’environ  trois  ou  quatre  pieds  de  longueur  fur  un  pied  d’épaüfcur 
& deux  pieds  de  largeur,  il  fourre  fes  fabots  Ions  la  longueur  du  petit  t«s, 
& prend  par  petites  parties  le  chaume  qu’il  vient  d’arranger;  il  les  appuie 
avec  fes  mains  lur  le  devant  de  fes  jambes  K {fig.  2}  ; il  les  peigne  grolllé- 
rement  avec  fes  doigts;  il  en  prclfe  les  brins  les  uns  contre  les  autres;  il 
arrache  avec  les  mains  les  pailles  qui  débordent,  & qui  ne  font  pas  bien 
engagées  avec  le  relie  ; il  frappe  du  plat  de  la  main  fur  la  portion  qti'il  a 
arrangée, & il  forme  ce  o;yi‘o\\nom\yifi  une  javelle  de  chaume,  c’ell-à-dirc* 
un  petit  tas  dont  les  brins  font  fort  rapprochés  les  uns  des  autres , & qui 
forment  un  tout  d’une  conlillance  fulfilànte;  enfuite  il  leve  cette  javelle , & 
il  la  pofe  dans  un  Lieu  propre,  fur  un  lien  de  pailje  : après  quoi,  il  forme 
une  féconde  javelle , comme  il  a fait  la  première  ; & il  lie  ces  deux  javelles 
cnfemble  avec  le  même  lien  de  paille  L (/g.  3 ),  afin  de  pouvoir  les  monter 

{9)  Hartf  ( en  allemand  TFeiden-ruthen , (lo)  Chevrons  de  brin.  On  appelle  bois 
JVieden  ),  liens  faits  d’ofier,  ou  d’autre  bois  de  brin , en  termes  de  charpentier , le  buis 
pliant , dont  on  lie  les  fagots,  ^ qui  n'a  point  été  fendu  par  la  feie. 
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commodcment  fur  le  toit.  Quand  l’ouvrier  a forme  deux , trois,  ou  quatre 
ceiuà  bottes  de  javelles  M (ftg.  4),  il  commence  la  couverture  du  toit  eu 
s’y  preuant  de  la  maniéré  que  je  vais  expliquer.,  J’obfen  e ici  qu’il  n’eit  pas 
poflîblc  de  bien  javeler  du  chaume  fec , parce  qu’il  e(l  trop  roide , & qu’il  (c 
rompt  au  lieu  de  s’arranger.  On  ne  peut  pas  non  plus  faire  une  bonne  cou- 
verture avec  des  javelles  trop  feches  ; ce  qui  oblige  de  les  mouiller  aupa- 
ravant , iims  quoi  cette  paille  le  romprait.  Aiiilî , quand  il  fait  du  h^le , il  faut 
aiTofer  le  chaume  avant  de  le  javeler,  & il  faut  encore  mouiller  les  javelles 
avant  de  les  mettre  en  place.  Cette  opération  augmente  un  peu  les  frais  de 
l’ouvrage. 

20.  Le  couvreur  commence  par  former  l’égout  rlu  toit  ; & pour  y par- 
renir , il  choifit  le  chaume  de  meilleure  qualité , & en  forme  des  javelles 
d’environ  quatre  pieds  de  longueur  ; il  lie  une  de  ces  griuides  javelles  au 
quart  de  fa  longueur,  par  un  enlacement  d’oCer  \ong a , (Jig.  7);  il  en 
appointit  le  gros  bout  é,  & ü tortille  le  bout  menu  <» , & y fait  une  boucle: 
il  pique  cet  olîcr  dans  la  javelle  de  it,cn  i {fig.  8 ) ; il  en  entoure  la  portion 
a,  b;  ilpalfc  eufuite  Tôlier  dans  la  boucle  é,  après  quoi  il  ferre  fortement 
la  première  portion  a é de  la  Javcllej  puis  il  pique  i’ofier  enc;  il  le  pique 
encore  par  le  delfous  en  d ; enfin  en  le  iailknt  revenir  par  le  bord  e , il  ierre 
fortement  la  portion  ed,  comme  il  l’a  pratique  à l’autre  bord  de  la  javelle  a b. 
En  fiifanc  de  même  à l’autre  bout  de  b javelle , elle  fc  trouve  liée  aux 
deux  bouts , con^mc  on  le  voit  en  f g & h k.  Alors , avec  une  faucille  bien 
tranchante,  il  la  coupe  en  deux,  fuivant  la  ligne  ponètuée  i;  ce  qui  lui 
donne  deux  javelles  ou  couffînus  d’égout  ( fy.  9 ),  qui  fc  trouvent  enlacés 
d’olier  par  le  milieu  de  leur  longueur. 

21.  Quand  les  bâtimens  font  bas,  un  manœuvre  peut  tendre  avec  une 
fourche  les  gerbes  de  chaume  au  couvreur  qui  eft  monté  fur  le  toit.  Cette 
fourche  ell  de  fer , & fcniblablc  à celles  dont  on  lè  lèrt  lors  de  la  moilfon 
pour  charger  les  gerbes  l'urles  voitures  ; mais  quand  les  bâtimens  font  trop 
élevés,  le  manœuvre  {fig.-  ro)  elt  obligé  de  charger  les  javelles  fur  là  tete, 
& de  les  monter  fur  le  toit  à Taidc  d’une  échelle'  N. 

22.  Le  couvreur  fait  Tégout  en  arrangeant  les  couflînets  bien  ferrés  Ici 

uns  auprès  des  autres  , de  forte  même  qu’ils  fe  recouvrent  un  peu  les  uns  les 
autres  par  le  c6te.  On  voit  un  rang  de  couffincts  arrangés  de  cette  fàqon 
en  O P (jîg,  6 ) ; & afin  que  l’égout  lé  foutiemie  mieux , & même  qu’il  foit 
un  peu  retrouffé  , on,;niet  ,fur  la  partie  {>cndante  des  chevrons,  en  place 
de  lattes,  nat:Qurs  dc  perohcsun  peu  grofles,  fur  Iclquelles les  bouts  des 
couifinets  puiilcnt  .s’appuyer^  ; > , , 

',u23,.  Quand  l’égout  a>été^gknii  de  cpuflînets  dans  toute  la  longueur  du 
bâtiment , le  couvreur  ibrifte  lur  le  pignon  la  bordure  PP  (Jig.6)i  avec  des 
' K k ij 
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javelles  garnies  de  leur  lien  de  paille , ou , ce  qui  e(l  encore  mieux , lices 
avec  deshartsî  car  comme  cetcc  bordure  eft  plus  cxpoice  que  le  relie  de  la 
couverture  à être  emportée  par  le  vent , le  lien  de  paille  ou  la  hart  la  mettent 
plus  en  état  de  réfiller;  & c’eft  par  la  même  raifon  que  l’on  a grand  foin 
de  lier  avec  des  ollers  toutes  les  javelles  des  rives  ou  des  bordures,  foit 
aux  chevrons , foit  à la  latte  : outre  cela , on  les  traverfe  encore  avec  des 
chevilles  de  bois,  qu’on  a fait  entrer  à coups  de  maillet  dans  le  garni  de  la 
muraille.  On  en  voit  deux  ponéluces  en  Q.  {fig.  6 ).  Enfin  , comme  il  eft 
de  la  plus  grande  importance  de  fortifier  cette  partie  contre  l’eftbrt  du  vent , 
il  y en  a qui  mettent  par-dclfus  le  chaume , quand  la  couverture  eft  finie , 
deux  chevrons  KR , chevalcs  à leur  tète , & liés  par  le  bas  à ceux  de  la 
charpente.  Cette  précaution  eft  très-bonne. 

24.  On  fe  rappellera  que  le  couvreur  a formé  l’égout  avec  des  demi-ja- 
velles , qui  font  l’olficc  de  coulfmets  pour  relever  l’égout.  On  voit  ces  couR 
lîncts  en  place  fur  le  toit  en  OP  (fig.  6)  \ & l’on  apperqoit  leur  fituation 
en  (fig.  10  ) , avec  le  ücn  d’ofier  b , qui  les  tient  attachés  aux  chevrons.  On 
recouvre  ces  coulfuicts  d’un  rang  de  javelles  c (/g.  10),  dont  l’extrémité 
excede  les  couflinets , & on  lie  avec  de  l’olicr  b ces  javelles  c d aux  chevrons 
ou  à la  latte. 

25.  Il  faut  maintenant  faire  attention  que  les  javelles  font  plus  épailTes 
au  milieu  que  vers  les  bouts  : or  la  partie  la  plus  épaille  doit  répondre  à la 
queue  milice  du  coulilnet  i la  partie  mince  de  la  javelle  couvre  entièrement 
le  coulfinct , & même  le  déborde  un  peu  -,  & la  partie  tf  s’appuie  fur  la  latte 
en  t.  (fig.  10).  Ainfi  d (fig.  10)  forme  le  pureau  de  cette  javelle.  On  a en- 
core attention  que  les  javelles  fe  recouvrent  toutes  les  unes  les  autres  par 
les  côtés. 

26.  Ce  premier  lit  de  javelles  c d étant  bien  arrangé  & fermement  at- 
taché l’ur  les  chevrons , on  place  le  fécond  rang  cf  ( fig.  10  ) de  façon  que 
la  partie  mince  de  la  javelle  forme  le  pureau  /,  & qu’elle  recouvre  plus 
de  la  moitié  de  la  longueur  de  la  première  javelle  cd.  Ainlila  partie  lapins 
cpaüTe  de  la  fécondé  javelle  répond  à la  partie  mince  des  premières  javel- 
les « (fig.  10  ).  On  lie  les  javelles  du  fécond  rang  fur  les  chevrons  b; 
on  les  met  un  peu  en  recouvrement  par  les  côtés  fur  les  javelles  qu’el- 
les touchent.  Le  couvreur  S (fig-  6 ) les  preffe  fortement  avec  fon  ge- 
nou & fes  mains  i & en  continuant  ainfi  de  rang  en  rang , il  arrive  qu’au 
faite , les  deux  rangs  de  javelles  des  deux  côtés  du  toit  recouvrent  un  peu 
la  pièce  de  charpente  qui  forme  le  faite,  mais  non  pas  allez  pour  empêcher 
l’eau  d’y  pénétrer:  c’eft  pourquoi  on  met  dans  toute  la  longueur  du  faite 
de  grandes  javelles  faitieres  i k(  fig.  10),  dont  la  longueur  croife  le  faite 
à angle  droit  : la  partie  épaiife  de  la  javelle  fiûtiere  < k repofe  fur  le  laite 
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qu’elle  croife  ; & les  deux  extrémités  plus  minces  recouvrent  d’un  côté  les 
javelles  / , & de  l’autre  côté  les  javelles  m ( fig.  lo  ).  Quoiqu’on  lie  ces  javelles 
lâiticrcs  au  faite  même,  le  vent  pourrait  les  emporter, fi  l’on  n’avait  la  pré- 
caution de  les  charger  avec  de  la  terre  n , un  peu  détrempée  & battue  avec 
une  palette. 

27.  Lé  toit  étant  ainfi  entièrement  couvert  de  chaume , onlelailTe  en  cet 
état  environ  deux  ou  trois  mois  fins  le  finir , afin  de  donner  aux  brins  de 
chaume  le  tems  de  s’atfaillcr  les  uns  iur  les  autres.  Au  bout  de  ce  teras, 
le  couvreur  remonte  fur  la  couverture  pour  en  reconnaître  l’état  : s’il  y trouve 
des  endroits  creux , qa’on  nomme  des  gouttlcrcs , comme  cela  ne  manque 
gucre  d’arriver,  il  fourre  fa  palette  dans  la  partie  du  chaume  qui  cil  la  plus 
enfoncée,  & en  relevant  le  manche  de  ect  outil , il  forme  un  vuide  dans  le- 
quel il  introduit  des  javelles  plus  ou  moins  épaifles  j lelon  que  l’enfoncement 
eft  plus  ou  moins  confidérable  ; puis  avec  fes  mains , il  unit  grofficrement 
la  couverture,  en  retirant  & jetant  à bas  le  chaume  fuperflu;  enfuite  il  bat 
la  couverture  avec  le  plat  du  peigne,  pour  comprimer  le  chaume , & détacher 
les  brins  qui  ne  tiennent  pas  fufiîliimnient.  fl  finit  ce  traxTiil  en  polill’ant  foti 
ouvrage  avec  le.s  dents  du  peigne  ( fig.  9 ). 

28.  Il  ne  lui  relie  plus  que  l’égout  à égaler,  ce  qu’il  fût  en  tirant  avec 
la  main  les  brins  de  chaume  qui  débordent  les  coulfinets;  & fi  le  couvreur 
s’apperçoit  qu’il  y ait  quelque  endroit  qui  ne  foit  pas  aflez  garni  de  chaume, 
il  y en  remet  de  nouveau , en  l’introduifintavec  la  palette.  Cet  inllnimcnt 
hii  fert  encore , en  frappant  do  plat,  à faire  rentrer  les  brins  de  chaume  qui 
ne  débordent  qu’un  peu  les  coulfinets.  L’ouvrage  étant  ainfi  ragréé  , l’ouvrier 
finit  par  mettre  , avec  une  truelle,  du  mortier  de  terre  entre  la  inaqonnerie 
du  pignon  & le  bord  des  javelles  qui  le  recouvrent  , & il  forme  cn-dedans 
les  ravales  avec  de  la  maçonnerie. 

29.  On  doit  éviter,  autant  qu’il  eft  polfible , de  faire  des  noues 

aux  couvertures  de  chaume;  mais  quand  la  nécelfité  y oblige , il  faut  garnir 
avec  de  fortes  javelles  le  fond  de  ces  noues , en  chargeant  bien  le  noulet  (12), 
afin  que  la  noue,  au  lieu  d’ètre  creulè,  forme  un  ados  fort  large, qui  par 
ce  moyen  fc  lie  alTcz  bien  avec  les  deux  toits. 

30.  La  même  raifon  qui  doit  faire  éviter  les  noues,  doit  engager  à fup- 
primer  les  lucarnes  fur  de  pareils  toits;  il  convient  mieux  de  pratiquer  une 
fenêtre  dans  le  pignon,  comme  en  T {fig.  6)-,  mais  fi  l’on  était  contraiiit 
d’en  faire  une  dans  la  couverture,  il  faudrait  du  moins  la  tenir  fort  balTe, 
chevalcr  les  chevrons  fur  un  petit  faite  particulier , & les  faire  aboutir  fur 

(l  1)  Voyez  rexplicaticri  det  tnmtt. 

fia)  Jfou/ct , c’en  l'enfoDcemeot  des  deux  toiu  qni  fejoigaent.  - 
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deux  des  cla'vrons  de  la  grande  charpente  : alors,  en  garniiîiint  de  beaucoup 
de  chaume  les  noues,  on  l'oniiera  lu  r cette  lucarne  un  arroiulillcinent  en 
lorme  de  dos  de  bahu.  Si  l’on  veut  élever  davantage  cette  lucarne , il  laut 
que  les  cotés  loicntdc  colombage,  & la  couvrir  comme  un  toit  ordinaire. 

31.  Pour  Ktire  un  icil  debieul  dans  les  couvertures  de  chaume , on  place 
entre  les  javelles  la  l'erche  d’une  Icillc  làns  tond,  on  met  aux  côtes  deux 
cuullinets  liés  à la  latte,  & on  couvre  le  relie  avec  des  javelles.  Mais  il  cil 
toujours  mieux  &.  plus  folide  de  taire  les  toits  de  chaume  pleins  & fans  aucune 
ouverture. 

32.  Ces  fortes  de  couvertures  font  très-boiuics  pour  les  maifons  des 
paylâns  : elles  ganuitili'ent  leurs  logemens  de  l’air  chaud  ou  froid;  enforte 
qu’elles  font  fraîches  en  été , & chaudes  en  hiver.  Ces  couvertures  ont  encore 
l’avantage  d’épargner  beaucoup  fur  la  dépcnic  de  la  charpente.  Mais  elles  ne 
conviennent  point  dans  les  fermes  ; non-lculeinent  parce  qu’elles  font  expo- 
lées  à être  incendiées , mais  encore  parce  qu’elles  font  fujettes  à être  endom- 
magées par  les  pigeons  & les  volailles.  De  plus , elles  fervent  de  réduit  aux 
fouines,  aux  fouris , aux  rats,  qui  cherchent  toujours  les  habitations  où 
il  y a du  grain  & des  volailles.  Qiiand  les  payfans  ramalfcnt  eux-mêmes  le 
chaume , il  ne  leur  en  coûte  que  la  moitié  du  prix  ordinaire  pour  le  faire 
employer  par  les  couvreurs  : en  conféquence  , li  l’on  paie  à ceux-ci  14  Livres 
par  millier , il  ne  leur  en  coûte  alors  que  7 livres. 

Réparations  des  couvertures  de  chaume. 

33.  En  fuppo(ànt  qu’il  n’arrive  aucun  accidenrétranger  aux  couvertures 
de  chaume , elles  doivent  durer  douze  ou  quinze  ans  fans  avoir  befoin  de 
réparations  conlldérables.  Qiielqucfois  un  coup  de  vent  emporte  quelques 
javelles;  en  ce  cas,  on  doit  en  fubllituer  d’autres  le  plus  promptement  qu’il 
ell  polTible  , & les  lier  aux  chevrons  , pour  éviter  qu’elles  ne  foient  encore 
emportées.  Lorliju’apres  des  pluies  confidérables  , accompagnées  de  vent , 
on  s’apperqoit  qu’il  s’elt  formé  des  gouttières  fur  les  couvemires , il  fuit 
y piquer , avec  la  palette , de  petites  javelles  de  chaume.  Ces  fortes  d’accidens 
fe  réparent  fi  aifément,  que  pour  peu  qu’un  payfiin  foit  adroit,  il  peut  exé- 
cuter lui-mème  ces  petites  réparations.  Mais  au  bout  de  douze  ou  quinze 
ans,  la  fuperficie  du  chaume  des  couvertures  elf  pourrie,  un  y voit  croître 
de  l’herbe  & de  la  moulfe  : il  faut  alors , fi  l’on  veut  prévenir  la  perte  totale 
de  la  couverture,  y faire  une  gnmde  réparation  , qu’on  nomme  un  manteau. 
Cette  réparation  confiltc  à mettre  fur  toute  la  fuperficie  de  la  couverture 
une  couche  de  chaume  neuf.  On  commence  par  ôter  tout  le  chaume  pourri 
& réduit  en  terreau,  julqu’à  ce  qu’on  ait  découvert  le  chaume  làin;  enfuite 
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en  coriimenqant  par  l’égoUt , on  fourre  avec  la  palette  des  javelles  de  chaume 
dans  toute  la  longueur  du  bâtiment  > puis  en  remoutant  toujours  par  des 
orgnes  fl 3)  horifontales , on  garnit  toute  la  couverture  de  javelles  neuves, 
que  l’on  prelTe  entje  les  ancicmics , en  les  appuyant  avec  le  genou , & en  les 
frappant  avec  la  palette  ou  le  plat  du  peigne  ; après  quoi  on  retire  avec  les 
mains  tout  le  chaume  fuperflu  ; on  peigne  le  manteau , corrune  on  fait  aux 
couvertures  neuves;  on  remet  fur  le  faite  des  javelles  faitieres  neuves;  on 
les  charge  de  terre  ; on  cgalifc  l’égout  ; on  répare  les  rives  ou  bordures. 
Au  moyen  de  cette  rcparatio'n,  ces  couvertures  durent  encore  douae  ou 
quinae  ans.  Lcspayfàns  fe  contentent  prcfque  toujours  de  faire  remettre  des 
matrteaux  fur  leurs  bàtimens,  & ils  ne  les  recouvrent  à neuf  que  quand  la 
charpente  a befoLi  d’une  réparation  conlidcrablc.  En  ce  cas  , ils  font  fervir , 
pour  la  nouvelle  couverture,  une  partie  de  l’ancien  chaume,  qui  fè  trouve 
ordinairement  fort  bon  ; mais  avant  d’en  faire  des  javelles , ils  les  délient 
pour  en  fecouer  le  chaume , qu’ils  divilènt  le  plus  qu’ils  peuvent.  Les  brins 
pourris , ainfi  que  ceux  qui  fe  trouvent  brifes , tombent  fous  le  bon.  Ils 
mêlent  ce  qu’il  y a de  meilleur  de  ce  chaume  ancien  avec  du  chaume  neuf, 
&javellentïc  tout  comme  nous  l’avons  déjà  expliqué. 

De  la  couverture  des  murs  en  ebeaune. 

34.  Un  des  meilleurs  uGiges  qu’on  puiffe  faire  du  chaume , efl:  d’en  cou- 
vrir lesmurs  des  parcs , ceux  des  fermes , & généralement  tous  les  murs  qui 
n’exigent  pas  une  grande  propreté.  Une  pareille  couvemire , lorfqu’clle  eft 
bien  faite , dure , fur  un  mur  de  clôture , vingt-cinq  à trente  ans  ; au  lieu  que 
les  chaperons  qu’on  lait  en  pierre,  s’écroulent  ou  fe  délitent  très-prompte- 
ment, à moins  que  l’on  n’ait  l’attention  de  les  affeoir  fur  un  bon  mortier  de 
chaux  & de  fable , ou  de  ciment  ; mais  cette  dépenfe  eft  confîdérable. 

3^.  Pour  faire  ces  fortes  de  couvertures,  il  faut  que  le  fommet  du  mu» 
foit  bien  régalé , afin  que  les  javelles  puiifcut  s’y  alfeoir  iblidement  ; il  eft 
bon  même , pour  i,jptte  raifon  , que  les  murs  aient  dix-neuf  à vingt-deux  pou- 
ces d’épaifleur  dans  le  haut;  car  le  chaume  employé  fur  un  mur  qui  a peu 
d’épailleur , eft  fujet  à tomber.  • 

3tf.  On  javelle  le  chaume  comme  pour  couvrir  les  maifons.  Un  ouvrier 
monte  fur  le  mur , & fon  manœuvre  lui  fournit  les  javelles  avec  une  fourche  : 
le  couvreur  les  délie  ,&  il  jette  à bas  le  lien  depaille;  puis  il  prend  une  javelle , 
qu’il  pofe  en  fakiere  fur  le  mur  « é 1 1 ) , où  il  la  prclTe  fortement  lous  fes 

genoux  & avec  fes  mains.  Ii  place  enfuite  ime  fécondé  javelle  , de  maniéré 

(13)  Ce  font  des  ligaes  de  javelles  placées  l’une  à côté  de  l'autre. 
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que  Tes  bords  rccouvreiu  ceux  de  la  javelle  qui  a été  placée  en  premier  lieu } 
ij  prelTj  encore  celle-ci  de  la  meme  maniéré  que  la  première  , & l’arrange 
avec  fes  iiiains.  Quand  il  a placé  aiiifî  rucccllivemcnt  quatre  ou  cinq  javelles , 
il  le  fait  apporter  dans  un  panier  de  la  terre  détrempée/  {fig.  il) , qu’il 
répand  fur  le  milieu  des  javelles  qui  font  déjà  pofées.  Il  arrange  ce  mortier 
de  terre , & le  bac  avec  la  palette  ; puis  il  continue  de  polcr  d’autres  javelles 
dans  toute  la  longueur  de  la  muraille.  11  en  faut  cent  pour  couvrir  une  torfe 
courante  de  muraille.  Qticlques-uns  , pour  empêcher  que  la  pluie  n’empurte 
la  terre , chargent  leur  chaume  avec  des  gazons,  ou  bien  ils  y plantent  des 
ledum  & des  jourbarbes , & même  de  l’orpin.  Les  racines  de  ces  plantes  con^ 
tribueiit  à retenir  la  terre  qui  charge  les  faicicres.  Quelques  couvreurs  , 
pour  rendre  leur  ouvrage  encore  plus  folide,  enfoncent  dans  le  garni,  des 
chevilles  à deux  pieds  de  diltance  les  unes  des  autres  , de  la  même  maniéré^ 
qu’on  en  met  aux  rivets  fur  les  pointes  des  pignons. 

37.  Quand  les  javelles  font  furfifammeut  chargées  de  mortier,  le  cou- 
vreur defeend  pour  former  l’égout,  parce  que  le  bout  des  javelles  elf  pen- 
dant , comme  on  le  peut  voir  (_Jig.  1 1 ) du  côte  de  a ; & pour  leur  doimer  la 
forme  qu’on  voit  du  côté  de  k , il  tire  avec  la  main  les  brins  qui  pendent, 
& il  les  jette  à bas  ; enfuite  il  frappe  avec  le  plat  de  la  palette . Si  l’égout  lui 
parait  trop  mince  en  quelques  endroits , il  y fourre  du  chaume , à l’aide  de 
la  palette;  puis  il  tire  peu  à peu  les  brins  qui  excédent  trop,  & renfonce 
avec  la  palette  ceux  qui  débordent.  Quand  l’égout  ell  bien  uni,  il  fe  Ibu- 
tient  allez  ferme,  puifque  le  chaume  déborde  le  mur  de  quatre  à cinq  pouces 
de  chaque  côté,  fans  être  autrement  foutenu. 

38-  Toutes  ces  maïucuvres  paraiifenc  bien  fimples  ; néanmoins  il  y a une 
certaine  adrclFc  à bien  alfeoir  les  javelles  fur  les  murs , & à faire  enfortc  que 
le  milieu  des  javelles  fuit  exactement  fur  le  milieu  du  mur,  ainll  que  la 
charge  du  mortier  de  terre  c (^fig.  1 1 ).  C’elt  à quoi  quelques  ouvriers  réuC- 
fillènt  mieux  que  d’autres,  & c’ell  pour  cette  railbn  que  l’on  voit  quelques- 
unes  des  couvertures  de  cette  efpcce  qui  réUltent  aux  vents  violens  , pendant 
que  d’autres  en  font  renverlccs. 

39.  Tout  le  chaume  qu’on  a jeté  à bas  en  âiiilfant  les  couvrtures,  ne 
doit  pas  être  perdu  ; on  le  ramafle , & l’on  en  forme  des  javelles. 

Des  couvertures  de  rofeau. 

40.  On  fait  de  fort  bonnes  couvertures  avec  les  rofeaux  qui  croilfent 
dans  les  marais.  Comme  le  terrein  où  ils  viennent  eit  ordinairement  rempli 
d’eau , on  attend  l’hiver , & on  les  coupe  dans  cette  làifon  pendant  la  gelée  : 
ils  ont  alors  llx  pieds  de  hauteur.  On  les  coupe  par  la  moitié  avec  la  fau- 
cille , 
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cille , & l’on  en  fait  des  bottes , que  Ton  lie  avec  de  la  paille  : ces  bottes 
tiennent  lieu  de  javelles  de  chaume.  Nous  avons  dit  que,  pour  couvrir  en 
ciinumc,  on  mettait  les  cours  de  lattes  à fix  pouces  les  uns  des  autres  : pour 
couvriravcc  le  rofèau , on  les  mctfculcmentà  trois  pouces , parce  que  comme 
le  rofeau  efl  fujet  à couler,  il  faut  le  lier  en  plufieurs  points.  On  commence  - 
par  former  l’égout  avec  des  couflîuets  de  chaume  ordinaire,  & de  la  raa- 
nicre  que  nous  l’avons  expliqué  ci-deifus  i on  fait  auffi  les  rivets  avec  des 
javelles  de  chaume,  ainfi  que  la  couvcrtiue  du  faite. 

41.  Les  coulfinets  étant  placés,  le  mnnocuvre  porte  au  coutTcur  tuie 
botte  de  rofeaux  qu’il  délie,  & il  la  pofe  de  maniéré  qu’elle  puifle  recou- 
vrir entièrement  le  coullinet  ; puis  il  l’étend  un  peu  , mats  de  maniéré 
qu’il  y relie  une  épaitfeur  de  rofeaux  de  huit  à neuf  pouces;  il  l’arrête 
ciifuitc  à la  latte  ou  aux  chevrons  avec  un  lien  ; puis  il  pofe  auprès  de 
cette  première  botte  une  fécondé,  qu’il  lie  de  la  même  faqon;  & quand  il 
y en  a établi  un  lit  dans  toute  la  longueur  du  bâtiment,  il  frappe  avec  la 
palette  i'ur  le  bout  des  rofeaux  pour  les  faire  couler  ; de  force  que  le  bout 
de  la  botte,  qui  d’abord  étiüt  perpendiculaire , comme  le  repréfente  la  ligne 
pondluée  a.  b (Jig.  2 1)  , devient  obliqrte  comme  en  x , parce  que  tous  les  brins 
de  roleau  doivent  fhirc  une  petite  retraite  d’environ  deux  ou  trois  ligne.s, 
les  uns  fur  les  autres  ; & comme  les  rofeaux  de  la  partie  fiipérieiire  de  la 
botte  font  plus  renfonces  que  ceux  de  l’extrémité  oppolée , il  en  rciulte  que 
Je  derrière  delà  botte  perd  de  foii  épaillcur;  & elle  en  perd  d’autntt  plus 
que  cette  partie  de  la  botte  eil  toujours  la  plus  menue  du  rofeau.  Enfuite  on 
pofe  les  liens  r & (/g.  17),  en  obfervant d’entrelacer  tellement  ces  liens, 

qu’ils  falfent  joindre  toutes  les  bottes  du  même  lit  les  unes  avec  les  autres. 
On  met  un  fécond  lit  de  bottes,  repréfente  par  la  ligne  ponéluéee;  on  les 
attache  à lu  latte  avec  des  liens/;  on  fait  couler  les  roicaux  du  delTus  des 
bottes  en  frappant  avec  la  palette , & on  pofe  les  liens  g & h;  cc  qui  étant 
continue  de  toute  la  longueur  du  toit,  le  fccond  rang  fe  trouve  fait  ; il  doit 
recouvrir  les  liens  b,  c,  d,  du  premier  rang.  En  continuant  aüifi  ce  travail 
dans  toute  la  hauteur  du  toit,  on  lurive  au  faite,  qu’on  couvre  avec  do 
grandes  javelles  de  chaume,  comme  nous  l’avons  déjà  dit-  Il  faut  obferver 
que  le  rofeau  puifl’e  recouvrir  en  partie  le  chaume  des  javelles  des  rivets. 

42.  Ces  fortes  de  couvertures  exigent  pl  us  d’adrcife  que  celles  de  chaume  : 
aulfi  CO (iteiit- elles  une  fois  plus  de  faqon;  mais  elles  réfiftent  beanconp  plus 
au  vent , & elles  durent  quarante  ans  & plus  , fans  que  l’on  foit  obligé  d’y  faire 
aucune  réparation.  On  couvre  auill  les  murailles  avec  du  rofeau  ; & cette 
couverture  n’exige  d’autre  attention  que  de  bécheveter  le  rofeau , ufiu  que 
la  couverture  foit  auffi  épailfc  d’un  côté  que  de  l’autre. 

43.  Dans  quelques  pays  ou  fait  encore  des  couvertures  avec  àaghüeul. 

Tonte  ly,  L I 
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(lu  typha , qu'oii  nomniî  la  mjjfc  y'<Ies  foiichcts  de  grands  jor.cs , & d’autres 
grandes  herbes  ; nuis  nous  n'en  parlons  point , parce  que  cc  s plantes  font 
de  maiivailès  couvertures , & que  d’ailleurs  on  les  emploie  à pou  près  delà 
même  maniéré  que  le  chaume. 

Conimcîit  on  couvre  défaille  les  merdes  ou  gerhiers  de  froment , celles 
d'avoine  , ou  de  aiférens  fourrages. 

44.  CJitand  on  a fait  un  gerbicr  à peu  prés  fcmblable  à celui  de  la  figure  i , 
marqué  ü,  on  le  recouvre  avec  de  la  paille,  pour  empêcher  que  l’eau 
ne  le  pénètre.  On  choilit  pour  cela  de  la  paille  longue  de  feigle,  on  la  mouille 
un  peu  ; on  en  prend  une  poignée  ; & après  en  avoir  replié  le  bout  où 
font  les  épis,  pour  faire  une  cfpecc  de  tète,  on  lie  cette  partie  avec  un  petit 
brin  d’ofier  refendu.  Puis , quand  on  a préparé  un  grand  nombre  de  pareilles 
poignées,  fi  l’on  veut  commencer  la  couverture  à fix  pieds  du  terrein,  on 
fait  avec  la  palette  un  trou  dans  le  chaumier,  on  y fourre  la  tète  de  la 
poignée;  & après  avoir  rabattu  la  paille  qui  déborde  le  gerbicr,  on  étend, 
en  forme  d’évcnrail , le  bout  de  la  poignée.  On  continue  de  même  dans  tout 
le  pourtour  du  gerbicr;  puis  on  commence  un  fécond  rang,  dont  la  paille 
recouvre  la  moitié  de  la  longueur  de  celle  qui  forme  le  premier  rang.  On 
fait  de  même  la  troifieme  rangée , puis  la  quatrième , & ainfi  jufqu'au  faite , 
où  l’on  met  quelques  bottes  de  paille  longue , couchées  fur  leur  lien , & on 
les  retient  avec  quelques  perches  minces , qu’on  attache  à la  pointe  de  la 
meule,  & dont  on  arrête  les  boues  à des  piquets  fort  longs,  enfoncés  dans 
le  gerbier.  Pour  peu  que  ces  couvertures  fuient  bien  Faites,  elles  font  en 
état  de  fubfifler  bc.nicoup  plus  long-tems  qu’il  ne  faut  pottr  garantir  le  ger- 
bicr, julqu’à  ce  qu’il  fuit  vuide(  14). 


CHAPITRE  IL 

Des  couvertures  en  tuile. 

4^  Le  s tuiles  font  des  carreaux  de  terre  cuite , qui  ont  environ  cinq  lignes 
^épailfeur.  La  bonté  des  tuiles  dépend  principalement  de  la  natui  c de  la 
terre  dont  on  les  fait  ; car  il  y a des  terres  qui  deviennent  très-dures  à la 

fia'i  S’il  ell  démnntré  que  cette  maniéré 
de  conferver  les  grains  ell  caufe  d’une  plus 
grande  confommation  & d'une  perte  cnn* 
idérable , on  doit  tâcher  de  détruire  cet 


ufage  partout  où  il  ell  établi.  En  StiilTe  & 
en  Allemagne  on  ferre  les  grains  & les  four- 
rages dans  des  granges  , uù  iis  font  bien 
mieux  coiifervés. 
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cuiiTon , & d’autres  qui  reftent  fi  tendres  qu’eJlcs  rompent  fous  le  poids  du 
genou  des  couvreurs  (!'?)•  Le  déféré  de  cuilfon  indue  encore  fur  la  bonté 
des'  tuiles:  celles  qui  ne  lontpas  aiibz  cuites  relient  tendres,  clics  imbibent 
l’eau;  & quand  il  vient  de  la  gelée,  clics  lé  feuillctent.  Ce  tlifàut  de  s’ex- 
, f'olicr  arrive  même  à des  tuiles  fort  dures,  qui  ont  été  iàilles  par  un  ini 
trop  v;f;  & alors  la  ftipcrticie  le  trouve  quelquefois  trop  cuite,  pcndaiir 
•que  l’intérieur  ne  l’ell  pas  aflez  ; ces  fortes  de  tuiles  font  donc  fujettes  à fe 
lever  par  écailles.  Pour  qu’une  tuile  foit  bien  euke,  il  faut  que  la  chaleur 
ait  pénétré  dans  l’intcrieur,  & que  la  grande  aélion  du  feu  u’agiifc  que  quand 
rhumidicé  de  l’intérieur  elt  entièrement  dillipée.  Quand  le  feu  ell  mal  con- 
duit, beaucoup  de  tuiles  fe  trouvent  fondues , & elles  fe  fendent  quand  on 
les  met  au  fout  avant  qu’elies  aient  été  fuihJiimment  delTéchées  fous  des 
angars.  Ajoutons  qu’une  tuile  qui  a reçu  un  coup  de  feu  trop  violent , cil 
ordiiiairemeiit  en  partie  vitrifiée  & voilée.  Je  me  borne  à ces  généralités, 
parce  qu’on  trouve  ces  détails  dans  l’art  du  tuilier,  qui  a été  publié.  Il  lùlTit 
que  le  couvreur  lâche  qu’une  bonne  tuile  doit  avoir  confervé  fa  forme  plate 
ou  creuiè,  fuivaltt  fon  efpcçe;  qu’elle  doit  être  Ibiiore  quand  on  frappe 
delfus  avec  le  mcrtcau  : ce  qui  indique  qu’elle  n’eft  point  lelée,&  qu’elle  cft 
bien  cuite.  Certains  points  brilhuis  font  encore  connaître  la  bonne  cuilfou  ; 
elle  doit  fe  rompre  difficilement , être  aulli  cuite  dans  rintérieur  qu’à  la  fu- 
perficic,  fans  être  vitrifiée.  H ne  fimt  point  s’arrêter  à la  couleur;  car  les 
terres  eu  prennent  de  fort  différentes  à la  cuid'ou  ; les  unes  l'ont  prtfquc 
blanches,  d’antres  font  fort  rouges,  d’aui»:s  fort  Inmcs;  & toutes  peuvent 
être  bomics.  On  ne  doit  pas  non  plus  rebuter  les  tuiles  dont  la  furface  cft 
raboteufe  ; car  cela  dépend  fïruvent  du  fible  qu’on  a employé  pour  les  mouler , 
& qui  eil  gros  : rintérieur  de  la  tuile  u’cii  eft  point  altéré.  Au  relie,  l’ufàgc 
fait  coiinaitrc  fi.  elles  fe  chargent  de  moulfc,  fi  elles  fe  pourrilfent  fur  les 
toits,  ou  fi  elles  fc  fcuilletent  ( i<î).  On  préfère  la  bonne  tuile  de  démolition 
à la  neuve:  je  dis  la  bonne,  c’cll  ordinairement  ctilc  de  Bourgogne;  car 
celle  qui  étinit  neuve  n’était  pas  de  bonne  qualité,  né  vuuilra  abfo'ument 
rien  quand  elle  aiiva  été  déjà  employée. 

4fi.  Suivant  les  provinces,  on  couvre  les  toits,  foit' avec  des  tuiles 
p'ates  , foit  avec  des  tuiles  cieufes,  ou  avec  des  tuiles  en  S.  Je  dirai  la  ma- 
nière d’employer  ces  différentes  fortes  de  tuiles , après-  que  j’aurai  parlé  de 
l’emploi  des  tuiles  plates  dont  on  fait  les  plus  belles  couvertures. 

( I ç)  Voyez  fur  tous  ces  d-intils  relatifs  à la  pratique , de  toutes  les  obfcrvations  que 
la  qu.ilitJ  des  tuiles  , ce  qu’on  en  a dit  fort  J’ai  ralTcniblces  dans  l'irt  du  tuilier  , fur  la 
au  lonq  dans  ce  quatrième  volüir.e , pàjc  i , maniéré  de  connaître  les  bonnes  tuiles , & 
& fulvantes.  d'écrpirver  celles  dc^t  on  veut  faire  u.'age. 

Le  couvreur  doit  être  iollruit  par  ■ 

Ll  jj 
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47.  Les  tuiles  plates  font  ordinairement  de  deux  grandeurs  : U grand  kUan- 
tïllvn  qu’on  nomme  aulTi  U grand  moult,  a un  pied  de  longueur,  &;  en  y 
comprenant  le  crochet,  treize  pouces  fur  huit  à neuf  pouces  de  largeur.  Lt 
petit  échantillon,  ou  le  petit  moule , porte  dix  pouces  de  long  fur  fix  de  large. 
Il  ell  à defirer  que  toutes  les  tuiles  qu’on  fait  dans  une  même  province  foicn» 
d’un  même  échantillon  C '?)  > pour  bien  réparer  une  couverture , il  faut 
y employer  des  tuiles  d'une  même  grandeur;  & c’ell  ce  qui  rend  les  moules 
bâtards  fort  incommodes,  & prcfquc d’aucun  ufage  : aulfi  n’en  fait-on  point 
pour  Paris. 

48-  Qu  and  on  eft  néceifité  de  réparer  avec  des  tuiles  do  dilférent  moule  , 
il  faut  découvrir  une  partie  du  toit  pour  réparer  le  relie,  & couvrir  à 
neuf  avec  le  moule  bâtiurd,  & ne  le  point  mêler  avec  les  autres.  On  fait 
encore  des  tuiles  gironèes  pour  couvrir  les  tours,  des  tuiles  hachées  pour 
mettre  dans  les  noues , des  tuiles  vernijjees , &c.  Les  couvreurs  nomment  tico- 
y//;«,les  tuiles  fendues  dans  leur  longueur;  & rigoteaux ,\qs  tuiles  fendues 
en  travers,  & qu’on  emploie  aux  folins.  Nous  parlerons  dans  la  fuite  de  l'em- 
ploi de  ces  ditiérentes  tuiles. 

Atteirtious  qui  regardent  le  charpentier. 

49.  Il  y a de  l’inconvénient  à,^iire  les  toits  trop  plats , parce  que  l’eau 
y coule  plus  lentement,  & qu’elle  pénétré  par  les  plus  petits  trous.  La 
neige  s’y  arrête,  elle  les  charge  ;&  lorfque  le  dégel  arrive,  l’eau  arrêtée  s’é- 
coule entre  les  tuiles.  Enfin , lorfqu’il  fait  de  grands  vents,  l’eau  des  pluies 
fe  trouvant  refoulée , pafl’e  entre  les  tuiles,  & tombe  dans  les  greniers.  Les 
toits  fort  roides  ne  font  point  fujets  à ces  inconvéniens  ; mais  aulTt  les  tuiles 
ne  font  pas  fi  fermement  retentes  fur  les  lattes , & elles  coulent  en-bas. 
Comme  les  tuiles  de  grand  moule  font  ordinairement  percées  de  deux  trous , 
un  de  chaque  côté  du  crochet,  on  y met  un  clou  pour  mieux  tenir  la  tuile 
fur  les  lattes  ; mais  alors  les  réparations  deviennent  très-embarradantes  à faire. 
Il  faut  donc,  pour  avoir  une  couverture  folide,  éviter  les  excès  de  pente  : 
l’ufage  ordinaire  ell  de  donner  en  hauteur,  aux  combles  couverts  en  tuile, 
le  tiers  de  leur  largeur.  Si  le  comble  a trente  pieds  de  largeur  d’un  entable- 
ment à l’autre , il  doit  avoir  dix  pieds  de  haut  au  fommet  du  faite , ou  la 
longueur  de  l’aiguille  doit  être  de  dix  pieds;  mais  lorfqu’on  fait  des  man- 
fardes , jbuvent  la  partie  d’en-bas  ell  trop  roide , & celle  qtii  ell  au-dcll’us 

(17)  J’ai  rapporté,  dans  l’art  du  tuilier,  S.M.  lcroi  dePrulTe.rour  obliger  les  tuiliers 
des  ordonnances  faites  dans  les  états  de  à^donner  à leurs  tuiles  une  même  mefure. 
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«le  la  panne  de  brifis  eft  trop  plate.  Ces  attentions  concernent  les  charpen- 
tiers: ils  doivent  encore  avoir  égard  au  poids  de  la  tuile,  qui  cil  beaucoup 
plus  conlidéruble  que  celui  du  chaume,  & que  celui  de  l’ardoifej  car  on 
didt  faire  les  charpentes  d’autant  plus  fortes  qu’elles  ont  un  plus  grand  poids 
à fupporter. 

50.  Autrefois  on  ne  mettait  que  trois  chevrons  fous  chaque  longueur 
de  lattes}  c’eft-à-dirc , que  les  lattes  qui  ont  quatre  pieds  de  longueur  abou-. 
till'aient  fur  deux  chevrons , & étaient  foutenues  par  un  chevron  dans  leur 
milieu:  on  mettait  les  chevrons  à deux  pieds  de  diftance  les  uns  des  autres, 
àcompterdu  milieu  d’un  chevron  au  milieu  d’un  autre.  On  a depuis  reconnu 
que  la  latte  qui  eft  aujourd’hui  fort  mince , n’etant  pas  alfez  foutenue , ployait 
dans  l’intervalle  des  chevrons;  & pour  y remédier,  on  foutient  maintenant 
la  latte  avec  quatre  chevrons,  qui,  en  ce  cas,  ne  font  qu’à  ieize  pouces  l’un 
de  l’autre,  toujours  en  comptant  du  milieu  d’im  chevron  au  milieu  d'un 
autre  ; de  forte  qu’il  n’y  t guère  qu’uu  pied  d’intervalle  du  bord  d’un  chevron 
au  bord  d’un  autre. 

fr.  Enfin  les  charpentiers  doivent,  en  brandilfant  les  chevrons , avoir 
attention  de  les  caler  fur  les  pannes,  dejfaqou  qu’ils  faffènt  tous  enfemble 
un  plan  bien  uni.  Cela  s’exécute  facilement,  quand)  on  n’emploie  que  des 
chevrons  de  feiage  ; mais  fi  ce  font  des  chevrons  de  brin , quoiqu’on  mette 
leur  courbure  dans  le  fens  du  plat  toit,  il  arrive  quelquefois  qu’un  de  ces 
chevrons  s’élève,  & que  le  couvreur,  en  lattant,  eft  obligé  de  hacher  avec  ' 
fbn  alfcttc  la  partie  du  chevron  qui  s’élève  trop  ; ou  s’il  fe  trouve  trop  creux 
en  quelque  endroit,  il  faut  qu’il  le  rengraifle,  & qu’il  y attache  une  latte 
dans  le  fens  de  la  longueur  du  chevron,  < 

Du  lattis. 

5 2.  Pour  les  égouts  pendans,  tels  que  font  ceux  des  bâtimens  des  fer- 
mes, & tous  ceux  qui  n’exigent  pas  une  grande  propreté,  les  charpentiers 
lailfent  les  chevrons  excéder  le  mur  de  quinze  ou  dix-huit  pouces , & ils 
tirent  fur  tous  avec  un  cordeau,  un  trait  blanc  ou  noir, afin  que  cet  égout 
ait  une  égale  faillie  dans  toute  la  longueur  du  toit.  Le  couvreur  attache 
enfnite  fur  ce  trait  un  cours  de  chanlattes , dims  toute  la  longueur  du  bâ- 
timent. 

53.  Les  chanlattes  font  des  planches  de  fix  à fept  pouces  de  largeur;  elles 
font  taillées  en  chanfrein,  de  forte  qu’elles  cm  à un  de  leurs  bords,  deux 
pouces  d’épaiffeur,  & à l’autre  elles  fe  terminent  en  lame  de  couteau  : ces 
chanlattes  font  tirées  d’une  membrure  de  Cx  pouces  de  largeur,  & de 
deux  pouces  & demi  d’épaifleur,  que  l’on  feie  en  deux  par^  unc  diagonale 
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tracû-e  l'ur  le  parallélograme  qui  forme  rine  de  Tes  extrémités. 

54.  Qu  AUD  ou  polo  les  clvanlattes  a (^pUtncht  3),  on  met  le  bord 

épais  fur  le  trait  du  cordeau  qui  doit  excéder  le  parement  extérieur  du  mur 
de  quinze  à dix-huit  pouces  5 & quand  elles  ont  été  attachées,  on  cloue  lür 
les  chevrons , lui-deiius  du  bord  tr.inchant  des  chanlattcs , un  cours  de  lattes 
vers  h (/ig.  3 ) ; ciduite  on  forme  le  biti  ; c’ett-à-dire , qu’on  cloue  fur  toute  l’é- 
tendue du  toit  des  cours  de  lattes  «,«,«,  (pl-  ///,  fg.  9 ) , dilbns  les  uns  des 
autres  de  llx  pouces  & demi , 11  les  tuiles  n’ont  que  neuf  pouces  de  longueur; 
& à huit  pouces  de  dillaiice , Il  les  tuiles  étaient  d’un  pied  de  long. 

QUELQ.UES  couvreurs  donnent  d’autant  plus  de  recouvrement  aux 
tuiles,  & diminuent  d'autant  plus  le  purtuu , que  les  toits  Ibnt  plus  plats: 
oinli  en  fuppofant  qu’ils  euifent  à couvrir  un  toit  fort  plat , ils  ne  mettraient, 
pour  le  petit  échantillon,  que  cinq  pouces  & demi  ou  l'ix  pouces  entre  les  coins 
de  lattes  du  bâti  ; mais  cela  ne  s’obfcrve  guère  que  pour  l’ardoife. 

(iuANDle  bâti  elf  formé,  on  polè  les  contto-lattes.  Nous  avons  dit 
ci-delfus  que  les  lattes  ployaient  quelquefois  entre  les  chevrons  fous  le  poids 
de  la  tuile , & que  cela  arrivait  principalement  quand  on  ne  mettait  que  trois 
chevrons  fous  latte.  En  ce  cas , on  met  entre  les  chevrons  a (^pl- 111 , fig-9)t 
deux  cours  de  contre-lattes^,  ^.poiècs  parallèlement  aux  chevrons  , & 
qui  coupent  à angle  droit  celles  c du  bâti,  fous  Icfquelles  elles  ibnt  clouées. 
Cet  ufige  eft  abandonné  pour  les  bûtimens  neufs  , parce  qu’on  met  toujours 
quatre  chevrons  à 'la  latte;  & on  voit  qu’il  y aurait  de  l’économie  à payer 
plus  clier  de  la  latte  qui  l'erait  plus  forte.  (Juand  nous  avons  eu  à réparer 
d’anciennes  couvertures , où  les  chevrons  étaient  des  trois  à la  latte , au 
lieu  de  mettre  deux  cours  de  contre-lattes , nous  avons  fait  mettre  entre 
les  chevrons,  comme  en  g,  du  bardeau  de  moulin.  Ce  font  de  fortes  per- 
ches ou  petites  ridelles  qu’on  refend  en  deux  dans  les  forêts;  elles  ont 
environ  un  demi-ponce  d’épaili’cur  fur  trois  forts  pouces  de  largeur.  Ces  bar- 
deaux , fur  lefquels  les  lattes  font  douées , valeiit  prefque  autant  que  des  che- 
vrons pour  le  fervice.  Qiiand  les  lattes  le  trouvent  faibles  , on  met  nn  cours 
<le  contre-lattes  g,  quoique  les  chevrons  foient  des  quatre  à la  latte;  & on 
dioilît,  pour  contre-latter  aiiifi , les  lattes  les  plus  fortes. 

57.  On  cloue  ailément  la  latte  fur  les  chevrons,  parce  qu’ils  fout  alTez 
forts  pour  foutenir  le  coup  de  m.irtcau  ; mais  il  n’en  ell  pas  de  même  de 
la  contre-latte  : ce  qui  oblige  les  couvreurs  d’employer  un  contrc-lattoir  pour 
pouvoir  attacher  la  latte  fur  la  contre-latte.  Ce  contre-lattoir  eft  un  outil  de 
fer  recourbé  (pi  1 , fig.  14) , dont  on  pafle  le  bec  n fous  la  contre-latte.  I,a  tra- 
verfe  b b foutient  les  lattes  du  bâti  ; en  appuyant  en  g , on  prelTc  la  contre- 
latte  fous  la  latte , & onfe  procure  un  point  d’appui  pour  frapper  le  clou  , 
donc  la  pointe  fc  rebrouîTc , 3s  fe  cive  fur  le  bcc  du  contrc-lattoir.  Au  défaut 
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d’un  contre-lattoir , les  couvreurs  paflentli  tête  de  leur  aflctte  Ibus  la  contre- 
latte  pour  tenir  le  coup. 

58.  Les  couvreurs  attentifs  taillent  les  bouts  de  leurs  contre-lattes  enbi- 
feau  , pour  les  mettre  en  recouvrement,  afin  qu’un  même  clou  puifle  traverfer 
les  extrémités  de  deux  contre-lattes  avec  la  latte. 

Quand  le  toit  eft  bâti  & contre-latte,  il  faut  ajouter  entre  les  lattes 
du  bâti  un  cours  de  latteséé(;>A  III,  fy.  4);  & c’ eft  ce  qu’on  appelle  remplir. 

60.  J’ai  dit  que  , quand  on  couvrait  avec  de  la  tuile  du  petit  échan- 
tillon, on  mettait  les  lattes  du  bâti  à fix  pouces  les  unes  des  autres,  en 
comptant  du  milieu  d’une  latte  au  milieu  d’une  autre  ; comme  on  met  une 
latte  entre  deux,  il  ne  fc  trouve  que  trois  pouces  du  bord  fupéricur  d’une 
latte  au  bord  rupcricur  d’une  autre.  Oji  verra  dans  la  fuite , que  ces  trois 
pouces  forment  le  pureau  des  tuiles  de  dix  pouces.  La  diftance  d'un  cours 
de  lattes  à un  autre  cours,  doit  former  le  pureau , qui  eft  ordinairement  d’un 
tiers  de  la  hauteur  de  la  tuile , prife  au-delfous  du  crochet.  Qinuid  on  em- 
ploie des  tuiles  de  grand  moule,  il  faut  environ  trente  luttes  par  toife  quar- 
rce  de  couverture , & trentc-fix  quand  on  emploie  des  tuiles  de  petit  moule  : 
ce  qui  demande,  l’un  portant  l’autrû , cent  quatre-vingt-dix  clous. 

61.  Os  choifit  pour  le  bâti  les  lattes  les  plus  droites  , on  les  pôle  fur 
un  trait  de  cordeau  : à l’égard  des  lattes  de  rempliflage , on  les  place  à vue. 
Une  attention  que  n’ont  pas  cous  les  couvreurs,  & qui  eft  néanmoins  im- 
portante, eft  de  liailbmier  les  lattes } c’eft-à-dire,  qu’il  ne  faut  pas  qu’elles 
aboutitTent  toutes  fur  un  même  chevron:  pour  éviter  cela,  on  commence 
par  pofer  une  latte  fiir  les  quatre  chevrons  du  milieu  du  bâtiment , on  cloue 
la  latte  fupérieure  fur  un  autre  chevron , & en  continuant  toujours’de  la  même 
iiiqon,  tous  les  chevrons  fe  trouvent  liés  par  les  lattes,  & l’un  ne  peut  pas 
couler  fms  les  autres. 

Alonter  la  tuile. 

<î2.  Dans  les  villes  & lorfqucles  bâtimens  font  fort  élevés , les  manœuvres 
montent  la  tuile  dans  un  hotte  ; mais  dans  les  campagnes  , où  les  bâtimens 
n’ont  pas  ordinairement  une  grande  hauteur,  les  couvreurs  fcla  jettent  les 
ims  aux  autres.  Un  d’eux  eft  en-bas;  il  en  jette  trois,  couchées  les  unes  fur 
les  autres , à quinze , vingt , vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  hauteur , fui  vaut  la 
force  de  celui  qui  les  jette  : un  fécond  couvreur , monté  fur  un  échelle , le  dos 
appuyé  contre  les  échelons , les  reçoit:  celui-ci  les  donne  tou:  de  fuite  à 
un  troifieme  couvreur  plus  élevé  que  lui  de  trois  ou  quatre  échelons , & 
celui-ci  les  remet  au  couvreur  qui  doit  brocher  la  tuile  fur  le  toit.  Rarement 
les  compagnons  qui  font  fur  l’échelle  jettent  la  tuile  à ceux  qui  ft^nt  au- 
dclTiis  d’eux  ; iis  fc  la  donnent  à la  main. 
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6'}.  Pour  brocher  la  tuile,  le  couvreur  la  pafle  de  plat  entre  les  lattes, 
comme  on  le  voit  en  E(pL  III,  Jîg.  9).  En  broch.iut,  il  remplit  une  onu,  coininc 
celle  marquée  B {pl.  III , fig.  4jj  il  laillc  l’orne  C vuide;  puis  il  remplit 
l’orne  D.  S’il  rcmplifliiit  toutes  les  ornes , il  fe  trouverait  trop  de  tuiles  de 
montées  ; mais  aulfi,  eu  fiiivaitc  ce  que  nous  venons  de  dire , il  n’y  en  aurait 
pas  allez , & on  lèrait  obligé  d’en  monter  pour  achever  la  couverture  ; ce 
qui  ne  ferait  pas  un  grand  inconvénient  : cependant  on  remplit  ordinaire- 
ment toutes  les  ornes  feulement  vers  une  extrémité  du  bâtiment;  de  forte 
que,  fur  un  toit  qui  aurait  quarante  pieds  de  longueur,  on  lailfe  quinze  ei- 
paces  vuides.  Au  refte,  il  vaut  mieux  avoir  à monter  quelques  tuiles  pour 
£nir  le  toit,  que  de  fo  mettre  dans  le  cas  d’en  avoir  de  trop,  qu’il  faudrait 
delccndre. 


Former  un  egout  pendant , le  plein-couvert. 

64.  Quand  la  tuile  cft  montée,  on  doit  former  l’égout,  en  pofintfiir  la 
chanlutte II,Jîg.-i')\\\\  rang  de  demi-tuile  é,  qu’on  nomme  nnfous-dou- 
,qiii  doit  déborder  la  chanlatte  d?  quatre  pouces.  Sur  ces  demi-tuiles,  on 
pofe  le  doublis , qui  confille  en  un  rang  de  tuiles  c , qui  s’accrochent  au  cours 
de  lattes  qui  eft  immédiatement  au-delhis  de  la  chanlatte , & dont  le  bord 
doit  arrafer  le  ibus-doublis  fans  laiU'er  de  pureau  ; mais  le  milieu  des  tuiles 
du  doublis  doit  couvrir  les  joints  des  demi-tuiles  du  fous-doublis.  Le  fécond 
rang  de  tuiles  d s’accroche  au  fécond  cours  de  lattes  ; il  recouvre  les  deux 
tiers  de  la  longueur  des  tuiles  du  premier  rang,  dont  il  refte  quatfc  pouces 
de  découvert,  fi  c’eft  un  grand  échantillon;  & trois  pouces  feulement,  fi 
c’eft  du  petit  moule.  Cette  panîe  découverte  forme  ce  qu’on  nomme  U pureau. 
Au  refte,  il  fautque  le  milieu  de  la  largeur  des  tuiles  du  rang  recouvre 
les  joints  du  premier  rang  c.  En  continuant  à accrocher  ainfi  en  liaifon  des 
rangs  de  tuiles  (iir  tous  les  cours  de  lattes,  le  plein  toit  fe  trouve  couvert. 

6^.  Pour  les  toits  ordinaires , on  met  les  tuiles  touchantes;  mais  pour 
ceux  des  verreries , des  braiferies , des  brîtleries , des  fonderies  & des  an- 
gardsd  clain^oie , on  les  couvre  en  laillânt  d’une  tuile  à l’autre  la  diftance 
du  tiers  de  la  largeur  de  la  tuile  ; fi  l’on  emploie  de  la  tuile  du  grand  échan- 
tillon , c’eft  deux  pouces.  Au  furplus , on  latte  & on  forme  les  pureaux  comme 

pour  les  autres  couvertures. 

« 

Faire  les  égouts  retrouffés. 

€6.  Pour  les  égouts  retroulTés , on  fait  aboutir  les  chevrons  fur  le  milieu 
do  l’cpaifleur  du  mur , comme  dans  la pl.  II , fig.  6,  Ce  mur  doit  être  terminé 

par 
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im  entablement  de  pierre  de  taille  A,  ou  par  quelques  rangs  de  briques  g. 
Suppofons  que  l’entablement  g ou  A ait  deux  pouces  de  faillie , on  pofe  en 
mortier  ou  en  plâtre  un  fous-doublis  de  tuiles  a qui  doit  faillir  de  quatre 
pouces  fur  rcntablcment.  Il  faut  que  celles  qui  forment  le  fous-doublis  aient 
un  peu  de  pente  vers  le  dehors}  on  couvre  le  fous-doublis  d’un  duubüs  A, 
formé  d’un  rang  de  tuiles  pofcesavec  plâtre  ou  mortier,  fuivant  l’ulàge  du 
paysj  ce  doublis  doitarrafer  le  fous-doublis,  en  couvrir  les  joints,  & avoir 
un  tant  foie  peu  plus  de  pente.  Quelques  couvreurs  mettent  les  demi-tuiles 
du  fous-doublis  en  tiers-point , de  forte  qu’elles  préfentent  im  de  leurs  an- 
gles en  dehors  a Çfig,  20),  où. l’égout  cft  repréfenté  renverfé } on  les  recouvre 
avec  des  tuiles  du  doublis  A,  qu’on  pofe  quarrément.  Conune  la  difj)olition 
de  ces  tuiles  de  l’égout  fait  ime  forme  agréable , on  rougit  celles  du  doublis 
avec  de  l’ocre  pour  les  rendre  plus  apparentes , ou  on  les  noircit  ; & l’on 
blanchit  celles  du  fous-doublis , en  les  trempant  dans  de  la  chaux  & de  l’urine.  • 
On  pofe  fur  le  doublis  le  premier  rang  de  tuiles  c (pl.  2 ) , qui  s’accro- 

che au  premier  cours  de  lattes,  &qui  arrafe  le  doublis } puis  on  pofe  le  fécond 
rang»  qui  doit  faire  retraite  fur  le  premier  de  la  largeur  du  pureau;  fivoir, 
trois  pouces  pour  le  petit  moule,  quatre  pour  le  grand.  Les  autres  rairgs 
* J fy  fe  pofent  de  même , en  oblervant  toujours  k même  retraite  ; mais 
comme  pour  donner  plus  de  grâce  à l’égout,  il  vaut  mieux  augmenter  peu 
à peu  la  pente  des  tuiles , feulement  jufqu’à  la  hauteur  de  trois  pieds , on 
ne  les  accroche  point  à la  latte  ; on  les  alfeoit  feulement  for  un  bon  mortier , 
ou  fur  une  foie  de  plâtre.  Ainfi , jufqu’à  cette  hauteur  de  trois  pieds , la  latte 
ne  fert  qu’à  retenir  le  monier } & en  relevant  toujours  de  plus  en  plus  le 
derrière  des  tuiles , on  forme  l’arrondilferaent  de  l’égout*;  de  maniéré  que , fut 
les  toits  qui  ne  font  pas  fort  plats , ce  n’eft  que  vers  le  douzième  rang  de  tuiles 
qu’on  parvient  à la  pente  que  le  plein  toit  doit  conferver  dans  toute  là  hauteur. 

67.  Quand  l’égout  eft  Ojchcvé , on  fait  quelquefois  un  l'olement  de  plâtre  ; 
de  quatre  ponces  de  large,  à la  tète  de  cet  égqut,  pour  recevoir  des  coyaux 
que  le  charpentier  fournit,  & qu’il  fciille  fuivant  la  rondeur  du  comble.  Plus 
le  comble  eft  plat , plus  il  faut  que  les  coyaux  foient  longs  ; & alors  on  def- 
cend  les  lattis  jufq'u’au  pietl  des  coyaux  ; le  premier  pureau  d’après  l’égout 
s’accroche  fur  le  premier  cours  de  lattes,  & continue  jufqu’en  haut.  Nous 
expliquerons  plus  au  long  ce  que  c’eft  que  les  coyaux  , lorfque  nous  parle- 
rons de  la  couverture  en  ardoHe;  en  attendant,  nous  nous  contenterons  de 
dire  ici  que  ce  font  des  bouts  de  chevrons,  qu’on  attache  avec  des  clous 
à l’extrémité  d’ en-bas  des  chc\?rons. . 

Quelques  notes  relatives  à la  couvei'ttire  en  tuile. 

dg.  1®.  Dans  quantité  de  provinces,  les  tuiles  plates  portent  à un  de 
Tome  JV.  * Mm 
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leurs  bouts  une  petite  éminence  de  terre , qu’on  nomme  crochet  ou  il 
fert  à les  accrocher  à la  latte.  Il  y a d’autres  provinces,  où,  en  place  de  ce 
crochet , on  pratique  deux  trous,  foit  pour  les  clouer  fur  la  latte,  Toit  pour 
y palier  de  petites  chevilles  de  bois  qui  tiennent  lieu  du  crochet.  11  eli  dé- 
fendu par  les  (latuts  des  maîtres  couvreurs  de  Paris , d’employer  des  che- 
villes de  bois  ; mais  il  leur  cil  permis  d’y  mettre  des  clous  de  bateau.  On 
fait  encore  aux  tuiles  de  grand  moule  ,dcs  trous  à côté  du  crochet,  pour 
fupplécr  dans  l’occallon  au  manque  de  crochets , dans  le  cas  où  ils  le  l'craieat 
applatis  avant  la  cuilTon , ou  s’ils  fe  trouvaient  cailés  par  accident. 

69.  2^.  On  fait  dans  quelques  tuileries, des  tuiles  toutes  plates;  dans 
d’autres , on  leur  donne  une  certaine  courbure  dans  le  Ions  de  leur  longueur  : 
cette  courbure  fait  que  les  bords  de  ces  tuiles  appuient  plus  e.xadement  fur 
le  pureau  des  tuiles  inférieures  ; mais  les  tuiles  totalement  plates  font  plus 
commodes  pour  former  les  égouts. Je  parlerai  ailleurs  des  tuiles  en  gouttières , 
jtc  de  celles  faites  en  S. 

70.  3^.  Dans  quelques  provinces  , pour  donner  de  la  grâce  aux  tuiles, 
on  arrondit  leur  pureau  ; & lorfqu’elles  font  employées  fur  les  toits , elles 
rclfcmblent  aux  écailles  des  poillbns. 

71.  4°.  Dans  les  provinces  où  l’on  vernit  les  tuiles  en  düFércntcs  couleurs 
on  en  forme  des  conipartimcns  qui  font  plus  ou  moins  agréables , fuivant  le 
goût  du  couvreur. 

72.  Les  lattes  font  des  efpeces  de  règles  que  l’on  fend  dans  les  forêts: 
celles  pour  la  tuile , & qu’on  nomme  iattu  quarrees,  n’ont  fouvent  que  treize 
à quatorze  lignes  de  largeur,  quatre  lignes  d’épaiffeur,  & quatre  pieds  ou 
quatre  pieds  un  pouce  de  longueur.  Bullct , dans  fon  architeclure pratique  , exige 
avec  raifon,  qu’elles  aient  deux  pouces  de  large , & quatre  pieds  de  longueur. 
On  y emploie  plufieurs  efj)cces  de  bois  ; mais  les  meilleures  lattes  doivent 
être  de  bois  de  chêne  ; ce  bois  doit  être  de  droit  fil , fans  nœuds  & fans  aubiers 
les  lattes  doivent  être  fendues  d’une  égale  épailfcur  dans,  toute  leur  longueur. 
On  plie  les  lattes  comme  la  lame  d’une  épée , pour  connaître  s’il  y a des  en- 
droits faibles  ou  éclatés  ; on  en  rompt  même  quelques-unes , pour  s’alTurer  fl 
clics  ne  font  point  de  bois  gras , ou  (I  elles  (but  vermoulues. 

73.  Il  y a cinquante-deux  lattes  à la  botte  : avec  vingt-Ièpt  lattes  on  garnit 
une  toife  quarrée  pour  les  tuiles  de  grand  moule , non  compris  le  contre- 
lattage;  il  en  faut  trente-fuc  pour  les  tuiles  du  petit  moule.  Aind,  quand  on 
emploie  des  tuiles  du  grand  moule , la  botte  de  lattes  peut  faire  une  toife  trois 
quarts  d’ouvrage  ; & quand  c’eft  du  petit  moi*ie , la  même  botte  ne  peut  faire 
qu’une  toife  & un  tiers. 

74.  La  latu  voUge , qui  fert  pour  l’ardoifè , eft  de  meme  longueur  & épait 
feur  que  la  latte  quarrée  ; mais  elle  a trois  pouces , trois  pouces  & demi,  & 
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même  quatre  pouces  ou  quatre  pouces  & demi  de  largeur.  Chaque  botte  n’eft 
compolce  que  de  vingt-cinq  lattes. 

75.  6*.  Il  faut  environ  une  livre  de  clous  pour  attacher  une  botte  de  lattes. 
Je  dis  environ,  parce  que  cela  varie  un  peu  fiiivant  la  force  & l’efpcce  des  clous, 
bn  général , il  y a deux  elpeces  de  clous  à lattes  ; l’un  à tète  ronde , & l’autre 
en  aile  de  mouche.  Mais  l’article  le  plus  important , eft  que  la  tige  de  ce 
clou  ne  fuit  point  trop  grofle  auprès  de  la  tète , & qu’elle  fuit  un  peu  applatie  , 
afin  de  ne  pas  fendre  la  latte. 

75.  Bui.let  dit  que  chaque  latte  étant  attochée  avec  quatre  clous , on 
emploie , y compris  le  déchet , une  demi-livre  de  clous  pour  chaque  toile , & 
qu’il  en  faut  un  peu  moins  d’une  livre  pour  chaque  botte.  Suivant  le  même 
auteur , cette  elpecc  de  clou  doit  être  à tète  plate  : oh  le  nomme  c/ou  à bouche  , 
parce  que  les  ouvriers  le  mettent  dans  la  bouche , pour  l’avoir  plus  à la  main 
lorlqu’ils  l’emploient.  Il  y en  a de  deux  fortes } les  clous  à ardoife , & les  clous 
Â latte  : les  premiers  font  de  deux  livres  , deux  livres  & demie  , ou  même  trois 
livres  au  mÜlier  ; les  autres , de  quatre  livres,  quatre  livres  & demie  au  milüer  ; 
ce  dernier  clf  plus  long  que  les  autres , parce  que  la  latte  cil:  plus  épailfe}OU 
l’achcte  à la  fomme , qui  ell  de  trente-(Ix  livres  pefant  i il  ne  codte  pas  plus  que 
la  fomme  de  clous  à ardoife , qui  ne  pefe  que  trente  livres. 

77.  7*.  Il  faut  deux  cents  quatre-vingt-dix  tuiles  du  petit  échantillon  i 
pour  couvrir  une  toile  quarrée.  Avec  un  millier  de  tuiles  du  grand  moule , on 
fait  environ  fept  toiles  de  couverture. 

78.  Bullet  dit  que , pour  frire  une  toife  de  couverture  en  plein  comble 
il  faut  cent  trente-trois  tuiles  de  grand  tnoule , vingt-fept  lattes , & une  demi- 
livre  de  clous,  ainfi  le  millier  de  ces  tuiles  peut  faire  fix  toifes  deux  tiers  j 
& que,  pour  une  couverture  à claire-voie,  il  fout  cent  huit  tuiles  par  toife, 
ainîi  le  millier  fait  neuf  toifes  & un  quart;  & le  millier  de  petit  moule  fera 
trois  toifes  & demie.  Comme  les  moules  des  dill'érentes  tuileries  ne  font  pas 
rigoureui'cment  de  même  dimenCon  , il  faut  tantôt  un  peu  plus,  & tantôt 
un  peu  moins  de  tuiles  pour  couvrir  une  même  étendue  de  toit. 

Des  œils-de-bœuf  pratiqués  fur  les  couvertures. 

79-  PoUK  éclairer  les  greniers  & leur  donner  de  l’air , on  fort  des  lucar- 
nes de  plufîcurs  formes  différentes  ; mais  comme  cet  article  eft  du  reffortdcs 
architedes  & des  charpentiers  , & que  toute  l’induftrie  des  couvreurs  à cet 
égard  fo  réduit  à foire  des  noues , il  n’eft  pas  de  mon  objet  de  m’étendre  fur 
cette  matière  ; je  me  borne  à parler  de  quelques  ouvertures  qu’on  foit  aux 
toits  pour  donner  du  jour  dans  les  greniers , & que  l’on  appelle  ctds.dt.bauf, 
ou  vues  de  fiititres. 

80.  Les  plus  Amples  a (j>l,  5 ) fe  font  en  mettant  une  fütiere  renveilec» 
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qu’on  engage  fous  la  tuile  de  delTus  > où  l’on  a pratiqué  une  petite  ouverture 
d’environ  huit  pouces,  qu’on  borde , fi  l’on  veut , avec  un  peu  de  mortier  ou 
de  plâtre.  Quoique  cette  Faitiere  verte  fur  les  côtés  l’eau  de  la  pluie  qui  vient  I 

du  haut  du  toit,  il  tombe  toujours  un  peu  d’eau  par  ces  fortes  d’ouvertures. 

Quelquefois  on  met  un  carreau  de  verre  devant , alfemblé  par-dclfus  les  deux 
crolfettes  qui  Ibutienncnt  la  faiticre;  & par-dolfous,  ce  verre  eft  attaché  fur 
le  rivet:  on  ménage  au-deifus  du  carreau  de  verre,  un  jour  d’un  pouce  & 
demi , pour  lailfer  entrer  l’air. 

Si.  La  fécondé  forme d’œil-de-bueuf  b fe  fait  en  mettant  d’un  chevron  à 
l’autre  , deux  petites  pièces  de  bois  qui  forment  un  petit  faite.  Comme  les 
noues  des  côtés  font  très-petites  , on  les  fait  avec  deux  tuiles  i , 2,  creufées 
en  oreille  de  chat,  &ony  fait  aboutir  quelques  rangs  de  tuiles;  on  couvre 
enfuite  le  Faite , & on  borde  les  rives  avec  du  mortier  ou  du  plâtre. 

g2.  Les  vrais  & les  meilleurs  ceil$-dc-bœuf  c ,{e  font  avec  une  grande  tuile 
ab(pl.  l ,fig.  percée  dans  le  milieu  ; cette  ouverture  fe  recouvre  par  une 
cfpcce  de  capuchon  percé  fur  les  côtés  de  deux  trous,  où  l’un  met  quelque- 
fois deux  tuyaux  de  quatre  à cinq  pouces  de  longueur.  On  place  révafement 
a b fiur  ta  latte  ; il  elF  recouvert  à la  partie  la  plus  élevée  par  les  tuiles  du  toit , 

& la  partie  balle  recouvre  les  tuiles  qui  font  au-dedbus  : ainfi  cet  évafement 
n’interrompt  point  l’ordre  du  toit;  il  fait  feulement  f effet  d’une  grande  tuile 
qui  porte  un  grand  pureau , fur  lequel  clf  pofé  le  capuchon.  On  le  voit  eu 
place  enc(pl.ll  ,fig.  f ). 

Des  ififféreittes  miiitieres  de  couvrir  les  arrétiers. 

83.  Pour  former  la  couveiture  aux  arrétiers , il  eft  fenfiblo  que,  fi  l’on 
cnnduifàitquarrément  toutes  les  tuiles  a,  i,  c,d,(^pl.I  ,fig.  9 ) , il  refterait  à 
placer  prés  l’arrètier  une  tuile  triaugulairc  e , qui  manquerait  de  crochet , 

& que  put  conféquent,  on  ne  pourrait  attacher  à la  latte.  Pour  éviter  cet 

ijti-onvéaient,  les  couvreurs  font  ce  qu’ils  appellent  unt  approche  f,  une 

contre-approche  g;  & la  tuile  de  l’arrètier  h,  ayant  imc  certaine  largeur, 

peut  conferver  fon  crochet.  Qiiand  on  n’a  pas  de  tuiles  échancrées  que  l’on 

nomme  tuUts  dépecées , comme  cela  arrive  fouveiit,  on  échancre,par  le  haut 

la  cofitre-approche  g;  on  échaiicre  encore  l’approche /,  qu’on  place  joignant 

la  contre-approche , & il  ne  relie  plus  qu’à  échancrer  la  tuile  de  l’arrètier  A, 

pour  qu’eÛe  porte  fur  une  des  Faces  de  l’arrètier.  Ainfi  celle-ci  peut  s’ac- 

cïochcr  à la  latte^  finon  on  la  cloue  fur  l’arrètier.  Ces  tuiles  , éch.mcrées  à 

l’approche  de  l’arrètier , forment  par  eit-bas  uiw  ligne  un  peu  courbe  ; mais 

quand  cette  ligne  eft  bien  conduite , elle  n’eil  pas  défagréable  , parce  qu’elle 

eft  peu  fenfible  à la  vue.  Du  relie , on  continue  de  même  la  couverture  de  I 

bas  eu.  haut , en  coofervant  les  puieaux  comme  au  plein  couvert.  Comme 
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les  tuilss  ne  fc  joignent  jamais  allez  cxadlenicnt  fur  l’arrétier  pour  empêcher 
la  pluie  d’y  pén  ;trer , on  garnit  le  delihs  des  arrètiers  avec  un  filet  de  plâtre 
ou  de  mortier  ; & ce  filet  qui  entame  fur  les  tuiles  de  l’arrètier  , forme  de 
chaque  coté  une  platc-bamle  de  deux  pouces  de  largeur. 

84.  Quand  les  toits  font  fort  plats , au  lieu  d’un  fimplc  rivet  de  iporticr, 
on  pôle  des  tuiles  fur  l’arrèticr,  &on  les  noie  dans  le  mortier , f'ailànten- 
Ibrte  que  leur  pureau  réponde  à celui  du  toit. 

8^.  Dans  quelques  provinces , on  fait  encore  mieux;  car  on  couvre  les 
arrètiers  avec  des  tuiles  creufes  ou  de  petits  enfaîteaux  (y>/.  Ijfig.  itî) , qu’on 
nomme  à l'ortilLtde  chat,  parce  qu’ils  finit  plus  larges  & plus  évalèspar  un 
bout  que  par  l’autre.  On  les  pôle  à mortier  fur  l’arrètier,  de  façon  qu’ils 
fe recouvrent  les  uns  les  autres;  mais  on  leur  donne  plus  de  pureau  qu’aux  ' 
tuiles  du  toit,' parce  que  ces  entaiteaux  ont  dix-huit  pouces  de  longueur, 
huit  à neuf  pouces  de  largeur  par  un  bout , & fix  par  l’autré. 

Des  noues. 

8^.  Pour  fè  former  l’idée  d’une  noiu , il  faut  le  feprcfentèr  un  corps  de 
bâtiment  A B /,  1 2),  qui  tombe,  fi  l’on  veut,  à angle  droit  fur  le  milieu , 

d’un  autre  bâtiment  CD  , & que  le  toit  du  bâtiment  AB  , fe  jette  fur  la 
couverture  du  bâtiment  CD.  11  y a des  noues  où  un  des  liâtimens  fc  trouve 
avoir  un  toit  plus  plat  que  l’autre;  d’ailleurs  les  bàtimens  ne  tombent  pas 
toujours  l’un  fur  l’autre  h angle  droit.  De  quelque  façon  qu’ils  foient  dit 
polés,  on  couvre  les  noues  de  diifércntes  maniérés,  que  je  vais  détailler. 

87.  La  méthode  la  plus  aifée  à exécuter  & la  plus  propre , fe  ftit  en  gar- 
nillant  le  nouUt  qui  elt  la  picce  de  charpente  qui  forme  le  fond  de  la  noue , 
avec  une  dolTe  ou  madrier , fur  lequel  011  cloue  des  ardoifes  ; ou  l’on  y afl'eoit 
avec  du  mortier  ou  du  plâtre,  des  tuiles  creufes  (fig.  12) , renverfées,  pouf 
faire  une  goutxiere , qui  le  trouve  former  le  fond  de  la  noue.  Enliiite  on  fait 
^ aboutir  les  tuiles  des  deux  toits  fur  cette  efpece  de  gouttière , comme  un 
trauchis.  ' ^ 

88-  On  appelle  tranchis , le  rang  de  tuiles  qui  termine  un  toit  en  abou^ 
tiifant  fur  un  pignon  CG  (^fig.  12) , ou  un  arrêticr.  Or,  on  voit  que  les 
tuiles  fout  alternativement  entières,  & que  d’autres  ne  font  que  des  demies, 
ou  des  deux  tiers  de  tuiles.  Il  n’y  a pas  un  grand  inconvénient  à cela , quand 
co  font  des  toits  qui  abouttifent  fur  les  pignons  , parcè  qu’on  borde  le 
tranchis  avec  un  rivet  de  plâtre  ou  de  mortier.  11  n’eii  ferait  pas  de  même 
pour  le  tranchis  d’un  toit  fort  roidc;  les  demi -tuiles  pourraient  tomber 
o!U  fe  renverfèr  dans  la  noue.  On  peut  éviter  ces  inconvcnieiis , en  for- 
mant les  tranchis  comme  les  arrètiers , avec  des  tuiles  rompues  , doué 
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ou  fait  des  approches  & des  contre-approches , en  donnant  au  tranchis  trois 
pouces  de  recouvrement  fur  le  fond  de  la  noue,  qui  doit  avoir  dix -huit 
pouces  de  largeur,  aBn  qu’il  relie  un  pied  de  dilhincc  d’un  tranchis  à l'autre 
dans  toute  la  longueur  de  la  noue,  ou  de  pied  en  tète. 

89.  Pour  faire  les  noues  entièrement  de  tuile,  lorfqu’un  toit,  comme 
celui  marqué  Ab  {fig.  12)  ell  fort  roide,  en  comparaifon  du  toit  CD,  qui 
di  très-plat,  oi«  pôle  trois  chevrons  dans  la  noue  £ , un  de  chaque  côté  du 
noulet,  & un  dans  le  milieu  fur  le  noulet  même.  On  latte  dell'us  comme 
fur  le  plein  toit,  on  couvre  le  toit  plat  EF  comme  s’il  n’y  avait  point  de 
noue , & l’on  entame  un  peu  fur  le  toit  AB.  Enfuitc  on  couvre  le  toit  roide 
AB , en  le  terminant  du  côté  de  la  noue  par  un  tranchis  qui  recouvre  de  trois 
ou  quatre  pouces  le  toit  du  bâtiment  EF.  Ces  noues,  qui  peuvent  avoir  deux 
pieds  & demi  ou  trois  pieds  par  le  bas  ou  au  pied  de  la  noue , fe  trouvent  ré- 
duites à deux  pieds  ou  deux  pieds  & demi  par  le  haut;  &pour  mieux adlijettir 
les  tranchis  & placer  convenablement  les  tuiles,  on  les  pofe  fur  un  petit  lit 
de  mortier  ou  de  plâtre.  Alors  c’elt  le  toit  AB  qui  forme  le  fond  de  la  noue. 

90.  Pour  la  troilleme  maniéré  de  faire  les  noues  qu’on  nomme  en  onglet , 
il  n’y  a point  de  fond  de  noue  comme  aux  precedentes.  Les  deux  toits  fe 
joignent  au  moyen  des  tuiles  polècs  fur  calle , qui  forment  alors  un  arron- 
dilfement  à l’aide  d’une  dolfe  ; & c’elf  la  meilleure  maniéré. 

91.  En  commenqant  ces  fortes  de  noues , on  pofe  vers  le  bas  une  tuile  , 

comme  11  l’on  voulait  faire  un  fond  de  noue;  mais  on  la  calle  obliquement, 
comme  en  a 13).  L’angle  mféricur  de  cette  tuile  forme  l’extrémité  d’en- 
bas  de  la  noue , ou  fon  pied.  On  pofe  fur  cette  tuile  du  côté  du  toit  A {fig.  12) 
les  deux  tuiles  h,  b , qui  font  couchées , & fe  touchent  iàns  recouvrement 
du  côté  du  toit  E D.  La  tuile  c doit  toucher  exadlement  le  bout  des  deux 
tuiles  couchées  b , b , & lans  recouvrement.  Ainll  la  tuile  c fe  trouve  placée 
en  long  comme  toutes  les  autres  tuiles  du  toit  CD.  Eiifuite  on  pofe  fur  la 
tuile  b la  plus  élevée,  deux  tuiles  couchées  d,  d,  qui  formant  recouvre- 
ment & pureau  -,  après  quoi  l’on  met  une  tuile  droite  E , qui  fait  recouvre, 
ment  fur  c & fur  on  laiiTe  un  pureau  de  trois  pouces  Comme  au  relie 

du  toit.  Cette  liaifon  des  tuiles  couchées  avec  celles  qui  font  droites  & qui 
les  recouvrent,  forme  ce  qu’on  appelle  C onglet;  & en  continuant  de  la  même 
maniéré  , on  forme  un  arrondilfement  qui , quand  il  cil  bien  conduit , ne  peut 
donner  aucun  palTage  à l’eau.  Mais  il  faut  que  toutes  les  tuiles  qui  ne  s’ac- 
crochent point  dans  la  latte  foient  bien  alTifes  fur  des  calles.  Cette  fujétion 
ne  s’étend  qu’à  environ  quatre  tuiles  de  hauteur  ; car  peu  à peu  on  parvient 
à n’en  plus  coucher,  & aies  accrocher  toutes  à la  latte,  en  failànt un arron- 
dilTemcnt  comme  celui  delà  noue  D (^fig.  I2  ) ; de  forte  que  le  haut  de  cette 
noue  fe  couvre  prefque  comme  le  plein  couvert.  Néanmoins , pour  arriver  à ce 
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raccordement , il  faut  pofer  des  tuiles  hachées  f(pl.IU  ,fig.  15),  c'eft-à-dirc , 
dont  on  ait  retranché  plus  d’un  tiers  do  leur  largeinr  ’j  ces  tuiles  fc  nomment 
pointts  ou  tierces;  finon  on  échancre  quelques  tuiles  e {fig.  16)  par  la  tète 
pour  les  gironnerj  mais  on  fait  enfortc  de  conferver  les  crochets.  Ces  fortes 
de  noues  ne  font  pas  convenables  pour  des  toits  fort  roides;  car  comme 
• ' les  tuiles  ne  font  ailîfes  que  fur  des  calles , elles  courent  rifque  de  couler. 

Des  menées. 

92.  Qy.tND  un  toit  aboutit  à un  mur  qui  eft  plus  élevé,  on  fait,  en 
approchant  du  mur , un  tranchis  } mais  on  a l’atteirtion  qu’il  s’élève  un  peu 
en  cette  partie,  & on  recouvre  le  tranchis  d’un  âlct  de  mortier  ou  de  plâtre. 
C’eft  ce  qu’on  appelle  une  ruüUt. 

93.  D.tNS  les  provinces  où  le  pUtre  ne  manque  pas,  on  en  fait  un  pare-' 
ment  pour  donner  le  devers  aux  tuiles;  & par-dclfus  la  tuile,  on  fait  un 
folin  le  long  du  mur  iùpérieur. 

Comment  ou  couvre  le  faite  avec  des  faîtières  ou  des  enfaîteaux. 

94.  Quand  le  toit  & les  arrètiers  font  couverts,  & qu’on  a formé  les 
noues , les  tranchis  & les  rucllées , il  ne  relie  plus  à couvrir  que  le  faite.  Le#  * 
tuiles  des  deux  côtés  du  toit,  qui  fe  réunilTcnt  vers  cette  partie,  ne  fe  joi- 
gnent jamais  alTcz  e.xadcment  pour  garantir  le  faîte  & la  tète  des  chevrons 
des  eaux  de  la  pluie.  C’elt  pour  cette  raifon  qu’on  couvre  cette  partie  avec 
des  tuiles  creufes , qu’on  nomme  des  faitUrts  ou  enfaîteaux  a ( planche  JII , 
fig.  16). Elles  ont  ordinairement  quatorze  pouces  de  longueur,  & aflèz  de 
largeur  pour  former  un  recouvrement  de  quatre  pouces  fur  les  tuiles.  On 
poièces  feitieresà  fec  dans  toute  la  longueur  du  batiment,  de  façon  qu’elles 
fe  touchent  le  plus  exadement  qu’il  elt  poffible,  & qu’elles  forment  une  file 
bien  alignée.  Pour  y parvenir,  on  les  change  de  bout,  & même  de  place» 

• afin  de  mettre  à côté  les  unes  des  autres  celles  qui  s’accordent  le  mieux.  En- 

fuite  on  les  borde  dans  toute  la  longueur  du  bâtiment  avec  un  filet  de  mortier 
ou  de  plâtre , &c.  On  couvre  aulfi  de  la  même  façon  tous  lés  joints. 

• 95.  Au  haut  des  croupes,  CaiguilU  ou  poinçon  excédé  le  toit  de  huit  à 
neuf  pouces;  & comme  cette  partie  ne  peut  être  couverte  parles  faitieres, 
quelques-uns  la  couvrent  avec  un  petit  amortiflement  de  plomb;  d’autres , 
avec  des  pots  de  terre  qu’on  fait  pour  cet  ulage.  Mais  le  plus  ordinairement 
on  en  recouvre  les  faces  avec  des  ardoil’es , & on  attache  au  deffus  une  ar- 
doife  qui  excede  tout  le  pourtour  d’un  bon  pouce.  ' 

Maniéré  de  couvrir  les  tours  rondes  Gf  les  colombiers, 

96.  On  latte  les  tou rg  rondes  comme  les  toits  plats,  excepté  que  l’ou 
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choillt  dans  les  bottes  do  lattes  celles  qui  font  un  peu  ccintrécs  fur’le 
champ!  & quand  on  n’en  trouve  pas  do  cette  forme , on  fe  fort  de  lattes 
quarrées,  qui  font  alfez  pliantes  pour  fc  prêter  au  contour  qu’on  veut  leur 
tire  prendre  : car, comme  en  roulant  far  un  c6no  une  réglé  un  peu  large, 
le  bord  inférieur  enveloppe  une  plus  grande  circonférence  que  le  bord  fupé- 
tieur , les  bouts  de  cette  réglé  doivent  s’élever  ! & c’ell  ce  qu’il  faut  éviter 
en  ce  cas-ci , & faire  enforte  que  toutes  les  lattes  foient  dans  leur  longueur 
parallèles  à l’entablement.  Mais,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  en  forçant  la 
latte,  on  l’oblige  de  prendre  un  contour  convenable.  On  ne  peut  fedilpenfer, 
pour  ces  pjrtes  de  couvertures , d’employer  de  la  tuile  gironiiée  t ( pi.  IIJ , 
Jig.  c’cit-à-dire , des  tuiles  qui  font  plus  étroites  par  en-haut  que  par  en,, 
bas.  Quand  on  s’apperqoit  que  vers  la  pointe  <iu  cône  les  tuiles  ordinaires  font 
trop  larges  par  le  haut , & que  les  joints  deviennent  obliques , on  mêle 
quelques  tuiles  gironnées.  Mais  il  Faut  aa  employer  en  plus  grande  quantité, 
à mefure  qu’on  approche  plus  de  la  pointe  du  cône;  de  forte  que,  quand 
on  e(l  parvenu  à trois  ou  quatre  pieds  au-deflbus  de  la  pointe,  non-feule- 
nient  on  n’omploic  plus  que  de  la  tuile  gironnée , mais  fouvent  on  cft  obligé 
d’en  diminuer  encore  la  largeur  de  la  tète.  Enfin , on  termine  cet  ouvrage 
• do  la  même  maniéré  que  les  croupes , en  couvrant  l’aiguille  avec  un  petit 
amortiiTement  de  plomb  ou  de  poterie , ou  avec  des  ardoifes- 

Maiiiere  de  couvrir  les  murailles  avec  des  tuiles  & des  enfaîteaux. 

97.  Excepté  les  tablettes  de  pierre  détaillé,  il  n’y  a point  de  meilleure 
couverture  pour  les  murailles,  plus  propre  ni  plus  durable,  que  celle  que 
l’on  Fait  avec  des  tuiles  Sc  des  enfaîteaux  ou  faititres.  Ces  couvertures  fe 
font  précilument  comme  les  égouts  retroulfés.  On  commence  par  alfeoir 
fur  du  mortier  ou  fiu:  du  plâtre  un  doublis  & un  fous-doublis.  Puis  on  poie 
encore  en  mortier  ou  en  plâtre  des  tuiles  à recouvrement , ce  qui  forme  des 
pureaux  de  trois  à quatre  pouces  ; & ce  petit  toit  eft  recouvert  par  des  lai- 
tières , qu’on  joint  & qu’on  borde  de  la  même  maniéré  que  celles  des  (aites 
des  bàtiniens.  On  met  plus  ou  moins  de  rangs  de  tuiles,  fuivant  que  la  mu- 
raille efiplus  ou  moins  épaifl'e. 

Des  couvertures  en  tuiles  creufes , en  S,  ou  en  nouettes. 

98.  Dans  pluleurs  provinces,  on  fait  les  toits  très-plats.  Au  lieu  d« 
lattes  , on  cloue  des  planches  fur  les  chevrons  qui  doivent  être  très-forts  , & 
on  arrange  delfus  des  tuiles  creufes  en  oreille  de  chat  t (pi.  i S )>  qui  font 
Elites  coromu  de  petits  enfaîteaux , un  peu  plus  larges  vers  le  bout  g que  du 
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bôut  oppofc  k,  afin  qu’on  puiilc  les  arranger  à recouvrement.  Le  travail  de 
cette  couverture  neconfifte  qu’à  arranger  ces  tuiles  fur  le  toit,  de  maniéré 
que , les  pofunt  depuis  l’égout  jufqu’au  ftiite , on  en  forme  des  files  dont 
la  convexité  cft  en  en  - bas , de  forte  que  chaque  tuile  fupérieurc  fait  re- 
couvrement fur  la  tuile  inférieure,  à laquelle  onconfèrvc  fon  pureau,  ce 
qui  forme  autant  de  gouttières  ; & pour  que  l’eau  ne  pafTc  pas  entre]  ces 
premières  tilee , on  recouvre  les  tuiles  par  d’autres  files  de  pareilles  tuiles , 
dont  la  convexité  eft  tournée  vers  le  haut.  Ces  tuiles , qui  forment  des 
efpeccs  de  faiticres  , font  pofecs  comme  les  premières  à recouvrement , 
& elles  ont  egalement  leur  pureau.  La  planche  l , figure  19  , repréfente  eu  kk, 
un  toit  couvert  de  cette  faqon:  font  les  tuilbs  de  dell’ous. 

99-  D.\ns  d’autres-  provinces,  les  tuiles  c ( pl.  II,  ont  la  forme  d’une  S 

romaine  : cdles-ci  s’aiullcnt  les  unes  dans  les  autres.  La  portion  du  toit  ecc 
(.fig-  pl’  /)  cft  couverte  de  cette  faqon.  Les  nouâtes  (/g,  ai),  font  des  tuiles 
à peu  près  femblables , mais  dont  les  côtés  font  plats , au  lieu  d’étre  arrondis  : 
celles-ci  ont  I g pouces  de  longueur , & à peu  près  la  même  largeur  j elles  font 
par  conlcquent  quarrees , mais  un  peu  plus  larges  par  un  bout  que  par  l’autre , 
dont  l’un  eft  relevé  en  deiTus , & l’autre  eu  delTous , ce  qui  fait  un  crochet  en 
bordure , qui  a environ  un  pouce  & demi  de  faillie.  On  pofe  ces  fortes  de 
tuiles  comme  les  tuiles  en  S , de, forte  que  le  crochet  du  dcflbtis  d’une  niilo 
entre  dans  Je  crochet  du  delfus  d’une  autre.  On  dit  qu’on  fait  ufage  de  ces 
nouettes  en  Flandre  ; cependant  je  n’y  en  ai  point  vu. 

100.  Le  faite  de  ces  couvertures  cft  couvert  par  de  grandes  fiiitiercs,  que 
l’on  affujettit  à l’ordinaire  avec  du  mortier  ou  du  plâtre. 

101.  On  a propofé  encore  de  faire  des  tuiles  , comme  celles  marquées  a 
{fig.  22)  } de  les  arranger  fur  le  toit  avec  leur  pureau , & de  couvrir  les  joints 
avec  des  tuiles  creufes  renverfées,  telles  que  k,  k.  En  général , on  donne  moins 
de  recouvrement  à toutes  les  efpeces  de  tuiles  creufes  qu’aux  tuiles  plates.  On 
ns  donne  aux  tuiles  creufes  -qu’un  tiers  de  recouvrement  s ce  qui  fait  que  les 
deux  tiers  de  leur  longueur  font  apparens. 

K I ..  I 

: Des  répiuatiom  des  couvertures  en  tuilt. 

102.  Ces  réparations  confiftent  : i*.  à gratter  la  mouffe  qui  s’amafTe  quel- 
quefois fiif  lés  tuiles  : onfe  fort  pour  cela  d’une  truelle  bretée,  ou  même 
d’une  truelle  ordinaire  de  fer. 

roj.  2®.'  A remettre  des  tuiles  où  il  en  manque.  Alors  on  fouleve  les 
tuiles  fupérieures  pour  y introduire  une  tuile  neuve  ; ce  qui  n’eft  pas  aifè  à 
exécuter  qmind  les  tuiles  ont  été  clouées  fur  les  lattes.  Dans  les  recherches 
des  couvertures  en  tuiles , il  cft  d’ufàge  d’en  fournit  neuf  neuves  par  toifo 
quarréc. 

Tome  IF,  N n 
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Ï04.  3*  Os  répare  les  mortiers  ou  les  plâtres  fur  les  faites,  les  arrêticrs 
aux  filets  en  ruels , & aux  tranchis.  Si  , comme  difeiit  les  couvreurs  , le 
mortier  ou  le  plâtre  eft  trop  alfamc , on  le  jette  a bas  pour  y en  remettre  de 
nouveau.  Les  couvreurs  de  Paris  voulant  faire  palfer  cette  réparation  des 
plâtres  comme  refaite  en  entier , gâchent  du  plâtre  un  peu  mou , & l’étcndenC 
avec  le  dos  de  leur  truelle  fur  le  vieux  plâtre.  Ce  léger  enduit,  qui  a tout  au 
plus  deux  lignes  d’épaifleur  , remplit  les  petites  inégalités  de  l’ancien  plâtre, 
o:  le  fait  paraître  comme  neuf;  mais  les  gelées  ne  tardent  pas  à détruire  cette 
croûte. 

10^.  On  appelle  remanier  à bout  une  couverture , quand  on  la  découvxî 
«ntiéremeut  pour  réparer  la  latte  qui  fè  trouve  être  pourrie.  Cette  réparation 
exige  autant  de  travail  que  les  couvertures  à neuf. 

Des  mortiers  ou  plâtres. 

\oS.  La  folidité  des  couvertures  dépend  beaucoup  de  la  bonté  des  mor- 
tiers ou  des  plâtres  que  l’on  y emploie  : cette  qualité  dépend  de  la  façon  de 
ies  faire  , & des  matières  dont  on  les  compolc. 

107.  i'.  Il  ne  faut  point 'que  le  plâtre  foit  noyé  : un  plâtre  qui  a été 
gâché  trop  mou  , ne  durcit  jamais  parfaitement  i d’ailleurs  , il  y a certains 
plâtres  qui  font  beaucoup  meilleurs  que  d’autres. 

io8-  3*.  Pour  ce  qui  efl  des  mortiers  de  chaux , il  faut , fi  la  chaux  e(l 
nouvellement  éteinte , n’y  point  ajouter  d’eau  ; & fi  la  chaux  était  vieille 
éteinte  & trop  dure , on  doit  la  mettre  dans  un  baffin  de  fable  ou  de  ciment, 
& la  bien  délayer  avec  un  peu  d’eau  , avant  d’y  mêler  le  fable  ; car  c’eft  une 
réglé  générale  que  pour  faire  de  bon  mortier , il  ne  faut  jamais  ajouter  d’eau 
quand  une  fois  on  a mêle  le  fable  ou  le  ciment  avec  la  chaux  i & fi  le  mor- 
tier parait  trop  dur  , il  n’y  a qu’à  le  bouler  à force  de  bras  avec  le  rabot; 
il  devieiidra  par  cette  opération  alfez  mou  pour  être  employé  avec  utilité  , & 
il  n’en  fera  que  plus  folide. 

109.  3'.  L’usage  ordinaire,  pour  faire  de  bon  mortier,  eft  de  mêler  deux 
parties  de  fable  ou  de  ciment  avec  une  partie  de  chaux  ; c’eft-à-dire , un  tiers 
de  chaux , & deux  tiers  de  fable. 

1 10.  4’.  On  fait  ce  mortier , fbit  avec  du  ciment , fôit  avec  du  fable.  L’une 
ou  l’autre  de  ces  pratiques  n’eft  préférée  qu’à  raifon  des  lieux  où  l’une  de  ces 
deux  matières  fe  trouve  être  la  plus  convenable  à cet  ufage  ( i8)>  car  dans 
les  endroits  ou  le  fable  eft  bien  fec , & la  tuile  tendre  , le  fable  eft  préféré  au 

(i8l  I-e  meilleur  fable  fft  celui  qui  eft  eft  juftement  préféré  au  fable  de  rîviere.  Le 
cba'qé  de  rartie<:  ferru;;ineufei , qui  lient  fable  terreux  ne  vaut  rien  pour  faire  le  mor- 
furtemeat.  On  le  tire  du  fein  de  U terre, & Il  lier  parce  que  la  terre  s'amollit  dans  l’eau. 
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ciment.  Ailleurs , où  l’on  ne  trouve  que  du  fable  très-fin  ou  terreux , & où  la 
tuile  e(l  dure  & bien  cuite , c’eft  le  ciment  qui  mérite  la  préférence.  Ea 
général , le  défaut  du  mortier , bien  fait  avec  de  bon  ciment , ell  qu’il  (c 
geri'e , & qu’il  fe  détache  des  enfaîteaux  & de  la  tuile  par  copeaux  Crc$.ôiur8  i 
il  faut  en  ce  cas  faire  ce  mortier]  avec  moitié  fable  & moitié  ciment. 

Dts  outils  dont  fe  fervent  les  couvreurs , & de  la  maniéré  dont  ils 
établijfent  leur  échafaudage. 

ni.  CoM.ME  les  couvreurs  font  obligés  de  s’échafauder  pour  couvrir  un 
toit , (bit  en  tuile , foit  en  ardoife , je  renvoie  à parler  de  leurs  échafauda- 
ges à la  fin  du  préfent  mémoire  ; ainfl  je  ne  parlerai  ici  que  de  quelques  ou- 
tils dont  les  couvreurs  en  ardoife  ne  fe  fervent  point.  Tels  font  i*.  le  contre^ 
Lutoir(^  pl.  I,  fig.  14)  qui , comme  je  l’ai  dit , fert  à tenir  le  coup  qu’on  frappe 
fous  la  latte  quand  on  cloue  les  contre-lattes  : 2°.  Caugt  qui  fert  à contenir 
le  mortier  ou  le  plâtre  qu’un  manoeuvre  tranfporte  fur  fa  tète  pour  le  monter 
fut  le  toit  : 3*.  \iitnuLU,  celle  dont  on  fe  fert  pour  le  plâtre elf  de  cuivre, 
& de  fer  pour  le  mortier  de  chaux  : 4*.  le  bouloir  oji  rabot , avec  lequel  on 
braffe  le  mortier  : i*.  enfin  la  trutlU  braie  qui  fert  à gratter  le  plâtre  aux 
endroits  où  l’on  juge  qu’il  ell  trop  épais , & encore  à gratter  les  tuiles 
mouifeufes.  Nous  parlerons  des  autres  outils  à la  fuite  des  couvertures  en 
ardoife. 


CHAPITRE  IIL 

Couverture  en  ardoife. 

112.  Si  l’on  excepte  les  couvertures  en  plomb  & en  cuivre,  qui  ne  font 
point  du  reifort  des  couvreurs,  les  plus  belles  &les  meilleures  couvertures 
font , fans  contredit , celles  qui  fe  font  en  ardoife.  Elles  forment  un  plan 
bien  uni  : quand  elles  font  bien  exécutées , elles  font  impénétrables  à la  pluie, 
fc  elles  durent  long-tems.  Elles  ont  encore  l’avantage  de  ne  point  charger 
les  charpentes  ; leur  fcul  inconvénient  eft  que  les  grands  vents  les  foulevent 
quelquefois  (19),  & même  qu’ils  les  emportent,  fur-tout]Iquand  ou  em- 
ploie de  l’ardoife  trop  mince , ou  de  mauvaife  qualité  ; car  il  y en  a telle 
qui  s’attendrit"  â la  pluie , & qui  pourrit  fur  les  bàtimcns. 

( 19)  Cet  inconvénient  eft  fur  tout  redou-  l’incendie.  Cela  a été  la  caufe  qu’on  a dé- 
table dans  les  incendies.  L’ardoife  s’éclate  fendu  , dans  plufieurs  villes  d'Allemagne  , 
fort  aifément  au  feu;  & le  vent  portant  cette cfpece  de  couverture, 
tse  loin  ces  éclats  enftammés , communique 

- Nn  ij 
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113.  Lorsqu'on  eft  dans  le  voillnagc  des  carrières  d’ardoife,  comme 
alors  le  tranfport  ii’ell  pas  conlîdérable , on  peut  avoir  à bon  compte  des 
ardoifes  épailfcs  qui,  quand  elles  l'ont  bien  employées,  durent  autant  que 
les  charpentes  fur  lelquelles  elles  font  pofées  : leur  bon  marché  dans  ce  cas 
met  les  paylans  en  état  d’en  faire  couvrir  leurs  habitations.  Qiiand  on  cil 
à portée  des  rivières  navigables,  comme  le  tranfport  des  ardoifes  coûte  peu 
par  cette  voie,  on  trouve  fouvent  de  réconomie  à les  employer  pour  les 
couvertures  préférablement  aux  tuiles.  Nous  fuppofons  qu’alors  on  n’em- 
ploie pas  du  plomb  pour  couvrir  les  faites.  11  y a des  couvreurs  alfcz  intcU 
ligcns  pour  couvrir  les  faites  feulement  avec  l’ardoife  ; d’autres  fubftituent 
au  plomb , des  faiteries  de  terre  cuite,  ou  de  tôle.  Cependant  les  toits  enfaités 
en  plomb , font  préférables  pour  les  couvertures  où  l’on  ne  veut  pas  exercer 
cette  économie.  Je  vais  comnacnccr  par  donner  en  abrégé  des  règles  pour 
le  choix  de  l’ardoife.  M.  Fougeroux  cfl  entré  dans  un  grand  détail  fur  ce 
point  , dans  fon  traité  de  la  fouille  de  l’ardoife  -,  & j’y  renvoie  le  lec- 
teur (20). 

Dit  choix  de  tardoife  , ^ de  fes  différentes  qualités. 

M4-  La  pierre  ardoife  eft  un  fckifie  qui  fe  trouve  en  terre  par  grolTes  maC- 
fes  & par  lits  : rarement  peut-on  parvenir,  en  fouillant  très-bas,  à arriver  au 
dernier  lit  d’ardoife.  Les  épuifemens  deviennent  alors  trop  conüdérables , & les 
frais  excéderaient  le  profit  qu’on  en  pourrait  tirer.  Quand  on  clt  parvenu  à ce 
point,  on  eft  obligé  d'abandonner  la  carrière,  pour  eu  ouvrir  une  autre, 
quoiqu’on  général  l’ardoifc  foit  d’autant  nicillcurc  qu’elle  eft  tirée  à une 
plus  grande  profondeur  ; car  les  premiers  lits  & les  premières  foncées  don- 
nent toujours  une  ardoil'e  de  moindre  qualité.  La  pierre  de  ces  premiers  lits 
cil  d’une  couleur  roud’e  ; elle  fe  pénétré  d’eau  , s’attendrit  , & mêm.e  fe 
pourrit  lorfqu’cllc  eft  cxpofèc  à l’eau.  Il  y en  a de  pyriteufes , qui  ffcurilfent 
& s’exfolient  au  point  qu’on  peut  les  réduire  en  petites  parcelles  entre  les 
doigts. 

ii^.  A l’égard  de  ceux  qui  exploitent  les  carrières  d’ardoife,  il  leur  eft 
très-avantageux  que  la  pierre  fe  feuille  mince  : car,  comme  les  ardoifes  fe  ven- 
dent au  compte , leur  profit  en  devient  plus  confidérable. 

Il 6.  Ceux  qui  achètent  l’ardoife  pour  l’employer  aux  couvertures,  ne 
doivent  pas  toujours  s’attacher  à celles  qui  font  les  plus  minces  : car  fi  l’on 
met  au  rebut  celles  qui  font  trop  épailfcs , dans  la  vue  d’épargner  les  frais  du 
tranfport , on  ne  doit  pas  néanmoins  donner  la  préférence  aux  plus  minces, 

fao)  Voyez  T art  de  tirer  Fardoife  , inféré  dans  ce  quatrième  volume , po£e  1 75. 
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parce  que  ccllcs-ci  ne  réfiftent  point  au  ciou  quand  le  vent  les  ibuleve.*  D’ail- 
leurs, elles  le  rompent,  parce  qu’elles  n’ont  pas  aflez  de  conlàftance  pour  ré- 
(Uler  au  poids  des  échelles , ou  des  cordes  nouées  du  couvreue-  Il  eft  vrai 
que  ces  mêmes  accidens  arrivent  à des  ardoifes  fulHiàmment  épaifles  , mais 
cc  n’cit  que  dans  le  cas  où  leur  qualité  eft  tendre,  ou  lorlqu’elles  ont  été 
attendries  par  l’eau  i & comme  les  ardoifes  ronfles  font  principalement  fujet- 
tes  à ces  défauts,  on  doit  préférabiement  choifir  les  ardoiiès  qui font'.d’un 
bleu  foncé , tirant  fur  le  noirj  il  faut  outre  cela  qu’elles  foient  dures , fono- 
res , & à peu  près  d’égale  épaiifeur  par-tout  5 unies , douces  au  toucher,  & 
qu’elles  fc  coupent  bien  net  fur  l’enclume  (ai  ).  , . 

117.  Dans  le  commerce,  on  diftingucles  ardoifes  parleur  couleur;  celles 
qu’on  nomme  poil  roux , & qu’on  tire  des  premières -foncées  i le  poiLu^ 
qui  a des  points  rouie , & d’autres  noirs , eft  meilleur  que  le  poil-rouxi  mais 
le  poil-noir  eft  l’ardoife  la  plus  eftimée. 

ii8-  On  diftingue  encore  les  ardoifes  par  leur  échantillon.  Celle  qu’on 
nomme  quarrcc-forte,  dont  les  dimenfions  font  les  plus  régulières  , a dix  à, 
onze  pouces  de  longueur, fur  fix  & lèpt  de  largeur:  entre  cet  échantillon,  il 
y en  a encore  de  noire  &dcroulTe.  quarrie-fint  eft  plus  mince,  & lait 
de  mauvais  ouvrage  quand  on  l'emploie  dans  fa  gtcmdcur  },  elle  eft  trop 
faible  pour  réllfter  quand  elle  a beaucoup  d’ctciiduc. 

119.  Il  faut  environ  centibixantc  & quinze  urdoUès  qnarrées-fortes  pour 
faire  une  toife  d’ouvrage  : c’eft  un  peu  plus  de  cinq  toifes  pour  un  millier. 
On  eftime  de  même  que  le  millier  de  quarrée-fine  fait  à peu  près  cin'q  toifes 
d’ouvrage,  y compris  le  déchet,  qui  eft  plus  confidérabic  qu’à  la  quarrec- 
forte.  Le  millier  de  la  paitc-fine , qui  porte  environ  cinq  pouces  Se  demi  de  lar- 
geur, ne  fait  guère  que  trois  toifes  d’ouvrage.  Le  tout-tnfembU ^ qu’on  nomme 
aulfi  le  grosjioir,  n la  même  force  que  la  quarrée;  mais  elle  eft  de  dififérentCr 
forme  & grandeur , ce  qui  la  rend  très-propre  pour  les  reptations, 

120.  L.\  quanelU , qu’on  nomme  aulfi  poite  peu  de  largeur  : elle 

le  tire  du  déchet  des  ardoifes  quarrées  5 & il  en  faut  à peu  près  trois  cents 
dix-huit  pour  faire  une  toile  ; par  cpnlcquvnt  il  en  faut  un  millier  pour  faire 
trois  toiles  & un  quart  d’ouvrage.-  El)e  s’emploie  par  préférence  pour  cou- 
vrir les  clochers  & les  tours  rondes.  On  met  aulJi  à part , pour  employer  à 
ces  fortes  de  couvertures , les  ardoifes  qui  font  coffinées , parce  que,  comnje 
elles  font  creufts , elles  font  plus  commodes  pour  fuivre  la  rondeur  d’un  cône  , 
fur-tout  auprès  de  fon  fommet.  - . 

121.  Au  refte,  la  quarrée-forte  exceptée,  on  ne  peut  pas  fixer  exaélement. 

(s  0 On  peut  voir , dans  l'art  de  tirer  Far-  lorfqae , mife  dans  l’eau , elle  n'augmente 
doi/c  , le  caractère  auquel  on  reconnaît  le  pas  de  poids,  ~ 
plut  fùrement  une  bonne  atdoife;  deft  . . , . •.  1 -a 
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la  quantité  d’ouvrage  qu’un  millier  des  autres  clpcces  peut  faire , parce  qtie 
leur  longueur  varie  beaucoup , ainll  que  les  noms  qu’on  leur  donne  ; mais 
le  purttui  de  toutes  les  elpeces  d'ardoifes  doit  être  d’un  tiers  de  leur  longueur. 

Du  lattis. 

122.  Om  fc  fert  quelquefois,  pour  des  couvertures  communes  en  ardoife,  de 
la  latte  quarrée , lèmblable  à celle  qu’on  emploie  pour  la  tuile  ; mais  alors  on 
donne  à cette  latte  crois  pouces  de  largeur,  ou  bien  on  choiiit  les  paremens 
des  bottes , qui  font  toujours  les  plus  belles  & les  plus  droites  ; car  quand 
on  eft  obligé  de  doler  cette  latte  pour  la  redrefler  , elle  fe  trouve  Ibuvent 
réduite  a deux  pouces  de  largeur. 

. I2J.  On  latte  comme  pour  la  tuile , excepté  qu’on  elpace  les  lattes  fui- 
vant  l’échantillon  de  l’ardoile , aBn  qu’elle  ait  Ton  pureau.  Il  e(l  difficile  de 
faire  avec  de  la  latte  aulFi  étroite  des  couvertures  propres.  C’elf  pourquoi 
on  en  fend  exprès  pour  l’ardoife  ; on  la  nomme  làu  volijft  ; elle  a quatre 
pieds  ou  quatre  pieds  un  pouce  de  longueur , fur  quatre  à cinq  de  largeur. 
Il  y en  a vingt-lix  à la  botte.  Il  faut  dix- huit  de  ces  lattes  pour  garnir  une 
loife  quarrée , & quelque  choie  de  plus  quand  on  emploie  de  la  quartelette. 
Alnfi  la  botte  de  vingt-lix  lattes  fait  une  toile  & demie  d’ouvrage  quand  elle 
a quatre  pouces  & demi  de  largeur,  & quand  c’ell  pour  employer  de  la 
quarrée-forte. 

124I  On  pofe  les  lattes  à un  pouce  & demi  de  dilfancc  du  bord  d’une 
latte  au  bord  d’une  autre , afin  qu’on  puilTe  palTcr  entre  deux  les  cordes  qui 
fervent  à attacher  les  chevalets,  & aullî  pour  que  les  couvreurs  y puilTentpaflèr 
le  bout  de  leurs  pieds. 

I2Ç.  On  met  , comme  à la  tuile  , quatre  chevrons  fous  latte  a a a 
(pl.II,fig.  ï\8i  fouvent  on  met  encore  entre  chaque  chevron  une  contre- 
latte  de  feiage , b bb , qui  a quatre  pouces  de  largeur , & huit  à neuf  lignes 
d’épailfeur.  11  faut  quatre  toifes  & demie  courantes  de  contre-lattes  pour 
faire  une  toife  d’ouvrage.  Cette  contre-latte  fc  vend  ordinaircmenf  au  cent 
de  toifes , ou  au  grand  cent  qui|contient  vingt-deux  bottes  formées  chacune 
de  dix  contre-lattes  de  llx  pieds  de  longueur-,  de  forte  qu’au  lieu  de  deux 
cents  toifes , on  en  a deux  cents  dix.  On  remarquera  cependant , ainli  que 
nous  l’avons  dit,  que  ces  bottes  Ibnt toujours  formées  de  dix  contre-lattes, 
mais  que  les  unes  ont  lix  pieds  neuf  pouces  de  longueur , & les  autres  douze 
pieds.  C’elt  à l’acquéreur  à s’arranger  fur  ces  mefures. 

126.  Le  clou  pour  attacher  la  latte , eft  le  même  que  celui  qu’on  emploie 
pour  la  tuile  i mais  on  donne  la  préférence  au  clou  qu’on  appelle  aiie  de 
mouche , parce  que  la  tète  eft  très-plate , & ne  fait  pas  tant  d’épaifleur  que 
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l'autre.  Le  millier  de  clous  à latte  pefe  ordinairement  trois  livres  & hernie , 
(21  ) il  en  faut,  pour  le  lattis  & le  contre-lattis , une  livre  par  toife  d’ouvrage. 

I2Ç.  Al’égard  du  clou  pour  attacher  l'ardoiiè,  le  millier  pefe  crois  livres; 
& fî  l’on  attache  chaque  ardoife  avec  trois  clous , les  cent  foixante  & quinze 
ardoifes  quarrces  confomment  cinq  cents  vingt-cinq  clous , qu’on  peut  ré- 
duire à une  livre  douze  onces,  à caufe  du  déchet.  Comme  on  ne  met  ordi- 
nairement  que  deux  clous  i chaque  ardoilè , on  n’emploie  alors  qu’une  livre 
trois  ou  quatre  onces.  Pour  la  quartelette,  il  faut  environ  trois  livres  de 
clous,  y compris  le  déchet. 

12^.  Ce  clou  fe  vend  à la  fommc,  qui  pefe  trente  livres;  & la  fomme  de 
clous  à latte  pefe  trcnte-lîx  livres  ; l'une  &.  l’autre  cfpecc  reviennent  par  conlér 
quencau  meme  prix,  puifque  fi  la  fomme  de  clous  vaut  quinze  livres,  on 
aura  trente  livres  de  clous  à ardoife,  & trente-fix  livre? de  clous  à latte  pour 
la  même  fomme  d’argent. 

127.  On  latte  encore  avec  des  planches  de  lapin,  qu’on  nomme  ou 

fapin  frijè , qui  porte  fix  lignes  d’épailTeur  fur  lèptà  huit  pouces  de  largeur, 
& cinq  à lix.  pieds  de  longueur.  Il  elt  bon  que  les  volifles  aient  alTez  de  lar- 
geur pour  être  refendues  en  deux  : elles  en  font  moins  fujettes  à fc  cofRner. 
On  les  attache  avec  trois  clous  fur  chaque  chevron  à tiers-point,  deux  fur 
un  bord , & un  dans  le  milieu  près  de  l’autre  bord.  La  latte  volifle  s’attache 
avec  deux  clous  fur  chaque  chevron.  Qpand  ou  latte  avec  des  planches,  on 
peut  fc  difpeirfer  de  contre-latter.  , .. 

Préparation  de  Pardoife  avant  de  la  monter  fur  le  batiment. 

’ ' * , I.» 

128.  Quoique  les  ardoifes  aient  etc  taillées  fur  les  chantiers  des  carrières, 
il  faut  cependant  que  le  couvreur,  avant  de  les  monter  fur  un  bâtiment,  les 
repalfe  toutes  les  unes  après  les  autres , pour  leur  domier  une  forme  plus 
régulière.  Pour  cette  opération , il  s’affourche  fur  un  grand  billot.  Il  pique 
devant  lui  la  ppinte  de  fon  enclume.  Cette  enclume  a peu  d’epaiffeur  : il  pofe 
Pardoife  qu’il  veut  tailler  fur  la  furface  de  l’enclume,  puis  avec  un  marteau 
repréfenté  pat  la  figwe  20-,  pi,  IH,  dopt  le  manche  a a eftplat  & tranchant , il 
taille  promptement  & affez  régulièrement  l’ardoiiè.  Qiiand  le  couvreur  fe 
trouve  obligé , étant  fur  le  toit , de  retailler  encore  les  ardoifes , il  pique  fon 
enclume  dans  un  chevron,  & il  retaille  Pardoife,  comme  on  le  voit  en  c 
(fg-2).  EnfuUe  ilia  préfente  à, la  pla.ee  qu’elle. doit  occuper,  & marque  avec 
k pointe  de  .fon  marteau  l’endroit  où  il  doit  percer  Pardoife.  U la  repofe  fur 

’ f 1 1)  U Ferait  utile  d'intreduire  un  poids  qu’il  n’efl  pas  aufli  facile  de  donner  à Par. 
aniforme  pour  les  clous  â latte  , comme  doife  un  mefore  déterminée. 

JOUI  les  dimenlions  des  tuiles.  On  a vu  , >'  ; 
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l’enclume , de  manière  que  ta  partie  où  il  doit  percer  les  trous  réponde  à 
rcnclumci  puis  en  donnant  un  coup  lec  avec  la  pointe  du  marteau  , il  perce 
l’ardoilc.  La  partie  a de  ce  marteau  lèrt  à enfoncer  les  clous  comme  le  fait 
Fouvrier  b de  la  figure  2. 

Des  égouts. 

131.  Qj/and  on  Couvre  en  ardoife  un  bâtiment  de  peu  de  confequence, 
tel  qu’une  ferme , tmc  niaifon  de  payran , ce  qui  elf  commun  dans  le  voilinage 
des  carrières  d’ardoifes , on  tait  les  égouts  comme  ceux  de  tuile.  Pour  cela, 
on  cloue  //,  fig.  y)  fur  le  bout  des  chevrons  a , une  chanlattc  A;  & 
on  forme  dclfus  un  doiiblis  , & un  (ous-doublis  c , comme  nous  l’avons  cx.> 
plique  dans  l’article ' du  couvreur  en  tuile.  Enfuitc  on  conferve  le  pureau, 
en  pofaiit  les  rangs  d’ardoifes  plus  élevés , ce  qui  donne  un  égout  pendant. 

132.  Comme  en  coupant l’ardoife,  elle  s’écaille  toujours  du  côté  qui  porte 
fur  l’enclume , c’e(t-â-dire , en-delfous  , il  faut , pour  qu’au  doublis  &,au  tbus- 
doiiblis  les  bords  des  ardoifes  rejoignent  mieux  & falfent  un  meilleur  égout, 
tourner  le  côté  du  fous -doublis  qui  repofait  fur  l’enclume,  dti  côté  delà 
chanlattc , afin  que  le  chanfrein  fe  trouve  cn-delfous  i & on  met  eiudcflus  le 
chanfrein  de  l’ardoifc  qui  forme  le  doublis  -,  de  cette  Fa(;on , les  deux  ardoifes 
étant  pofées  l’une  fur  l’autre,  font  une  arête  faillante , comme  on  le  voit 
dans  la  fig.  7.  Il  eft  clair  que,  fi  l’on  plaqait  différemment  ces  ardoifes,  les 
deux  chanfreins  formeraient  un  angle  rentrant,-  &que  les  bords  de  l’égout 
en  feraient  moins  affermis.  Au  rclli^ , on  choifit  toujours  Iqs  ardoifes  les  mieux 
faites  Ac  les  plus  propres’,  pOur  former  lés  égouts  , '&  même  les  rangs  fupé- 
rieurs  jufqu’à  la  hauteur  des  coyaux , dans  les  égouts  dont  nous  allons  parler. 

133.  Pour  faire  les  égouts  pendans  à coyaux  (/g.  8),  on'attache  fut 
les  chevrons  des  bouts  de  chevrons  a,  b , de  deux  pieds  & demi , ou  trois 
pieds  de  longueur.  On  les  fait  excéder  plus  ou  moins  le  vif  du  mur,  & ils 
font  terminés  par  un  larmict  qu’On  voit  auprès  de  b.  Chaque  coyau  eft  attaché 
fur  un  chevron  par  trois  forts  dous  à.  On  cloue  fur  le  bout  des  coyaux  la 
chanlatte  equi  ne  doit  point  les  é.xcéilér.t)li  cloue  fur  la  chanlattc  le  doubiiS 
& le  fous-doublis  d fans  pureau,  & qUi  doivent  faire  faillie  fer  la  chanlatto 
de  trois  on  quatre  pouces.  Enfilite -orf  ' pbfe’lcs  ardoifes  e,  f,  fuivant  leur 
pureau,  & elles  font  retenues  chacune  par  deux  ou  trois  clous.  ' 

134.  Pour  faire  les  égouts  retroufles  {fig.  6),onpofcfur  l’entablement 
<1,  qui  a deux  pouces  de  faillie  fur  le  vifdu  mur,  ou  davantage  quand  on 
forme  une  corniche , ainfi  qu’il  eft  marqué  {fig.  ) , oii  pofe  , dis-je , fur  cét 
entablement,  avec  mortier  ou  plâtre,  un  rang  de  miles,  auquel  on  doraïc 
trois  pouces  de  faillie  au-delà  de  l’entablement  ou  de  la  conûche  ; fur  ce 
rang  de  tuiles  c qui  forme  le  fous-doublis  , onpolè  également  avec  mortier  ou 

plâtre , 
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piàtrc,  un  fécond  rang  de  tuiles,  auquel  orv  donne  trois  ou  quatre  pouces 
de  fjllic  au-delà  du  premier  rang,  ce  qui  forme  le  doublis.  üii  pôle  encore 
a mortier  un  rang  d'ardoilès  qui  arrufe  ces  doublis  d.  f’idiiite  on  cloue  fur 
la  latte  qui  cft  portée  par  les  petits  coyaux /,  ou  fur  un  filet  de  plâtre  allez 
épais  pour  gagner  la  pente  du  toit  ou  de  la  hauteur  de  rarrondidcmcnt  de 
legüut,  on  cloue,  dis-je,  les  ardoifes  h,  auxquelles  on  donne  leur 
pureau. 

13^.  Quand  on  ne  fût  pas  l’entablement  en  pierre  de  taille  ou  en  plâtre, 
par  défaut  de  ces  matières , on  y fupplée  avec  des  briques , ce  qui  vaut  en- 
core mieux  que  le  plâtre , & on  peut  faire  aboutir  le  premier  rang  d’ ardoifes 
fur  le  bord  du  doublis. 

135.  CoM.ME  les  tuiles  que  l’on  pofe  à bouin  de  mortier , refiftent  mieux 
au  vent  que  les  ardoifes  qui  ne  font  retenues  que  par  des  clous,  ces  égouts 
faut  les  meilleurs,  ülais  il  faut  que  les  tuiles  qu’on  emploie  pour  faire  le 
doublis  & le  fous-doublis,  Ibieiit ; celles  qui  font  courbées  dans  leur 
longueur,  ne  Ibnt  pas  fi  propres  à cela.  Dans  les  lieux  où  il  régné  tréquem- 
ment  de  gros  vents , on  pofe  quelquefois  les  cinq  ou  lix  premiers  rangs  djpr- 
doifes  fur  plâtre,  ainfi  qu’aux  autres  endroits  où  le  vent  fait  le  plus  de  dé- 
fordre , connue  le  long  des  rivets.  J’ai  vu  fuivre  cette  métliode  dans  des  ports 
de  mer. 

Dh  couvert. 

137.  Quand  les  égouts  font  formes , on  pofe  toutes  les  ardoifes  du  cou- 
vert , en  confervant  bien  régulièrement  le  même  pureau  i & afin  qu’elles  fc  ^ 
joignent  plus  exaélement , on  met  toujours  en-deflus  la  face  de  l’ardoife  où 

la  coupe  eft  en  chanfrein  & égrignotée.  On  les  attache  à la  latte  avec  deux  * 
ou  trois  clous,  dont  les  tètes  doivent  être  recouvertes  par  les  ardoifes  fupé- 
rieures  i & pour  que  les  files  d’ardoifes  fuient  régulièrement  droites,  on  fait 
à chaque  rang  un  trait  avec  un  cordeau  pour  marquer  l’endroit  où  les  ar- 
düifes  doivent  aboutir.  Quand  il  lait  trop  de  vent , on  trace  avec  une  réglé 
un  trait  blanc , & on  arrange  les  ardoifes  comme  on  le  voit  ( pl.  III,  fig.  i ). 

1 38.  Quand  un  toit  eft  plus  large  à un  bout  qu’à  l’autre , on  forme  des 
accoinçons  qui  fe  terminent  à l’égout,  & enfuite  on  conduit  tous  les  autres 
rangs  parallèlement  au  faite. 


Des  arrêtiers. 

139.  Après  que  le  plein  toit  a été  couvert,  on  travaille  à couvrir  les  ar- 
rêtisrs  & les  coiurc-arrêticrs.  Pour  cela , on  forme  des  approches  & des  contre- 
approches  , ct)mme  nous  l’avons  déjà  dit  en  parlant  de  la  couverture  en  tuiles; 
Tenu  ly,  O O 
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mais  comme  on  peut  tailler  ailement  & promptement  l’ardoife , on  les  roçne 
par  le  bas  pour  que  les  files  d’ardoifes  puillcnt  tomber  quarrément  fur  1 ar- 
têtier  ; au  lieu  qu’à  l’arrêtier  en  tuiles , on  fait  un  petit  arrondÜlèment.  Outre 
cela , on  iàit  enforte  que  les  arduifes  des  deux  côtés  de  l’arrètier  fe  touchent 
affez  exadlement  pour  que  l’eau  n’y  puilfe  pas  pénétrer,  & fans  qu’on  foit 
obligé  d’y  mettre  du  plomb  ni  du  plâtre  ; & pour  le  rendre  encore  moins 
péiiétrable  à l’eau , le  couvreur  a loin  que  la  file  d’ardoifes  qui  borde  l’ar- 
rètier  du  côté  où  le  vent  fuuHle  le  plus , fuit  un  peu  plus  élevée  que  l’autre. 
Cependant  il  met  prefque  toujours  au  bas  de  l’arrètier  une  petite  bavette 
de  plomb  taillée  en  oreille  de  chat,  à laquelle  il  donne  uh  peu  plus  de  faillie 
qu’à  l’ardoife,  & il  fait  un. ourlet  au  bord  de  cette  bavette.  Quoique  cette 
petite  opération  regarde  proprement  le  plombier,  cependant  dans  les  cam- 
pagnes , ce  font  les  couvreurs  qui  l’exécutent  eux-mèmes , aiiili  que  d’autres- 
petits  ouvrages  en  plomb. 

Des  fat  tts. 

140.  On  couvre  ordinairement  lesardoifès  clouées  fur  le  fûte,  avec  des 
bandes  de  plomb  de  dix-huit  pouces  de  largeur,  qu’on  retient  avec  des  cro- 
chets qui  failiffent  les  bords , & qui  font  cloués  fur  le  faite  : mais  en  plufieurs 
endroits,  on  couvre  les  faites  tout-à-fait  en  ardoifè,  ou,  comme  l’on  dit, 
en  iignoiee  {^planckt  II , fig.  4 ) ; a , repréfente  le  Élite  ; i , une  ardoife  des  plus 
grandes  & des  plus  , qu’on  met  du  côté  du  fort  vent.  Cette  ardoifè 
ell  clouée  fur  les  chevrons  &les  contre-lattes  j elle  s’élève  de  deux  ou  trois 
pouces  plus  que  les  autres  ardoifes.  De  l’autre  côté  du  toit  font  clouées  les 
ardoifes  f , dont  on  fait  porter  le  bord  fupéricur  bien  exaélement  contre 
la  face  de  l’ardoife  qui  fait  faillie.  Par  ce  moyen  on  épargne  du  plomb  ; mais: 
aullî  ces  toits  n’ont  pas  autant  de  grâce  que  ceux  dont  les  faiticres  font  en 
plomb.  11  eft  bien  difficile  que  toutes  ces  ardoifes  foient  alfcz  exaélement 
jointes  pour  empêcher  entièrement  l’eau  de  pénétrer  fur  le  faite.  Les  clous 
qui  attachent  les  lignolets  font  expufès  à la  pluie  , n’étant  point  recouverts 
par  d’autres  ardoifes  : d’ailleurs,  quand  il  faut  réparer  ces  couvertures , on  ne 
peut  jeter  la  corde  nouée  fur  le  comble , & l’on  clf  obligé  de  mettre  de  fix  en 
fut  pieds  de  petits  wils-de-boeuf  de  plomb  pour  donner  pallbge  à la  corde 
nouée.  Cependant  j’ai  vu  de  grands  châteaux  qui  n’étaient  couverts  que  de 
cette  faqon  i & toutes  les  petites  habitations  qui  avoilinent  les  ardoüiercs, 
font  couvertes  de  cette  même  maniéré. 

141.  QcELtiCES-uns  mettent,  au  lieu  de  plomb,  des  faiticres  de  terre 
cuire,  pareilles  à celles  qii’on  emploie  fur  les  couvertures  en  tuile;  on  les 
peint  alors  en  noir  à l’huile.  Enfin  j’ai  vu  fubitituer  au  plomb , des  feuillets  de 
tôle  paniiilemcnc  peints  ; mais  cette  matière  u’elf  pas  de  longue  durée. 
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142.  Les  rats  percent  quelquefois  le  plomb  i nous  avons  vu  à l'académie 
des  fcienccs  un  fearabé  qui  le  perçut  auflî. 

143.  JVIalgré  les  crochets  qu’on  met  pour  retenir  les  tables  de  plomb  qui 
couvrent  les  faites , les  vents  très-violens  les  emportent  quelquefois  : j’en  ai 
vu  qui  avaient  été  ainfi  eiilevoes , & que  le  même  coup  de  vent  avajt  roulées 
conune  des  cornets  d’oublies. 


144.  On  exécute  les  noues  d’ardoHe  comme  celles  de  tuile  : quelquefois 
on  forme  le  fond  de  lanoueavcc  une  bande  de  plomb  en  façon  de  gouttière, 
ou  bien  on  fait  tout  le  fond  de  la  noue  avec  de  rordoife.  Dans  ces  deux  cas , 
les  deux  toits  aboutilTent  fur  le  fond  de  la  noue  par  deux  traachis , quifail- 
lentde  trois  pouces  lurlc  fond  de  la  noue,  qui  a dix-huit  pouces  de  largeur: 
ou  bien,  mais  cela  n’eft  pas  auflî  folide,  on  raccorde  les  deux  couvertures 
par  un  feul  tranchis , comme  nous  l’avons  expliqué  en  parlant  de  la  couver- 
ture en  tuile  ; mais  on  ne  fait  point  de  noue  en  onglet  ; & comme  l’ardoifc  fe 
taille  beaucoup  mieux  que  la  tuile , les  noues  Ëiites  avec  de  l’ardoife  l'ont  tou- 
jours beaucoup  meilleures  que  celles  qu’on  fait  avec  la  tuüe. 

14Î.  Lorsque  les  noues  font  fort  roides,  par  exemple  ; auprès  des  lucar- 
nes ouvertes  dans  le  toit , ou  vers  les  manfardes , on  fc  contente  de  frire  ce 
qu’on  appelle  des  nnvtrs  ; c’eft-à-dire,  qu’on  ne  lait  point  de  trandüs , mais 
on  donne  plus  de  largeur  aux  noues  par  le  haut  que  par  le  bas. 

14^.  On  taille  les  ardoifcs  étroites  ; on  fait  joindre  bien  cxaâcmcnt  le 
tranchant  de  toutes  les  ardoifes  ; on  fait  euforte'qu’elles  forment  un  arron- 
diflement;  & pour  que  ces  ardoifcs  le  raccordent  avec  celles  des  deux  toits, 
on  leur  taille  le  bas  un  peu  en  creux , ce  qui  forme  une  courbe , dont 
une  extrémité  aboutit  aux  files  d’ardoilbs  d’un  toit,  & l’autre  extrémité  aux 
files  d’ardoifes  de  l’autre  toit,  en  faiPant  du  côte  du  toit  le  plus  roidc  un  ar- 
rondill'ement  qui  tient  lieu  d’un  fond  dé  noue.  Comme  on  emploie  des  ardoi- 
fcs qui  ont  peu  de  largeur,  & comme  ces  fortes  de  noues  font  roides  & étroi- 
tes , elles  en  font  moins  lujettcs  à être  pénétrées  par  l’eau:  il  eft  conftant  qii’dl 
ne  conviendmttpas  de  foire  de  pareilles  noues  pour  le  raccordenient  de  deux 
grands  couverts. 

, 147.  Quand  les  toits  furlcfqucls  on  étoblit  des  lucarnes  font- fort  plats, 

on  fait  le  renvers  à demi-rond  ; c’etl-à-dire , que  ce  xenvers  fciprcnd  du  côté 
> du  couvert , & que  les  ardoifes  qui  forment  la  joue  de  la  lucarne  font  un  tran- 


ebis  qui  n’a  que  deux  pouces  de  recouvrement  fur  le  demi-rond  ; & au 
haut  des  noues  , ce  couvert  forme  un  tranchis  fur  laxouverture  de  k 
luc.irnc. 


Des  noues. 
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148.  Comme  toutes  les  noues  dont- on  fait  le  fond  en  plomb,  font  fort 
aifées  à faire  , & beaucoup  plus  i’olidcs  que  celles  qui  11c  Ibut  ciuicrcraent 
faites  qu’en  ardoife,  on  les  préfère  aux  autres. 

Des  répivatiom  des  couvertures  d'ardoife. 

149.  Tl  y a , fur  les  anciennes  couvertures  d’ardoife , deux  elpeces  de  répa- 
rations à faire  : les  unes  s’appellent  imnues  réparations  ; h les  autres  , rtmanie- 
mens  à haut. 

1^0.  On  entend  par  menues  réparations  , les  ardoifes  qu’il  faut  (ubftituer  à 
celles  qui  ont  été  rompues  , ou  qui  fc  font  détachées  ; & on  doit  y remédier 
le  plus  promptement  qu'il  cIT  polfiblc , parce  que  le  vent  qui  s’introduit 
entre  les  ardoifes  voilmes  de  celles  qui  manquent,  y fait  fouveut  beaucoup 
de  dommage. 

i^i.  (iUANi)  le  vent  a emporte  pluficurs  ardoifes,  fi  la  latte  cft  bonne  , 
il  fuffit  de  remettre  celles  qui  manquent  ; mais  ce  qu’il  y a de  plus  diJTicilc, 
c’ell  de  douer  celles  qui  font  les  plus  élevées.  Si  la  latte  fc  trouve  pourrie, 
il  faut  y en  fubibitner  d’autre  plus  faine  j & l’on  fc  contente  pour  cela  de 
clouer  des  bouts  de  lattes  fur  les  contre-lattes. 

1^2.  Pour  faire  fentir  la  difficulté  qu’il  y a à mettre  en  place  les  ardoifes 
qui  font  au  - delfus  de  celles  qui  manquent  & qu’il  faut  réparer , fuppo- 
Ibns  qu’une  ardoife  foit  rompue.  Il  faut  en  premier  lieu  arracher  les  clous 
qui  la  retenaient  j on  fc  fert  pour  cela  du  tire-clou  (2j).  Cette  opération 
cil  aifcz  aiféc  à faire  ; mais  quand  on  a ôté  les  fragmens  de  cette  ardoife 
rompue , & qu’on  en  a taillé  une  autre  pour  mettre  en  fa  place , comme  il 
faut  la  fourrer  fous  le  pureau  du  rang  d’ardoife  fupéricur,  iln’ellpas  poffi- 
blc  de  la  clouer  fur  la  latte;  on  eft  donc  obligé  de  déranger  l’ardoife  fupé- 
ricurc  pour  attacher  fous  fon  pureau  celle  qu’on  fubllitue.  I.e  fcul  moyen  de 
pouvoir  arrêter  cette  ardoife  avec  un  clou  , cft  de  poulfcr  de  côté  l’ardoifc 
fupéricurc , pour  pouvoir  clouer  l’ardoifc  inférieure  ; mais  comme  la  pre- 
mière avait  été  fixée  par  deux  clous,  il  faut,  pour  la  déranger,  arracher 
un  de  ces  clous  qui  la  retenait  ; & cela  ne  fc  fait  pas  fans  rifqiie  de  calfcr 
cette  ardoife.  Qiiand  l’ardoife  dérangée  a été  remife  à fa  place  , elle  n’eft  plus 
retenue  que  par  un  clou  , encore  ce  clou  a-t-il  été  ébranlé  en  retournant  l’ar- 
doife  , le  trou  de  l’ardoifc  a été  élargi , & par  couléqucnt  cette  ardoife  qui  ne 
fe  trouve  plus  alfujcttie  alfez  folidement , peut  être  détachée  par  le  premier 
coup  de  vent.  Si  l'on  n’arrêtait  toutes  les  ardoifes  qu’avec  un  fcul  clou  , on 
pourrait  les  déranger  bien  plus  aifément  fur  le  côté,  mais  auffi  elles  ne  fe- 
raient pas  arrêtées  aifez  folidement,  & le  veut  les  dérangerait , en  les  poudant 
furie  côté. 

( 2 J ) Voyez  T explication  des  planches. 
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IÇ3-  Quelquefois  les  couvreurs,  après  avoir  arraché  les  clous  d’une 
ardoife  rompue , & eu  avoir  enlevé  les  fragmciis , taillent  une  ardoife  neuve  , 
& la  fourrent  entre  les  autres  ardoifès  pour  remplacer  celle  qui  était  rompue , 
fans  la  clouer.  Quand  le  toit  cil  fort  plat , cette  ardoife  fubClte  afl'ez  long- 
teins  en  place  ; mais  quand  le  toit  cft  un  peu  roide , elle  tombe  au  premier 
vent  qui  furvient. 

I î4-  Dans  le  voifinage  des  carrières  d ardoife , où  l’on  emploie  des  ardoi- 
fes  fort  cpailTcs , on  les.  retient  avec  trois  clous , fans  qu’il  en  rclultc  d’inconve- 
iiient,  parce  que  les  couvertures  ainfi  Faites  durent  jufqu’à  ce  que  les  lattes 
ou  les  charpentes  foient  entièrement  pourries. 

155.  On  ferait  bien  plus  aifement  les  réparations  fur  les  couvertures  d’nr- 
doifes , s’il  n’y  avait  pas  d’inconvénient  à mettre  des  clous  à l’eau  ou  fur  le 
pureau  ; & je  crois  que  l’on  pourrait  empêcher  que  ces  clous  ne  laiflàHcnt 
^ifer  l’eau , fi  l’on  entortyiaic  la  tige  du  clou  d’une  ficelle  enduite  de  gou- 
dron , qui  ferait  forcée  par  la  tète  du  clou  , ou  bien  fi  l’ou  mettait  fous  le 
clou  une  petite  virole  do  plomb  mince.  Je  ne  prétends  pas  confeillcr  aux 
Couvreurs  de  fuivre  aveuglément  cette  méthode , d’autant  que  pour  mettre 
le  clou  à l’eau , il  faudrait  l’ouvent  percer  dcu.x  ardoifes  : mais  je  délirerais 
qu’ils  voululTent  en  faire  l’elfai  ; parce  que , fi  l’on  pouvait  empêcher  l’eau  de 
paflerle  long  de  la  tige  du  clou  , on  pourrait  le  difpenfer,  lors  des  réparations, 
de  déranger  les  ardoilcs , & on  pourrait  les  attacher  toutes  à deux  ou  trois 
clous.  Pour  commencer  cette  épreuve , je  voudrais  couvrir  une  couple  de 
pieds  en  quarré  , où  j’emploierais  une  p;urtie  des  ardoifes  avec  des  clous  a 
l'eau , mais  dont  la  tige  ferait  garnie  de  ficelle  poillée , & dans  une  autre  partie 
j’emploierais  des  viroles  de  plomb  j & puis  j’examinerais  dans  les  tems  de. 
pluie  , fi  l’eau  pénétrerait  plus  eu  ces  endroits  qu’aillcurs. 

1^6.  Quand  il  ne  manque  que  quelques  ardoifes  à un  égout , on  évite  or- 
dinairement d’échafàuder  fur  des  chevalets  , & on  fc  contente  defefervir  de 
longues  échelles  qui  s’étendent  jufqucs  fous  l’égout}  on  a foin  qu’elles  ne 
portent  point  dcflùs  les  ardoifes  de  l’égout , qui  fc  rompraient  fous  le  poids  : il 
faut  donc  que  le  haut  de  l’cchclle  foit  plus  écarté  de  la  muraille  qtic  l’égout  ne 
fiiit  de  faillie,  fans  quoi  le  couvreur  ne  pounait  avoir  alfez  de  liberté  pour 
travailler  ; mais  il  fe  procure  cette  facilité , en  attachant  au  haut  de  l’échelle 
une  chaife  renvcrleo , dont  les  pieds  portant  fur  la  muraille  au-deflbus  de  l’c- 
gout,  écartent  alfez  le  haut  de  l’échelle,  pour  que  le  couvreur  puiffe  travail- 
ler facilement.  Et  comme  il  faut  éviter  que  l’éclicllc  qiii  ne  repofe  que  fur 
cette  chaife  qui  a peu  de  largeur  , ne  fe  renwrfe , il  palfe  dcii.v  porches  entre 
les  échelons  & les  montans  de  l’échelle , pour  empêcher  de  tourner.. 
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T f 7.  Après  ce  que  nous  avons  dit  des  noues , nous  croyons  avoir  (atisfâit 
à tout  ce  qui  regarde  le  couvreur.  Quant  à ce  qui  concerne  les  lucarnes , il 
y en  a de  bien  des  forces  (24).  A , lucarne  à demoifelle  i B , à la  manfarde. 
ou  rampante;  C,  à la  capucine  avec  une  crouppe  en  devant  ; D , lucarne  Bar 
mande  avec  un  fronton;  E,  lucarne  à foin  (/»/.  //  ,fig-  10). 

If 8-  On  fait  encore  pludeurs  autres  forces  de  lucarnes  : mais  leurs  diBe- 
rentes  formes  font  plus  du  relforc  des  charpentiers  que  des  couvreurs. 

If  9.  La  lucarne  à demoiielle  A fe  couvre  en  plein  toit,  excepté  vers  l’an» 
gle  a,  où  il  faut  un  petit  bouc  de  gouttière  , ou  une  noue  qui  en  tienne 
lieu.  Aux  toits  en  tuiles,  on  fait  cette  gouttière  avec  des  tuiles  creufes  e» 
oreille  de  chat , qui  verfent  l’eau  des  deux  côtes  ; communément  aux  cou- 
vertures en  ardoife , ce  bout  de  gouttière  eil  de  plomb.  Le  plein  toit , aitffi 
(jue  celui  de  la  lucarne  , aboutiifcnt  dans  la  gouttière  par  un  rivet  qui  fait 
laillie  de  deux  pouces. 

1^0.  Le  toit  do  la  lucarne  B fe  couvre  tout  uniment  avec  de  petites  ardot 
Tes  qui  font  un  arrondiifement  ; il  e(l  terminé  des  deux  côtés  par  deux  égouts, 
& on  couvre  le  raccordement  des  deux  toits  fur  le  faite , avec  une  table  de 
plomb  ; on  en  met  auili  ordinairement  une  fur  le  devant.  Les  noues , fur  les 
côtés,  fe  font  comme  nous  l’avons  déjà  expliqué.  Comme  on  voit  que  les 
couvreurs  exécutent  les  toits  de  toutes  les  efpcces  de  lucarnes  au  moyen  d’é- 
gouts , de  tranchis , & de  noues , &c.  il  ferait  fuperflu  de  s'étendre  fur  les 
diifércnccs  de  chaque  elpcce  de  lucarne. 

- Des  échafauds  des  couvreurs. 

iSi.  Les  couvreurs  fe  fervent  quelquefois  des  échafauds  de  maqon  pour 
former  les  égouts , mais  communément  ils  s’échafaudent  lùr  les  chevalets  de 
pied  (2f  ) , qu’ils  attachent  avec  des  cordages  aux  pannes  ou  autres  pièces  de 
la  charpente  du  toit.  Ces  chevalets  forment  une  vraie  conlole,  dont  le  côté  per- 
pendiculaire s’appuie  contre  le  mas{pl.III,jig.i2X  Le  cordage  paife  par  une  en- 
taille faite  aux  pierres  de  l’entablement,  & va  répondre  à la  charpente,  de  forte 
que  le  dclTus  du  chevalet  le  trouve  environ  uii  pied  au-delfous  de  l’égout. 
Ôs  chevalets  fe  mettent  à dix  ou  douze  pieds  les  uns  des  autres , & ils  fou- 
tiennent  une  échelle  qu’on  couche  fur  la  branche  horifontale  ede  ces  cheva- 
lets. On  étend  des  planches  fur  les  échelons  des  échelles , ce  qui  donne  au 
couvreur  la  commodité  de  travailler,  ou  allls  , ou  à genoux,  ou  debout, 
félon  l’attitude  qui  lui  paraît  la  plus  commode. 

(l+)  Voyez  rexplication  des  plancha. 

(z;)  \uyei  fexplication  des  planches. 
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l<)2.  Quand  l’iîgout  cft  fonné  , le  couvreur  monte  fur  la  latte , qui  lui  tient 
lieu  d’échelle , & il  pofe  flir  la  partie  du  toit  qui  eli  déjà  couverte , de  petits 
chevalets  ou  truquus  de  couveiture  (/»4  III  g.  i ) , qu’il  attache  avec  des 
cordes  aux  chevrons , de  maniéré  que  le  côté  a a poië  fiir  le  toit  ; on  conçoit 
que  , pour  que  le  c6té  ^ é foit  dans  une  iltuadon  horifoutale , il  ne  faut  pas 
que  les  deux  branches  a &c  b forment  un  angle  droit  comme  aux  chevalets 
de  la  figun  12 , mais  qu’ils  felfent  une  fauffe  équerre  comme  à la  figure  i j 
& comme  le  côté  a a doit  être  appuyé  fur  la  partie  du  toit  quiefl  déjà 
couverte  , pour  ne  point  rompre  les  ardoiiés  y on  ajoute  de  minces  tra. 
verfes  de  bois  te  (jfg.  i)j  ou  couche  des  échelles  & des  planches  fur  ces 
traquets , comme  on  le  voit  (/g.  i ) , où  ua  repréfentent  ces  traquets  -,  bb y 
les  cordages  qui  les  attachent  aux  chevrons  \ ce  y l’échelle  couchée  flir  les  tra- 
qiiets  î dd  , planche  pofée  fur  les  échelons  de  l’échelle  j «,  couvreur  qui 
taille  une  ardoife  fur  fou  enclumcj /,  couvreur  affis,qui  cloue  & attache 
une  aidoilè. 

163.  On  ne  monte  les  ardoifes  fur  le  bâtiment  qu’à  mefure  qu’on  doit  les  em- 
ployer (^fig.  2 ) \ Sc  on  les  pofe  fur  l’échafaud  comme  en  g ( fig.  i)  , on 
bien  ou  les  met  fur  des  bouriquets  ou  chats  ( fig.  5 ) , qui  s’accrochent  aux 
lattes.  Quand  on  ne  fait  que  des  réparations,  on  met  les  ardoifes  dans  une 
petite  caiife,  qu’on  fufpcnd  à une  longue  corde  pour  avoir  la  facilité  de 
la  faire  aller  fur  le  toit  fans  courir  rifque  que  les  ardoifes  tombent.  On  fe 
formera  une  idée  de  ces  petites  caillés , en  fe  repréfentant  qu’à  lu  place  de  la 
flanche  III  y fig.  ^ , c’elt  une  petite  caiife  dans  laquelle  on  met  les  ardoifes. 

Pour  les  couvertures  en  tuiles , les  couvreurs  font  une  granfle  partie 
de  la  couverture  en  montant  fur  la  latte  ou  fur  des  échelles  garnies  d’un  rou- 
leau de  natte,  ou  de  paille  (.fig-  2),  qu’ils  attachent  à la  latte;  & quand 
le  toit  efl  bordé  de  cheneaux  de  plomb , ils  mettent  le  pied  de  l’échelle  dans 
le  chaineau  même. 

i6<).  Quand  il  s’agit  de  réparer  une  couverture,  le  couvreur  fort  par 
une  lucarne  B (fig.  3 ),  avec  une  échelle  légère;  s’il  y a un  cheneau , il  lui 
fert  à pofer  le  pied  de  cette  échelle , qu’il  couche  fur  le  toit  ; finon  il  fait  un 
trou  à la  couverture  vers  A (fig.  2)',  il  attache  l’échelle  à la  latte  avec  une 
corde;  il  place  cette  échelle  bien  perpendiculairement,  afin  qu’elle  ne  coule 
ni  à droite  ni  à gauche  ; il  monte  ainfi  jufqu’au  haut  du  toit,  où  il  fait  un 
fécond  trou  vers  G pour  y attachée  le  haut  de  réchelle  : alors  elle  efl;  affer- 
mie dans  fa  pofition;  & comme  elle  ne  peut  couler  fur  le  toit  Tic  couvreur 
ell:  en  état  de  fe  mettre  à califourchon  fur  le  faite,  & a la  facilité  de  monter 
fur  le  toit  des  échelles  plus  longues  , qu’il  tire  avec  des  cordes,  ou  d'en 
attacher  deux  enfcmble  , qu’il  chevale  par  - dédits  le  faite  , comme  on  le 
voit  (fig.  4 ). 
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l55.  QuaniVIcs  toits  font  fort  plats,  il  faut  fc  fcrvir  d’cchcllcs  fort  lé- 
gères , garnies  de  rouleaux  de  paille  ou  de  natte  en  tète  & en  queue,  comme 
le  rcprclènrcnt  \cf.Jigures  2&  41  carie  poids  du  couvreur  pourrait  rompre 
les  ardoifes , fi  l’on  fc  fervait  de  la  corde  nouée. 

\6"?.  Quand  au  contraire  les  toits  font  roides,  comme  alors  le  poids  du 
corps  du  couvreur  repofe  moins  fur  l'ardoife,  il  fe  fert  d’une  corde  nouée 
pour  y travailler.  Il  commence  par  attacher  à chacune  de  fes  jambes  un  étrier 
de  cuir  ( compofé  de  deux  jambiers  , <J  ; la  partie  ^ paife  fous  la 

plante  de  Ion  pied  ; il  les  attache  à fa  jambe  avec  deux  jarretières  c , c , Se 
CCS  j.imbicrs  fe  réuniifent  à un  crochet  de  fer  d,  qu’il  accroche  aux  nœuds 
delà  corde.  Le  couvreur,  lorfqu’il  s’cit  accroché  à la  corde,  courrait  rifque 
de  fe  renverfer  en  arrière,  s’il  ne  la  tenait  pas  fermement  avec  fes  mains i 
mais  comme  il  doit  les  avoir  libres  pour  travailler,  il  y fupplée  en  accrochant 
à la  même  corde  une  fcllcttc  (/^.  i ^ ) fur  laquelle  il  peut  être  affis. 

i58-  On  voit  dans  la  figures  un  couvreur  qui  monte  à l’aide  d’une  corde 
nouée.  Il  ne  peut  faire  cette  manneuvretque  bien  lentement,  parce  qu’il  faut 
qu’il  décroche  l’im  apres  l’autre , les  deux  étriers  attachés  à fes  jambes  , puis 
la  fclletc  ,pour  les  remonter  à un  nœud  fupéricur  : ainll  il  ne  peut  s’élever 
qu’à  une  petite  hauteur  à ch.iquc  fois. 

159.  Si  les  réparatioirs  qu’on  doit  faire  font  à un  comble,  le  couvreur 
jette  une  corde  nouée  par-dclfus  le  faite , & un  ouvrier  peut  travailler  d’un 
côté  pendant  qu’un  autre  travaille  de  l’autre  ; ou  fi  la  réparation  ne  fe  doit 
f.iire  feulement  que  d’un  côté  du  toit , il  place  du  côté  oppofé  une  échelle 
à laquelle  il  attache  la  corde  nouée.  Cette  échelle  lui  fort  alors  de  contre- 
poids! finon  il  lailfe  pendre  du  même  côté  qui  lui  c(l  oppofe,  un  long  bout 
de  corde , auquel  cll  attaché  un  poids  fuHilànt  pour  empèher  la  corde  de 
couler  du  côté  où  il  travaille. 

- 1 70.  Si  la  réparation  qu’on  veut  fiire  eft  fur  une  croupe , le  couvreur 
attache  la  corde  nouée  à l’aiguille,  & il  peut  ainfi  travailler  fur  les  trois 
faces  de  la  croupe. 

171.  A l’égard  des  pavillons  & des  floches  de  clochers  {fig.  7 ),  comme 
il  s’y  trouve  ordinairement  quelque  petit  œil-de-bœuf  en  plomb  A , placé  vers 
l’endroit  le  plus  élevé  de  la  charpente , on  paife  par-là  une  corde  nouée  de 
moyenne  groifeur.  Le  couvreur  monte  fur  cette  corde  jufqu’à  l’œil-de-breuf, 
comme  on  le  voit  en  B;  puis  tenant  dc'la  main  droite  C , une  autre  petite 
corde  nouéoquc  l’on  nomme  U foua,  il  la  jette  le  plus  haut  qu’il  peut  pour 
embralfer  la  floche.  En  donnant  à fon  bras  le  mouvement  indiqué  par  D , 
il  attrape  le  bout  de  la  cordeavec  une  latte  E,  qu’il  tient  de  la  main  gauche! 
il  lie  autour  de  la  fléché  les  deux  bouts  du  fouet,  le  plus  ferré  qu’il  lui  cil 
polllble , & fe  fert  de  cette  petite  corde  pour  s’élever  d’une  petite  quantité 

le 
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le  long  de  la  floche.  En  répétant  pluficurs  fois  cette  manœuvre,  il  parvient 
à s’élever  peu  à peu  jiifqu’au  haut  de  l’aigiiille , où  il  attache  la  corde  nouée  E. 
Qiiand  il  a fait  la  réparation  convenable,  & qu’il  veut  enfuite  defeendre, 
& détacher  la  corde  nouée  du  haut  de  la  flèche , il  attache  la  petite  corde 
nouée  au-dciTous  de  rainortiflèment  avec  un  virbouquet  de  ficelle  .VD  (fig.  7 ). 
Ce  virbouquet  ell  formé  d’une  anfe  de  ficelle  A,  dans  laquelle  palfc  une 
autre  anfe  de  ianième  ficelle,  qui  reqoit  une  cheville  B faite  d’un  bois  dur 
& bien  gruifl’é  5 au  gros  bout  de  cette  cheville  eft  attachée  une  autre  ficelle  C , 
qui  dcl'cend  jufqu’à  l’œil-ile-bœuf  A.  Ce  virbouquet  étant  attaché  au  fouet 
en  D,  le  couvreur  peut  defeendre  en  lùreté  fur  le  fouet  juiqu’à  l’œil  - de. 
bœuf  Alors  il  s’attache  à la  grofle  corde  nouée  qui  palTe  par  cet  œil  - de- 
bœuf;  & quand  il  s’y  cil  établi,  il  tire  à lui  la  petite  corde  C,  qui  tient 
à la  cheville  B du  virbouquet;  & comme  le  fouet  ne  tient  plus  à rien,  il 
tombe  par  lôn  propre  poids.  Il  fuit  rculcmcnt , quimd  le  couvreur  defeend 
fur  le  fouet,  qu’il  pretine  garde  d’accrocher  la  ficelle  C,  attachée  à la  cheville  B 
qui  eft  graiflée  ;■  car  fi  cette  cheville  venait  à fortir  de  fi  boucle , il  tom- 
berait inïailliblement.  Il  faut  encore , quand  il  eft  établi  fur  la  grofle  corde 
nouée,  & qu’il  tire  la  cheville  B du  virbouquet,  qu’il  prenne  garde  que  le 
fouet  ne  tombe  fur  lui;  le  poids  de  cette  corde  pourrait  le  blelTer. 

172.  Les  couvreurs  fe  fervent  quelquefois  d’échelles  faites  comme  celles 
des  tapiiTiers , mais  qui  font  de  bois  blanc  & fort  légères,  pour  qu’elles  puit 
lent  (c  manier  plus  aiPément  fur  les  toits.  Il  eft  inutile  qu’elles  aient  beau- 
coup  de  force , parce  qu’étant  foutcnucs  par  le  toit  dans  toute  leur  longueur, 
elles  ne  fatiguent  point.  C’ell  pour  cette  raifon  que  la  plupart  des  échelles 
des  couvreurs  font  conftruites  de  deux  tringles  plates,  fur  lefquellcs  les  éche- 
lons qui  font  plats  aulTi,  font  attac'nés  avec  des  clous. 

173.  Les  rouleaux  dont  on  garnit  les  échelles  pour  qu’elles  ne  brifent 
point  les  ardoifes , Ibnt  de  paille  longue , ou  de  paille  nattée. 

De  tcjlimation  des  ouvrages  de  couverture. 

174.  Il  ferait  fuperflu  d’entrer  ici  dans  de  grands  détails  furletoifé  des 
ouvrages  de  couverture  : il  y a de  bons  ouvrages  qui  en  traitent  cxprellement, 
& ce  n’eft  qu’une  explication  des  règles  qu’on  puife  dans  les  traités  de  géo- 
métrie. Mais  je  ne  crois  pas  hors  de  propos  de  faire  mention  de  certains  uf  iges 
qui  font  fuivis  par  les  experts. 

175.  I*.  Dans  cerraincs  provinces,  on  ne  toife  point  les  ouvrages  de 
chaume,  qui  fe  paient  au  millier  de  fabottees ;&  quand  les  ouvriers  n’ont 
qu’employé  le  chaume  qu’on  leur  a ramaffé , on  ne  leur  donne  pour  leurs 
peines  de  l’emploi , que  la  moitié  du  prix  qu’ils  pourraient  prétendre  s’ils 
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avaient  écé  chargés  de  le  ramader.  II  y a des  provinces  où  on  les  paie  à la 
travée  (26)-,  ailleurs  c’eft  à la  toife. 

176.  2*.  A ré^rd  des  couvertures  en  tuilo,  comme  la  pofe  des  faitieres 
en  mortier  ou  en  plâtre  exige  plusdetcms  que  le  plein  toit , on  toife  le  faite 
comme  tout  !e  relie , & on  y ajoute  un  pied  de  plus. 

177*  3*'  Pour  ce  qui  elt  des  couvertures  en  ardoife,  il  eft  aifé  , après 
ce  que  nous  avons  dit,  d’eftimer  la  valeur  d’une  toile  courante,  puifqu’il  ne 
s'agit  que  de  favoir  le  prix  courant  des  matériaux  , & de  détailler  chaque 
toife  d’ouvrage  comme  lî  elle  était  en  plein  comble  ou  en  plein  couvert.  Le 
principal  bénéf.cc  du  couvreur  fera  fur  ce  qu’on  nomme  /«  «/ag«  : ainfi  plus 
il  y en  aura  «plus  il  gagnera. 

178-  V'oici  un  exemple  de  la  valeur  d’une  toife  en  plein  couvert , en  fup- 
pofant  que  le  millier  d’ardoifes  vaille  40  liv.  Les  cent  foixante  & quiiue  qu’il 


faut  pour  couvrir  une  toife  coûteront. 7 liv. 

Une  livre  & demie  de  clous  à dix  fols 15  H 

Dix-huit  lattes  à ardoifes,  à raifon  de  20  fols  la  botte.  . 14 

Quatre  toifes  & demie  de  contre-lattes  , à 5 fols  la  toife.  1 Z 6 
Une  livre  de  clous  pour  lattis  & contre-lattis , à 8 fuis 

€ deniers  la  livre 8 ^ 

Faqon  & main-d'œuvre  , à Z livres  la  toife 2 

Total  (fimc  toife  en  plein  comble 12  liv. 

On  fer.i  un  pareil  détail  pour  la  quartelette. 


179.  4°.  Co.MniE  dans  les  remaniemens  à bout  on  latte  à neuf,  & qu’on 
refait  les  faîtages , les  niellées , les  folins , fouvent  même  les  égouts , & qu’on 
fournit  à neuf  les  ardoifes  en  place  de  celles  qui  font  rompues  ; pour  faire 
l’cllime  du  remanié  à bout , on  commence  par  déduire  le  prix  de  la  vieille 
ardoife , & l’on  paie  le  refte  comme  pour  les  couvertures  neuves. 

1 80.  5*.  Les  enfaitemens  des  couvertures  en  ardoife  ne  fc  comptent  point, 
quand  on  doit  les  faire  en  plomb. 

1 8 1.  Les  recherches  (ont  des  réparations  légères:  quand  il  ne  manque 
des  tuiles  ou  des  ardoifes  qu’en  quelques  endroits  du  toit,  quand  les  plâtres 
ou  mortiers  font  rompus  par  parties , quand  il  faut  émoulfer  & nettoyer  lê» 
ardoifes  ou  les  tuiles , tout  cela  fiit  partie  des  recherches. 

132.  7*.  Si  les  plâtres  & mortiers  ne  font  refaits  que  dans  les  parties  où 
ils  imuqucnt,  alors  ils  ne  font  pas  mis  en  compte;  mais  s’ils  font  entiére- 

(iSi  1.3  traot'e  fignifie  dans  les  toifés  , qnarré , ou  de  deux  cents  feire  pieds  de  fuit, 
uacertiin  efpace  fut  lequel  on  eftime  quel.  face.  Saxary,<hi?.  de  commene  , au  mot 
ques  iiiivr.qtes  de  maçonnerie  ou  de  pein-  trax>^t  , ne  fait  mention  que  des  gros  ou- 
turc.  K Haùs  , la  tiavee  eft  de  fa  toiles  ca  vraies  de  pciatute , qui  fc  mcfuient  alnfo 
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ment  rcFaits  ou  rechargés , on  les  compte  ; c’eft  pour  cela  que  les  couvreurs 
ont  grand  foin  de  reblaiichir  tous  les  plâtres.  On  ne  compte  point,  dans  les 
Tcchcrches  , les  ufages  de  lucarnes  , celles  des  égouts,  des  faites,  ni  les 
pourtours  des  combles  du  bord  d’un  égout  à l’autre  i leur  longueur  le  prend 
entre  deux  foüns  ou  entre  deux  niellées. 

183-  8*-  Co.^iME  iLeft  bi«n  rare  de  ne  pas  trouver  dans  ces  fortes  d’ou- 
vrages des  parties  neuves  ou  remaniées  , cela  engage  de?  propriétaires  à don- 
ner les  couvertures  à l’entretien  par  baux  de  neuf  ans  : en  ce  cas , il  faut  obli- 
ger le  couvreur  à faire  tous  les  ans  quelques  toifes  àneuf,  pour  éviter  qu’il 
ne  compte  vaguement  un  pied  de  réparation  dans  un  endroit,  deux  pieds  ou 
plus  dans  d’autres. 

184-  9^.  Au  refte,  le  couvreur  doit  , lors  des  recherches,  fomir  neuf 
ardoifes  ou  tuiles  neuves  par  toife  ; il  les  doit  pofer  en  échiquier:  moyen- 
nant quoi , & fuivant  la  qualité  de  l’ouvrage , on  lui  paie  depuis  dix-huit  jiif- 
qu’à  vingt-deux  fols  par  toife.  Il  fe  lait  cependant  des  recherches  enardoifes, 
qui  Ibnt  affez  confidérablcs  pour  être  payées  trente  & trente-cinq  fols  b 
toife. 

i8f.  io°.  Les  égouts  pendans  ,qui  font  formés  par  un  doiiblis  & un  Ibus- 
■doiiblis,  pofés  fur  une  chaniutte,  fe  toifent  avec  le  relie  de  la  couverture, 
■en  ajoutant  un  pied  pour  chaque  égout,  s’il  ell  finiplc.  Il  faut  remarquer 
qu’aux  égouts  la  tuile  de  delTus  eft  toilèeavec  le  comble  ; ainlî  on  colhpte  les 
tuiles  pour  fîx  pouces  de  billie  fur  la  longueur , à rcxccption  de  celles  de  deC- 
lus.  C’edpour  cela  que  les  égouts  à trois  tuiles  font  comptés  pour  on  pied» 
«eux  à quatre  tuiles , pour  un  pied  & demi  ; & ceux  à cinq  tuiles , pour 
deux  pieds  &.  demi.  Lorfqu’on  bit  les  égouts  avec  de  vieilles  tuiles , ou  en 
doit  faire  la  diftindion,  pour  ne  les  compter  que  comme  remaniés  à bout. 

iSfi.  11°.  QptND  les  égouts  font  d’-ardoife , ils  ne  font  comptés  que 
pour  un  demi-pied  courant  ; & c’eft  ce  qu’on  appelle  ndoubUs  iardoifi , pour 
lequel  on  ajoute  un  demi-pied  au  pourtour. 

187.  12®.  Nous  avons  dit  qu’on  Ciifait  aux  combles  en  ardoiles  , des 
égouts  en  tuiles,  fur  lefquels  on  appliquait  une  peinture  noire  à l’huile } en 
ce  cas  , on  compte  les  rcdoublis  d ardoiiè  avec  les  ouvrages  d’ardoile:  mais 
les  égouts  en  tuile , font  comptés  avec  les  ouvrages  en  tuile , & la  peinture 
elt  cdimcc  à part.  De  même , aux  couvertures  d'ardoilc , dont  rcnfdtement 
eft  fait  avec  des  fàîteries  noircies , on  doit  en  faire  cliftindion  pour  les  comp- 
ter comme  ouvrage  en  tuile  ; & l'on  cftime  en  fus  la  peinture  que  l’on  / 
applique. 

i88-  ^3°-  Si,  au  lieu  de  plomb,  011  fait  au  faite  un  cmbardellemeat  de 
plâtre  de  la  hauteur  dlun  pureau  de  chaque  c6té , on  ajoute  dans  le  compfiS 
un  pied  eu  fus  du  pourtour. . , ; 
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189.  14*.  Les  épis  ou  poinçons  armés  d’.irdoife  font  comptés  pour  neuf 
picJs , c’c(t-à-iHrc , pour  un  quart  de  toife. 

190.  is'.  Si  l’égout  en  tuile  cil  rctroulfé,  & s’il  y a plufieurs  rangs  de 
tuiles  pofées  en  pUtre  ou  en  mortier;  apres  avoir  toile  l’égout  avec  le  relie, 
on  ajoute  deux  pieds  pour  chaque  égout. 

19  t.  i<î“.  Si  le  toit  aboutiilànt  contre  des  murailles  eft  terminé  par  dc.s 
niellées  , on  ajoute  deux  pieds  à la  longueur  du  batiment , par  chaque 
rucllée. 

192.  17**.  Pour  les  tranchis , ou  rives  pofées  à mortier  ou  à plâtre,  ou 
pour  les  Iblins  fur  les  bords  des  pignons,  & les  Blets  qui  forment  le  Faite 
d’un  appentis,  on  ajoute  pareillement  un  pied  à la  longueur  du  bâtiment. 

193.  i8“-  Pour  chaque  arrètier,  on  ajoute  un  pied  à la  longueur  du  bati- 
ment pris  à mi-comble. 

194.  19*.  Il  y a un  ufage  bien  ridicule  par  rapport  aux  plâtres,  c’eft 
celui  de  compter  ceux  qu’on  emploie  fur  une  couverture  d’ardoife  neuve  , 
te  même  prix  que  la  couverture  meme  ; tandis  que  ces  mêmes  plâtres  , 
pareils  en  tout , font  payés  cinq  fixicmes  de  moins  quand  ils  font  pofés  fur 
une  couverture  en  tuile  remaniée.  Cette  différence  de  prix  engage  les  ou- 
vriers à mettre  quelques  parties  de  tuile  ou  d’ardoife  neuve  le  long  des  plâ- 
tres , où  il  ne  ferait  pas  néccllàirc  d’en  mettre , afin  de  pouvoir  les  porter  en 
compt?  comme  ouvrage  neuf,  lorfqu’ils  ne  devraient  l’ètrc  que  comme  re- 
maniés à bout.  Il  ferait  plus  convenable  que  les  plâtres  fulfent  toiles  féparé- 
ment,  & payés  un  même  prix,  foit  qu’ils  fulfent  fur  des  ouvrages  neufs  , ou 
pour  les  remaniés  â bout. 

194.  On  n’a  point  égard  au  rabais  des  vuides  occafionnés  par  l’excédent 
des  mefures  que  donnent  les  longueurs  & les  pourtours  , & l’on  a tort  : un 
particulier  n’ell  point  tenu  de  payer  l’ouvrage  qui  n’exille  pas , & où  rien  ne 
peut  le  remplacer.  Par  exemple  , un  comble  qui  aura  entre  deux  pignons 
vingt-quatre  pieds  de  clair  ( ce  terme  lignifie  , fans  aucun  ufage  } d’âutres 
difent  dans  oeuvre  ) , & trente-fix  pieds  de  pourtour  aulîi  de  clair  , aura  de 
fuperficie  vingt-quatre  toifes. 

196.  Si  l’on  ajoute  à la  lontpieurde  vingt-quatre  pieds , deux  pieds  pour 
les  lolins , elle  fera  alors  de  vingt-llx  pieds  fi  au  pourtour  on  ajoute 
cinq  pieds  pour  les  deux  égouts  & la  plus-valeur  du  faite,  il  fera  de  qua- 
rante & un  pieds , & la  fuperficie  vingt-neuf  toifes  deux  pieds.  Il  finit  dé- 
montrer qu’il  y a dans  ce  calcul  dix  pieds  de  trop. 

La  fuperficie  claire  ell  de 24  toifes 

Les  deux  égouts  de  chacun  vingt-quatre  pieds  de  long 
fur  un  pied , enfembic  quatre  pieds.  .......  2 1 6 pieds 

Le  faite , vingt-quatre  pieds  fur  un  pied  , . , , . 3 € 
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Ci-contre  , ' 27  toif  I2pie. 

Les  deii.x  folins,  trente -Gx  pieds  de  pourtour  fur  eu- 
femble  deux  pieds , valent. 2 


29  12 

197.  Tous  ces  objets  réunis  font  enfemble  vingt-neuf toifes  douze  pieds,' 
qui  eii  le  vrai  toifé , & dont  la  diiférencc  avec  celui  ci-delfus  eft  de  dk  pieds. 

198.  200.  On  ne  retranche  rien  pour  les  lucarnes,  ni  pour  les  œils-de- 
bœuf,  quoiqu’on  les  toile  à part,  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite. 

199.  21°.  A l’égard  des  manfardes,  on  ajoute  au  pourtour  de  la  couver- 
ture un  demi-pied  pour  le  petit  égout  du  briGs , comme  pour  un  égout  Gmple. 

200.  22*.  Nous  avons  dit  que , qu.uid  les  égouts  d’ardoife  étaient  pôles 
fur  un  doublis  & un  fous-doublis  de  tuile , on  comptait  à part  ce  qui  elt  eu 
ardoHc,  & ce  qui" elt  en  tuile.  Souvent , pour  éviter  ces  détails,  on  ajoute 

' 'un  pied  dans  toute  la  longueur  de  l’égout. 

201.  23*.  Pour  les  couvertures  d’ardoil'e , nous  avons  dit  qu’on  ne  comp- 
tait point  les  enfaitemens  quand  ils  font  iâits  de  plomb.  Mais  lorfqu’ils  font 
formés  comme  les  arrètiers,  on  ajoute  un  pied  au  pourtour  du  toit. 

202.  24°.  Pour  les  arrètiers  des  eouvertures  d’ardoife , on  ajoute  un 
■pied  à la  longueur  de  la  couverture  prife  à mi-toit. 

203.  25’.  Pour  les  folurs,  on  ajoute  auGl  un  pied  à la  longueur  du  bâti- 
ment. 

204.  2tf*.  Les  œils-de-bœuf  ne  font  plus  guère  d’ufage , on  y a fubftitué 
les  vues  de  laitières.  On  n’en  voit  que  fur  les  couvertures  d’ardoilcj  mais 
on  les  flic  en  plomb,  & ce  font  les  plombiers  qui  les  mettent  en  place.  On 
tient  compte  au  couvreur  des  accordemens  ou  tranchis , pour  Gx  pieds  d’ar- 
doife fins  rabattre  de  vuide;  ou  bien,  pour  plus  d’exaéhtudc,  on  pour- 
tourné  l’œil-de-bœuf  le  long  du  tranchis.  Ce  pourtour  compté  fur  Gx  pouces 
de  largeur , donnera  ce  qui  doit  appartenir  au  couvreur. 

205.  27’.  .Aux  lucarnes  en  plein  comble,  entourées  de  toutes  parts,  on 
ne  rabat  rien  pour  le  \niidc  de  la  baie,  pourvu  qu’elle  ne  ibit  pas  d’une 
grandeur  extraordinaire. 

206.  28°.  Quand  les  lucarnes  fontpofées  finie  bord  des  combles,  où 
l’égout  pafle  devant , on  ne  rabat  rien  pour  leur  vuide  i mais  G l’égout  cil 
interrompu,  on  rabat  l’emplacement  qu’aurait  occupé  cette  ouverture , de- 
puis le  devant  de  la  lucarne  jufqu’au  devant  du  premier  pureau  d’égout, 
& l’on  compte  les  niellées  qui  font  aux  côtés. 

207.  29°.  Dans  les  manfardes  qui  font  garnies  de  lucarnes , au-devant 
& au-dclfiis  defquclles  les  égouts  pali'eiit , on  ne  rabat  rien  pour  leur  vuidc  ; 
fi  l’égout  cil  interrompu,  on  déduit  feulement  la  faillie  de  l’égout  j G ricane 
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fiaiTe  au-dciTu!  ui  par-devant , le  vuiJe  e(l  entiéreraciit  défalqué:  mais  on 
compte  les  folins  qui  font  aux  côtés. 

2o8-  30'.  î>l  au-devant  de  ces  luearnes,  où  il  n’y  a point  de  devanture, 
il  fc  trouve  un  chéneau  avec  pence,  cette  pente  fera  comprife  dans  le  toile  ; 
nuis  le  vaide  des  lucarnes  fera  réduit  apres  le  développement  des  plâtres. 

209.  3*“.  Quand  les  joues  des  lucarnes  Ibnt  revêtues  d'ardoilcs  , outoife 
leur  fuperficie , en  y comprenant  les  tranchis  & dévirures , à railbu  de  lix 
pouces  pour  ch.icuii. 

210.  32*.  Lorsiju’il  y a un  fronton  au-delfus  des  lucarnes,  quelque 
^rand  ou  petit  qu’il  foit , il  cil  compté  pour  une  deiui-toife  en  fus.  ffil  y a un 
•chevi'et,  grand  ou  petit,  il  léra  autfi  compté  pour  une  demi-toilcen  fus. 
Si,  au  lieu  d'un  chevalet,  il  y a un  chapeau  de  plomb,  le  lattis  ou  l’alilfe 
de  plâtre  cil  co.npté  pour  neuf  pieds  ou  quart  de  toile. 

21 1.  33*.  Lorsque  les  noues  des  couvertures  en  ardoilè  font  en  plomb, 
on  ne  rabat  rien  au  couvreur  pour  le  fond  de  la  noue;  mais,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  on  ajoute' fix  pouces  pour  chaque  tranchis  dans  toute  la 
hauteur  de  la  noue.  Si  ces  noues  font  en  ardoife,  làns  plomb  3 après  avoir 
toife  plein,  on  ajoute  trois  pieds  de  large  fur  toute  la  hauteur  de  la  noue, 
parce  qu’il  doit  y avoir  deux  purcmens  & quatre  tranchis. 

212.  34’.  Lorsqu’un  couvreur  pofe  & fournit  les  gouttières,  elles  lut 
font  comptées  à la  toife  courante , y compris  leur  fellement  & la  pôle  3 mais 
on  compte  de  plus  les  égouts  & les  battemens,  c’ell-à-dirc , le  dernier  rang 
de  tuiles  ou  d’ardoiles  doubles  qui  forment  l’égout  dans  un  chêneau  ou  une 
gouttière.  Ainll  on  augmente  d’un  pied  la  mefure  du  comble  3 (avoir,  llx  pouces 
pour  la  tuile  de  detfous,  & llx  pouces  pour  le  parement  qui  ell  au-delTus. 

213.  35*.  Si  la  gouttière  n’a  pas  été  fournie  par  le  couvreur,  & qu’il 
n’ait  fait  llmplement  que  la  pofer , on  lui  compte  un  pied  courant  pour  la 
pofè  en  remanié  à bout. 

214.  3fio.  Les  gouttières  du  derrière  des  lucarnes  en  demoifelles,  font 
comptées  à toifes  & pieds  courans  5 11  elles  font  neuves,  on  ne  compte  ni 
la  pofe,  ni  le  battement,  ni  les  paremens , parce  que  tous  ces  objets  font 
compris  dans  l’évaluation  d’une  demi-toife , comme  il  a été  dit  plus  haut. 

21^.  37*.  Les  dolTerets  au-devant  des  cheminées  font  de  même  genre; 
la  gouttière  s’en  paie  au  pied  courant , II  elle  ed  neuve  ; & l’on  ne  la  compte 
point , 11  elle  ell  vieille. 
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CHAPITRE  IV. 

' Des  couvertures  en  bardeau  fef  en  lave. 

Article!. 

Couvemms  en  bardeau. 

a î ff.  Oî*  appelle  bardeau  de  petites  planches  refendues , comme  le  memiin» 
mais  qui  n’ont  que  douze  à quatorze  pouces  de  longueur;  leur  largeur  varie. 
Quand  ces  petites  planches  ont  été  fendues  dans  les  forêts , on  les  fuit  dreder 
& réduire  à quatre  ou  cinq  lignes  d’épaideur  par  des  tonneliers , qui  iè  fervent 
pour  cela  d’une  doloire  ; on  fait  auflî  du  bardeau  avec  des  dour'cs  de  vieilles 
futailles.  Quand  le  bardeau  a été  ainlî  travaillé,  les  couvreurs  l’emploient; 
üs  le  clouent  fur  la  latte  comme  l’ardoife.  Mais  pour  tailler  proprement  le 
bardeau  & le  mettre  de  largeur , les  couvreurs  fc  fervent  d’une  hachette , 
Ms  le  percent  avec  une  vrille  pour  y placer  le  clou , fans  quoi  le  bardeau  pour- 
rait fe  fendre.  Ces  petites  planches  s’emploient  de  la  même  maniéré  que  les 
ardoilès  , & font  une  couverture  très-propre.  J’en  ai  vu  employer  fur  des 
fléchés  de  clochers , & fur  des  moulins.  Le  bardeau  rélîfte  mieux  aux  coup; 
de  vent  que  i’ardoife  ; mais  l’eau  s’amaflè  entre  le  recouvrement , & fait  pourrir 
le  bardeau  alfez  promptement;  à moins  qu’fl  ne  foit  fait  de  coeur  de  chêne 
de  la  meilleure  qualité  ( 37).  La  légéreté  de  foi»  poids  cA  un  des  principaux 
avantages  de  cette  couverture. 

( *7  ) En  Allemagne  ft  en  Suiffe , on  ne 
prodigue  pas  le  bois  de  chêne  pour  de  pa- 
reils ouvrages.  On  fait  le  bardeau  avec  du 
fapin.  Il  n’a  pas  au  delà  de  deux  lignes  d’é- 
pailTcurdans  la  plaine  Sur  nus  AIpc.s  SuilTes 
le  bardeau  efl  plus  épais,  & grofliéiement 
lïillé.  Comme  le  bois  eft  à portée,  cette 
«ouverture  coûte  peu.  Les  toits  font  fort 
plats  , pour  donner  moins  de  prife  aux 
vents;  & comme  le  bardeau  eft  léger  , on 
charge  les  toits  de  groftés  pierres,  au  moyen 
dcfqucllcs  ils  ne  font  pus  emportés  par  les 
fioleiis  coups  de  venu  qu'ils  éprouvent 
plus  on  moins,  fuivant  l'cmplacrment  des 
nuifons.  Ces  pierres  tierrtnt  aufli  lieu  de 
cloua,  dBatcncjnpleiefuit  peu  pour  cettt 


efpece  de  couverture  ; maïs  le  bardeau  fe 
range  fort  ferré  , & le  recouvrement  eft 
très-confulérable. 

En  Allemagne  , le  bardeau  a un  crochet 
ou  encaille  qnifertà  accrocher  une  piece  à 
l’autre  par  eu.bas , tandis  que  la  partie  fu- 
périeure  eft  arrêtée  fur  ht  latte  au  moyen 
d’un  petit  clou. 

En  SuilTe  on  fe  fert  du  bardeau  mince, 
dont  j'ai  parlé  ci-denTus  , pour  garn’t  tout  le 
toit  par-tieflus  Ik  latte.  On  met  un  bardeau 
fous  chaque  joint  de  tuile.  Cette  couver, 
turc  eft  plus  chaude  & prévient  l’humidité 
qui  peut  s'inCnuer  erttedeux  tuiles  lorf. 
qu’elles  ne  joignent  pas  exaêlemcnt  Quel- 
quelsis  ou  sevêt  tous  l«t  wiu  d’an  kAts- 
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A R t’  I C L E I I. 

D^’S  couvertures  en  lave,  par  AI.  le  marquis  de  Court ivr on. 

217.  La  couvemire  en  pierre  pinte,  qu’on  nomme  lavt,  efl:  en  ufage 
dans  plulieurs  provinces  de  France:  en  Bourgogne,  en  Franche-Comté,  en 
Champagne  & en  Lorraine.  U y a des  diftricls  & des  bailliages  entiers  de  ces 
provinces , où  cette  matière  elt  commune , & où  l’on  voit  les  maifons  des 
villes,  les  châteaux,  & les  églifes  couvertes  de  cette  pierre  : le  luxe  feuly  a 
introduit  des  couvertures  plus  dilUnguées.  Il  cil  difficile  de  rendre  raifon  de 
l’étymologie  de  ce  mot  lavt.  On  fait  que  nous  'appelions  lave , une  matière 
produite  par  les  volcans , qui  la  vomiil’ent  à demi  vitrifiée  i elle  fe  porte  par 
le  torrent  qu’elle  produit , à différentes  diftanccs  du  foyer  embraie  , & elle 
retient  le  nom  de  lave  quand  elle  oll  refroidie  & figée.  Dans  les  provinces  qui 
emploient  de  la  lave  pour  faire  des  couvertures , on  entend  par  ce  mot  une 
pierre  plate  de  différente  épaiifeur , qui  fc  détache  aifément , & qui  fe  tire  à 
découvert  des  carrières  dont  elle  forme  la  liiperficie.  J’ai  vu  des  carrières  où 
l’on  trouve  de  la  pierre  épailfe  fous  un  banc  de  lave  ; d’autres  fois  la  lave  ne 
recouvre  qu’un  roc  vif;  d’autres  fois  encore , un  gros  fable  applani , dont  les 
alfemblagcs  parailfcnt  diverfemeut  difpofés  & inclinés.  Les  ouvriers  difent 
que  dans  ces  Ibrtcs  de  carrières  l’eau  court , ou  qu’elle  a couru 'i  & que  c’efl: 
pour  cette  raifon  qu'on  appelle  lave  ces  pierres  minces  & places , comme  qui 
dirait  pierre  lavée. 

2 1 8.  Mais  rien  ne  parmt  moins  fondé  que  ce  fentiment , piiifqu’on  trouve 
des  carrières  de  lave  dans  des  plaines , & fur  des  montagnes  trcs-élevées , où 
l’eau  ne  peut  courir  ; & quoiqu’il  y ait  des  carrières  ouvertes  depuis  un  grand 
nombre  d’années,  jamais  on  n’y  a vu  d’eau  courante,  mais  feulement  quel- 
ques eaux  pluviales  qui  s’y  railcmbicnc  dans  les  lieux  bas.  Prefque  toute  la 
partie  de  la  Bourgogne , qui  ell  connue  fous  le  nom  de  bailliage  de  la  Mon- 
tagne ou  de  Chatillon , a des  carrières  de  lave  dans  les  lieux  les  plus  élevés. 
La  plaine  de  Chanceru  en  efl  toute  couverte. 

219.  Quoiqu’on  trouve  des  carrières  de  laves  dans  les  lieux  les  plus  éle- 
vés , on  ne  lailfc  pas  d’en  rencontrer  aulfi  ù mi-côte , & quelquefois  même 
jiifqu’au  pied  des  montagnes.  Comme  cette  pierre  ne  coûte  que  les  frais  de 
la  tirer , les  ouvriers  que  l’on  emploie  s’attachent  à n’en  prendre  que  dans 
les  lieux  qui  leur  font  les  plus  comntodes  , Ibit  pour  le  tirage , foit  pour  le 

ment,  par-defTous  la  latte,  de  minces  lambris  cedente  les  couvertures  en  chaume,  à 
ou  pUnches  de  fupin.  Cela  contribue  à ren-  caufe  du  danger  des  incendies , je  dois  en 
dre  les  maifons  plus  chaudes.,  dire  autant  des  couvertures  en  bardeau  , 

Au  reùe , G j’ai  rejeté  dans  une  noce  pré-  qu’il  ell  encore  plus  difficile  de  garantir. 

charroi  : 
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charroi.  Il  n’eft  cependant  pas  indifférent  de  prendre  cette  pierre  au  hafard: 
nous  en  dirons  les  raifons  en  parlant  de  Ibn  emploi. 

Du  tirage  de  la  lave, 

220.  Les  ouvriers  qui  tirent  la  lave  font  pour  l'ordinaire  de  fimples  ma- 
noeuvres & journaliers  5 quelquefois  aulfi  ce  font  des  couvreurs  âgés,  qui  n’ont 
plus  aflez  de  forces  pour  pouvoir  travailler  fur  les  toits.  Cependant  cette 
couverture  en  lave  exige  moins  que  toute  autre , l’intrépidité  & le  fuig-froid 
dont  les  couvreurs  doivent  être  pourvus  > le  peu  d’inclinaifon  des  toits  per- 
mettrait prefque  à ceux  dont  ce  n’efl  pas  le  métier , de  s’y  tenir  avec  affu- 
rance.  Les  tireurs  de  laves  commencent  par  faire  ce  qu’il  appellent  ««  t/^cou-  ■ 
vert;  ils  jettent  fur  les  côtés  la  terre  qui  couvre  le  lieu  ou  ils  font  ad'urés 
qu’ils  trouveront  cette  pierre  -,  ils  ôtent  aulll  la  pierraille  qui  en  couvre  la 
luperficie , & les  laves  pourries  par  les  eaux  pluviales.  Après  avoir  enlevé  cette 
fupcrticie , & lorfqu’ils  font  parvenus  à la  boruie  lave , ce  qui  n’excede  ja- 
mais deux  pieds  de  profondeur,  ils  travaillent  à tirer  cette  pierre.  Les  ou- 
tils qu’ils  y emploient  font  des  plus  fimpics  5 un  pic  à pointe  acérée  AB 
II,  fig.  Il)  Si  dont  la  tète  B qui  etl  près  <lu  manche  eft  trempée  ; une 
petite  piiKC  CD£ , longue  au  plus  de  trente  pouces , dont  le  talon  eit  relevé , 
comme  on  le  voit  euD;  un  pic  {Jig.  12)  dont  la  partie  qui  eft  oppoièc  à la 
pointe,  eft  une  efpcccde  pioche,  large  au  plus  de  trois  pouces.  C’cft  avec  • 
ces  outils  que  le  tireur  de  laves  détache  ces  pierres  les  unes  des  autres , on 
introduifant  la  pointe  du  pic  à tète,  ou  celle  du  pic  en  pioche  entre  les  . 
joints  de  chaque  pierre;  ou,  il  elle  réilfte  trop  , il  le  fort  de  la  pince.  Sou-  , 
vent  il  parait  une  légère  empreinte  de  terre  noire,  rouge  ou  brune,  entre 
chaque  lit.  A mofure  que  le  tireur  a enlevé  une  table  de  lave , il  l’arrange  de 
faqon  qu’il  en  forme  de  petits  tas  arrondis,  ou  des  eli)cces  de  pyramides 
d’environ  trois , quatre , ou  fix  pieds  de  diamètre , & de  deux  ou  trois  pieds 
de  hauteur.  Ces  pierres  ic  trouvent  rangées  alTcz  irrégulièrement  ; les  pre- 
nûercs  le  font  comme  les  cartes  que  les  enfans  difpofcfnt  pour  commencer 
à former  de  petits  châteaux  ; enfuite  ils  pofent  les  autres , toujours  incli- 
nées àl’horifon , & non  à plat.  Dans  cette  lituation  la  lave  fe  feche  mieux, 
le  folcil  & l’air  la  niifilfent  plus  ailément,  & elle  devient  d’un  traniport  moins 
difpendicux, quand  après  avoir  été  expoféc  quelques  mois  à l’air  libre, on 
veut  la  vokurer  pour  en  faire  l’emploi.  Si  le  tireur  de  laves  détache  de.s 
pièces  trop  larges , ou  trop  longues , il  les  cafle  avec  le  pic  dont  la  tète  eft 
trempée , après  l’avoir  pofëc  fur  une  piece  de  bois.  Comme  les  laves  font 
de  dinienfunis  différentes,  on  les  caffe,  pour  les  réduire  à un  pied,  dix-huit 
pouces,  ou  deux  pieds  de  longueur,  fur  à peu  près,  autant  de  largeur.  La 
Tome  ly,  Q_  q 
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lavo  ne  doit  pas  avoir  au-delfiis  d'im  ponce  d’épaiircur  ; celle  qui  l'eft  le 
moins  a quatre  ou  cinq  lignes;  les  autres  epaideurs  lônt  intcriuédiaires  entre 
celles-là.  On  pôle  la  lave  la  plus  épaillc  fur  les  murs  des  égouts,  ou  fur  ceux 
des  pignons  pour  commencer  les  rangs,  ainfi  que  nous  rexpliqucrons  quand 
nous  rendions  compte  de  la  maniéré  d’employer  cette  pierre  : la  plus  mince 
fe  referve  pour  former  les  rangs  de  la  couverture  qui  doivent  porter  direc- 
tement fur  les  bois  de  la  couverture.  Avant  de  parler  de  l’emploi  de  cette 
lave , és  des  façons  que  l’ouvrier  lui  donne , je  crois  devoir  dire  un  mot  de 
la  manière  dont  on  conitruit  les  charpentes  des  toits  que  la  lave  doit  couvrir. 

JMiinicre  de  coujlriiire  la  ebarpettte  qui  doit  porter  la  couverture 

en  lave. 

221.  Si  un  charpentier  eft  chargé  de  tailler  une  ferme  pour  couvrir  un 
b itiment  en  tuiles  ou  en  laves  ; dans  le  premier  cas  , il  donne  de  hauteur  à 
l’aiguille  delà  ferme,  deux  tiers  de  la  longueur  du  bâtiment;  & feulement 
la  moitié  delà  largeur,  li  la  charpente  doit  être  couverte  en  laves.  Ainfi, 
en  fuppofint  qu’un  bâtiment  ait  trente  pieds  de  largeur,  l’aiguille  de  la  ferme 
de  fa  charpente  aura  vingt  pieds  d’élévation  pour  la  couverture  en  tuiles, 
& quinze  pieds  feulement  pour  la  couverture  en  laves.  C’ell  fur  ces  propor- 
tions que,  dans  toute  la  Bourgogne,  les  charpentiers  établilTent  la  taille  de 
leur  bois  dans  les  ditferens  cas  où  les  particuliers  veulent  Faire  couvrir  leurs 
bâtimcus , foit  en  laves  , foit  en  tuiles.  J’ai  cependant  vu  des  charpentiers  aug- 
menter un  peu  la  h.uitcur  de  l’aiguille , pour  donnefun  peu  plus  de  roideur 
& de  grâce  aux  toits  ; & j’ai  vu  des  couvreurs  en  lave  réullîr  très-bien  à 
couvrir  des  charpentes  ainfi  taillées.  Mais , pour  nous  en  tenirà  l’ufage  le  plus 
ordinaire , il  Faut  s’arrêter  aux  dimenfions  de  la  moitié  de  la  largeur  du  bâti- 
ment pour  la  hauteur  de  l’aiguille. 

222.  Les  bois  qu’on  deltinc  aux  charpentes  en  lave,  doivent  être  bien 
choilis  & d'un  fort  cquarrilfage.  Ils  confiltent,  pour  Faire  la  communication 
d’une  ferme  à une  autre,  ou  d’un  des  pignons  aune  ferme,  en  une  fablierc 
pofée  fur  la  muraille , & des  pannes  dont  le  nombre  eft  plus  ou  moins 
grand , à proportion  de  la  longueur  de  la  pente  ; mais  leur  diftance  de  l’une 
à l’autre  ne  doit  jamais  être  plus  longue  que  de  fix  pieds  , dans  la  largeur 
de  trente  pieds  fuppofés  à un  bâtiment.  Deux  pannes  de  dix  â onze  pouces 
d’équarriifigc  feront  fuftUàntes  pour  divifer  le  toit  en  trois  cfpaces  égaux , 
qui,  à caufe  de  répaitfeur  des  pannes,  ne  feront  chacun  que  de  fix  pieds 
& quelques  pouces.  Le  Faite  eft  la  piece  qui  va  d’une  aiguille  â l’autre  de 
la  ferme  ou  des  pignons,  dont  les  aiguilles  font  élevées  & coupées  comme 
les  fermes  même  : la  diftance  d’une  ferme  à une  autre,  ou  d’une  ferme  à un 
pignon , ne  doit  jamais  être  de  plus  de  dix  à douze  pieds  •,  fans  quoi  les  païutcs 
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qui  portent  tout  le  poids  de  la  couTerture  , fans  autre  fbuticn , fe  trouve- 
raient trop  fatiguées.  La  ferme  étant  montée,  & les  pannes  miiès  , on  pôle 
les  chevrons,  qui  doivent  s’étendre  depuis  le  faire  jufqucs  fur  hifubliere, 
ou  ils  Ibnt  arrêtés  par  des  pas  taillés  dans  cette  place.  Nous  avons  dit  que 
les  pannes  devaient  être  fortes  : il  faut  aulUque  les  chevrons  aient  une  force 
proportionnée  ; la  dilbance  entre  ces  chevrons  doit  être  d’un  pied  à quinze 
pouces  au  plus.  Il  y en  a qui,  par  une  mauvaile  économie  , les  éloignent  da- 
vantage j.  mais  alors  la  latte  cli  lave  ..dont  nous  allons  parler,  fe  trouve  trop 
chargée:  elle  plie,  éelc  toit  devient  abfolument  ondé. 

222.  L’espece  de  latte  qu’on  emploie  pour  la  couverture  en  lave,  con- 
fiftcen  des  brins  de  chine  de  dix,  douze,  quatorze,  mi  qubize  pouces  de 
circonférence  par  le  pied,  & de  douze  à dix-huit  pieds  de  long.  Le  charpen- 
tier , ÿrès  les  avoir  fuperficielleinent  écarrés  de  deux  faces , les  fend  dans 
toute  leur  longueur  ; le  rond  ainlî  divilc  forme  deux  lattes  ; il  les  attache 
en  travers  fur  les  chevrons  avec  des  clous , ou  plus  ordinairement  avec  des 
chevilles  do  buis,  & alors  toute  la  charpente  fe  trouve  lattce.  La  Iculc  atten- 
tion qu’il  faut  avoir,  c’elt  que  le  charpentier  ne  latte  pas  trop  large,  qu’il  no 
mette  pas  fes  lattes  a la  dillancc  de  plus  de  trois  à trois  pouces  & demi 
l’une  de  l’autre,  & qu’il  ait  attention  que  les  bouts  des  lattes  portent  tou- 
jours lut  la  muraille  du  piguoii  & fur  les  chevrons  , fans  laitier  les  boaics 
porter  à vuidc , ce  qui  tôt  ou  tard  attirerait  la  ruine  de  la  couverture.  Les 
bois  ainfi  difpolSs , la  charpente  cfi:  prête  à recevoir  la  lave , & à permettre 
au  couvreur  en  lave  de  s’y  occuper. 

Frépuration  que  h couvreur  en  lave  donne  d la  lave  avant  de 

l'employer. 

223.  La  lav«-fort  brute  des  mains  de  l’onvricr  qui  la  tire.  C’eft  une  pierre 
plate  & mince,  de  forme  tout-à-fait  irrégulière,  terminée  par  des  lignes 
différemment  inclinées  entre  elles.  C’eft  en  cet  état  qu’on  la  charic  au  pied, 
des  charpentes  & des  maifons  que  la  lave  doit  couvrir  ; on  la  range  au  pied 
des  bâtimeus  en  monceaux , comme  elle  avait  été  rangée  à la  carrière.  Si  l’on 
mettait  la  lave  à plat , elle  ferait  calice  en  morceaux  par  le  poids  des  laves 
qu’on  mettrait  fur  les  laves  inférieures.  Les  couvreurs  lavent  apprécier 
allez  précilèment  la  quantité  de  voitures  qui  leur  cft  nécclTiire  par  toifo. 
Nous  en  dirons  un  mot  ailleurs , en  parlant  du  prix  auquel  peut  revenir , fui- 
vant  les  düFéreiis  lieux  , la  toife  de  cette  efpece  de  couverture.  Quand  la 
lave  cft  arrivée  au  pied  des  murailles , le  couvreur  trie  celle  qui  eft  la  plus 
épaüfe.  11  la  taille  avec  un  outil  qu’il  apv.clle  hachotu.  Cet  outil  a d’un  côté 

. la  forme  d’iuic  petite  hache  à main , qui  n’cft  point  tranchante;  & de  l’autre, 
.un  marteau  peu  lourd,  dont  le  poids  cft  etpendaiu  iulEfant  pour  cafler  les 
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bavures  des  laves  & abattre  les  angles  qui  rendraient  la  lave  trop  inégale. 

1!  cH:  emmanché  dhiii  morceau  de  bois  d’environ  dix-lniic  pouces. 

224.  Les  laves  que  le  couvreur  taille  à terre,  lont  feulement  celles  qu’il 
doit  employer  dircclcmcnt  fur  les  murailles  : il  les  appelle  goï/r-'/Vrea  l'i  dou- 
Nés  gvutieres.  On  dira  bientôt  quelle  elHa  dillindion  des  unes  & des  au-  ” 

très , en  parlant  de  la  faqon  dont  l’ouvrier  travaille.  Qtiand  il  a taillé  de  ces 
laves  épailfes  ce  qu’il  lui  en  faut  pour  faire  dcu.\  rangs  chacun  de  la  longueur 
' du  bâtiment  qu’il  a à couvrir  pour  chaque  muraille,  il  fait  monter  la  laves 
& ce  n’elf  que  fur  la  charpente  du  toit,  qu’il  taille  , au  moyen  d’un  ou  de 
pluHeurs  coups  de  marteau  ou  de  hachotte,  les  laves  qu'il  doit  employer  , 
lorfqu’il  elt  nécclfaire  de  les  rcdrclfcr,  & à mcfurc  qu’il  doit  les  employer.  — 
Pour  monter  la  lave , on  drelTe  contre  la  muraille  une  échelle  inclinée  au 
point  de  pouvoir  être  foutenue  de  deux  ou  trois  étais  ou  bois  debout  s 
alors  di.x,  douze  ou  quinze  perfonnes  , plus  ou  moins,  fuivant  la  hauteur  du 
bâtiment,  montent  fur  cette  échelle  , en  le  tenant  à la  dillancc  nécctlàire 
l’une  de  l’autre,  pour  que  celle  qui  cil  au-dclfus  puiife  prendre  les  laves  à 
mefure  qu’on  les  livre , de  la  manière  que  nous  allons  le  dire.  Un  cous’Veur 
fe  tient  au  bas  de  l’échelle  , & un  autre  couvreur  l'ur  le  toit.  Le  premier 
choilît  les  laves  qu’il  veut  faire  monter  s & celui  qui  elt  fur  le  toit  les  arrange 
comme  il  les  reçoit,  & fuivant  l’intention  du  couvreur  qui  les  livre  à un 
manouvrier  qui  cil  fur  l’échelle  : celui-ci  met  for  là  tète  la  lave  qu’on  vient 
de  lui  remettre  s un  autre  manœuvre  qui  elt  le  plus  voilln , la  prend  & la  tend 
de  main  en  main,  & ainli  de  fuite  jufqu’en  haut:  alors  le  couvreur  qui  cil 
fur  le  toit , pofe  en  premier  lieu  les  gouttières  & doubles  gouttières  fur  les 
murailles,  & il  remplit enfuite  l’entre-d’eux  de  chaque  latte  de  laves  , en 
les  lardant  pour  ainlî  dire  entre  deux.  Qiiand  la  charpente  cil  fort  haute  , le, 
couvreur  ell  obligé  d’cmploj'er  un  ou  deux  ouvriers  ou  manœuvres  cou- 
vreurs f.ir  le  toit,  pour  conduire  la  lave  jufqu’au  faite,  & la  placer,  ainll  que 
nous  l’avons  dit,  entre  deux  lattes,  de  façon  qu’elle  y Ibit  alfujettie.  Une 
attention  nécclTaire  en  montant  la  lave , c’cll  de  charger  également  chaque 
côté  du  toit  i fans  cela  , comme  cette  efpece  de  couverture  ell  fort  lourde , il 
pourrait  arriver  qu'un  des  côtés  de  la  charpente,  après  avoir  été  chargé, 
fit  reculer  le  côté  oppolc  : aulfi  les  couvreurs  intelligcns  qui  emploient 
la  lave , après  avoir  chargé  le  toit  de  la  charpente  d’un  côté  , chargent  le 
côté  oppule  aux  deux  tiers  ; ils  finilTcnt  alors  de  charger  le  premier  côté,  & 
rcmplilfent  enfuite  tout-à-fait  le  fécond.  Tout  étant  préparé  , le  couvreur  ell 
prêt  à s’employer  & i couvrir  le  batiment. 

Alaniere  dont  le  couvreur  emploie  la  lave  pour  former  le  toit. 

»2î.  Nous  avons  parlé  des  laves  taillées,  que  le  couvreur  appelle  goiutiertSf 
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douhtis  gouttlcres , Si  arriert-goutticres.  Voici  l’uiàgc  de  la  double  gouttière: 
clic  fert  au  couvreur  à pouvoir  avancer  la  lave  qu’il  appelle  gouttitn , de 
quelques  ponces  de  plus  qu’il  ue  pourrait  le  faire  , s’il  ne  mettait  pas  la 
double  gouttière.  Les  murs  bien  faits  ont  toujours  un  certain  talut  infen- 
fiblej/ile  couvreur  en  lave  h’avait  pas  foin,  par  l’ufage  de  l’arriere-gout- 
tierc,  d’avancer  la  lave  qu’il  appelle  goiutUn  le  plus  qu’il  lui  eft  polTible,  la 
pluie  , l’eau  de  la  neige  tomberaient  fur  la  muraille  , & pourraient  la  dégrader, 
n pofe  donc  d’abonl  fur  la  muraille  la  pierre  qu’il  appelle  ioublt  gouttitn  , 
ou  arriin-gomtierc  ; il  la  fait  avancer  de  trois  à quatre  bons  pouces  ; & 
c’eft  fur  cette  arricre-goutticre  qu’il  pôle  la  gouttière,  en  l’avançant  le  plus 
qu’il  peut } l’arriere-goutticre  fert  de  bras  d’appui  à la  gouttière  même.  Le 
couvreur , pour  aligner  la  double  gouttière  & la  gouttière , fe  fort  de  deux 
bâtons  ou  fiches  de  fer , dont  chacun  eft  fixé  au  bord  de  la  muraille  , & il 
tend  par  leur  moyen  un  cordeau  parallèlement  au  mur , ayant  foin  de  fiiivre 
cet  alignement.  Des  que  le  couvreur-  a pôle  fes  gouttières  & employé  fur  la 
muraille  les  laves  les  {dus  épaiifes  & les  plus  lourdes , en  formant  fes  rangs 
tout  de  fuite , & les  couvrant  chacun  avec  une  petite  retraite  de  deux  ou 
trois  pouces , il  emploie,  pour  former  les  rangs  fupérieurs  jufqu’au  faite,  les 
laves  qui  font  entre  les  lattes , & dont  il  a chargé  la  charpente  , il  les  taille 
à mefure  d’un  petit  coup  de  hachotte  ou  de  marteau  ; il  fuit , pour  l’aligne- 
inenr, chacun  des  rangs,  dont  le  premier  lèul  a été  aligné  au  cordeau;  il  a 
loin  feulement  que  le  joint  de  deux  laves  tombe  toujours  à peu  près  fur  le 
milieu  de  la  lave  inférieure  ; c’eft-à-dire  , qu’il  évite  que  le  joint  de  deux 
laves  du  rang  fupérieur  correfponde  au  joint  de  deux  laves  du  rang  infé- 
rieur , & il  continue  fa  couverture  ainfi  jiifqu’au  fiüte.  La  lave  eft  mile  à 
plat  fur  les  lattes  ; elle  y tient  par  fon  propre  poids , rien  ne  l’arrête  que 
la  pefanteur  des  rangs  fupérieurs , dont  la  fieiuic  même  eft  chargée.  Quand 
il  eft  qtieftion  de  finir  la  couverture , quand  on  eft  arrivé  au  faite , le  cou- 
vreur met  alors  à plat  fur  la  réunion  des  deux  côtés  du  couvert  deux  rangs 
de  laves.  C’eft  ainfi  que  fe  fait  le  faîtage  des  maifons  de  payfùiis , des  granges 
& des  bitimens  de  campagne  ; mais  les  particuliers , qui  font  plus  foi- 
gneux  de  la  confervation  de  leurs  bâtimens  , entploient  des  fàileries  de 
tuile,  comme  aux  couvertures  eu  tuile  : on  les  adujettit , en  les  pofant  fur 
lui  bon  lit  de  mortier.  J’ai  vu  encore  qu’il  m*a  réufil  de  faire  les  faitieres  de 
pierres  de  taille  larges  de  dix  ou  huit  pouces , & grolïlércment  arrondies , 
fupérieurcment  pofées  à mortier  ou  à ciment  au-delfus  de  la  réunion^  des 
deux  parties  du  toit.  Cette  façon  eft  peut-être  la  meilleure  dans  les  lieux 
où  la  pierre  de  taille  n’ell  pas  trop  chere.  Quand  on  s’en  tient  à ne  terminer 
le  faite  que  par  une  finiple  lave  ; comme  elle  eft  petite , & par  confequent 
peu  lourde,  les  pigeons  , les  gros  oifeaux  , les  vents  impétueux  peuvent 
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plus  aifcment  dégrader  le  faite  : & c’ert  aflcz  généralement  par  cet  endroit 
qu’il  l’c  forme  des  gouttières  fur  les  bàtimens  qui  font  couverts  en  laves. 
Une  attention  qu'on  doit  apporter  quand  on  lait  couvrir  un  bâtiment  com- 
me celui  que  nous  avons  donné  pour  exemple,  compofe  de  deux  murs  de 
gouttières  & de  deux  pignons  , c'ell  de  faire  obferver  au  couvreur  de  pouü’er 
les  laves  qui  couvrent  le  pignon,  de  quelques  pouces  au-delà  du  pignon. 
Cette  précaution  empêche  le  pignon  d’étre  abreuvé , ce  qui  arrive  quelque- 
fois quand  la  couverture  ne  vient  qu’à  fleur  & à rafe  de  la  muraille  du  pignon. 
Quoique  nous  ayons  donné  pour  exemple  le  bâtiment  le  plus  Hniple  , il 
n’y  en  a aucun  qui  ne  lôit  fiifceptible  d’étre  couvert  en  lave  j les  tours 
même  d’églife  rondes  & quarrees , les  clochers  , les  pavillons  de  toute  et 
pece , pourvu  qu’ils  fuient  Iblidcnient  bâtis , & que  les  charpentes  fuient 
conliriiites  de  bois  fain  & d’un  fort  équarrilCige , peuvent  être  couverts  de 
cette  lài;oii , & le  font  avec  beaucoup  d’avantage , tant  pour  la  liuretc  des  bati- 
mens  que  pour  l’économie  de  la  dépenfe. 

Avantages  de  la  couverture  en  lave. 

225.  La  couverture  en  lave , quand  elle  cft  bien  faite  & nouvelle , a l’appa- 
rence de  celle  en  tuile  rouge  ou  brune , fuivant  la  couleur  de  la  lave  employée. 
En  vieillilfant , elle  prend  un  ton  de  couleur  plus  ou  moins  rembruni  ; & quant 
au  coup-d’teil  & à l’agrément,  il  n’y  a qu’une  différence  médiocre  entre  cette 
couverture  & celle  en  tuile  ; mais  la  couverture  en  lave  ne  craint  aucun  des  ac- 
cidens  auxquels  celle-ci  e(l  fujette.  La  grêle , les  ouragans  , les  vents  n’ont  que 
trop  faitfentir  aux  propriétaires  des  bàtimens  couverts  en  tuile,  combien  ils 
ont  de  dommages  à réparer.  Le  poids  de  la  couverture  en  lave  garantit  les  toits 
de  la  prife  des  vents , & la  rédlfance  de  cette  pierre  à la  grêle  la  plus  violente  ne 
laifle  de  ce  côté  aucune  prife  fur  elle.  Si  nous  connderons  la  diminution  de  la 
dépenfe  dans  le  prix  de  la  couverture,  nous  y trouverons  unavanragequi  ne 
fera  pas  moins  marqué.  Dans  beaucoup  de  lieux , le  prix  de  la  toile  quarréc  de 
la  couverture  en  lave  n’excede  pas  2 liv.  lofols  à 3 liv.  & encore  la  toife  de 
Bourgogne  elf-ellc  de  fe^t  pieds  & demi , ce  qui  fait  cinquante-fix  pieds  un 
quart  : cela  ell  bien  diliérent  de  la  toife  de  Paris , qui  ne  comprend  que 
trentc-fix  pieds  quarrés.  ün  paie  le  couvreur  en  lave  fur  le  pied  de  trente 
fols  par  toife',  & en  beaucoup  d’endroits  il  fournit  encore  la  lave  pour  ce  prix. 
On  paie,  pour  faire  monter  la  lave,  un  fol  par  heure  aux  femmes  qui  la 
montent,  & qui  font  placées  de  dilfance  en  dillancc  fur  l’échelle.  A l’égard  du 
charroi,  il  varie  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  dillancc,  la  dilKculté  des 
chemins,  & la  cherté  des  fourrages  dans  les  lieux  de  palTagCi  mais  en  gé- 
néral, on  peut  afl’urer  que  dans  les  lieux  où  la  lave  peut  s’employer,  la  toife 
de  couverture , le  charroi  compris  , ne  revient  jamais,  au  plus  cher,  qu’à  iLx 


Digitized  by  Google 


ART  DU  C 0 ü r R E U R. 


31  r 

livres  > & qu’elle  eft  même  en  un  plus  grand  nombre  d’endroits  d’un  prix 
moyen  entre  ïrôis  livres  St  fix  livres.  Les  couvreurs  comptent  qu’il  faut  par 
chaque  toife  trois  voitures  de  laves  charriées  par  des  chevaux  de  payfans  dç 
médiocre  grolTcm  5 le  charretier  fait  fon  prix  la  toile  , qu’on  ne  lui  paie 
quelquefois  que  vingt  fols. 

227.  La  couverture  des  murs  de  clôture  fe  paie  fur  le  pied  de  la  toile 
quarrée , & l’on  compte  ordinairement  trois  toiles  courantes  de  mur  pour 
une  toile  quarrée. 

228-  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  médiocrité 'du  prix  de  la  cou- 
verture en  lave  pour  les  lieux  où  l’on  peut  l’employer,  paraîtra  encore  bien 
plus  frappant , fi  l’on  fait  attention  à la  longue  durée  de  cette  cfpece  de  cou- 
verture. Il  ell  ordinaire  de  voir  des  bâtimens  couverts  depuis  foixante-qua- 
torze  ans , & fur  lefqucis  il  n’y  a nulle  réparation  à faire.  J’en  connais  plu- 
fieurs  que  je  fuis  aiî'uré  qui  ont  été  couverts  il  y a près  d’un  fiecle , fans 
qu’on  ait  été  obligé  d’y  toucher.  La  qualité  de  la  lave  contribue  beaucoup 
à cela,  dans  les  lieux  où  clic  cil  d’une  excellente  qualité  , où  elle  ne  peut 
point  être  attaquée  par  la  gelée , où  ou  ne  l’a  employée  qu’après  une  entière 
déification.  Au  contraire , dans  les  lieux  où  la  lave  fc  pourrit , ou  que  la 
gelée  attaque , il  faut  renouvcller  cette  couverture  quelquefois  au  bout  de 
trente  ou  trente-cinq  ansj  mais  dans  ce  cas , & c’eft  même  le  plus  défavo- 
rable , on  n’ell  obligé  de  charrier  & de  rapporter  qu’environ  un  tiers , au 
plus  une  moitié,  de  nouvelle  lave.  Aiiifi,  en  compt.mt  tout , un  particulier 
qui  ell  chargé  do  l’entretien  de  cent  cinq  toifes  de  couverture , ne  fera  obligé 
que  d’en  réparer  trois  toifes  par  an  , en  fuppofiint  toutefois  qu’il  n’arrivera 
pas  d’accidons  extraordinaires  & imprétais  ; c’c(l-à-dire  , qu’il  lui  en  coûtera 
tout  au  plus,  fiiiVant  les  lieux,  depuis  ncufjulqu’à  dix-huit  livres  paraii 
pour  rentretien  de  cent  cinq  toifes  de  couverture.  Il  faut  convenir  que  les 
couvertures  en  lave  exigent  une  charpente  plus  forte,  & des  bOis  bien  choifisj 
mais  l’excédent  de  cette  dépciife  ne  peut  entrer  en  compenlàtion  avec  l’éco- 
nomie St  la  lîirctc  des  couvertures  faites  avec  la  lave  (28). 


(2g)  Les  bâtimens  de  Naples  font  cou- 
verts d’une  façon  particulière, nommée  dans 
le  pays  lafirho.  Qn  fait  que  toutes  les  mai- 
fons  ont  des  terraifes , auxquelles  on  a foin 
de  rtiénager  une  pente  infenfible  , mais 
fuffifante  pour  l’écoulement  des  eaux.  Ces 
terraifes  font  couvertes  d’un  ciment  fait 
de  chaux  & de  ce  fable  nommé  poziolane, 
parce  qu’on  le  trouve  à Fouzzol , dans  le 
royaume  de  Naples.  C’elt  un  ciment  natu- 


rel , formé  de  matières  bitumlneufes , dont 
le  fable  eft  imptégne.  Pour  l’employer  avec 
fuccès  , il  faut  le  détremper , le  broyer  & le 
battre  à différentes  reprifes.  Si  ce  travail 
n’eft  pas  bien  fait , le  ciment  fe  gerce , & U 
s’y  forme  des  léfardcs , ou  des  crevafTes. 
Cette  efpece  de  couverture  cft  infiniment 
fuperieure  à celle  en  tuile , pour  la' durée 
& pour  l’agrémcnc. 


JF'jg.  I.  a , champ  de  chaume  fur  pied  ; B , ouvrier  qui  le  coupe  s C»  chaume 
coupé  par  petites  bralfécsj  D,  mculoii  de  chaume.  Il  repréfente  aulfi  un 
meutou  de  froment  ou  d'avoine,  qui  cil  couvert  avec  de  la  paille  longue. 

Figurez,  ouvrier  qui  rade  mble  les  brins  de  chaume  pour  en  former  des 
javelles. 

figure  3 , ouvrier  qui  lie  les  javelles  avec  un  lien  de  paille  longue. 

Figure  4,  tas  de  javelles. 

Figure  5 , ouvrier  qui  fecoue  le  chaume  pour  arranger  tous  les  brins  fui- 
vant  leur  longueur. 

Figure  6,  batiment  qu’on  couvre  avec  du  chaume;  E,  le  faite  delà  char- 
pente; F , les  païuics  ou  blicres  ; H , endroit  latté  ; S , ouvrier  qui  pofe  les 
javelles;  J r/,  partie  du  toit  qui  c(t  couverte;  O,  l’égout;  é , javelles  qui 
font  pofées  fur  les  couBincts  qui  forment  l’égout  ; PF , javelles  qui  couvrent 
le  pignon;  RR,  ridelle  qu’on  met  fur  les  rives  pour  empêcher  que  lèvent 
n’emporte  les  javelles;  T,  fenêtre  ou  gcrbicre  qu’on  pratique  dans  le  pignon 
pour  fe  difpenfer  de  faire  des  lucarnes  fur  le  toit;  Qj  chevilles  ponduées 
qu’on  enfonce  dans  le  garni  du  pignon  pour  mieux  retenir  les  javelles;  N, 
échelle  pour  monter  fur  Je  toit. 

Figure  7,hartsqui  fervent  à lier  les  javelles  furies  chevrons  ou  la  latte; 
é , le  gros  bout  qu’on  appointit;  <2 , le  bout  menu  où  l’on  fait  une  boucle. 
Ces  harts  fervent  aulli  à faire  les  coulfinets. 

Figure  8 , grandes  javelles  qu’on  lie  par  des  enlacemensd’oGcr,  comme  on 
le  voit  c\\a,b,c,d,Si  qu’on  coupe  en  i pour  faire  deux  couifuicts. 

Figure^,  fauchet , peigne  qui  fert  à polir  l’ouvrage. 

V,  ouvrier  qui  monte  des  javelles  fur  le  toit. 

XX,  muraille  vue  de  long,  Recouverte  d'un  chapiteau  de  chaume. 

Figure  10.  La  coupe  d’un  toit  ou  l’on  voit  le  faîte  de  la  charpente  & deux 
chevrons  chevalés  dcîfus  -,  u,  le  coullînct  d’égout  en  place  & lié  par  une 
hart  b ; d,f,  &c.  les  javelles  qui  fe  recouvrent  les  unes  les  autres  , & qui 
font  lices  par  les  harts  b au  chevron  «;  m ,1,  grande  javelle  faitierc  ; i,n,k, 
terre  dont  on  charge  les  javelles  faitieres  pour  empêcher  que  le  vent  ne  les 
emporte. 

Figure  1 1 , muraille  couverte  d’un  chapiteau  de  chaume  -,  u,  b,  gr;mdes  ja- 
velles qui  font  chargées  de  terre  c. 

figure 
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Figure  12,  deux  bâtimens  qui  aboutiCcnt  l’un  fur  l’iiutre  à angles  droits , 
■pour  ibrnicr  uncnouci  AB,  petit  bâtiment  qui  toucbele  grand  bâtiment  CDEG. 

l'igttre  13  , difpcrfition  des  tuiles  pour  faite  des  noues  à ongletjû , tuile  miie 
de  biais  tuiles  couehees  ; c « , tuiles  droites.  < 

Figure  14 , contre-lattoir  , inllrument  de  fer  qui  fort  à foutciiir  le  coup  fous 
les  contre-lattes.  La  traverfe  b b s’appuie  fur  les  lattes , & le  crochet  ou  le 
b’.e  a foutient  la  contre-lutte. 

Figure  , œil-de-bœuf  en  poterie. 

Figure  iG^i\]e.  de  tuiles  creufes  en  or  cille  de  chat , qu’on  met  quelquefois 
fur  les  arrètiers. 

Figure  17 , couverture  en  rofeau  ; > le  couîTinct  de  chaume  \ a ,b , a,e  , 
fort  à faire  concevoir  comme  on  met  les  brins  de  rofeau  en  ralut  ic  ,d  ,f,gyh, 
font  les  harts  qui  lient  le  rofeau. 

Figure  ig  , maniéré  de  faire  les  approches  & les  contre -approches  auprès 
des  arrètiers.  Si  l’on  mettait  les  tuiles  entières , comme  abcd,  la  tuile  e de 
l’atrêticr  ne  poutrait  pas  être  accrochée  à la  latte  5 au  lieu  qu’au  moyen  des 
approches  & des  contre-approches  g./  , la  tuüc  de  l’arrètierpeut  être  accrochée 
a Ja  latte , ou  clouée  fur  l’arrèticr. 

Figure  15  , portion  de  toit,  dont  la  partie  aaa  bbh  cft  couverte  avec  des 
tuiles  creufes  ; & la  partie  ccc  dd,  avec  des  tuiles  en  S. 

Figure  20 , difpoiîtion  des  tuiles  pour  Ibmier  un  égout,  uaa , les  tuiles  du 
Tous-doublis  fééé , les  tuiles  du  doublis. 

Figure  21 , difpofition  des  tuiles  qu’on  nomme  noueties. 

Figure  22  , autre  diipofltion  des  tuiles  en  nouettes. 

Figure  23  , faiticres  u mîfes  cit  place , avec  leur  mortier  b, 

Plasche  II. 

Figure  l , toit  qu’on  couvre  cji  ardoife  ; uaa , les  chevrons  ; b b b,  ]oS 
1 ontrc-lattcs  de  feiage;  etc,  les  l.aucs  voliifes}  d d d,  Ici  ardoifes  clouées 
fut  les  lattes. 

Figure  2,  exemple  d’une  Couvcrliire  qui  cft  d’inégale  largeur  dans  fon 
rtendue,  pour  faire  voir  comment  on  parvient  à rendre  les  rangs  d’ardoift» 
parallèles  au 

Figure  3 , égout  pendant  en  tuiles  ; a,  chanlnttes  avec  le  doublis  & le  foiis- 
■doiiblis  qui  forment  l’cgout;  b c d,  tuiles  accrochées  à la  latte.  '■ 

.Figure  4.  Cette  figure  fort  à faire  comprendre  comment  on  couvtc  un  lai- 
tage en  urdoüè  fuis  tables  do  plomb;  a,  le  faite;  b,  ardoife  qu’on  met  du 
uôté  du  fort  vent,  & qui  cxccde  l’ardoifc  c. 

Figure  5.  a ,vuc  de  faitierc  faite  avec  une  faiticrc  renverfée;  vue  de' 
Tome  IV\  R t 
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fkiticri:  for.nîc  avec  de  petits  combles  •>  c , vue  de  faitierc  à œü-ic-biEuf.'. 

Figure  6,  égoiit  rctroullc  avec  les  coyaiix  j a,  rent-abicmeat  ; c,  rangs  de  , 
tuiles  pofees  à mortiers  le  doublis  & le  fous-doublis ; e , g,  h,  ardoires. 
du  toit;  /,  le  coyau.  On  met  quelquefois  au-delTus  de  a , un  Iblin  de  plâtre..' 

Figure  7,  égout  pendant  en  ardoifos;  a,  chevron;  t , chanl'.tte;  c,  les 
deux  ardoHès  de  l’égout , qui  (ont  le  doublis  & le  ibus-doubiis. 

Figure  g , égout  pendant  établi  fur  des  coyaux  ; ^ , le  cos-ait;  c s la  cluur-. 
latte  ; a,  clous  qui  airètent  les  coyau.x  fur  les  chevrons  -,  d,  les  ardoifos  du. 
doublis  & du  fous-d(.ujblis  qui  forment  l’égout;  «,/,  les  ardoifes  du  toit  qui; 
forment  leur  pureau. 

Figure  ÿ , coupe  d’un  toit;  E,  tuile  montée  & piquée  dans  la  latte;  A,  ta*, 
blette  de  pierre  de  caille , fur  laquelle  pofe  le  bouc  des  chevrons  ; le  doublis. 

& le  fous-doublis  qui  forment  l’égout;  i,  c,  i , /,.d , tailos  qui  fout  en  re- 
couvrement. 

/tgurt  I O.  Cette  figure  lertà  faire  voir  la  forme  des  différentes  lucarnes 
qui  font  le  plus  en  ufigc;  A,  lucarne  à demoifelle  ; B , lucarne  à inanfarde 
ou  rampante  ; C , lucarne  à la  capucine  ; D , lucarne  flam.nide  ; E , lucarne 
à foin. 

Figure  II.  AB  » pic  à pointe  acérée ,.  pour  tirer  la  lave  ; B , tète  du  pic  qui 
doit  être  trempée. 

Figure  12.  FGH , pic  ordmairo  ; F,  côté  oppofo  à.la  pointe  » formant  une 
«fpecc  de  pioche  large  de  trois  pouces. 

Figure  1 3.  CDE , pince  , ou  petit  levier  long  tout  au  plus  de  trente  pouces.. 

Planche  I I !.. 

Figure  I.  aa,  dèux  traqtiets  attachés  par  des  cordages  aux  chevrons  en- 
A A ; £ c,  échelle  couchée  fur  les  traquets  \ dd , planche  polcc  fur  l’échcllc  ; 

A,  couvreur  qui  taille  une  ardoife  liir  fon.  enclume  ; f,  couvreur  qui  cloue 
nue  ardoife  vg,  pile  d’ardoifes.  e 

r Figure  2.  AC,  échelle  couchée  fur  le  toit , & garnie  de  (es  couffinets  ,.  pour 
ne  pas  rompre  les  ardoifes  , avec  un  appreutif  aouvrear  qui  porte  des  ar- 
doifes fur  fa  tête. 

J Figure  3 , lucarne  par  laquelle  eft  forti  le  manœuvre  qui  eft  fur  l’échelle.', 
f Figure  4,  deux  échelles  chevalées  fur  un  comble  pour  y faire  des  répa*. 

I rations. 

Figure  ç , bouriquet  pour  foutenir  les  ardoifes  à portée  des  couvreurs;. 

Figure  6,  couvreur  qui  monte  à la  corde  nouée.  , , , 

Figure  7.  Comment  les  couvreurs  montent  jufqu’à  la  pointe  des  fléchés, 
des  clochert  3 d’abprd  ils  palfent  une  greffe  corde  nouée  par  les  lucarnes  A , 
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^qrii  font  faites  auflî  haut  que  la  charpente  a pu  le  permettre , & le  couvreur 
s’eleve  jufqu’à  cette  hauteur  lans  difficulté  i mais  pour  s’élever  jufqu’à  l’a- 
mortiflement  qui  eft  à la  pointe,  il  a une  corde  rouée  légère  & de  bon 
■chanvre B:  la  tenant  de  la  main  droite  comme  on  le  voit  en'C,  & portant 
le  bras  droit  en  avant  comme  on  le  voit  en  D , il  enveloppe  la  pointe  de 
la  fléché  avec  cette  corde  le  plus  haut  qu’ü  peut,  comme  vers  E;  il  attrape 
le  bout  de  cette  corde  avec  une  latte , & il  lie  la  partie  C avec  la  partie  E , 
le  plus  ferré  qu’il  lui  eft  pplfiblc  j il  fe  tranlporte  enfuite  fur  cette  petite 
corde  , & U s’éleve  le  plus  haut  qu’il  peut } il  prend  l’autre  bout  F de  cette 
même  corde , & la  jetant  plus  haut , il  gagne  peu  à peu  l’amortiflémenf  -, 
alors  il  attache  fa  groflTe  corde  nouée  avec  une  anic  de  corde  D-,  A (fig-S) 
& une  cheville  de  bois  dur  B , qu’il  pafle  dedans.  Quand  il  a fait  la  répa- 
ration , il  defeend  fur  cette  grolTe  corde  jul'qu’à  la  hauteur  des  lucarnes  A 
(/îg.  17)  i & qutmd  il  s’ett  établi  fur  la  corde  nouée  qui  paflè  par  les  lu- 
• carnes,  il  tire  la  ficelle  C (/g.  18  ),  qui  répond  à la  cheville  B;  & ayant 
dégagé  cette  cheville  de  l’anfe  de  corde  où  il  l’avait  paflee , la  corde  nouée 
tombe  d’elle-nième. 

F/guft  9.  ABCD,  toit  \Ti  de  face  aaa  , chevrons;  g g,  contre-lattes 
entre  deux  chevrons  jd  d dd,  deux  contre-lattes  entre  deux  chevrons  ; , 

lattes  du  bâti  i b bb , lattes  du  rempliflage. 

■Figure  10,  marteau  du  couvreur  ; a partie  tranchante  pour  tailler  l’ar- 
idoife;  b,  pointe  pour  percer  l’ardoilc. 

Figure  i r , marteau  plus  petit. 

Figure  12,  chevalet  de  pied,  pour  porter  lès  échafaudages. 

Figure  13,  autre  chevalet.  Le  craquer,  ou  chevalet  de  comble 7”fe  voit 
en  place  à la  Jigurc  t de  cette  troillcme  planche. 

Figure  14,  étrier  que  les  couvreurs  mettent  à leurs  jambes  pour  monter 
A la  corde  nouée  -,aa,  jambier  •,  ce,  jiuretieres  qui  enveloppent  la  jambe; 
. é,  partie  qui  eft  l’ous  le  pied. 

Figure  i ç , feilette  fur  laquelle  s’artooit  le  couvreur  qui  monte  à la  corde 
nouée. 

Figure  16.  a,  fàitierc  ; b , tuile  creufe  en  oreille  de  chat  ; c , tuile  en  S ; D , 
tuile  entière;  e , tuile  gironnée;/,  tuile  dépecée,  ouéchancrée  feulement 
d’un  côté. 

Figure  1 7 , tire-clou , inftrument  de  fer  mince,  dont  on  fe  fort  pour  arracher 
les  clous,  Inrfqu’on  veut  réparer  une  couverture  d’ardoife. 

Figure  ig,  enclume  du  couvreur.  Il  la  fàifit  par  é , pour  faire  entrer  la 
pointe  c dans  un  chevron  : pofant  enfuite  l’ardoife  fur  la  face  o é,  il  la  taille 
avec  la  p.irtic  tranchante  du  marteau. 

Rr  ij 
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TABLE  DES  MATIERES 

explication  des  termes  propres  li  l'art  du  couvreur- 


A 

Accoincons  , i 133- 

Aue-de  mouche  , forte  de  clou  i 
latte,  126. 

Aiguille  d’un  toit , 9r« 

Approches.  Pour  bien  couvrir  le* 
trai>chis&  lesarrêciers,  011  diminue’ 
la  largeur  des  tuiles  p.ar  en-haut , 
afin  que  la  dcruieie  tuile  qu’on  pôle 
fur  te  rivet  ou  fur  l’arrêticr , ne  Ibh 
pas  triangulaire  : c’cll  ce  qu’on 
nomme  des  approches  {en  allerannd 
Gierenzitgei  ),§.  8?  > &"des  contre- 
approches.  Planche  l , jigure  i g. 

Ardoise  ( en  allemm.1  Sibitjer  ) » 
pierre  qui  le  divife  au  foriir  de  la- 
cariiere  par  feuillets  minces,  üan- 
gers  d’un  toit  d'ardoife  , note  19. 
Choix  de  l’ardoifc,  114.  Ün  les  dif. 
tingue  fuivant  leur  qualité , en  gros 
poil  stoir  ( en  allemand  Jchvearzer 
Schiefer  ) } en  poil  roux  ( ràthlicher 
Schiefer  ^ » en  ifiMrrée  forte  ( en  alle- 
mand Jhtrker  Schiefer  ) ,•  en  quarrte 
Jfdf  ( en  allemand  grojje  feine)  , la 
petite  fine , le  tout  enfemble , la  qst.ir~ 
telle  , la  léridelle , 1 1 7 & fuiv. 

Arrêturs  : c’elf  un  angle  làillant  > 
qui  s’étend  de  l’aiguille  à l’égout , 
éc  qui  borde  les  coupes  par  deux  ar- 
sëtcs.  Pour  les  biens  couvrir,  il  faut 
échancrer  des  tuiles  pour  faire  des 
approches  ^ des  coiure-appruches , 
8?  . 1J3. 


Asseau  ou  adêtte , (orte  de  raartcaui 
dont  la  tête  courbée  en  portion  d'S 
cercle  porte  d'un  côté  un  tranchant 
pour  couper  les  lattes  , de  l’autre 
une  furface  plate  pour  frapper  les 
clous  : cct  iiiltrumeiic  fert  pour  lat- 
te r. 

Auge  ( en  allemand  der  Kajlen  ) 
el'pcce  de  caillé  de  bois  qui  fert  k 
porter  le  mortier , & à gâther  le  plâ- 
tre, III. 

Antres,  premières  habitations  d» 
l’homme  fauvage,  i,. 

B, 

Baroeau.  petites  planches  refendues, 
21 5.  Ulage  1%  qualité  du  bardeau  en 
Allemagne  L'<t  en  Suiife , note  27. 

Basti.  Voyez  Litter. 

Bordure  pratiquée  fur  le  pignon  d’un 
toit  en  chaume  ,2î.  Pl.  l ,fig.  6. 

Bouloirou  rabot  ( en  alleman  1 Ku!i~ 
krUcke),  perche  à rextrêmité  Je  la- 
quelle on  met  une  tête  île  bois  pouc 
remuer  ou  bouler  la  diaux  avec  le 
ciment  ,111. 

BouRHiUErs  ou  chats  : ce  font  des 
el’pcces  de  chevairrs  légers,  furlel'- 
quels  on  met  l’ardoife , pour  que  le 
couvreur  l’ait  fous  la  main  , i6t. 
Pl.  lll.fig.  r. 

Brandir  les  chevrons , noie  7. 
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Brocher  la  tuile:  c’cd  la  palTcr  de 
fon  cpaiiTcur  entre  les  lattes,  pour 
que  le  couvreur  l’ait  Tous  fa  main , 

41.PLII.M.9. 

C 

Cabanes, bâtimens  groilicrs  des  peu- 
ples i'auvages , i. 

iabmts  de  peau  de  chiens  de  mer  , 
comme  on  les  biit  dans  les  pays  fep- 
tcntiionaux , 2. 

Cavernes,  premières  habitations  de 

* l’homme  (auvafc,  I. 

CHANLATïe:c’clt  un  madrier  refendu 
di.inonaicmcnt  d’une  arrête  à l’au- 
tre ',  ce  qui  forme  deux  pièces  err 
couteau  qu’on  cloue  fur  l’extrèmitc 
des  chevrons  pour  former  les  égouts 
pen-.lans  , f’.  PL  II , fg.  7.  Ma- 
nière de  les  pofer,  y4. 

CuAPERON  : c’eîl  le  petit  toit  qu’ort 
mec  f ur  un  mur  pour  empêcher  que 
l’eau  ne  le  pénctie;  on  chaperonne 
ou  l’oiv  fait  des  chaperons  avec  des 
pierres  pofées  à mortier  de  chaux, 
des  tuiles  & des  laitières  5 on  en  Fait 
aulli  avec  l’ardoife. 

Charpente,  pont  une  couverture  en 
laves,  221. 

Chats.  Voyez  hnyi<iutff. 

Chau.ue  :c’ell  le  pied  de  la  paille  qui 
relie  fur  le  champ  quand  on  a cotipl 
le  grain  dans  le  tems  de  la  moiiron> 
^12.  Dans  bien  des  endroits  , on  no 
moidbnne  pas dilFércrament  les  fro. 
mens  d’où  l’on  compte  tirer  du 
«haume , i y , note  4,  PL  /.  fg.  1 , B. 

(,bnmm  de  l'eigle,  propre  à couvrir 
les  glacières , 1 4.  Les  toits  de  chaume 
très-dangereux  à caufe  des  incen- 
dies , note  f.  Ils  coûtent  bcaiicoitp 
plus  dans  un  efpace  de  teins,  donné. 
Voyez  parais 


Chevaler  les  chevrons , c’eft  les 
croifer,  note  6. 

Chevalets  r ce  font  des  efpcces  de 
eoiifbles  faites  avec  des  planches 
minces  & légères,  que  les  couvreurs 
attachent  avec  des  cordes  aux  bois 
delà  charpente,  h fur  Icfquellcsils 
s’échafaudent.  Il  y a des  chevalets 
de  pied  & des  chevalets  de  comble , 
qu’on  notr.mettflî;.'e/j,  161.PLUI, 
î & 

Chevrons  t comment  on  les  pofe  , 17. 
Chevrons  de  brin  , note  10.  Nom- 
bre des  chevrons  nécelfaire  pour 
un  toit  couvert  de  tuiles , yo.  Lon- 
gueur des  chevrons  dans  les  bâci- 
mensdes  fermes,  J2. 

Ci.AliNT  pour  couvrir  les  trsverfes,g. 

Claire-vo:e  : on  couvre  certains  toits 
à dtiire-voie,  en  lailfant  d’une  tuile 
à l’autre  la  dittaoce  du  tiers  de  la 
largeur  de  la  tuile  , 6f. 

Ciocs  à ardoilè  , y6-,  127. 

C'ons  pour  attacher  les  tuiles  fut  la 
latte,  63. 

Clous  i latte:  combien  il  en  faut  pour 
attacher  une  boire  de  lattes , jf. 

Clous  à bouche  , 

CUN  TRE  A PPROCH  ES.'  Vey.  npprochtt. 

Contre  LATTES  pour  la  tuile  j ce  (ont 
de-  belles  lattes  quarrées  qu'on  cloue 
fur  la  latte  parallèlement  aux  chc. 
vrons.  Les  contre- lattes  pour  l’ar- 
doifo  font  des  chevrons  refendus  en 
deux  à la  feie  , y6.  PL  111,  fg.  9 > 
gs- 

Contre  LATTOiR  (en  allemand  (?j- 
genhuter  ) : c’cll  un  inllrument  do 
fer  qui  fert  à appiyerln  coiure-laite 
fontre  la  latte  pour  tenir  coup,  & 
aider  à enfoncer  les  clous  , y-r, 
Pl.I,Jig.!4 

Cgbce  nouée:  c’tft  une  grclTc  corde 
à laquelle  on  fait  des  nauds  qui 
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arrêtent  les  crochets  des  étriers  ou 
jambières  & de  la  fellette.  Pour  mon- 
ter aux  clochers  , on  a des  cordes 
légères  nouées , qu’on  nomme  fouet, 

\6^.Pl.ni,jig.6. 

Coussinet,  javelle  de  chaume  coupée 
en  deux.  Voyez  javelle.  PI.  I ,fg.  8. 
Coiijjinet  d’égout , ao.  Pl.  l,jtg.9. 

Coyaux  ( en  allemand  Aufscbieblin- 
ge),  ce  font  de  petits  bouts  de  che- 
vrons qu’on  cloue  fur  les  chevrons 
qui  portent  fur  l’entablement  pour 
|)orter  le  toit  en  dehors;  quelque- 
fois ou  cloue  (ür  ces  coyaux  d'autres 
petits  coyaux  ,67.  Pl.  Il , jig.  6. 

Crochet  (en  allemand  tler  HacÂeii,  die 
Nafe),  lynonyme  de  nez.  V’oyez  nez. 

Cuivre  ( lames  de)  pour  couvrir  cer- 
tains ediiiees  publics , 9. 

D 

Doublis  , rang  de  tuiles  qui  s’accro- 
chent  au  cours  de  lattes  immédiate- 
ment au-dclfus  de  lachaulatte,  $4. 

E 

Echatauds  des  couvreurs , iSi. 

Echelles  des  couvreurs , 166 , 1 72. 

Eckar T,  dans  Ton  iconomie  expérimen- 
tale , recommande  l’ufage  des  toits 
de  chaume,  note  f. 

Egout  ( en  allemand  Abfall ) , le  bord 
inférieur  du  toit  où  le  rend  toute 
l’eau  qui  découle  du  toit.  On  fait 
des  égouts  en  chaume , en  tuile  & en 
ardoife.  Ces  derniers  font  ou  pen- 
dans  ( en  allemand  vorfpringender 
Abfall  ) i ou  retroullés  ( en  allemand 
kttrzer  Abfall  ).  Pl.  II,  6, 7, 8- 

Egout  en  chaume,  20. 22.  Former  l’é- 
gout pendant , 64,  Egouts  recrouf- 
ics,  66. 


Egouts  pour  les  toits  couverts  d’ar- 
doife,  I ; I.  Egouts  pen  JaiH  à coyaux, 
iq^.  Egouts  retrouifés,  174. 

Enclume  du  couvreur  pour  tailler  les 
nrduites.  Pl.  lll.fig.  18- 

EnfaîTEAu  , fyuonyme  de  faitiere  , 
gf.  Voyez  j'aite. 

Etriers  ou  jambiers  , dont  les  cou- 
vreurs Ce  fervent  pour  monter  à la 
corde  nouée,  167.  PL  lll,fig.  14. 

F 

Faîte  ( en  allemand  Forflj,  c’eft  Par-* 
rcte  où  fe  réunilfent  en  - haut  les 
deux  toits  : on  couvre  cette  partie 
avec  de  gr.mdes  tuiles  creufes  qu’on 
nomme Jaitieres  (en  allemand  Forjl. 
ziegel)  ou  avec  des  tables  de  plombi; 
ou  avec  des  javelles  faîtières , quand 
on  couvre  en  chaume , 94.  Pour  les 
toits  couverts  d’ardoife  , 140. 

Fauchet,  forte  de  rateau  qui  a des 
dents  de  fer  allez  efpacées  les  unes 
des  autres , & qui  s’étendent  des 
deux  côtés  de  la  monture.  Le  fau- 
chet fert à arradier  le  chaume,  14. 

,,  fie-  9- 

taucher  le  chaume  , ly.  Planche  I, 

Fauchon,  petite  lame  de  faux,  em- 
manchée d'un  morceau  de  bois  qui 
n’aqu’un  pied  de  longueur:  il  ferc 
à couper  le  chaume  tout  près  de 
terre , 14. 

Fer  - blanc  employé  à couvrir  cer- 
tains édifices  publics , note  2. 

Fenêtre  tlans  le  pignon  d'un  toit  de 
chaume  pour  tenir  lieu  de  lucarne, 
. io.  Pl.  I,  tig.6. 

Fouet,  corde  nouée  légère , 170. 

. G " 

Gerbieb.  Voyez  meule. 
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G L A ï E V L , plante  marécngeufe  em- 
ployée à couvrir  Ici  toits,  4j. 

GOUTTIERE:  c’ed  un  dcnii-canal  de 
bois  ou  de  plomb,  dans  IcqucU’eau 
coule  comme  dans  un  ruidéaii. 

Gouttière  , forte  de  lave , 224. 

Gouttières  fur  un  toit  de  chaume. , 
creux  en  forme  de  ravines , caulcs 
par  récoulemcnt  des  eaux.  Maniéré 
de  les  réparer , 27,  . 

II 

HachottEj  outil  à tailler  la  lave,  32?. 

Hart  ( en  allemand  Weiden-rtitheu) , 
jeune  branche  d’arbre  encore  verte 
qu’on  tord  fur  elle-même,  & quifert 
à faire  des  liens  allez  forts  & de 
bonne  durée  quand  le  bois  clb  de 
bonne  qualité  , comme  le  charme  , 
qui  cll  plus  propre  à cet  ufage  que  le 
faule  , le  maifault , &c.  18-  W. 
fg-  7- 

-J 

Jambiers.  Voyez  étriers. 

Javeli.e  de  chaume , cil  une  botte  de 
chaume  faite  avec  de»  brins  qu’on 
arrange  bien  parallèlement  les  uns 
aux  autres,  & fermement  ferrés  les 
uns  contre  les  autres.  Les  iavellcs 
iàitieres  font  plus  grandes  que  les 
autres.. Les  égouts  Ibnt  faits  avec  de 
grandes  javelles  que  l’on  coupe  en 
deux  : on  les  nomme  coujjhiets  , 

19. 2f.  n.  I,  fg.  8. 

Inclinaison  d’un  toit  couvert  de 
chaume,  16.  D’un  toit  couvert  de 
tuile , 49. 

1 

L 

Lastiuco  : forte  de  couverture  con- 


nue à Naples , note  28. 

Latter  : c’eü  clouer  les  lattes  furies 
chevrons  }on  commente  par  clouer 
les  lattes  à cinq  pouces  & demi  ou 
fix  pouces  les  unes  des  autres,  ce 
qu’on  appelle /«/Ve /e  bâti.  Enfuite 
on  cloue  des  cours  de  lattes  entre 
celle»  du  bâti  pour  faire  ce  qu’on  ap- 
pelle le  rempli,  i8.  Latter  un  toit 
d’ardoiies,  122.  Latter  un  toit  en 
lave , 222- 

Lattes  (en  allemand  Latttn  ),  ec  font 
de  petites  planches  minces  fendues 
dntis  les  forêts.  Il  y en  a d’étroites 
qui  fervent  pour  la  tuile  , on  les 
nomme  lattes  qmrries , 72.  D’au- 
tres plus  larges  fervent  pour  l’ar- 
doife  , on  les  nomme  lattes  voliges, 
ou  voUckes  ( en  allemand  Sebiefer- 
latte»)  74,  J2^.  La  latte  blanche 
cli  une  latte  quarree  d'aubier i ellle 
fort  pour  les  plafonds , parce  qu’elle 
ne  tache  point  le  plâtre  ; mais  elle 
ne  vaut  rien  pour  les  dbuvertures. 

Laves,  ce  font  des  pierres  plates  & 
minces  , dont  on  Ce  fert  dans  plu- 
lîeurs  provinces  pour  couvrir  les 
bâtimciis.  II  ne  faut  pas  confondre 
cette  pierre  avec  la  lave  des  volcans: 
ces  deux  fubft.iiiccs  qui  portent  le 
même  nom  , ne  fe  redemblent  pas 
216.  Tirage  de  la  lave , 220.  Tailler 
la  lave,  22?. 

Leopoi  D , dans  fou  mtroâuclion  a l'é- 
conomie champêtre,  1 ecommandelcs. 
toits  do  chaume,  note  y. 

Liaisonker  les  lattes,  c’eff  les  clouer 
de  manière  qu’elles  n’aboutilTentpas. 
toutes  fur  le  même  chevron , 6x. 

Lionoeet  : faîtes  eu  lignolet , 140. 

Lucarnes  i ce  font  des  fenêtres  qu’on' 
pratique  à la  partie  rampante  du  toit. 
Il  y en  a de  bien  des  formes  difié* 
rentes.  ïl.  H ,fg.  10.  Leur  incou- 
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vcnient  fur  des  toits  de  chaumct  jo. 
Lucaiiic  il  dcmoilèllc,  1^9. 

li 

Manteau:  faire  un  manteau  i un  toit 
de  chaume  , c'ctl  mettre  fur  toute  la 
couverture  une  couche  de  chaume 
neuf, 

SIarte AU  de  couvreur  j il  a le  manche 
plat  & tranchant;  la  tête  (c  termine 
d’un  côté  par  une  pointe  pour  per- 
cer  l’ardoife , & de  l’autre  par  une 
l'urface  plate  qui  fert  à frapper  les 
clous.  l'L  lll, 

Masse  , en  latin  ty/ha,  c(l  une  plante 
marccageure  qu’on  emploie  quel- 
quefüisi  au  lieu  de  roienux.  pour 
faire  des  couvertures;  mais  clics  ne 
font  pas  11  bonnes  , 4;. 

Meule  , meulon , o j getbiere  , tas  de 
foin,  de  froment  ou  d’avoine,  auquel 
on  donne  une  forme  pyramidale  ou 
conique,  & qu’on  couvre  de  paille 
longue  pour  conl'erver  Icchcment 
ces  grains  ou  fourrages  , 19.  PI.  /,  D. 
Manière  de  couvrir  une  meule  de 
froment  ou  d’avoine,  44.  Inconvé* 
niens  de  cet  ufage , note  14. 

Monter  la  tuile,  61. 

Mortier  ou  plâtre  pour  les  couvreurs, 
108. 

Moule  c(l  le  cliallts  de  bois  dans  le- 
quel on  fait  les  tuiles;  il  y en  a de 
plus  grands  les  uns  que  les  autres  ; 
c’elt  pourquoi  on  dilVingue  les  tuiles 
en  celles  du  grand  ou  petit  moule. 

Mousse,  elle  gâte  les  toits  , ic2. 

Murailles:  maniéré  de  les  couvrir 
avec  des  tuiles,  ou  des  enfaîteaux, 
97- 

Murs  : raaniete  de  les  couvrir  eu  chau- 
me , }4. 


N 

Nez  (en  allemand  die  Nafe) , c'cfl  une 
petite  éminence  de  terre  cuite,  qu’on 
ménage  aux  tuiles  plates  pour  les 
accrocher  à la  latte. 

Noue  ( en  allemand  D.tà'.kthle),  c’eft 
l’angle  formé  par  la  icneontic  de 
deux  toits  qui  fe  jettent  l’un  fur  l'au- 
tre : ainll  une  noue  bien  faite  forme 
une  gouttière  fort  inclinée  dans  la 
rencontre  des  deux  toits  , 86.  P/.  /, 
ftg.  12.  Noues  dangereules  fur  un 
toit  de  chaume,  29.  Noues  en  rii- 
glet  , 90.  Noues  pour  l'aidoilc  , 
144. 

Nouette,  tuile  bordée  d’une  arrête 
qu'on  emploie  dans  quelques  pro- 
vinces. 

Noulet  (en  allemand  AVi/j/.nire) , 
picce  de  charpente  qui  lormu  le  fond 
de  la  noue  ,87. 


O 

OEiL-DE-BœUF  ( en  allemand  Ochfcn- 
atigen  ) ou  vues  de  faitieres  ( en 
allemand  Dachlocber  ) : ce  font  des 
ouvertures  qu’on  pratique  fur  les 
toits  pour  éclairer  les  greniers  où 
il  n'y  a ni  croifées  ni  lucarnes.  Il  y 
en  a de  bien  des  fortes,  79.  PL  J , 
fg.  if.  Comment  on  les  fait  fur  un 
toit  de  chaume , g i. 

Onglet  ( en  allemand  Falz).  PL  /, 
fig.  I q.  Noues  en  onglet.  Voyez  7ioue. 
Orgnes,  javelles  de  chaume  placées 
horifontalement  l’une  à côté  de  Tau- 
• tre,  note  iq  ,§.  qq. 


Paille  ; on  l’emploie  de  toute  fa  lon- 
gueur , lorfqu’on  s’en  fert  à couvrir 

les 
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les  toits  en  Allem'ngnc  & en  SuilTc, 
noce  f.  Cette  méthode  ell  préféra- 
ble  , ibid. 

Pannes  > pièces  de  bois  , qui  foutien- 
iient  les  chevrons  d’une  couverture, 
note  8-  d’I- 1 ; fig  6. 

Fareus  (O'ottetried;  a calculé  que  dans 
l'clpace  dedans,  on  perd  près  de 
looo  livres,  en  couvrant  fes  toits 
en  chaume , note  j-. 

Pente  d’un  toit.  Voyez  iudinaifon. 

Pic  a tirer  la  lave , 220.  /’/.  II,  jig.  i r. 

Pince  à tirer  la  lave , 220.  Pl.  Il  ,Jig. 
1 1. 

Plâtre  à employer  fur  les  toits,  107. 

PoiNqoN  d’un  toit,  94. 

Pointes,  tui'cs  hachées  dont  on  a re- 
tranché plus  du  tiers  de  leur  lon- 
gueur, 91. 

Pureau  (en  allemand  dttsofne felditr- 
ziegln)  ; on  appelle  ainlî  la  partie 
d’une  javelle , d’une  tuile , ou  d’une 
ardoife , qui  n’elt:  point  recouverte 
par  les  fupédeures,  & qui  couvre  les 
rangs  de  deffous  : en  un  mot,  c’efl: 
la  partie  apparente  d’une  javelle , 
d’une  tuile,  d’une  ardoife.  Fl.  I, 

Ptaeau  arrondi,  70. 

R 

Remaniera  bout  ( en  allemand  Eîn 
dttch  aiiji  veut  decken),  c’elt  défaire 
entièrement  une  couverture  pour  re- 
faire le  lattis , réparer  les  chevrons , 
& la  refaire  à neuf. 

Remanier  à bout  une  couverture  de 
tuiles,  c’ed  la  découvrir  entièrement 
pour  réparer  la  latte  qui  fe  trouve 
être  pourrie,  lof. 

Rempli.  Voyez  latter. 

Remplir  , ajouter  entre  les  lattes  du 
b iti  un  nouveau  cours  de  lattes,  yp. 

Renvers  : maniéré  défaire  les  faites, 
dans  les  couverts  d’ardoife , 147. 

Tome  ir. 


KéPARER  un  toit  couvert  de  tuiles , 
io2i  un  toit  couveit  d’ardoife,  149^ 
un  toit  de  chaume , ; 

RiGOTeaux  , tuiles  iendues  en  tra. 
vers , qu’on  emploie  aux  (blins,  48. 

Rivets,  c’ell  le  bord  du  toit  qui  fc  ter- 
mine à un  pignon  : ce  mot  dérive  de 
rive,  bord  ; aulfi  dit-oii  : en  appro- 
chant des  rives , il  faut  faite  des  ap- 
proches , & des  contre-approches, 
&c.  84- 

Ros  E AU,plante  marécageufe  qu’on  em- 
ploie , au  lieu  de  chaume,  pour  iaite 
des  couvertures,  & elles  durent  plus 
que  celles  de  chaume , 40. 

Rouleaux,  dont  on  garnit  les  échel- 
les des  couvreurs,  17). 

Ruellée  ( en  allciuiindiwa/ifp/tfc/e  ) : 
quand  un  roit  aboutit  à un  mur  plus 
élevé , on  fait , en  approchant  de  ce 
mur,  un  tranchis  qu’on  recouvre 
d’un  filet  de  plâtre  i c’eftcc  qu’on 
nomme  une  r»e//ée , 92. 

S 

Sable  ^ fa  qualité  pour  faire  de  boii 
mortier  à employer  fur  les  toits  , 
note  18.  Pl.  UI,fig.  If. 

Solement  ou  SoLiN  de  plâtre  ; c’eft 
une  efpece  de  ravalement  qu’on  fait 
pour  loutenir  l’égeut , 6j. 

Sous-DOUBLis(en  allemand  dieuntere 
la^e zur  doppelfcbicbt  ),  c’eftun  rang 
de  tuiles  qu'on  pôle  à plat  à bouin , 
pour  former  un  égout  de  mortier, 
64.  Pt.  II,  fg.  6.  Voyez  doublés. 

T 

Terrasses  du  Pérou , faites  de  claies 
couvertes  de  fable  fin , 4. 

Terre  Grasse  employée  à faire  certai- 
nes couvertures  économiquc$,not.  f. 

S f 
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Tihe-clou,  fer  mince  qui  porte  furfes 
c(3ccs  ou  dents , comme  une  crémaiU 
Icre:  U f'crtà  arrneher  les  clous  d’cii* 
tre  les  ardoifes.  PL  17. 

Toisé  des  ouvrages  de  couvreurs , 96. 

Toits  , dans  le  nord  de  la  Suède,  cou- 
verts d’écorce  de  bouleau  & de  ga- 
fon  , J. 

Tôle  de  fer,  employée  à couvrir  cer- 
tains grands  édifices  publics  , $.  9. 
On  s'en  l'crt  aulii  pour  les  faites, 
141. 

Tourbe,  employée  à couvrir  les  toits, 
note  2. 

Tours  rondes,  manière  de  les  cou- 
vrir , 96. 

Tranchis  ( en  allemand  Abfchmtt)-. 
on  appelle  ainli  le  rang  de  tuiles  qui 
termine  un  toit  en  alboutitraut  fur 
un  pignon  ou  fur  un  arrècier,  gg. 

Traq.uets,  forte  de  chevalets  , i6i. 
PL  ni,  fis. 

Travée,  efpace  defixtoifesquarrees, 
note  26. 

Tricosimes  , tuiles  fendues  dans  leur 
longueur,  4g. 

Truelle  ( en  allemand  KeUe) , efpece 
de  palette  qui  a le  manche  recourbé. 
Les  couvreurs  fe  fervent  de  trois 
différentes  efpeces  de  truelles  : fa- 
voir,  la  truelle  brelée  ( en  allemand 
kratz-Keüe),  102.  Elle  eft  trian- 
gulaire i le  manche  s’élève  perpen- 
diculairement au  milieu  ; elle  (ert  à 
gratter  le  plâtre  aux  endroits  où  on 
en  a trop  mis.  La  truelle  Au  pLitrier, 
de  cuivre , & arrondie  par  le  bout. 
La  truelle pêttr  le  mortier,  qui  eft  de 
fer  • & qui  fe  termine  en  pointe. 

Tuile,  carreau  de  terre  cuite  dont  on 
làu  les  couvertures.il  y en  a de  plates 


& de  creufes.  Entre  les  plates , les 
unes  gironnées  font  pour  couvrir  les 
colombiers  ; les  autres  dépecées  ou 
hachées,  pour  faire  des  approches  & 
des  contre-  approches.  Entre  les 
creufes , il  y en  a en  fàiticre , en 
oreille  de  chat  (en  allemand  Preif. 
ziegel),  enS,  en  nouette.  (iiialité 
des  bonnes  tuiles  & manière  de  les 
dillingucr , 4f.  Diverfes  efpeces  de 
tuiles  : 

Tuile}  platet , 47 , 69, 

Tuiles  du  grand  petit  échantillon  , 

47.  (iiiantité  requife  pour  couvrir 
une  toife  quarrée,75- 

Tuiles  gironnées,  pour  couvrir  les  tours, 

48. 

Tuiles  hachées , pour  mettre  dans  les 
noues  ,4g. 

Tuiles  courbées  dans  le  feus  de  leur 
longueur  , 69. 

7/oVer  vernilfées , 71. 

Tuiles  dépecées  ou  échancréet , gq. 

Tuiles  creufes  ,gf , 98. 

Tuiles  en  S , 99. 

Tvpha  , plante  marécageufe  employée 
à couvrir  les  toits  ,4j. 

V 

V1RBOUQUET,  cheville  qui  fert  à ar- 
rêter la  corde  nouée  à l’amortilfc* 
ment  d’une  fléché  de  clocher,  171. 
FL  lll,fig.  g. 

VoLissE , planche  volifle  , ou  fapin 
frifé.  Cejront  des  planches  minces 

?iU’on  emploie  au  lieu  de  lattes  volif. 
es.  (Quelques  ouvriers  difent  volige 
ou  voliche  ; mais  je  crois  qu’il  eft 
mieux  de  dire  vo/i^r. 

Vue  de  FAiTiiRS.  V^yez  etil.de  bxuf. 


F J N de  Part  du  couvreur. 
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I.  JL  E chaufournier , proprement  dit , borne  fon  art  à convertir  en  chaux 
la  pierre  qui  en  efl:  le  plu.s  naturellement  fufcepttble.  Comme  il  faut  que  cette 
pierre  ait  été  tirée  de  la  carrière , tout  homme  qui  par  fen  métier  de  chau- 
fournier , ou  par  l’entreprife  de  quelque  grande  conftruAion,  a befoin  de  fa- 
briquer beaucoup  de  chaux  , doit  exploiter  les  carrières  en  même  tems  que 
les  fours  à chaux;  &même,  pour  y trouver  fôn  compte,  il  faut  ordinairement 
qu’il  fournilfe  la  pierre  de  taille  & le  moëllon  des  bâtimens  en  même  tems 
que  la  chaux.  Quiconque  dirige  de  grands  travaux,  doit  avoir  au  moins  des 
notions  claires  de  l’un  & l’autre  attelicr,  & de  plus  avoir  étudié  la  chaux  de 
fon  canton  dans  lès  effets , & lavoir  la  traiter  convenablement  à la  durée  des 
édifices  & à l’cconomiè  de  leur  établiffement. 


Nulln  ars  non  aliénas  arlis 

Au  mater  aut  yropinqua  ejl.  Nicol.  de  la  Grandi  Ch.  €.  (2). 


Mais  cette  intime  liaifon  de  plufieurs  arts  entre  eux,  loin  de  nous  obliger 
à les  décrire  enferable  , exige  des  détails  particuliers  fur  chacun  d’eux.  Tous 
les  travaux  du  carrier  ne  font  pas  néccflàircs  pour  la  pierre  à chaux  ; ainfi 
i’en  rapporterai  feulement  par  occafion  quelques-uns  qui  n’ont  guère  d’autre 
objet  que  les  chaufours. 


(i)  Cet  art  fut  donné  par  l’académie  en 
i76£.  Il  fait  partie  du  feptieme  volume  de 
la  traduêtion  allemande,  publiée  en  17(8  , 
par  M.  le  doélenr  Schteber , profelTeur  des 
(biences  économiques  à léipfick.  Ce  (avant 
a entiebi  fa  traduciioa  d'un  grand  nombre 


de  remarques  importantes  ; je  ne  manque- 
rai pas  d’y  puifer  des  lumières , dont  je  lui 
rends  ici  publiquementhomniagc. 

(î)  Il  n’tft  aucun  art  qui  ne  foit  lepcre 
ou  le  picche  parent  d'un  autre  art. 
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2.  L’art  du  chaufournier  , tel  qu’il  fc  pratique , n’cxige  pas  beaucoup 
d’indullrie.  J’ai  fuivi  ou  rall’emblc  les  procédés  que  l’on  y emploie  fur  no* 
frontières  depuis  le  Rhin  jufqu’à  Calais  , ainll  que  dans  d’autres  provinces 
du  royaume , & je  les  ai  trouvés  peu  variés.  Cependant  je  ne  compte  pas 
donner  ici  tout  ce  qui  concerne  cet  art  (3).  Je  n’ai  jamais  vu  fabriquer  la 
chaux  de  cailloux , ni  celle  de  coquilles  ( 4 J , dont  on  fait  ulàge  en  Hollande , 
en  Bretagne  & ailleurs.  Je  n’ai  point  vu  certains  fours  à chaux  que  j’iildL 
qiicraii  mais  M.  Duhamel,  qui  veut  bienfuivre  l’édition  de  mes  mémoires, 
joindra  fans  doute  à mes  recherches , de  fes  excellentes  notes , par  lefquel- 
Ics  il  lait  compléter  les  écrits  du  genre  de  celui-ci  , qu’il  veut  bien  fc  char- 
ger de  préfenter  à l’académie.  Il  me  parait,  aulll  que  ül.  de  Réaumur  a tra- 
vaillé à la  defeription  des  dilférentes  maniérés  de  faire  la  chaux  (O- 

3.  J’ai  été  fecouru , pour  compofer  ce  mémoire, par plufieurs  officiers  du 
corps  ou  je  fers,  & autres  citoyens  qui,  ayant  à cœur  comme  moi  de  voir 
étendre  la  connailfance  de  tous  les  arts  , pour  l’économie  des  fonds  du  roi 
& des  particuliers  , ont  bien  voulu  m’aider  d’obicrvations  que  je  n’avais 
pas  été  à portée  de  faire  par  moi-mème.  Je  les  ^citerai  avec  recounaill'auce 
aux  articles  que  chacun  d'eux  m'a  fournis. 

Hji  choix  de  lu  pietre  d chaux  (*). 

4.  Le  chaufournier  ignore  communément  les  dilHiidlions  & les  rcflric- 

(l)  M.  Schreber  nbferve  que  les  pierres  ann.  1721  , page  z6g. 
dont  on  peut  fiiire  de  la  chaux  . ne  font  AJt'ni.  de  Tacad.  rejak  derfdencet, 

point  lies  cailloux.  pose  370, 

(♦)  Me'm.  de  V acad.  royale  des  fdences, 

(*)  On  n'a  rien  trouvé  dans  le  dépôt  de  l’académie  . qui  eût  rapport  à la  cuilTon  de  la 
chaux  i ainfi  toutes  les  planches  ont  été  gravées  fur  les  dell'ins  de  iM.  Fourcroy , & on 
y'reconnait , ainfi  que  dans  le  difeours , l'exaélitudc  & la  clarté  qui  fe  trouvent  dans 
tous  les  mémoires  de  cet  auteur , & qu'un  a déjà  remarquées  dans  ceux  qu'il  a donnes  à 
4'académie  fur  les  'grands  fours  à cuire  la  brique.  Ainfi , malgré  la  permiflion  que  m'a 
donne  M.  Fourcroy  , mes  notes  ne  renfermeront  que  des  chofes  très-peu  intérelTantes.  • 

On  didingue  en  général  les  pierres  en  deux  clalfes  ; favoir,  les  pierres  calcaires  & les 
pierres  vitsijiabks  : les  premières  étant  expofccs  à une  violente  calcination  , fe  réduifent 
en  chaux , & les  autres  fe  convertiffent  en  verre. 

Les  pierres  calcaires  font  la  craie  , le  marbre  , le  fpath  , la  marne  , les  coquilles  fraî- 
ches ou  folliles , les  madrépores  , & plufieurs  pierres  à bâtir  qui  tiennent  de  quelques- 
unes  de  ces  fubftanccs. 

Les  pierres  vitrifiables  font  les  filex  , les  agates , les'  cailloux  , les  fables  , quelques 
efpeccs  d'ardoilés  , les  granités , &c.  ' ' 

Cependant  il  y a quelques  pierres  qui  à l'infpeélion  femblent  des  filex  , & qui  néan- 
moins fe  conveitüTent  en  chaux. 

On  peut , (ans  avoir  recours  à la  calcination  , didinguer  aifément  les  pierres  calcaires 


Digitized  by  Google 


ART  DU  CHAUFOURNIER. 


327 


tions  que  les  phyficiens  ont  admifes  entre  les  pierres  calcaires.  La  pierre 
blanche,  ou  preîque  blanche,  c’eft -à-dire,  marneure  ou  crétacée,  qui,  à 
proportion  qu’elle  elt  plus  tendre , fournit  ordinaüenu'iit  lu  chatix  de  moin- 
dre qualité;  &la  pierre  dure,  bleue,  noire,  veinée’ de  pluficurs  couleurs, 
ou  de  lu  nature  des  m.irbres  : c’eft  à peu  près  tout  ce  qu’il  connaît  pour  fes 
fours.  Si  nous  voulions  fixer  plus  particuliérement , & relativement  à l’ar- 


des  vitrifiablcs  ; car  les  vitrifiables  re'fiftentà  l’action  des  acides  ,q«i  dilTolvcnt  les  pierres 
calc.iires.  Cependant  l albècre  & le  syps,  qu‘on  peut  regarder  comme  des  pierres  calcaires, 
ne  font  point  attaquables  par  les  acides  , parce  que  dans  ces  pierres  la  partie  calcaire  elt 
chargée  d’acide  vitriolique. 

U ne  faut  quelquefois  que  de  légères  circonftances  pour  changer  une  pierre  calcaire 
en  une  vitriliable  ; les  fubllances  vitriliables  leur  donnent  fouvent  cette  propriété  : c’eft 
pourquoi , quand  il  fe  trouve  dans  un  four  à chaut  une  pierre  vitriliable  entre  des 
pierres  calcaires , il  fe  forme  une  grolTe  malfe  à demi  vitrifiée  , qui  Fait  bien  du  tort 
au  cbaurouriiier.  Bien  plus , ayant  mélo  cnfemble  do  l’ePpcce  de  l’ardoife  qui  ne  fe 
vitrifie  pas , & une  pierre  calcaire , ces  deux  fubftauccs , non  vitrifiables  lurfqu’elles  font 
calcinées  féparément , fe  font  vitrifiées  étant  mêlées  enfeinble.  Au  relie  , quand  je  dis 
qu’il  ne  faut  quelquefois  que  de  légères  circonftances  pour  changer  une  pierre  calcaire 
en  une  vitriliable  , je  dois  faire  obt'erver  qu'il  ne  s’agit  point  des  pierres  expofées  à des 
feux  d’une  violence  extraordinaire,  piiifqu’on  {bit  que  le  grand  miro.ir  ardent  de  l’aca- 
démie fond  des  fubftances  qui  réfillent  confiamment  aux  feux  de  nos  fourneaux. 

On  peut  dire  en  général , comme  le  rennrque  M.  Foiircroy  ,que  les  pierres  les  plus 
dures  font  celles  qui  font  la  meilleure  chaux.  Duhamel  (A).  ' 


(d)  On  peut  faire  quelques  obfervations 
fur  ce  que  M.  Duhamel  avance  dans  la 
note  que  l’on  vient  de  lire.  F.t  d’abord  , il 
parait  ranger  toutes  les  pierres  fous  deux 
clafles  générales.  Tous  ceux  qui  ont  quel- 
que connaidance  de  ces  matières  , femiront 
que  cela  n'eft  point  fulfifmt.  .M.  S'ehreber 
préfère  à toutes  les  claftirications  des  pier- 
res, celle  de  rVl.  Cronlldet , que  l’on  peut 
voir  dans  fa  mincralogie.  M.  Duliamel  dit 
que  les  pierres  vitriliables  expofées  à un  feu 
violent , fe  convertiflènt  en  verre.  A un 
degré  de  feu  capable  de  réduire  en  fullon 
toute  forte  de  terre  & de  pierre  , le  vrai 
caillou  n’eft  pas  même  attaque.  Il  ne  s’agit 
point  ici  des  rayons  folaircs  concentré.s  fur 
un  objet  Si  le  caillou  mis  dans  un  Feu 
do  forge , fc  vitrifie  à fa  furfacc , cela  vient , 
comme  on  fait , d’une  caufe  étrangère.  Une 
terre  calcaire , jointe  à quelque  alcali, do- 
tache  une  portion  du  caillou  ; & ce  mélange 


fort  , dans  plulieurs  verreries , à faire  les 
bouteilles  de  verre  v.trd.  On  ne  nie  donc 
pas  que  le  caillou  ne  piiifTe  être  converti 
en  verre,  au  moyen  de  diverfes  additions. 
Une  s’agit  ici  que  du  caillou  capofé  feul 
& fans  mélange  à l’aélion  du  feu.  Dans 
ce  cas,  on  croit  pouvoir  dire  tout  le  con- 
traira  de  ce  qui  ell  dit  ici.  Et  mes  obferva- 
tions  font  confirmées  par  M-  Schreber, 
dans  une  note  lurcet  endroit 

Pour  diftingucr  fans  beaucoup  de  peine  fi 
une  pierre  eft  calcaire , il  n’y  a qu’a  verfer 
deflus  une  goutte  d'eau-furte.  ou  d’efprit-dc 
fcl.  Si  c’eft  une  pierre  calcaire  , ou  (i  elle 
a quelques  particules  calcaires  dans  fa  corn- 
piifition  , il  y aura  à l’inirant  eîfcrvefccnce. 
J’ajoute  exprès  , s’il  y a quelques  particules 
calcaires  : car  la  marne  , la  terre  grafTe  & 
d’autres  font  effervefcence , parce  qu'elles 
ont  des  particules  calcaires. 
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chiteiflure , le  nom  de  pitrrt-à-chj.ux  fur  quelque  elpece , comme  l’ont  fiiit  à 
d’autres  égards  plufieurs  lithologucs , il  lèniblc  que  ce  devrait  être  fur  une 
pierre  propre  à donner  la  meilleure  chaux,  & qui  ne  fûebunnc  à aucun  autre 
ufige  : nous  en  allons  voir  un  exemple.  On  pourrait  cependant  dire  en  gé- 
Jtéral,  que  plus  une  pierre  approche  d’être  marbre , & meilleure  ell  la  chaux 
qu’elle  produit  ( * ) , lî  celle  dont  je  vais  parler  ne  paraüliiit  former  une  ex- 
ception à ce  principe. 

De  lu  meilleure  chuux  connue. 

S-  La  meilleure  chaux  de  notre  frontière  au  nord , & peut-être  auflî  la 
plus  parfaite  qui  foit  connue  jiifqu’à  prefent , cft,  je  crois,  celle  qui  le  fait 
dans  les  environs  de  Metz , Thionville , & Bitfche.  Elle  me  parait  l’upérieurc 
à la  cltaux  forte  de  Piémont  & d’Italie,  à celle  des  environs  d’AIais  (7),  & à 
toutes  les  autres  elpeces  dont  il  ell  parle  dans  différens  auteurs.  Je  n’ai  pas 
demeure  long-tcras  à Metz , & j’y  étais  chargé  d’un  fervice  qui  ne  m’a  pas 
permis  de  faire  fur  cette  chaux  & fur  la  pierre  qui  la  fournit,  autant  d’épreu- 
ves que  je  l’aurais  fouhaité.  Je  ne  doute  pas  que  la  fociété  royale  des  fciences  > 
& arts  de  Metz , ne  nous  £i(fe  connaître  cette  partie  de  l’hiiloire  naturelle  de 
la  Lorraine,  que  les  propriétés  d’une  telle  chaux  rendent  intérelTante  pour  ' 
tout  le  monde.  Mais  j’y  ai  raiTemblé  différens  mémoires  & obfcrvations  , 
dont  je  ferai  ufage  pour  parler  de  fes  effets  & de  fa  fabrication , fauf  les  er- 
reurs que  mes  confrères  dans  cette  fociété  font  à portée  de  reéHfier. 

6.  On  lit  dans  le  livre , aflez  finguliércment  intitulé  la  feience  dis 
nieurs , quoiqu’il  contienne  de  bons  détails  , Uvrt  3 , chapitre  3 , " qu’une 
„ quantité  de  cette  chaux,  fufeedans  des  trous  bien  couverts  de  fable,  s’eft 
„ trouvée  l’année  fuivantc  auflî  dure  que  la  pierre  ( 8 ) > qu’il  a fallu  la  caf. 

„ 1er  avec  des  coins  de  fer  , & l’employer  comme  du  moellon  ; qu’a  Metz 
„ toutes  les  caves  en  font  faites  „ comme  on  le  pratique  à Rome  avec  la  poz- 


(7I  Méu\,  de  Facad.  ann.  1746 , 1749. 

(*)  J’ai  fait  de  la  cbaux  avec  du  marbre 
blanc.  F.Ue  était  très  • bonne  & d'une  blan. 
cheur  à éblouir  ; & étant  éteinte,  elle  Pc 
deirécha  & prit  corps , Pans  être  mêlée  avec 
aucun  Pable,  au  point  qu’on  ne  pouvait 
plut  en  faire  du  mortier,  & le  dcITus  était 
brillant  comme  U couverte  de  la  porcc- 
l.oine.  Cette  chaux  de  marbre  aurait  été 
excellente  pour  les  peintures  en  impref. 
Pion.  Le  marbre  noir  fait  de  la  chaux  très, 
blanche.  Duhamel. 


( 8 ) La  fociété  royale  des  fciences  de 
Gottinjue  a propofé  cette  quclHon  impor. 
tante  : quelle  efl  la  meilleure  maniéré  de 
préparer  la  chaux  , pour  qu’elle  réfille  le 
plus  long'tems  poflible  aux)vcnts&  à la 
pluie.  On  répondit  que  la  chaux  faita  aveq 
des  pierre  à >;ips  était  la  meilleure  de  toutes. 
Voyez  lê-delius  M,  Schreber , £rjiejamm- 
lung  iieonomifeher  - Jclirifften,  Tome,  lll , 
page  lit. 
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zolanc  & la  chaux  forte , mais  “ fans  autre  mélange  que  du  gros  gravier  de 
„ riviere  ; qu’il  n’y  entre  ni  pierres  ni  briques  ; & que  quand  ce  mortier  a 
„ fait  corps,  les  pics  les  mieux  acérés  n’y  peuvent  mordre  J’ai  reconnu 
par  moi- même  qu’il  y a dans  le  pays  deux  iàçons  d’employer  cette  chaux. 

Frmiere  façon  Remployer  la  chaux  de  Lorraine, 

7.  La  première  eft  de  Xàoufftr  en  monceaux  de  quarante  à quatre-vingt 
pieds  cubes,  fous  une  couche  de  moyen  fable  do  riviere  bien  pur,  de  deux 
pouces  d’épailieur  , que  l’on  arrofe  légèrement  d’un  peu  d’eau  par-dedus.  Au 
bout  de  vingt-quatre  heures  la  chaux  fe  trouve  réduite  en  poulliere , à peu 
près  comme  fi  elle  avait  été  éteinte  par  dcfaillana.  On  y ajoute  alors  encore 
du  bible , enforte  qu’il  y en  ait  en  total  au  moins  le  double  en  cube  de  ce 
que  l’on  a mel'uré  de  chaux  vive , & de  l’eau  ce  qu’il  en  faut  pour  pouvoir 
bien  mêler  & corroyer  le  tout  enfcmblc;  puis  on  l’emploie  fur-le-champ.  Si 
l’on  vent  la  garder  quelque  tems  éteinte , il  ne  faut  y mêler  que  la  première 
portion  de  fable  qui  a fervi  à l’étouffer  ; parce  qu’en  y mêlant  deux  tiers  de 
fable  contre  un  tiers  de  chaux , le  mortier  fe  trouve  pris  au  bout  de  quinze 
jours , & ne  peut  plus  être  employé.  ' 

Seconde  façon. 

8-  La  fécondé  fagon  d’employer  cette  chaux , eft  celle  qui  fait  principale- 
ment connaître  fa  force  & [ondpreté.  M.  de  Cormontaingne , mort  en  17^2, 
maréchal-dc-camp , diredeur  des  fortifications  dans  les  Evêchés , & l’un  des 
plus  favans  ingénieurs  ordinaires  que  le  roi  ait  jamais  eus , dit  dans  un  mé- 
moire particulier  fur  les  mines  : “ Il  n’y  a pas  de  pays  au  monde  qui  ait  de 
„ fi  bonne  chaux  que  Metz , où  elle  a la  qualité  de  durcir  encore  plus  vite 
„ dans  l’eau  qu’à  l’air.  On  fait  par  raille  expériences , qu’il  fuflit  de  mêler  cette 
„ chaux  avec  de  gros  gravier,  au  lieu  de  fàble  ordinaire,  fins  y Jeter  d’eau, 
„ mais  fe  contentant  de  retourner  pluficurs  fois  la  chaux  & le  gravier  à fec 
„ pour  les  bien  mêler  cnfemble  -,  ce  que  l’on  nomme  dans  le  pays , de  la  chaax 
„ retournée.  On  la  jette  en  cet  état  le  plus  doucement  que  l’on  peut  dans  l’eau 
n ( de  la  riviere  ) derrière  une  haie  de  charpente , pour  empêcher  qu’elle  ne 
„ foit  tourmentée  & délavée  par  le  flot  ou  le  courant.  Elle  y durcit  en  moins 
i,  d’un  an  comme  le  plus  fort  rocher,  quoiqu’on  n’y  ait  mêlé  ni  (autres^ 
„ pierres  ni  moellons.  Mais  cela  fait  des  maçonneries  très-cofiteufes.  Pour 
„ les  rendre  un  peu  moins  cheres,  on  jette  dans  ces  coffres  alternativement 
„ une  brouette  de  chaux  raoumie  & une  brouette  de  moellon  „.  Sans  autre 
précaution  , ce  mélange  prend  de  même,  & réuifit  parfaitement  à .former 
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le  rocher.  Cette  chaux , que  j’appellerai  chaux  âpn  de  Lorraine , mérite  afltr» 
rémeiit  bien  d’être  connue  par  des  détails  particuliers. 

Fitrre  qui  produit  la  chaux  de  Lorraine. 

5.  Elle  eft  faite  avec  une  pierre  prefque  noire , ou  d’un  bleu  très-foncé } 
plus  pefante,  quoique  fenfiblement  plus  tendre  au  fortir  de  fa  carrière,  que 
toute  autre  efpece  de  pierres  à chaux  du  pays , qui  font  de  roche  bleue , 
& ne  produifent  que  de  la  chaux  fort  médiocre.  J’ai  trouvé  que,  nouvellement 
tirée , elle  pefc  environ  cent  quatre-vingt-quinze  livres  le  pied  cube  ; au  lieu 
que  toutes  les  autres  pierres  bleues  des  environs  de  Metz  ne  pefent  que  de 
cent  foixante  à cent  quatre-vingt  livres  au  plus.  Cette  pierre  noire  eft  d’un 
grain  très-fin , puirqu’elic  prend  un  beau  poli  luifant  ; on  en  fait  des  carreaux 
pour  paver  quelques  églifes  & des  ialles  balTcs.  Elle  diminue  de  poids  à l’air, 
& y augmente  de  dureté  : enforte  que,  pour  pouvoir  la  tailler  quelque  tems 
après  l’avoir  tirée  de  fa  carrière , il  faut  la  conferver  enterrée , & avec  fon 
humidité  naturelle  ; fans  quoi  elle  s’éclate , & eft  très-difficile  à traiter.  Quand 
elle  demeure  plufîcurs  hivers  à la  gelée , elle  s’exfolie  & fc  divife  en  beaucoup 
de  lames  toutes  irrégulières  dans  leur  épaiifeur.  J’ert  ai  vù  qui  en  fept  ou 
huit  années , avait  été  réduite  en  pouffiere  très-fine } ce  qui  fait  qu’elle  ne 
doit  jamais  être  mife  en  œuvre  dans  les  maçonneries  à l’air,  ni  par  confè- 
queut  dans  la  plupart  des  bâtimens  civils  : elle  peut  feulement  être  admife 
dans  l’épaitTeur  des  gros  revètemens  , & dans  les  fouterreins.  Telle  eft  la 
pierre  que  je  nommerai  par  préférence  \i pierre  à chaux. 


Le  boufin  n'ejl  pas  propre  n faire  la  chaux. 

10.  On  met  à profit  dans  les  carrières  l’impreflîon  que  la  gelée  fait  fiir 
cette  pierre  pour  la  fcparer  d’un  boufin , faulfe  pierre , ou  fpath  fufible  ( 9 ) 
très-dur,  d’un  ou  deux  pouces  d’épniffeur,  dont  elle  eft  ordinairement  en- 
duite fur  fes  deux  lits.  Ce  boufin,  qui  fè  trouve  auffi  joint  à la  plupart  des 
hts  de  toute  efpece  d’autres  pierres , n’eft  propre  nulle  part,  ni  pour  la  chaux, 
ni  pour  le  moéllonnage  -,  il  faut  abfolument  le  rejeter.  Les  gelées  ordinaires 
. d’un  feul  hiver  en  dépouillent  parfaitement  les  deux  lits  de  la  pierre  à chaux 
àprtf  & épargnent  en  cela  de  grands  frais  au  chaufournier,  quand  il  a de  la 
pierre  tirée  d’avance. 

(9)  Le  tradoifleur  allemand  fe  plaint  de  boufin.  On  poarrait  croire , d'après  ce  qui 
ce  que  l’on  n’a  pas  afTez  clairement  expliqué  en  ell  dit  ici , que  c’elt  plutêt  un  fpath  cai> 
«e  que  c'ell  que  cette  faulfe  pierre  numraée  cairc. 
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Ctrriere  de  la  pierre  à chaux  âpre. 

11.  Les  carrières  où  elle  iè  trouve  ont  auflî  quelques  fingularités  quins  ’ 
fe  rencoutrciit  pas  dans  les  autres.  Dans  les  carrières  ordinaires,  la  pierre 
eft  communément  toute  contiguë , ou  Tans  intervalles  coiindérablcs  entre., 
los  bancs  ou  lits,  qui  font  aulli  diverrement  inclines  à rhorifoii.  La  pierre 
à chaux apn  cft  difpolèe  par  lits  prefquc  toujours  horifontaux  ou  de  niveau, 
depuis  moins  de  deux  pouces  jufqu’à  douze  ou  treize  pouces  d’epaifleur; 
mais  chaque  banc  c(b  féparé  du  banc  inférieur  par  d’autres  couches  de  terre 
& de  tuf,  qui  oiitenfemble  depuis  trois  pouces  jufqu’à  vingt-quatre  ou  vingt- 
cinq  pouces  d’épaifleur  ; enforte  que,  fur  un  reftant  de  ta  carrière  de  vingt 
pieds  de  hauteur  , il  ne  fc  rencontre  quelquefois  pas  fix  pieds  d’cpaiiTeur 
de  cette  bonne  pierre  ; le  plus  fouvent  on  y en  trouve  environ  huit  pieds. 
C’ell  pour  cela  qu’il  eft  de  la  prudence  des  entrepreneurs  de  ces  fortes  de 
carrières  de  ne  point  y entamer  le  travail , fans  y avoir  fait  ouvrir  des 
puits,  dont  le  nombre,  la  profondeur  & la  difpofltion  puilfentleur  avoir 
appris  pnfitivement  s’ils  y trouveront  toute  la  pierre  dont  ils  ont  befoin, 
quelle  iera  l’étendue  de  la  carrière,  & quels  en  feront  les  déblais.  Ordinai- 
rement le  premier  lit  de  cette  pierre  n’eü  pas  à plus  de  quatre  à cinq  pieds 
au-delTous  de  la  fuperBcic  des  terres  ; quelquefois  il  fc  montre  à découvert. 

12.  La.  furface  fupérieuro  de  chaque  banc  reffemblc  allez  bien  à un  pavé  de 
grands  carreaux  parallélogrammes , par  bandes  ou  routes  i chaque  carreau 
ayant  depuis  fix  jufqu’à  dix-huit  pouces  de  largeur,  fur  deux  ou  trois  fois 
autant  de  longueur , & étant  lèparc  de  fes  jointifs  par  des  intervalles  tantôt 
fort  étroits,  comme  une  limplc  fêlure,  tantôt  d’un  demi-pouce  de  large  : en 
quelques  endroits  il  femble  manquer  un  carreau.  Ces  bancs  font  d’une  grande 
étendue  , comme  de  plufieurs  arpens,à  moins  qu’ils  ne  fe  trouvent  inter- 
rompus par  des  cavités  ou  relFauts  naturels  dans  le  terrein  de  la  carrière. 

Foffiles  qui  fe  rencontrent  datts  cette  carrière. 

13.  On  rencontre  entre  les  bancs  de  cette  pierre  beaucoup  de  pyrites 
fulfureufcs,  & de  coquilles  entre  lefquellesje  me  rappelle  avoir  remarqué  le 
limaqon  noir,  le  buccin  noir,  le  nautile  en  très-grande  quantité,  & quel- 
ques autres.  C’eft , je  crois , de  ces  carrières  qu’on  a tiré  des  comes-d’anv- 
mon  de  plus  de  quinze  pouces  de  diamètre , fi  je  m’en  fouviens  bien , que 
j'ai  vu  confervées  à Metz  dans  le  cabinet  de  M.  l’abbé  de  BelTe , chanoine  & 
grand-chantre  de  la  cathédrale.  Ces  coquilles  font  remplies  de  terre  ou  de 
matière  pétrifiée , (ùivant  le  lit  de  la  carrière  dans  lequel  elles  fe  trouvent. 
Quand  clics  font  dans  la  pierre , clics  peuvent  nuire  à l’édifice  du  four  à 
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chaux,  parce  que  le  feules  fait  éclater,  comme  fi  elles  contenaient  quelque 
portion  d’air  chargé  de  vapeurs  , auquel  le  feu'  donnât  la  force  de  brilcr  des 
enveloppes  fort  dures  & tout  ce  qui  (c  rencontre  dans  la  fphcrc  de  fou  ex- 
plülîon , fouvent  avec  autant  de  bruit  qu’un  coup  de  pifiolet  bien  chargé., 
(.îtiand  ces  coquilles  font  calcinées , elles  fe  trouvent  réduites  en  une  poulFicre 
tres-fine  & d’une  extrême  blancheur  : on  en  ramall'e  exprès  à Metz  de  celles 
qui  le  trouvent  dans  la  terre,  pour  en  faire  de  la  chaux  à blanchir  les  murs. 

14.  Cktte  pierre,  dont  je  ne  fiche  pas  que  l’on  ait  fait  l’analylb , parait 
contenir,  entr’autves  principes,  une  plus  grande  quantité  de  foufre  , Ibit  en 
fubtfance.  Toit  combiné,  que  toute  autre  pierre  à chaux  ordinaire;  elle  en 
a la  couleur  quand  elle  e(l  calcinée;  pendant  qu’elle  cll  au  four,  elle  porte 
à plut  d'une  deini-lieue , fous  le  vent , une  fumée  noire  & épaill'c  précife- 
luent  de  la  même  odeur  que  celle  de  la  poudre  à canon  : fa  flamme  enfuite' 
feiit  le  foufre  pur,  à ne  pas  s’y  méprendre.  Qiioi  qu’il  en  foit , la  nature 
femblc  avoir  réuni  dans  ce  folllle , dans  un  éniincnt  degré , tous  les  carac- 
tères qui  conftituent  cirenticllcmcnt  la  piem  à chaux.  Si  .M.M.  Duhamel , 
JVIalouin , Macquer  , Port , & autres  favans  qui  ont  travaillé  fur  la  chaux , 
avaient  employé  de  cette  pierre;  fi  M.  Geofiroy  s’en  était  fervi  pour  l’on 
Jiltx  artificiel , peut-être  cette  ehaux  dans  leurs  mains  nous  aurait-elle  révélé 
des  chofes  tres-udles  dans  l’art  de  bâtir  & dans  plullcurs  autres. 

jMéchanique  de  ces  carrières. 

Le  plus  grand  travail  pour  tirer  cette  pierre  de  fa  carrière,  confifte 
dans  le  déblai  des  terres  abondantes , tant  de  la  furfacc  que  d’entre  les  bancs. 
Il  eft  bien  important  ici  d’avoir  choifi  un  efpace  fuffifant  pour  former  le 
dépôt  de  toutes  ces  terres  ( i o ).  La  pierre , dont  les  lits  font  fi  minces  ( §.  12) 
réfilte  peu  aux  elforts  du  carrier.  Il  s’arme  d’un  levier  à bourrelets,  propor- 
tionné par  fa  force  au  volume  de  la  pierre,  qu’il  attaque.  Il  engage,  le  plus 
avant  qu’il  peut,  la  pointe  de  ce  levier  fous  1a  pierre  ; puis  à l’aide  d’un  batoii 
pour  fe  foutenir , il  monte  fur  les  bourrelets  du  levier , où  il  place  fes  talons  ; 
& faifimt  agir  par  fecoulfcs  répétées  le  poids  de  tout  fon  corps  vers  fextré- 
mité  fupérieure  de  ce  levier , il  a bientôt  ébranlé  un  bloc  de  pierre , que 
d’-autres  hommes  déplacent  enfuite  à la  main , ou  avec  plullcurs  pinces , pour 
que  le  premier  puide  en  déchattoiiner  un  autre  On  brife  ces  pierres  avec 
des  nuifes  de  fer  quand  elles  font  trop  grolfes , pour  pouvoir  les  tranlporter 
aiféraent  aux  fours  à chaux  fur  des  brouettes. 

(10)  Voyta  Art  de  tirer  tardo{fe  , dani  ce  quatrième  rolume , page  1 7 1. 
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Prix  de  cette  pierre  fur  les  lieux 

Lorsqjje  la  carrière  cft  cnt;imce,  nii  atteiier  de  cinq  hommes  en  tire 
par  jour  d’cté , une  toife  & demie  cube  de  cette  pierre , & en  hiver  une 
toife.  Elle  fe  payait  vers  qtiarante  fols  latoüccube,  &lc  déblai  vingt  • 
fols  ; & comme  il  fe  rencontre , redudion  laite , environ  une  toife  & demie 
de  déblai  par  toile  cube  de  pierre , elle  revenait  à quatre  livres  dix  fols  au 
plus  la  toile  cube,  y coinpris  dix  fols  pour  les  frais  d’outils ,&  dix  autres 
fols  de  loyer  ou  d’achat  du  terrein  & de  la  découverte  de  la  carrière. 

17.  J’ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  lùr  cette pierre  à ciaux , qui  tnc 
parait  unique  dans  fon  efpece  , & au  moyen  de  laquelle  il  s’cll  fait  des  chets- 
d’œuvres  de  bâtiife  dont  le  récit  paraîtrait  incroyable. 

DES  FOURS  A CHAUX. 

•s 

Deux  genres  de  fours  à chaux.  • 

T 8-  J’ai  vu  pratiquer  alfoz  gcnéralcmcnt  deux  méthodes  également  com- 
munes pour  calciner  la  pierre , comme  pour  cuire  la  brique  ; l’une , au  moyen 
d’une  grande  & vive  flamme  que  l’on  place  fous  une  malTe  de  pierres 5 ce  •. 
qui  comprend  la  plupart  des  fours  à chaux  où  l’on  bride  du  bois , desbour-  \ 

rées  de  bruyeres' , génets , ou  lîirmenf , de  là'  paille , du  chaume , Ikc.  L’autre , 
au  moyen  d’un  feu  beaucoup  moins  flamb.mt,  que  l’on  entre-mèle  par  couches 
avec  les  pierres,  & quife  fait,  foie  avec  du  bois, Toit  avec  la  houille,  ou 
toute  autre  elpcce  de  charbon  follîle , le  charbon  dé  bois , la  tourbe , &c. 

On  croit  cependant,  aux  fours  à chaux  de  Metz,  qu’il  faut  abfolumentune 
flamme  claire  & fort  élevée  pour  fabriquer  la  chaux  âpre.  Peut-être  n’cft-ce 
là  que  le  préjugé  d’un  cailton  où  les  bois  font  encore  allez  communs , & l’u- 
liige  de  la  houille  moins  connu  qu’il  ne  l’y  deviendra  j ar  la  fuite. 

De  l’emplacement  des  fours. 

19.  Pou»  établir  les  fours  à chaux  , fur-tdut  lorfqu’il  s’agit  d’une  grande 
exploitation,  & d’en  conftruire  pluficurs  enfcmble,  on  doiî  choifir , fi  cela 
fe  peut,  quelque  tertre  ou  coupe  detevre  fufiîiâmir.ent  élevé  au-deffus^  d’unç 
partie  du  terrein  naturel , pour  pouvoir  y creiiferks  fours , & avoir  accès 
au  pied  & au  foramet  (ans  y depenfer  beaucoup  en  maçonneries  & terres 
rapportées  : fi  l’on  peut  faire  cnibrte  que  le  fommet  de  ce  tertre  fe  trouve 
de  niveau  avec  les  carrières  & à quinze  ou  vingt  toifes  de  diftance,  il  ÿ 
aura  encore  une  giande  épargne  fur  le  tr.uilport  de  la  pierre.  On  vena 
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pendant  ici  differens  exemples  de  fours  à chaux  élevés  en  rafe  campagne. 

20.  La.  dirpoütion  intérieure  de  ces  fours  eli  iicccilairenicnt  diiicrente 
fuivant  que  l’on  veut  Faire  ufage  d’un  feu  plus  ou  moins  flambant  ( §.  Ig).  Il 
(àut  des  foyers  dans  les  fours  à grande  flamme , & un  arrangement  de  la 
pierre , qui  ne  réulUrait  pas  dans  les  fours  à petit  feu. 

PREMIER  GENRE  DES  FOURS  A CHAUX. 

Fours  a g r a if  d e flamme. 

DES  FOURS  ellipsoïdes. 

Fours  pour  la  chaux  Apre  de  Lorraine. 

21.  J’ai  vu  des  fours  à grande  flamme  de  deux  diverfes  formes.  Les  uns 
font  intérieurement  des  ellipfoïdes  alongés  & tronqués , ou  l’équivalent  ; les 
autres  de  flgure  cubique  ou  parallélipipédale.  Il  s’en  fait  apparemment  aufll 
de  formes 'encore  dinérentes,  & tels  que  l’on  en  voit  dans  les  dellùis  de 
l’Encyclopédie , à l’article  archittSurc  ; mais  je  n’en  ai  nulle  comiaiiTancc. 

ConfiruSion  de  ce  four. 

22.  Les  plus  grands  fours  que  l’on  conftruife  pour  la  chaux  âpre  en  Lor- 

raine , font  creufes  en  terre  d’abord  cylindriquement  fur  environ  quinze  pieds 
de  diamètre  & trois  à quatre  pieds  de  profondeur.  Dans  ce  cylindre',  on 
creufe  un  encuvement  ou  cône  tronqué  de  treize  pieds  de  diamètre  par  le 
haut , réduit  à huit  par  le  bas  , fur  lix  pieds  & demi  de  hauteur,  en  y laif 
faut  un  pan  coupé  T V {pl.  fur  le  côté  où  doit  être  l’entrée  du  four- 

neau. Cette  partie  baffe  eft  deftinée  à recevoir  le  foyer  A {fig.  3.  ) , que  les 
chaufourniers  appellent  U fourruau.  On  a foin  que  fon  fond  foit  un  peu  plus 
élevé  que  le  bas  du  terrein  naturel,  pour  préferver  le  fourneau  des  eaux  de 
pluies.  Tout  ceci  fuppofe  le  tertre  dont  j’ai  parlé  ( §.  19  ). 

23.  Sur  les  bords  fupérieurs  de  cet  encuvement  , on  éleve  de  (Ix  pieds 
en  maçonnerie  de  moellons  pôles  & rejointoyés  en  mortier  d’argille  , une 
couronne  L (fg-  3 ),  au  parement  de  laquelle  on  donne  un  talut  renverfé , ou 
en  fur-plomb  i enforte  que,  de  treize  pieds  de  diamètre  par  le  bas,  elle  feré- 
duife  à douze  au  Ibmmet,  ayant  foin  de  bien  battre  &'cundenfcr  les  terres 
que  l’on  rapporte  derrière  cette  maçonnerie.  On  lait  que  l’argille  & la  terre 
franche  font  les  ingrédiens  propres  aux  mortiers  des  maçoiuieries  qui  fouflrent 
immédiatement  l’aélion  du  feu. 

24.  Le  fommec  de  cette  couroime  de  maçoimcrio  avec  les  terres  qui  la 
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rencontrent,  doit  former  autour  du  four  une  pl.'te-forme  de  fix  à fept  pieds 
de  large , que  l’on  tient  aulfi  plus  élevée  que  le  terrcin  du  haut  de  la  berge, 
afin  qu’aucunes  eaux  de  pluies  no  puiflent  s’écouler  auprès  du  four.  On  iè 
fert  pour  cette  maqonnerie,  de  la  même  pierre  à chaux  , choifie  dans  les  mor- 
ceaux de  fix  à huit  pouces  d’épailfeur  & largeur , fur  vingt  à vingt-quatre 
pouces  de  queue  : la  brique  ferait  certainement  beaucoup  meillèure  à cet 
ufage. 

2Ç.  En  fdifiint  l’excavation  du  four,  on  n’a  pas  manqué  d’en  éloigner  le 
tracé  fuffilàmment  du  bord  de  la  berge  , pour  réferv'erfur  ce  côté  une  épait 
leur  H (Jig.  O de  fix  pieds  de  bonne  terre , à travers  laquelle  on  confirait 
une  petite  galerie  ou  voûte  à plein  ceinue  C , qui  eft  la  gueule  du  four.  Cette 
galerie  a quatre  pieds  de  hauteur , un  pied  & demi  de  largeur  par  le  bas , 
& fes  pieds-droits  en  talut.  Si  le  four  fe  trouve  creufé  dans  une  terre 
argilleufe  & de  bonne  confifiance , on  ne  maqonne  ni  lu  voûte  ni  fes  pieds 
droits  fiir  la  longueur  de  la  gallerie  : on  fe  contente  d’en  maqonncr  l’ou- 
verture extérieure , après  que  le  four  efi  chargé  , pour  la  partager  fur  fa  hau- 
teur en  deux  autres,  chacune  de  dix -huit  pouces  en  qiiarré.  L’inférieur 
fert  à tirer  la  braife  du  fourneau  avec  un  rollc  ou  efpece  de  fourgon  de  fer 
de  feize  pieds  de  longueur  ; la  fupérieure , pour  y jeter  le  bois  & attifer  le 
feu  avec  une  fourche  de  même  longueur.  Ces  deux  couvertures  font  réduites 
à la  moindre  grandeur  polfible,  tant  afin  que  le  fourneau  tire  mieux  l’air  de 
la  galerie , que  pour  lui  conferver  fir  chaleur  en  bouchant  plus  aifément  lii 
gueule  , au  moyen  de  bouchons  à anfes  , comme  ceux  de  nos  fours  de  bou- 
la ngers. 

26,  La  gueule  du  four  doit  être  fous  un  appentis , qui , s’il  eft  ferme 
totalement  de  planches  bien  jointives , n’en  vaut  que  mieux , parce  qu’il 
préferve  la  gueule  du  four  des  coups  de  vent  & de  la  pluie , qui  nuifènt  beau- 
coup à la  régularité  du  feu.  Cet  appentis  conferve  auiiîféchcment  le  bois  def 
tiné  pour  le  four. 

27.  Si  l’on  conftruit  cinq  ou  fix  fcmblabics  fours  collatéraux,  on  les  efpace 
à quatre  ou  cinq  toifes  l’un  de  l’autre.  Alors  , au  lieu  d’un  fimple  appentis 
fur  le  devant,  on  forme  une  galerie  commune  pour  tous  les  fours;  & l’on 
ménage  autour  de  chaque  four  les  accès  & rampes  néceifaires  à toutes  leurs 
manœuvres. 

■ Charge  de  ce  four. 

2g.  L’ÉOAUTé  de  la  calcination  dans  toutes  les  pierres  dont  on  charge  ce 
four , dépend  prefqu’autant  de  l’airriuigement  qu’on  leur  donne , que  de  la 
conduite  & du  degré  de  chaleur  de  feu.  Le  fourneau  A (jîg.  ^ ),  ou  le  vuide  qui 
occupe  le  milieu  dereucuvement  ( §.  22  ) , efi  une  voûte  paiaboloïde  de  fix 
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pieds  & dcnü  de  diainetre  à fi  bafe  , & d’environ  autant  de  hauteur,  dont  la  , 
calotte  oai  courbure  n’ed  point  formée  par  des  voulTuirs  ou  pcndans , qui 
exigeraient  trop  de  foin.  On  commence  par  arranger  autour  de  la  bafe,  des 
éclats  de  pierres  grands  comme  la  main , dont  on  forme  une  bordure  ou  ban- 
quette de  fix  pouces  de  haut,  en  les  maqonnint  avec  l’argille  :'comme  ils  fup- 
porteront  un  grand  poids  , il  eft  eflentiel  qu’ils  ne  puiilènt  fe  déranger.  On 
pofc  en  même  tems  à fcc  le  pied  - droit  de  la  voûte , aux  pierres  duquel 
on  donne  d’abord  une  faillie  d’environ  trois  lignes  des  unes  fur  les  autres. 
Toutes  les  pierres  de  cette  voûte  fontchoilics  de  deux  à trois  pouces  d’epaif. 
feur , entre  celles  qui  n’ont  point  de  coquilles  [ §.  13].  On  les  prend  courtes 
pour  le  bas , & l’on  augmente  au  parement  leur  faillie  de  quelques  lignes  d’at 
llfc  enallîfe,  jufqu’à  leur  en  donner  doux  pouces  & plus  à la  naitl'ance  du 
bombage.  On  emploie  en  même  tems.des  pierres  de  plus  en  plus  longues,  à 
mefure  que  les  pieds-droits  s’élèvent,  réfervant  celles  de  trente  à quarante 
pouces  pour  former  la  voûte,  en  leur  donnant  jufqu’à  trois  & quatre  pouces 
de  faillie  par  affile.  Enfin , on  ferme  cette  voûte  par  de  limblables  pierres  les 
plus  longues  que  l’on  peut  trouver;  ce  qui  compofe  une  bàtill’e  fort  fimple 
& aifcz  Iblide.  A Metz , on  arrange  toutes  les  pierres  du  fourneau  jointives 
les  unes  aux  autres  par  l’intérieur  de  la  i^oûte  : ailleurs , où  l’on  donne  à peu 
près  la  même  forme  aux  fours  à chaux , on  cfpace  toutes  les  pierres  d’une 
même  affile  à quelques  pouces  les  unes  des  autres. 

39.  A mefure  que  les  pieds-droits  du  fourneau  s’élèvent,  on  en  garnit  le 
pourtour  par  de  grofles  pierres  d’un  demi-pied  cubique,,  que  l’on  arrange 
fur  la  queue  des  prentieres  pierres  plates , fur-tout  à l’endroit  du  rein  de  la 
voûte,  puis  de  moindres  morceaux  derrière  ces  premiers,  & enfin  de  menus 
éclats  Jcontre  les  parois  du  four.  On  conduit  tout  ce  travail  par  couches  de 
niveau , & on  l’arrafc  de  même  lorfque  la  voûte  eft  fermée.  On  charge  de  la 
. même  faqon  le  deflus  de  la  voûte,  ou  le  milieu  du  four,  fivivant.fon  axe  fur 
trois  à quatre  pieds  de  diamètre  de  toutes  les  plus  grolfes  pierres  que  l’on 
puilfe  f.icilemcnc  tranfportcr  ; enfuite  on  les  choifit  plus  petites,  & toujours 
avec  dégradation  de  volume  vers  la  circonférence , où  l’on  jette  des  éclats  fans 
arrangement , manœuvre  qui  fe  répété  jufqu’à  l’orifice  fupérfeuc  du' four, 
que  l’on  arrafe  auffi  de  niveau. 

30.  Outre  le  vuide  du  fourneau  pratiqué  fur  la  bafe  du  four  ( §.  38  ) , 
on  y forme  en  même  teins  wie  autre  portion  de  voûte  femblable  à B ( jîg.  4 & f ) 
qui  s’appelle  l' tntnc  du  fourneau.  Cette  nouvelle  portion  de  paraboloïde  ap- 
puie fa  coupe  verticale  contre  la  paroi  de  l’encuvcmcnt  èn  pan  coupé  T V , 

( /%.  4 & f ) , où  fc  trouve  la  gueule.  Elle  a huit  à neuf  pieds  de  hauteur 
, fous  clef,  environ  trois  & demi  de  largeur  par  le  bas , & forme  une  arrête  pa- 
rgboloïdimbre  .K  pat  fa  rencontre  ave;,  l’ouverture  du  fourneau , qui  n’a 

qu'un 
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gui  n’a  qu’un  pied  & demi  de  large , Tur  environ  cinq  pieds  de  hauteur. 
Cette  fécondé  voûte  s’exécute  prccifomcnt  comme  le  fourneau  , & s’clf  vef  u- 
lement  de  deux  à trois  pieds  plus  hautà  ft  clef,  aBn  que  la  poullêc  de  fou  ber- 
ceau fe  fdfle  fur  le  rein  du  fourneau , & no  puiife  en  deranger  les  pieds-droits. 
On  entend  bien  que  j'crnpioic  dnns  ce  mémoire  les  termes  de paraholouU , fphL 
roïdt , & autres  femblables , pour  aider  ma  defcriptioii  ; mais  que  tout  le  tra- 
vail des  fours  à chaux  s’exécute  à l’œil , par  gens  qui  ne  connailfent  ni  règles 
ni  compas. 

31.  Lorsque  le  four  ell  rempli  de  pierres  jufqu’^  fon  oriBce  fiipérrètir, 

on  le  termine  en  y ajoutant  encore  un  demi-ellipfoïde  de  mènies  pierres  K I K 
(jîg.  3 ) , dont  le  fommet  s’élève  de  fix  pieds  plus  haut  que  l’orifice  du  four , 
en  y rangeant  toujours  autour  du  l’axe  fur  quatre  pieds  de  hauteur  les  plus 
grofles  pierres , mais  qui  ne  doivent  être  ici  que  du  volume  des  moyennes 
rangées  au-dedans  du  four.  Tout  le  relie  de  la  folidité  de  ce  comblement  u’ed: 
compofé  que  d’éclats  pôles  à plat , par  coiil'équent  avec  un  peu  plus  de  fu- 
jétion  que  dans  le  four.  . ^ 

32.  On  recouvre  enfuite  tout  le  dehors  de  cette  calotte  degrolfes  pierres, 
qu'ils  appellent  les  tuileaux  I (^.  3 ) , d’un  pied  de  long  & de  fix  pouces 
d’épaifleur , que  l’on  arrange  fur  leur  plat , & dont  on  ferme  les  joints  avec  un 
mortier  d’argillc  mêlé  de  loin.  On  ne  bouche  cependant  pas  les  joints  infe- 
rieurs , ou  du  premier  rang  des  tuileaux  près  l’orifice  du  four  : on  choifit 
même,  pour  ce  premier  rang,  des  pierres  angulaires  ou  pointues  par  un  de  leurs 
bouts,  afin  que  ces  joints,  nommés  les  cremattx  du  four,  relient  bien  ou- 
verts , & doiuicnt  un  pa/fage  libre  à la  flamme  & à la  fumée. 

33.  On  y ajoute  encore  ce  qu’ils  appellent  la  cheminée,  cnpolàntfur  la 

maqonncric  de  l’orifice  du  four  , A trois  pouces  de  créneaux  , une  bordure 
d’un  pied  de  hauteur  de  pierres  K {fig.  3 ),  qui  ont  fix  pouces  d’épait 
feur , pofées  debout , & que  l’on  rejointoie  comme  les  tuileaux  avec  le  même 
mortier.  Ces  pierres  de  cheminée  rougiflènt  au  feu,  mais  ne  fe  calcinent  ja- 
mais } elles  font  dellinées  uniquement  à parer  les  coups  de  vents  fur  les 
créneaux.  ^ 

34.  Toutes  les  pierres  qui  entrent  dans  ce  four  ont  été  bien  décrafltçs 
& nétoyées,  fur-tout  de  leur  boufin  (§.  10),  qui  empêcherait  leur  calcina- 
tion. Celles  des  voûtes  ont  été  taillées  & ajuïiécs  exprès  par  le  bout  qui 
doit  le  préfenter  au  parement  5 ce  qui  fournit  des  éclats  pour  la  bordure  a la 
circonférence  du  four. 

3Î.  Le  fourainfi  totalement  chargé,  on  entoure  fon  fommet  d’une  haie 
Je  planches  F ( figure  3 ) de  quatre  pieds  & demi  de  hauteur , pofées  do 
champ  entre  des  piquets  à deux  pieds  & demi  de  la  cheminée  -,  ce  qui  forme 
nu  abri-vent  au  couroiuiemcnt.  Ou  y laiflc  une  porte  pour  pouvoir  apprd- 
Tomt  IP'.  Y v 
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cher  le  fommet  du  four , & réparer  le  mortier  des  tuileaux  & cheminée  , 
quand  la  chaleur  le  lait  gercer  & fe  fendre.  Au  moyen  de  cet  abri -vent, 
& de  l’appentis  du  devant  du  four  (%■  26) , il  elt  ailex  indifférent  comment 
il  eli  orienté. 

Du  feu  de  ce  fsjir. 


^6.  Le  meilleur  bois  pour  fabriquer  la  cluux  dprt , fuivant  les  chaufour- 
niers de  Metx , ell  le  tremble  , comme  flambant  plus  aifément  que  tout  au- 
tre i enfuite  diverfes  efpeces  de  bois  blancs  ; & enfin  le  chêne  : on  y admet 
cependant  de  toute  cPpccc  de  bois  comme  il  fe  trouve  (*).  L’expérience  leur 
a appris  que  plus  le  bois  fait  de  flamme  , moins  le  four  en  confomme } en- 
{brtc  que  leur  induffrie  principale  pour  la  conduite  du  feu  , conlifte  à le 
faire  le  plus  clair  qu’il  ell  polTible.  11  faudrait  peut-être  en  conclure  à Metz, 
comme  on  le  fait  ailleurs  , que  tous  menus  végétaux  bien  iecs  & moins  chers 
que  le  bois , vaudraient  encore  mieux  à cet  ufage , & en  faire  des  épreuves. 
Ici , outre  le  choix  du  bois  , on  cherche , par  fa  dilpofition  dans  le  four- 
neau , à lui  faire  jeter  une  grande  flamme.  On  le  fend  en  menus  morceaux  de 
toute  la  longueur  du  buis  de  corde , pour  qu’il  devicmie  plus  fcc , & lui  faire 
acquérir  plus  de  furface. 

37.  On  place  d’abord  dans  le  fourneau  quelques  fagots  fur  des  copeaux, 
auxquels  on  met  le  feu  ; & l’on  y ajoute  un  peu  de  bois  fendu , pour  échauffer 
le  fourneau  par  degrés.  Si  les  pierres  étaient  furprifes  d’un  feu  trop  vif,  plu- 
fieurs  le  briferaient  & le  déplaceraient , la  voûte  pourrait  s’écrouler:  au  lieu 
qu’un  feu  modéré  les  fait  fuer  doucement,  & jeter  toute  leur  humidité 
fans  accident:  on  prend  la  même  précaution  dans  tous  les  fours  à chaux 
à grande  flamme.  Ce  feu  tempéré  fait  fuer  aulll  les  parois  du  terrein  naturel 
de  l’enciivement  ( §.  22  ) & les  mortiers  de  la  maqomierie  ( §.  23),  auxquels  il 
fait  prendre  corps  fans  gerqures.  On  doit  de  même  faire  fuer  & refluyer  len- 
tement les  tuiles  & briques  que  l’on  fait  cuire  avec  du  bois  ( * i )•  O” 
recuire  les  fours  à pain  neufs  ou  qui  n’ont  point  travaillé  depuis  quelques 
mois , & généralement  tous  les  fours  & fourneaux  de  maqonnerie  qui  doi- 
vent  foutenir  l’aéfion  immédiate  d’un  grand  feu.  Et  recuire,  en  ce  fens,  veut 
dire  fiire  fuer  Si  defjécher. 

38.  On  a remarqué  que  les  pflerres  nouvellement  tirées  de  la  carrière, 
Si  celles  du  deffus  des  carrières,  qui  font  les  plus  tendres , fe  déchargent  bcau- 


(*)  Lci  bots  tendres  , qu’ott  nomme êoii 
Vianet , tremble  , peuplier  , Taule  , aulne  , 
êcc.  fe  confument  très-vite  ; mais  quand  ils 
font  bien  fecs , ils  font  beaucoup  de  flamme 
ft  un  feu  ardcnL  ils  ont  l’avantage  d'iuc 


moins  chers  que  les  bois  durs.  Le  charme 
& le  hêtre  fbnt  aufli  une  belle  flamme. 

( 1 1 ) Voy.  Part  du  tuilier-briguetier.  Cet 
art  fait  partie  de  ce  quatrième  volume, 
depuis  la  page  i jufqu’à  la  page  170. 
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coup  plus  tôt  de  leur  humidité  & font  plus  tôt  calciuécs  q\ie  celles  qui  fè  font 
durcies  à Tair  pendant  quelque  tems  (§.  9) , ou  qui  venant  du  fond  des  car. 
ricrcs,  font  namrellemcnt  plus  compares  . & plus  vives  : que  ces  dcrnieics 
font  la  chaux  la  plus  parfaite , & en  produifent  davantage  : que  les  lits  ou 
bancs  de  deux  à trois  pouces  d'epaiifeur,  qui  fe  rencontrent  entre  d'autres, 
d’un  pied  d’épais,  font  d’une  pierre  très-dure,  fort  longue,  exempte  de 
coquilles,  &par  confequent  la  plus  propre  à la  coultruélion  du  fourneau, 
comme  à donner  la  meilleure  chaux.  Cette  opinion,  que  la  meilleure  chaux 
vient  de  la  pierre  la  plus  vive  & la  plus  difficile  à calciner  , m’a  paru  com- 
mune à tous  les  chaufourniers  do  bonne  foi  dans  toutes  les  provinces.  Mais 
la  conféquence  qu’ils  en'tirent  ordinairement,  eft  d’employer  tant  qu’ils  peu- 
vent dans  leurs  fours , des  delfus  de  carrières  & de  mauvaifes  pierres  , parce  • 
qu’il  leur  en  coûte  moins  pour  les  convertir  eu  chaux. 

39.  Le  premier  feu,  qui  fe  nomme  l'tmbrafemeru  du  four,  noircit  la  pierre 
quand  elle  eft  féchée,  & l’oii  juge  à cet  indice  qu’elle  eft  en  état  d’en  fup- 
porter  l’augmentatiop.  Il  eft  vrailemblable  que , pendant  l’évaporation  de  l’hu- 
midité des  pierres,  la  fumée  du  bois  qui  s’élève  du  fourneau  ne  peut  s’at- 
tacher à leur  furface , parce  qu’elle  en  eft  continuellement  repoudee  par  l’ef- 
fort de  leur  fumée  propre  : au  lieu  que  quand  les  pierres , devenues  fcches , 
ne  fout  plus  cnviroimécs  de  cette  émanation,  la  fumée  du  bois  fe  condenfe 
à leur  furface  & les  charge  de  fuie  : peu  après , lorlqu’un  feu  plus  violent  les 
a pénétrées , cette  fuie  qui  les  couvrait  fe  confume  & fe  dilTipc  j les  pierres 
deviennent  blanches:  c’eft  à quoi  l’on  connaît  qu’il  eft  tems  de  poiiiTer  le 
feu  à fon  plus  haut  degré. 

40.  Il  faut  ordinairement  vingt-quatre  heures  pour  le  four  avec 

une  corde  de  bois  débitée,  comme  je  l’ai  dit  (§.  Lorfque  la  pierre  eft  fort  • 
vive  & dure  , on  y met  plus  de  tems  ; quelquefois  deux  jours  entiers. 

4t.  Pour  faciliter  & augmenter  l’inflammation,  on  fe  garde  bien  de  jeter 
le  bois  à plat  dans  le  fourneau  ; on  en  croife'  en  travers  plufieurs  morceaux, 
dans  l’efpacc  de  l’entrée  du  fourneau  ( §.  30  ) i on  en  appuie  d’autres  en  long 
contre  les  parois  de  cette  entrée  : en  un  mot , le  chaufournier  fait  de  fon 
mieux  pour  que  le  bois  foit  foutenu  en  l’air , & reçoive  le  courant  de  l’air 
par  le  delfous.  Il  pourrait  être  plus  fimple  qu’U  y eût  fur  ce  foyer  un  gril- 
lage arrangé  de  façon  qu’on  pût  l’enlever  aiîément  pour  décharger  le  four: 
ou  plutôt,  puifqu'il  n’eftici  queftion  que  d’obtenir  une  grande  flamme,  ce 
four  ferait  plus  parfait  fi  le  milieu  de  fon  foyer  était  une  lunette  grillée  qui 
tirât  l’air  du  delfous  par  iine  galerie , comme  on  en  voit  à d’autres  fours  à • 
chaux  (^pl.  III).  > , 

43.  Après  l’crabrafement  du  four,  on  augmente  le  feu  jufqu’à  lui  faire 
confumer  fix  cordes  de  bois  le  fécond  jour } puis  eu  diminuant,  cinq  cordes  , 
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Ictroillemc  jour,  quatre  cordes  le  quatrième,  enfin  une  corde  lecuiquiemc 
jour.  * 

43.  Ch  a(|iue  fois  que  le  chaufournier  remet  du  bois  dans  le  fourneau , il 

en  referme  la  gueule  (§.  2 O pour  que  trop  d’air  ne  le  refroidiflè  pas.  I 

44.  C’est  en  confidérant  ce  feu  , que  j’ai  cherché  à me  rendre  raifbn  de 
tout  l’arrangement  des  pierres  dans  le  four.  La  flamme  eft  un  fluide  qui  dans 
l’air  libre  s’élève  toujours  en  pyramide,  & mieux  encore  quâiid  elleell  con- 
tenue, comme  ici,  par  les  côtés  fous  une  forme  circulaires  mais  elle  fuit 
aulfi , à raifoii  de  fi  grande  légèreté , tous  les  mouvemens  de  l’air  qui  la 
frappe.  La  couverture  du  four , recrépic  d’argillc,  empêche  l’écoulement  de 
l’air , qui  fe  ferait  fuivant  l’axe  du  four , & l’oblige  à fe  partager  dans  les 
créneaux  du  pourtour  : ainfi  la  flamme  ell  obligée  de  prendre  cette  direc- 
tion , & de  diverger  du  centre  du  fourneau  vers  les  créneaux  G (jfff.  3 ). 

Elle  doit  donc  prendre  à peu  près  la  forme  d’un  paraboloïde  renverlè , dont  le 
fommet  clt  au  fourneau  D,  & la  bafeà  l’orifice  fùpéricur  du  four  GG.  De 
tous  les  p<iints  de  ce  Iblide  de  flamme,  il  part  une  infnité  de  rayons  de 
feu  qui  s’élancent  vers  l’axe  du  four , où  ils  ne  trouvent  aucune  rélilfance. 

La  forma  en  furplomb  des  parois  L de  la  moyenne  région  du  four  ( §.  23  ) doit 
replier  la  flamme  & contribuer  beaucoup  à répercuter  encore  plus  de  ces 
rayons  de  feu  vers  le  centre.  C’eft  donc  autour  de  l’axe  que  doit  fe  trouver 
le  plus  violent  degré  de  chaleur  : rien  n’ell  plus  à propos  que  d’y  placer 
les  plus  gros  maflîfs  de  pierre , qui  d’ailleurs  laiffent  entre  eux  d’alTez  grands 
intervalles , & favoril'ent  par  ce  moyen  la  communication  du  feu  avec  le 
haut  du  four. 

4^.  La  flamme  qui  frappe  immédiatement  les  pieds-droits  du  founicau, 
en  pénétré  & calcine  néceflairement  toutes  les  pierres  : mais  comme  le  cou-  • 
rant  de  l’air  la  porte  rapidement  du  côté  des  crcneaux  G , elle  ne  peut  tfapper 
ni  échauflsr  que  fiiblemeiit  les  parties  latérales  inférieures  à fi  ligne  de  di- 
reélion  , c’eft-à-dire  , qui  fe  trouvent  derrière  les  pieds-droits  du  fourneau  ; 
on  ne  doit  donc  y mettre  que  de  menus  éclats  llicilcs  à échauffer  , & qui 
puilfent  fe  calciner  à la  feule  chaleur  qui  leur  fera  communiquée  par  les 
pierres  rougics  des  pieds-droits  ; de  plus  gros  morceaux  dans  cet  emplace- 
ment réfilleraient  trop , & ne  feraient  pas  convertis  en  chaux.  Par  la  même 
raifou , plus  les  pierres  du  four  font  éloi^ées  de  Ibn  axe,  moins  elles  fe  rel- 
fsutent  du  concours  des  rayions  de  feu  qui  s’y  ctoifeiit  : on  doit  donner  moins  1 

de  travail  à un  feu  plus  faible , & lui  préicnter  de  moindres  maflîfs  à calciner,  . 
i mefure  qu’on  les  éloigne  tlavantage  de  l’axe  du  four.  Plus  l’ellipfoïdo  s’C' 

L-ve  au-deifus  du  four,  plus  il  s’éloigne  des  pomts  de  convergence  dé  la 
chaleur  centrale,  qui  s’affaiblit^  meliire  qusfes  rayons  s’étendent  davan- 
tage : aiofl  le  foramcc  de  cette  figure  ne  demande  non  plus  que  des  éclats  » . ■ 
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il  eft  d’ailleurs  plus  voifin  de  l’air  extérieur,  dont  l’imprelTioii  renipêche  de 
s’cchaulFcr  auuuic  que  le  deiTous. 

Défauts  des  fours  plus  grands. 

' 4^.  L’expériesce  parait  favorable  à ces  conje<îlurcbi.  Qiuml  on  a voulu 

charger  autrement  ces  fours,  ouïes  faire  plus  grands,  on  a toujours  man- 
qué les  fournées  en  tout  ou  en  partie.  Le  même  inconvénient  fc  rciiLontre 
lorfque  les  fours  fc  font  agrandis  à force  de  fervir  : alors  les  pierres  qui  font 
à la  circonférence  ne  fê  calcinent  plus  totalement.  Il  faut , en  les  chargeant , 
y remédier,  & obliger  la  flamme  à s’y  porter  en  plus  gros  volume,  C’eft  ce 
qu’operent  quelques  bûches  E ( /tg.  3 ) , que  l’on  drefle  debout  les  unes  fur 
les  autres  entre  les  pierres  à chaux  des  deux  côtés  de  l’entrée  du  fourneau , 
depuis  le  deflus  de  la  voûte  jufqu’aux  créneaux.  On  n’en  met  pas  vers  le 
coté  oppoK  à la  gueule  , parce  que  le  courant  de  l’air  y porte  toujours  iliffi- 
famment  la  flamme.  Lorfque  ces  bûches  font  confumées,  les  pierres  qui  les 
entouraient  reftent  en  place,  &il  fe  trouve  entre  elles,  au  lieu  débuches, 
pluGcurs  canaux  dans  lefquels  la  flamme'  fe  dirige  & ièjournc  plus  long- 
tems  qu’elle  n’aurait  fait  fur  ce  côté,  Ihns  la  précaution  de  lui  pratiquer  ces 
foupiraux.  Ce  méchanifme  revient  à celui  que  nous  voyons  obiérver  dans 
les  fourneaux  à briques  pour  le  même  objet  (12). 

Nécejfité  de  la  cvutinuité  du  feu. 

47.  On  a remarqué  dans  tous  les  fours  à chaux  où  l’on  travaille  par  four- 
nées, ainfi  que  dans  les  tuileries,  qu’il  eft  iRdifpenfable  d’y  pouffer  le  feu 
' d’une  fournée  fans  interruption.  Les  chaufourniers  prétendent  même  que, 
fî  l’on  avait  laifle  éteindre  un  four  à chaux  de  ce  premier  genre  au  milieu 
de  fon  opération , il  ne  ferait  plus  poITible  de  le  rallumer.  Cette  obfervation 
fuppoféc  jufte,  & fointc'à  celle  de  la  vivacité  d’un  feu  qui  monte  dans  toute 
la  force  julqu’an  fominet  d’un  four  à chaux  ou  d’un  fourneau  de  briques , 
e’eft-à-dire , à plus  de  vingt  pieds  an-deffus  des  foyers  où  fe  confume  le  bois , 
femblcrait  prouver  que  pliifieurs  caufes  contribuent  à la  nourriture  & à l’en- 
tretien de  ce  feu.  11  eft  bien  certain  que  la  flamme  trouve  dans  l’arrangement 
--  • des  pierres  de  ce  four  quantité  de  tuyaux  & de  conduits  ferablables  à cet 
entonnoir  qui , placé  fur  la  flamme  d’une  chandelle  , l’oblige  à s’alongcr  & à 
s’étendre  vers  le  haut  Mais  ne  pourrait-on  pas  foupgonner  qu’elle  fait  en 
même  tems  fortir  de  ces  matériaux , des  principes  qui  lui  fervent  d’aliment 
continuel,  & lui  entretiennent  fbn  degré  de  chaleur  propre  à la  calcination? 

Si  on  laillait  éteindre  le  four  avant  que  le  fommet  fût  échauffé  à un  point  * 
lùffifànt,  la  flamme  d’un  nouveau  feu  pourrait  bien  s’étendre  jufqu’au  fommeft 
(ts)  Yoyex  taet  du  tuilier  • iriqueticr,  qui  fait  partie  de  ce  quatiicmc  voluaie, 
page  1 & fniranus. 
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nuis  n’/  acquerrait  vraifemblab’enutit  jamais  le  degré  d'intenfité  néceflaire 
ii'étaiit  plus  alimiiitée  de  proche  eu  proche  par  les  matériaux  d’eii-bas,  qui 
auraient  été  précédemment  dépouillés  de  leur  phlogillique  naturel. 

Signes  de  la  calcination. 

48-  On  reconnaît  que  la  chaux  cft  faite , lorlqu’à  travers  les  créneaux  G , 

& les  joints  des  tuileaux  H (fig.  3 ),  on  apperqoit  les  pierres  d’un  beau 
couleur  de  rofe,  pénétrées  de  feu  comme  un  charbon  bien  allumé,  & que 
la  flamme  tant  des  crcncaux  que  du  fourneau  cil  devenue  bien  blanche.  Dans 
tous  les  fours  à chaux  où  l'on  emploie  la  grande  flamme  , elle  change  plu- 
fieurs  fois  fenlîblement  de  couleur.  La  première  qui  fort  pendant  que  le 
four  s’embrafe,  eft  très-brune  , & prefque  noire,  parce  qu’elle  cit  mêlée  de 
beaucoup  de  fumée  trop  humide  qui  ne  s’enflamme  point.  Elle  devient  fuc- 
celfivcment  d’un  rouge  foncé,  violette,  bleue,  jaune  & blanche  ; apparem- 
ment fuivant  la  décompofition  qui  fc  fait  fucccilivement  entre  les  dilfércns 
principes  combuftibles  de  la  pierre.  J’ai  parlé  aulfi  ( §.  14)  de  l’odeur  fiiccelfi- 
vement  variée  de  la  flamme  des  fours  à chaux  âpre. 

49.  Ces  mêmes  fours  donnent  encore  un  autre  indice  de  la  parfaite  calci- 
nation des  pierres  qu’ils  contiennent.  L’expérience  a appris  aux  chaufour- 
niers que  la  dcmi-cilipfoïde  du  couronnement,  formé  fur  fix  pieds  de  hau- 
teur, doit  fc  réduire  à quatre;  & que  le  fourneau  conlfruit  de  flx  pieds  & 
demi  fous  clef,  doit  s’abailTer  à n’avoir  plus  que  cinq  pieds. 

RefroidiJJement  du  four. 

^O.  On  retire  alors  la  brailc  du  fourneau;  & le  lailTant  ouvert,  le  bas  le 
refroidit  alfcz  vite.  Si  l’on  ell  prello  , on  peut  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
commencer  à en  tirer  la  chaux  par  la  gueule  du  four , en  brifant  la  voûte,  qui 
s’écroule  fort  aifément.  Il  faut  bien  douze  heures  de  plus  pour  refroidir  le 
fommet , quoique  l’on  ôte  partie  des  tuileaux  du  comble;  après  quoi  on  dé- 
charge le  four  par  en-haut  & par  en-bas , & rien  n’empêche  de  le  recharger 
far-le-champ , s’il  n’y  a aucune  dégradation. 

îi.  Les  mai»  cuvres  qui  le  font  par  la  gueule  du  four,  rendent  cette  par- 
tie plus  l'ujete  à l’entretien  que  toutes  les  autres.  Il  faut  à chaque  fournée  ré-  • 
tablir  les  pieds-droits  de  la  galerie  en  terre  gralTc , s’ils  ne  font  maqonnés.  Les 
pierres  de  l’orifice  fupérieur  du  four  fe  calcinent  aufli  fort  fouvent , & tom- 
bent en  poullîere  ; on  les  remplace  à mefiire  qu’elles  manquent  : toutes  me- 
nues réparations  qui  fe  font  par  le  chaufournier  & à lès  dépens.  Mais  ce  qui 
endommage  le  plus  ces  fortes  de  fours,  c’eft  la  crépitation  des  coquilles, qui 
entame  la  terre  des  parois  de  l’encuvcmont , agrandit  confidérablcment  fon 
diamètre , & met  enfin  le  four  hors  de  fcrvicci  Ce  Ibnt  des  accidens  qui  n’ar- 
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riveraient  pas , fi  ces  fours  étaient  en  total  revêtus  intérieurement  de  briques  v 
cette  dcpcnlc  fc  trouverait  fans  doute  compcnièe  lors  d’ime  longue  exploita- 
tion fur  des  carrières  abondantes. 

Grandeurs  coTtvenables  à ces  fours. 

52.  Il  n’y  a pas  d’inconvénient  à faire  ces  fours  plus  petits  que  ceux  ci- 
devant  décrits  (§.  22  ).  On  en  conftruit  de  dix  pieds  de  diamètre  au  foni- 
met , réduits  à llx  pieds  par  le  bas  i d’autres  de  neuf  pieds , réduits  à cinq 
& demi  i tous  à peu  près  établis  du  refte  fuivant  les  mêmes  proportions  que 
les  grands. 

Déchet  fur  les  fournées. 

t3-  Les  plus  grands  fours  à chaux  de  Metz , dont  j’ai  rapporté  les  dimen- 
fions  (§.  22  ) , contiennent  fix  toifes  cubes , ou  près  de  mille  trois  cents  pieds 
cubes  de  pierres  , qui  rendent  communément  cinq  cents  quartes  de  chaux, 
laifànt  mille  deux  cents  cinquante  pieds  cubes , à raifon  de  deux  pieds  & 
demi  cubes  par  quarte , lorfqu’il  n’y  a d’autre  déchet  fur  les  fournées  que 
les  tuileaux  f §.  32)  , qui  étant  à l’air  ne  peuvent  fc  calciner.  Mais  il  eft  affea 
ordinaire  qu’il  s’y  en  trouve  quelqu’autrc , foit  de  la  part  des  mauvais  tems, 
foit  par  la  négligence  du  chaufournier  dans  la  conduite  du  feu.  Lorjqueles 
vents  chaflént  violemment  & long-tems  d’un  même  côté , ainfi  que  la  pluie, 
les  pierres  du  fommet  qui  font  le  plus  pres  du  vent , ne  fe  calcinent  pas , & 
teftent  en  éenviffes , ou  colorées  de  rouge , malgré  les  abri-vents.  Les  grandes 
chaleurs,  le  tonnerre  fur-tout,  reduifent,  à ce  que  l’on  prétend,  la  chaux 
en  poufilere,  quoique  bien  Riite  ; alors  il  en  entre  davantage  dans  la  mefure , 
ce  qui  eft  un  déchet  pour  le  chaufournier.  11  s’en  perd  auifi  à la  décharge  du 
four  & au  tranfport.  On  compte  donc  ordinairement  qu’un  moyen  four  de 
cinq  toifes  cubes , ou  de  mille  quatre-vingt  pieds  de  pierres , rend , tout  dé- 
chet déduit,  quatre  cents  quartes  ou  mille  pieds. cubes  de  chaux. 

•^4.  On' prétend  encore  que  ce  déchet  ferait  plus  confidcrable , s’il  ne  ie 
trouvait  en  partie  compenfé  par  le  gonflement  de  la  pierre , qui , difent  les 
ouvriers,  augmente  de  volume  en  fe  calcinant.  Pliifieurs  chaufourniers  m’ont 
aifuré  que  cette  pierre  rend  en  chaux  un  vingtième  de  plus  que  fon  premier 
cube.  Mais  l’atfaiiTement  de  toute  la  feurnée  { §.  49  ) prouve  direélement 
que  ce  n’cft  pas  par  le  renflement  de  la  pierre.  Il  me  parait  que  la  phipart  de 
ces  pierres  fc  trouvant  brilees  pendant  leur  calcination , elles  occupent  en 
total  plus  de  place  dans  les  voitures  qui  les  tranfportent  en  fortant  du  four, 
quoique  le  vohime  particulier  de  chaque  pierre  ioit  réellement  diminue.  Les 
chaufourniers  font  beaucoup  mieux  fondés  (ans  doute  à croire  que  fix  toi- 
fes cubes  de  pierres  mefurées  comme  elles  font  rangées  aux  caitieres,  n’en 
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fuiit  plus  que  cinq  toiles  quand  elles  fùnt  dans  le  four , où  l’intérêt  de  les  bien 
arranger  a pris  la  place  de  celui  que  les  carriers  avaient  à les  taire  foifonner. 
Ce  dernier  article  fe  vérifie  dans  tous  les  fours  à chaux  de  ce  genre:  mais  on  y 
penfe  alfez  généralement  que  ces  cinq  toifes  cubes  de  pierres  du  four  rendent 
à la  mefure  iix  toifes  eubes  de  chaux. 

Pefanteur  de  la  chaux. 

J’ai  trouvé  le  pied  cube  de  cette  chaux  fans  vuides  pefer , rédudlion 
faite , cent  deux  livres  : la  pierre  en  fe  calcinant  perdrait  donc  un  peu  plus 
de  fept  onces  ou  cinq  gros  par  livre  de  fou  poids  9 ) » ce  qui  furpaflerait 
la  diminution  qui  s’elf  rencontrée  fur  le  marbre  blanc  dont  M.  Duhamel  a rap- 
porté les  expériences  (13).  On  compte  en  général  que  la  chaux  pcfe  moitié 
de  la  pierre  dont  elle  e(f  fabriquée  : cependant  toutes  les  pierres  dures  dont 
j’ai  fait  l’épreuve  en  ditférentes  provinces,  m’ont  paru  perdre, un  peu  moins  de 
moitié , mai®  "lus  que  ce  marbre  blanc. 

La  chaux  âpre  n'eji  point  de  garde. 

Os  fabrique  rarement  de  la  chaux  pendant  l’hiver , à caufè  des  con- 
tradidions  que  cette  Faifon  apporte  à la  conduite  du  feu.  Il  s’y  joint  encore 
une  autre  raifon  pour  la  chaux  âpre  ; c’eft  qu’elle  ne  fe  garde  pas  étant  éteinte , 
comme  d’autre  chaux  -,  qu’il  faut  l’employer  fept  ou  huit  jours  au  plus  tard 
après  qu’elle  c(I  Fabriquée  ($•  ^)  , & que  les  maqoimeries  confiruites  en  hiver 
avee  cette  chaux  font  encore  plus  mauvaifes  que  toutes  celles  auxquelles 
un  emploie  d’autres  chaux.  On  m’a  dit  à Metz  avoir  éprouvé  de  faire  former 
exprès  un  certain  cube  de  maçonnerie  en  mortier  de  chaux  âpre  çrxi  la  gelée, 
& que  les  pierres  au  bout  d’un  an  ne  tenaient  pas  mieux  enfcmblc  que  il 
elles  eulfent  été  pofees  tout  au  plus  dans  un  mortier  d’argille(i4J. 

Confoinmation  du  bois  pour  ce  four. 

^7.  La  confommation  du  bois  pour  ce  four  à chaux  varie  félon  que  la 
fournée  exige  plus  ou  moins  de  tems  pour  fa  calcination , qui  quelquefois 
s’acheveen  quatre  jours,  & d’autres  fois  en  exige  lîx.  La  proportibn  réduite 
fur  un  grand  nombre  de  fournées , donne  quatorze  cordes  de  chêne , ou  douze 
cordes  de  bois  blanc  (§.  35)  pour  cinq  toifes  cubes  de  pierres , ou  mille  pieds 
cubes  de  chaux.  Ces  mefiiresde  bois  rendent,  après  qu’il  a été  fendu , favoir, 
le  chêne  dix-neuf  cordes  & demi  ; & le  bois  blanc , qui  efl  généralement  plus 

(n)  Voyez  [{iji.  de  t académie  royale  fècherpar  la  gelée.  Au  lieu  de  fe  réunir  & 
dcsjhences  de  i’arii , ma.  1747,  p.6j.  .de  lier  la  maçonnerie  , le  froid  Ja  féparc  & 
(1 4)  Cela  ne  pouvait  pas  être  autrement,  la  défunit, 
loi  meilleure  chaux  du  monde  ne  faurait 
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droit  que  le  chêne , feize  cordes  & demie  (*').  Les  bois  Ce  tirent  des  environ* 
de  Ponc-à-MoulTon  à cinq  lieues  de  Metz  « & coûtaient  en  T7î8  • lui;  livres 


(*)  }fote  de  M.  Fourcroy.  U ne  fera  peut- 
être  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici 
quelques  obfcrvations  qui  ont  été  faites  à 
l'occafioa  du  cordage  de  ces  buis  ronds  & 
fendus. 

Les  dimenfions  de  tu  corde  de  Paris  , de 
huit  pieds  de  long  & quatre  de  hauteur , fur 
42  pouces  de  la  langueur  du  bois  , for- 
ment un  folide  de  1 12  pieds  cubes  , mais 
qu'il  cft  impolTiblc  de  remplir  fans  vuides 
avec  des  bois  ronds , foit  entiers , foie  fen- 
dus, tels  que  font  tous  les  bois  à brûler.  On 
n’admet  d’ailleurs  dans  une  corde  de  bois  , 
fuivant  les  réglemens  des  eaux  & forêts , 

' que  des  bois  d'une  certaine  grolfeur  dé- 
terminée , pour  les  plus  petits  morceaux  , 
attendu  que  ceux  au-deflbus  doivent  entrer 
dans  les  fagots  pour  en  être  les  pareniens. 
A Paris , tous  les  bois  ronds  qui  ont  1 7 pou- 
ces de  pourtour  ou  davantage,  peuvent, 
fuivant  l’ordonnance  de  la  ville , de  1672, 
être  réfervés  pour  être  vendus  entre  les 
bois  que  l'on  nomme  de  compte  ou  de 
moule , qui  font  plus  chers  que  ceux  de 
corde.  Dans  les  provinces  , on  ne  fait  pas 
cette  derniere  diliinétion  ; mais  il  en  ré- 
fuUe  qu'il  n’y  elf  pas  facile , comme  à Paris , 
de  fe  procurer  de  gros  bois  à brûler  tons 
ronds , parce  que  tous  les  marchands  de 
bois  favent  pratiquement  que  les  gros  bois 
ronds  font  ceux  qui  rempliraient  le  mieux 
la  corde',  ou  que  le  bois  de  quartier  foifonne 
beaucoup  plus  à la  mefurc  , & qu’en  confe- 
quence  ils  n’en  réfervent  aucuns  i vendre 
ronds. 

Ces  divers  ufages  s’accordent  très  - bien 
avec  l’expérience  de  Metz  ci-delTus , dans 
laquelle  on  voit  que , réduction  faite , huit 
cordes  de  bois  rond  tendent  onze  cordes  de 
bois  fendu. 

On  pourrait  aufli  démontrer, 'en  fe  fer- 
vant  du  principe  de  M.  de  Mairan  fur  les 
piles  de  bois  ( differt.Jitr  la  {lace,  1749  , 

Tonie  IK 


page  14)  ),  qu’avec  tous  bois  précifément 
cylindriques  (le  trois  pouces  & demi  de 
di.imetrc , c’efl  • i - dire  , de  la  grolfeur  la 
plus  favorable  au  remplilfage  exact  de  la 
corde  , il  ne  ferait  pas  puffible  d’y  faire  en- 
trer jufqu'à  97  pieds  cubes  de  bois.  Si  l’on 
joint  à cette  donnée  le  rcfultat  de  l’expé- 
rience de  Metz , il  s’enfuit  que  c’efl  tout 
au  plus  s’il  peut  entrer  foixante  & dix  pieds, 
cubes  effeétifs  de  bois  duns  une  corde  , le 
mieux  mefurée  qu’il  elf  polfiblc  , en  bois 
fendus  ; & que  fur  les  112  pieds  du  cube 
de  la  corde , il  fe  trouve  nécefftirement  au 
moins  42  pieds  de  vuide.  On  fent  allez 
combien  la  fraude  ou  m.d-!àqi>n  dans  le  cor- 
dage , & 1.1  forme  tortoeufe  des  bois , peu- 
vent augmenter  ce  vuide  au  grand  préjudice 
de  l’achcteur- 

II  n’en  faut  pas  davantage  pour  prouver 
les  inconveniens  de  cette  méthode  de  jau- 
ger les  bois  à brûler  , & qu'il  n'y  a peut, 
être  aucune  mefure,  de  toutes  celles  qui  ont 
cours  en  France  , qu’il  fût  plus  convenable 
de  réformer. 

Il  eft  établi  dans  la  maltrife  des  eaux  & 
forêts  du  Boulonnais  & du  CalaiCs  , & pra- 
tiqué fort  anciennement  dans  ce  petit  can- 
ton où  les  bois  font  fort  chers,  un  ufage  de 
beaucoup  préférable  au  cordage.  Il  ferait 
plus  à defirer  qu’il  n’efl  vraifemblable  de  le 
voir  imiter  dans  tout  le  royaume,  parce  qu’il 
ne  rend  poflible  au  marchand  de  vendre 
qu’à  peu  près  le  cube  efreétif  des  'dois  à 
brûler,  comme  on  le  fait  par-tout  pour  ceux 
de  charpente. 

Les  bois  à brûler  ont  en  Boulonnais  f4 
pouces  de  longueur  entre  deux  tailles.  On 
les  dihingue  en  bou  durs,  qui  font  le  hêtre , 
le  charme , l’orme  & le  frêne  ; & en  boit 
tendres  , qui  font  le  tremble  , le  bouleau , 
l’aulne , le  faute , & toute  autre  efpece  de 
bois  blanc  : & comme  tout  chêne  eft  delliné 
pour  la  charpente  & les  conihuêlions  de 
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la  [corde , pris  dans  les  forêts  & preique  tout  chêne  > quatre  livres  de  tranf- 
port  jufqu'à  Aietz  en  le  failànt  flotter  fur  la  Alofelle , & 2 liv.  pour  le  voiturer 


navires , il  ne  s’en  brûle  que  ce  qui  cil  trop 
défcetucus  pour  ces  u Pages  : le  chene  elt 
range  par  cette  raifon  dans  la  clalTe  des  boii 
tendra,  outre  qu'il  brûle  aulH moins  bien 
que  ces  bois  nommes  durs. 

Tous  ces  bois  à brûler  fe  vendent  à la 
man/tie  & à foni/iit.  line  manjue  de  hoir 
dua  ell  une  bûche  ronde  garnie  de  fon 
écorce , de  î4  pouces  au  moins  de  longueur 
fur  huit  pouces  de  tout  : elle  contient  donc 
au  moins  27;  pouces  cubes  de  buis  II  n’ell 
permis  de  mêler  dans  les  bois  de  Jomme 
aucun  morceau  plus  petit  que  celui-la.  Une 
marque  de  boii  tendres  eft  de  meme  Ion- 
gueur  fur  neuf  pouces  de  cour,  & contient 
au  moins  tag  pouces  cubes  de  bois.  Une 
fomme  eft  de  di  marques  : elle  contient  en 
bois  durs  au  moins  1677;  pouces  cubes 
de  bois , & en  bois  tendres  au  moiiu  a 1 aag 
pouces  cubes. 

Il  eft  défendu  aux  marchands  de  fendre 
aucune  bûche,  à moins  qu’elle  ne  foie  de 
plus  de  20  marques  , c’eft  à-dire,  à moins 
qu’elle  n’ait  plus  de  ) ç pouces  9 lignes 
de  tour  fi  c'eft  du  bois  dur  , ou  40  pouces 

5 lignes  fi  c’eft  du  boù  tendre.  Fendre, 
dans  le  pays  , veut  dire  partager  feulement 
en  deux;  tout  bois  parcage  fur  fa  grolTeur 
en  plus  de  deux  s’appelle  bois  e'earteté , 

6 eft  proferit  totalement  d’entre  les  bois  à 
kl  Jomme.  Comme  un  morceau  d’orme  de 
20  snartfiies pe\st  pefer de  1 }o  à lyo  livres , 
on  a jugé  que  des  fardeaux  plus  lourds 
feraient  trop  difficiles  à remuer  , & brife- 
ralent  aifement  les  voitures  ; c’eft  pour  cela 
qu’il  eft  permis  de  \esjendre.. 

Tous  les  bois  à la Jomme  font  pu^és  pat  le 
développement  du  pourtour  de  leur  écorce, 
L.i  jauge  eft  un  ruban  de  fil  fabrique  comme 
le  padou , divife  par  des  traits  d’encre  fui- 
vant  les  t.rcines  quarrées  des  circonféren- 
ces d'une  fuite  de  cercles  qui  font  entre  eux 
on  progrellion  arithmétique  double, ou  doi  t 
le  premier  terme  exprime  aulU  la  diftétenccy 


& cela  fur  le  principe  que  les  cylindres  de 
même  longueur  font  entre  eux  comme  les 
quarrés  des  circonférences  de  leurs  bafes. 
La  bûche  ou  le  cylindre  d’une  marque  ayant 
de  pourtour  huit  pouces  2=:^^  £4  , la  bû- 
che de  4 marques,  qui  doit  être  quadruple 
de  celle  d'une  mart/ue , doit  avoir  quatre 
fois  64  = 256  pourquarré  de  fon  pourtour 
& par  conféquent  16  pouces  de  pourtour 
=y'2i6. 

Une  marque  de  bois  tendres  étant  de 
neuf  pouces  de  tour  ,on  voit  que  la  meme 
diviliun  de  la  jauge  ne  convient  pas  aux 
deux  qualités  de  bois  ; aufti  làut-il  divifer 
le  ruban  en  marques  pour  tes  bois  durs  fùr 
une  de  Tes  faces  , & pour  tes  bois  tendres 
fur  l’autre  lace. 

La  divifion  méchanique  de  cette  jauge, 
quoique  très-géométrique , eft  extrêmement 
fiicile  pour  tout  le  monde.  On  trace  fur  utt 
plancher  une  ligne  ZY(pl.ni,fig.9)àe  5 ou 
6 pieds , à l'origine  Z de  laquelle  on  élevé 
une  perpendiculaire  XZ  de  huit  pouces  de 
hauteur  fi  c’eft  pour  les  bois  durs  , ou  de 
neuf  pouces  fi  c’eft  pour  les  bois  tendres  : 
on  porte  les  mêmes  huit  ou  neuf  pouces  fur 
la  ligne  de  fix  pieds  de  Z vers  Y , & l’on  y 
trace  le  point  i d’une  marque  de  bois  : 
puis  prenant  la  diftance  direéle  entre  ce 
point  t fi:  l’extrémité  Z de  la  perpendicu- 
laire XZ  < on  porte  cet  intervalle  fur  la 
ligne  de  fix  pieds  de  Z vers  Y;  ce  qui  donne 
le  point  2 pour  un  morceau  de  bois  de 
deux  marques.  On  mefure  de  même  l’in, 
tcrvallc  2 X entre  le  point  dernier  trouvé 
fi;  l’extrémité  fuperieure  de  la  perpendicu- 
laire ; laquelle  diftance  portée  de  Z vers  Y 
donne  le  point  ; pour  un  morceau  de  bois 
de  troi.s  marques  : & ainfi  de  fuite  pour  au- 
tant demnrqurique  1 on  veut  en  avoir  fur  le 
ruban  ; c'eft-û-dire , jufqu’à  56  ou  37  mar. 
ques , n’y  ayant  pas  de  bois  plus  gros  dans 
le  pays.  On  couche  le  long  de  cette  ligne 
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aux  fours:  enforte  que  la  cordc  revenait  à I2  liv.  rendue  aux  chaufours-  Il 
en  coûtait  encore  20  fols  par  corde  pour  le  fendre  i & les  quatorze  cordes , 
tuelurc  de  Paris,  coûtaient  en  total  i8*  liv. 


ainG  divifee  , le  ruUan  de  fil  , fut  lequel  ou 
tranfporte  & numérote  toutes  ces  marques. 
Pour  vérifier  ces  divifirms  , on  peut  remar- 
quer que  les  marques  de  la  jauge  doivent 
fuivreles  progrcQïons  de  longueur  fuivan- 
tes  : 


Pour  les  bois  durs  Pour  les  bois  tendres. 


marq.  a de  long. 

po. 

Burq.  a de  long. 

po. 

I . . . 

8 

1 . . • 

9 

4 . . 

i6 

4 . . . 

i8 

9 . . . 

9 . . . 

*7 

1 6 . . . 

î» 

1$  . . . 

^6 

2Î  . . . 

40 

4t... 

. . . 

48 

}d  . . . 

$4 

Il  eft  donc  fort  alfé  de  comparer  en  tout 
tems  ces  divifions  principales , foit  avec  un 
pied  de  toi  ou  une  toife  bien  divilée , foit 
avec  l’étalon  de  la  jauge  qui  eft  de  bois , & 
de  voir  fi  le  ruban  ne  s’eft  pas  alongé  ou 
raccourci. 

Toute  bûche  ronde  fe  mefurant  par  le 
développement  du  pourtour  de  fon  écorce , 
pris  au  milieu  de  fa  longueur  avec  le  ruban, 
fe  point  du  ruban  cû  fon  origine  Z rencon. 
tre  l'une  de  lés  traces , exprime  par  fon 
n“.  la  quantité  de  marques  que  contient 
cette  bûche.  L’ufiige  du  pays  eft,  que  toute 
fraélion  de  marque  appartienne  à l’ache- 
teur, & ne  fe  compte  pas  dans  la  valeur  de 
chaque  bûche  Si  la  bûche  eft  demi-ronde , 
elle  n'eft  de  meme  jaugée  que  par  le  déve- 
loppement du  demi-cercle  de  fon  ecorce. 
Mais  comme  le  quarré  formé  fur  la  moitié 
d’une  ligne  n’eft  que  le  quart  du  quarté 
formé  for  toute  la  ligne , cette  nicfure  prife 
fur  le  développement  de  l’écorce  d’une 
bûche  demi-ronde,  qui  n’eft  qu’une  demi- 
circonférence  , ne  donne  non  plus  lur  la 


jauge  que  le  quart  des  marques  que  cou. 
tenait  la  bûche  entière  avant  d’être  fendue. 
11  eft  donc  ordonné  que  toute  bûche  fen. 
due,  ou  plutôt  foi/fcmoifiérfcûùc/ifro/irff, 
fera  comptée  pour  le  double  des  marques 
indiquées  fur  la,  jauge  par  le  demi  rond  de 
fon  écorce  , fans  que  jamais  le  marchand 
puijfe  en  exjger  davantage.  Sur  quoi  il  eft 
bon  d’obferver  que  ce  terme  demi-rond 
prévient  les  abus  fur  les  bûches  qui  feraient 
plus  de  moitié  du  cylindre  total , comme 
l'exclullnn  des  bois  écartelés  prévient  ceux 
, fur  des  bûches  qui  auraient  des  angles  dans 
leur  fente,  ou  feraient  moindres  que  des 
moitiés  de  cylindre. 

La  très-grande  facilité  que  chacun  trouve 
è fe  procurer  le  ruban  de  jauge  & à en  faire 
ufage  foi-même , eft  la  raifon  pour  laquelle 
U n’y  a pas  de  jurés  jaugeurs  de  bois  dans 
les  villes  du  Boulonnais  ni  à Calais:  ils  y 
feraient  inutiles.  Le  marchand  livre  le  bois 
tout  marque  fur  chaque  pièce  par  ceux  qui 
le  débitent  dans  la  forêt.  Chaque  bourgeois 
a fon  ruban  ; il  ne  tient  qu’à  lui  de  vérifier 
toutes  les  bûches , & de  fe  plaindre  aux 
officiers  des  eaux  & forêts, fi  le  bois  fc 
trouve  mal  marqué  : mais  c’eft  ce  qu’on  ne 
voit  pas  arriver.  C’eft  par  ce  moyeti  fi  fim- 
ple , que  j’ai  pu  fournir  une  eftimation  qui 
m’avait  été  demandée  du  rapport  de  la  jauge 
des  bois  à brûler  de  Calais  à la  corde  de 
Paris.  J’ai  trouvé  que  les  feptybmmfx  de 
bois  durs  à Calais  valent  environ  «g  pieds 
cubes  effeéfiPî  de  bois , à quoi  j’evalue  la 
corde  ordinaire  à Paris  , en  bois  fendu.  < 

Ce  réglement  m’a  paru  d’autant  mdUrat 
à faite  connaître , qu’il  pourrait  erre  utilq 
ailleurs , & qu’on  ne  remarque  dans  Iq 
Boulonnais  aucun  inconvénient  à fon  exe- 
cution. 

’ Xxij 
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Tems  nécejjaire  pour  une  fournée  , & dépenfe. 

48-  Pour  entretenir  fix  de  ces  fours , & en  avoir  tous  les  deux  jours  un  à 
vui»ier  , il  faut  un  chaufournier  coiidudlcur  , huit  journaliers  qui  chargent 
un  four  eu  deux  jours  , & quatre  ou  cinq  manœuvres  pour  aller  chercher  la 
pierre  à portée  des  fours  : lorfqu’elle  en  eft  éloignée  de  cinquante  toifes , on 
fournit  au  chaufournier  des  manœuvres  de  plus  pour  le  roulage.  Trois  des 
premiers  journaliers  gagnaient  en  17^8  chacun  30  fols  par  jour  en  travail- 
lant jour  & nuit,  les  cinq  autres  & les  manœuvres  I2  à 14  (bis  pour  le  jour 
feulement , & ceux-ci  aidaient  à charger  les  voitures  pour  le  tranfport  de  la 
chaux  fur  les  ouvrages.  Le  chaufournier  entreprenait  la  charge  & la  calcina- 
tion d’une  fournée  de  cinq  toifes  cubes  pour  quarante  livres  lors  d’une  ex- 
ploitation fuivie.  On  juge  bien  que , pour  un  petit  four  tout  fcul,  toute  cette 
main-d’œuvre  peut  coûter  davantage. 

59.  Les  mille  pieds  cubes  de  chaux  âpre  coûtaient  donc  au  pied  du  four. 


favoir: 

Le  tirage  de  Hx  toifes  cubes  de  pierres  (§.  ) 24  liv. 

Les  quatorze  cordes  de  bois 182 

La  main-d’œuvre  de  la  fournée.  . 40 

La  conllrudion  du  four , & l’indemnité  du  terrein  des  fours 

& cairicres 1 1 


Total 2f7 


Elle  revenait  donc  à 54  livres  18  fols  la  toife  cube  , ou  à ^ fols  i denier  & 
demi  le  pied  cube , qui  le  vendait  communément  6 fols  6 deniers  dans  Metz. 
La  chaux  commune  coûtait  à Paris  20  ibis  le  pied  cube  en  17^3  ( lO* 

Confomniation  de  cette  chaux  pour  les  maçonneries. 

Go.  Par  le  grand  ulîige  que  l’on  a fait  de  cette  chaux  aux  ouvrages  de  la 
fortibeation  de  Metz , on  a reconnu  qu’il  en  fallait  employer  une  toife  cube 
pour  huit  toifes  & demie  cubes  de  maçonnerie  de  moellons  durs , ou  pour 
neuf  toifes  au  plus  ; au  lieu  que  généralement  de  toute  chaux  qui  iè  coule  on 
compte  qu’une  toife  cube , mefiirée  vive , fournit  à dix  toifes  cubes  au  moins 
de  cette  même  maçonnerie , pour  Icfqucllcs  on  elfime  qu’il  faut  trois  toifes 
cubes  de  mortier  : cependant  dette  proportion  varie  de  ^5  à ^ , fuivant  la 
qualité  de  la  chaux. 

G I.  Cette  première  efpece  de  fours  à grande  flamme  eft  en  uFage  fur  toute 
iii^Soynfart  dud>amoiftur,S.  6^ , tome  III  de  cette  defeription , page  174. 
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noire  frontière  de  Lorriiine  & de  Champagne , en  Provence  , & en  plulîcurs 
autres  provinces , avec  quelques  petites  dilfcrences  dans  leur  conllruélion. 

Fours  à chaux  de  Provence. 

62.  La  forme  des  fours  à chaux  de  Toulon  diffère  peu  de  celle  qu’on  a 
donnée  ci-delTus  ; elle  m’a  été  envoyée  par  M.  le  chevalier  Vialis  , ingénieur 
ordinaire  du  roi , avec  diverfes  obfervntions  qui  s’accordent  abfolument  avec 
les  miennes.  Ceux-ci  fc  chauffent  avec  des  fagots , & en  font  à peu  près  la 
même  confommation  que  les  fours  à chaux  de  Champagne , dont  >e  vais 
parler. 

63.  Les  fours  de  Provence  ont  leur  pied  enfoncé  d’environ  huit  pieds  & 
demi  dans  le  terrein  naturel , & ils  s’élèvent  d’environ  fept  pieds  & demi  au- 
deflus  du  terrein , quand  ils  font  achevés , fur  un  diamètre  total  de  dix-huit 
à dix-neuf  pieds. 

" 64.  En  applaniffant  le  fol  on  l’âtrc  du  four , on  y pratique  un  renfonce- 
ment d’un  pied  plus  bas  vers  la  bouche  du  four  , pour  y retirer  les  cendres 
avec  un  rable  de  fer,  à mefure  que  le  bois  le  conliime. 

6^.  Tout  le  devant  & le  pourtour  extérieur  du  four  au-deffus  du  terrein 
naturel  , font  maqonnés  en  pierres  & argillc  fur  environ  un  pied  d’épaifleur. 
Lorfque  la  charge  du  foiurneau  eft  arrivée  au  niveau  du  terrein,  ou  laiife  entre 
cette  maçonnerie  & la  pierre  à calciner , un  interv  aile  de  dix- huit  pouces , qu’on 
remplit  ffargillc  bien  battue  lit  par  lit.  Sur  le  devant  du  four  on  prend  quel- 
quefois la  précaution  de  placer  deux  étages  de  traverfes  de  bois , portées  cha- 
cune fur  deux  crochets  auffi  de  bois , qui  font  engages  & retenus  dans  la  ma- 
çonnerie , de  peur  que  cette  partie  du  four,  qui  préfeirte  beaucoup  plus*  de 
hauteur  extérieure  que  tout  le  relie  , ne  foit  fouillée  ou  dérangée  par  l’aélion 
du  feu.  On  ne  donne  à la  gueule  que  dix-huit  pouces  de  hauteur  & de  largeur. 

66.  Un  tel  four  contient  huit  toifes  cubes  de  pierre  à chaux,  qui  exigent 
pour  leur  calcination  deux  mille  cinq  cents  fagots  , du  poids  de  foixante-dix  à 
quatre-vingt  livres  chacune , poids  de  marc.  Il  rend  ordinairement  quatre- 
vingt  mui^  de  chaux  vive  , pcFant  mille  fix  cents  livres  le  muid } ou  quatre- 
vingt  muids  de  chaux  éteinte,  de  trente-fix  pieds  cubes  le  muid.  Le  muid 
de  chaux  éteinte,  qui  pelc  de  quarante  à quarante-deux  quintaux  ,lè  vend  à 
Toulon  fept  livres.  Depuis  long-tems  & fuivant  le.s  détails  qu’on  en  a fait  à 
M.  le  chevalier  Vialis,  cl!»  peut  revenir  aux  chaufourniers  i lix  livres  étein- 
te , au  pied  du  four.  On  peut  conclure  de  ces  données  , que  le  muid  de  chaux 
vive  contient  environ  quinze  pieds  cubes  de  chaux  fans  vuides,  en  lefuppo- 
lànt  de  cent  fix  à cent  fept  livres  le  pied  : que  cette  chaux  rend  en  cube,  quand 
die  cil  éteinte , environ  deux  pieds  & demi  pour  un  ; qu’il  y a près  d’im  quart 
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de  déchet  fur  la  pierre  qui  entre  dans  l’intérieur  de  ce  four;  & que  le  pied 
cube  de  chaux  vive  melurée  en  menus  morceaux,  ne  revient  à Toulon  qu’à 
environ  quatre  fols.  J'ai  foiivem  éprouvé  ailleurs  qu’un  panier  de  deux  pieds 
cubes  de  vuidc  , ne  contient  qu’environ  un  pied  cube  de  chaux  vive  fans 
vuide. 

6j.  Les  chaufourniers  de  Provence  ne  font  aucun  établilfement  permanent  ; 
ils  tranfportcnt  leur  atteliers  qà  & là , à portée  des  bois  dont  ils  peuvent  faire 
iilàgc  , attendu  la  rareté  des  bois  dans  cette  province.  Un  a remarqué  autre,, 
fois  que  cette  trunrplantation  des  chaufourniers  les  rendait  fujets  à charger 
leur  four  de  pierres  qu’ils  ramalfaicnt  autour  d'eux  fur  la  fupcrHcie  de  la  terre, 
pour  s’épargner  les  frais  d’ouvrir  & de  fouiller  quelques  carrières  ( abus  qui 
n’elt  que  trop  commun  par-tout  ailleurs)  j & que  ces  pierres  qui  Ibnt  reffées 
long-tems  à l’air  & au  Ibleil , donnent  une  chaux  qui  foifonitc  beaucoup  moins 
que  celles  que  font  extraites  d’une  profonde  carrière.  On  a fait  des  edais  de 
celle-ci. 

^8-  Après  avoir  conftaté  la  quantité  de  chaux  bien  éteinte  que  rend  une 
quantité  donnée  de  ces  bonnes  pierres  bien  calcinées  , on  a réglé  que  la 
chaux  fe  vendrait  éteinte  à raifon  de  trente-(Ix  pieds  cubes  pour  un  muid. 
Les  chaufourniers  la  confervent  dans  des  folfesdont  il  eil  facile  & d’ufage  de 
toifer , le  vuids , après  que  l’on  en  a tiré  la  chaux  éteinte.  Ce  fage  réglement  de 
Provence  peut  fournir  des  réponfes  à toutes  les  objeélions  qu’on  pourrait 
faire  contre  les  rédexions  rapportées  plus  bas , fur  la  néceillté  d’introduire  le 
incmc  ufage  par-tout. 

Fours  fl  chaux  de  Cbampagiu. 

69.  M.  Dumoulin,  l’un  des  commandans  à notre  école  royale  du  génie, 
m’a  fourni  des  notes  que  je  vais  e.xtraire , fur  l’exploitation  des  fours  à chaux 
de  Mérieres  & de  Sedan.  A ces  fours  , le  fourneau  ( §.  22 , 2g  ) clf  conftruit 
avec  plus  d’appareil  qu’à  ceux  de  Metz.  “ Sur  un  grillage  de  grofliere  char- 
„ pente  , on  forme  un  ceintre  hémiiphérique  de  fagots  & de  menus  bois  , 
„ fur  lequel  porte  la  voûte  du  fourneau , compofée  de  pendans  ou  voutfoirs 
„ alfez  réguliers,  que  l’on  pofè  avec  fujétion  pour  qu’ils  puiiVent  (è  foutenir 
„ allez  quand  cette  voûte  elt  dcccintrée.  Le  maflîf  du  four  eft  lardé  de  plu- 
„ (leurs  rondins , ou  brins  de  bois  d’environ  trois  pouces  & demi  de  diame- 
„ tre  , qui  le  traverfent  depuis  le  dclTus  de  la  voûte  julqu’au  fommet  du  four- 
„ neau , pour  aider  la  flamme  à pénétrer  dans  la  malfc  ( §.  45.  ).  Le  four  ne 
„ fe  charge  qu’à  peu  près  jufqu’au  niveau  de  fon  orifice , que  l’on  recouvre 
„ de  deux  pouces  de  glaifc  mêlée  de  paille.  Le  feu  fe  fait  avec  des  fagots  ou 
„ bourrées  : un  four  contenant  environ  trois  cents  pieds  cubes  de  pierre  exige 
„ quatre  heures  & demie  pour  le  faire  fucr,  & enfuite  un  feu  violent  de  vingt- 
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JJ  quatre  à tiente  heures  pour  la  calcination.  Il  rend,  fuivant  les  chaufour- 
„ niers , environ  quarante  pièces  de  chaux  de  fept  pieds-cubes  chacune,  y 
,5  compris  deux  a trois  pièces  de  rigaux  ou  pierres  mal  calcmées  ; cnforte  que 
J,  l’on  peut  eftimer  fon  produit  à environ  deux  cents  foixante-dix  pieds  cubes. 
„ Il  confomme  en  total  quatre  à cinq  cents  fagots,  qui  valent  dans  le  pays 
J,  lo  livres  le  cent  lorfque la  corde  de  gros  bois,  niefure  de  Paris,  y coûte 
„ 12  livres  7 fols  J’eltime  par  cette  proportion  du  prix  des  fagots  à celui  du 
bois  de  corde,  que  les  quatre  cents  cinquante' lagots  peuvent  être  éqiiiva- 
Icns  à trente  -fix  cordes  de  bois  5 &que  dans  ces  fours  la  confommation  du 
bois  & le  déchet  fur  la  pierre  font  à peu  près  les  mêmes  qu’aux  fours  à chaux 
de  Metz.  " Cette  chaux  revenait  au  chaufournier  de  Mézieres  , en  1 7^4 , à 
„ fix  fols  au  plus  le  pied  cube  , & fc  vendait  communément  de  fept  à huit 
„ & demi  (16) 


Four  à ebemx  décrit  dans  PEncychpedie. 

% 

70.  LE.fenl  four  à chaux  fommairement  décrit  dans  l’Encyclopédie,  eft 
encore  de  la  même  efpcce  ; aullî  pourrait-on  croire  par  le  difeours , que  c’eft 
un  four  à chaux  des  Ardennes , ou  du  voifinage  de  la  Champagne.  Il  cil  lup- 
polé  conftniit  en  rafe  campagne,  & élevé  tout  en  maçonnerie j par  confé- 
quent  c’ell  un  établiflement  coûteux.  Mais  la  petite  galerie  qui  traverfe  le 
deffous  de  fon  foyer , la  lunette  qui  lui  fert  de  foufflet , & l’avantage  de  ne 
confommer  par  fon  feu  que  des  bruyères  , chaumes,  ou  autres  maticres  de 
bas  prix , me  parailfent  ( §.  41  ) autant  de  perfeélions  qui  manquent  aux  fours 
à chaux  précédens.  Je  n’ai  point  vu  de  fours  de  cette  conllnidlion,  ni  n’ai 
pu  découvrir  où  ils  exiftentj  cependant,  comme  la  conduite  de  leur  feu  ell 
nécclfaire  à connaître  relativement  aux  matières  que  l’on  y brûle,  je  joins 
aux  figures  de  ce  mémoire  le  dclfin  extrait  de  l’Encyclopédie  (/»/.  II , fg.  1,2, 
3>4). 

71.  Sur  des  fondemens  folides , qui  contiennent  un  cfpacc  quarre  de 
douze  pieds  en  tout  ièns , on  cleve  la  [partie  de  l’édifice  nommée  proprement 
U four , ou  UtoureUeYG  ( pl.  II  ,fig.  3/  A l’extérieur  la  tourelle  cftquarrée  t 
fes  tnurs  doivent  avoir  une  épaifleur  capable  de  réfîilcr  à l’aélion  du  feu  ; à 
l’intérieur , la  tourelle  a la  figure  d*un  fphéroïde  alongé  HIKL  (fg-  4 ) , tron- 
qué par  fes  deux  extrémités , de  douze  pieds  de  hauteur , quatre  pieds  & demi 
de  diamètre  au  fommet,  neuf  au  milieu  de  fa  hauteur,  & fix  au  fond , ou 


(1 6)  La  maçonnerie  dei  anciens  fours  de 
Champagne  était  entièrement  de  moellons  ; 
mais  la  pierre  ordinaire  du  pays  étant  de  la 
nature  de  l’ardeife , on  a remarqué  qu’elle 


s’échauffe  difficilement , eft  fujette  à Je 
frequentes  dégradations  , & qu'il  fallait  lut 
préférer  la  brique.  L’ùtrc  du  fout  eft  pavé 
de  pierres  dures. 
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fur  l’àtre  KL.  On  unit  la  maçonnerie  intérieure  delà  tourelle  avec  celle  des 
quatre  pieds-dnoits  e.'ctérieurs , en  y faifant  le  rcmpIilTagc  convenable.  Au 
centre  de  Titre , on  pratique  un  trou  M , d’un  pied  de  diamètre,  qui  répond 
au  milieu  d’une  petite  voûte  N,  d’environ  quatre  pieds  de  hauteur  furdeux  de 
largeur,  ouverte  par  fes  deux  bouts  nord  & fud  DE  (fig.  i)  traverfant  toute 
la  malTe  du  bâtiment,  & dcrccndaiitau-dclTous  du  niveau  du  terrein  de  fix 
à fept  pieds.  On  appelle  cette  voûte  {'ébruifoir.  Pour  avoir  accès  dans  l’ébrai- 
foir,  on  déblaie  des  deux  côtés  à fou  entrée  fur  une  pente  douce  &de  lar- 
geur convenable,  toute  la  terre  qui  inafqucrait  cotte  entrée,  & on  Téleve 
en  un  glacis  O , (/%.  }),  qui  fart  à monter  au  fommet  de  la  tourelle , c’clt-à- 
dire,  fur  la  plate-forme  G.  A Tell  on  pratique  à la  tourelle  une  petite  porte , 
ou  galerie  ceintrée  C,  do  cinq  pieds  de  hauteur  & deux  pieds  de  large. 

72.  Sur  Tàtre  circulaire  A de  la  tourelle,  on  forme  une  efpcce  de  voûte 
fpherique  P , (fig.  4) , de  fix  pieds  de  hauteur , lailTant  entre  chaque  pierre  un 
intervalle  de  deux  à trois  pouces;  enforte  que  l’intérieur  de  cette  voûte  re- 
préfente  grofiiérement  les  boulins  ou  pots  d’un  colombier.  Autour  de  cet 
édifice  on  place  d'autres  pierres;  obfervantde  mettre  toujours  les  plus  grolTes 
& les  plus  dures  le  plus  près  du  centre  ; les  plus  petites  & les  plus  tendres 
fur  d’autres  circonférences  plus  éloignées,  & ainfi  do  fuite;  {enforte  que  les 
pierres  de  moindre  volume  touchent  la  furfacc  concave  R de  la  tourelle.  Ou 
achevé  le  comblement  au  haut  de  la  tourelle  avec  des  pierres  de  la  grofleur 
du  poing  ou  environ.  On  maçonne  enfuite  en-dehors  grofiiérement  Ta  porte 
de  tourelle  jufqu’à hauteur  d’appui,  cnibrte  qu’il  n’y  relie  plus  que  le  palTage  C 
d’une  botte  de  bruyères,  qui  a ordinairement  dix-huit  pouces  en  toutfens. 
On  finit  ce  travail  par  élever  autour  d’une  partie  du  débouchement , fur 
la  plate-forme  du  fornmet  de  la  tourelle , une  elpece  de  mur  en  pierres  feches 
du  côté  d’où  vient  le  vent , pour  en  prélèrvcr  Torificc  fupéricurdu  four. 

73.  Les  çhofes  ainfi  dilpofëcs , on  brûle  un  quarteron  ou  deux  de  bottes 
de  bruyères  pour  reifuyer  la  pierre  : cinq  ou  fix  heures  après , on  chauffe  en 
réglé.  Pour  cet  effet,  le  chaufournier  dilpolè  avec  fa  fourche  Q_,  fur  Tàtre  de 
la  tourelle  KL , une  douzaine  de  bottes  de  bruyères  : il  y met  le  feu  ; & lorf. 
qu’elles  font  bien  enflammées , il  en  prend  une  treizième  qu’il  place  à la 
gueule  du  four,  & qui  la  remplit  exaélement.  Le  feu,  pouffé  parTaélion  de 
l’air  extérieur  qui  entre  pâr}les  portes  D de  Tebraifoir  N , & qui  fe  porte  dans 
la  tourelle  par  la  lunette  M pratiquée  au  centre  de  Tàtre , faifit  la  bourrée  C 
placée  fur  la  gueule  du  four,  coupe  fon  lien,  & l’enflamme.  Alors  le  chau- 
fournier la  poulfe  dans  Tàtre  avec  fa  fourche , Téparpille , & en  met  une  autre, 
fans  interruption  de  mouvement , à l’embouchure  du  four  qu’elle  ferme  com- 
me la  précédente.  Le  feu  l’atteint  bientôt;  & la  même  manœuvre  fe  répété 
& continue  fans  ceffe  de  la  part  du  chauffeur  & de  fon  camarade  qui  le  relaie , 

pendant 
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pendant  douze  heures  ou  environ  , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  confommé  doiüse 
à quinze  cents  bottes  de  bruyères. 

74.  On  connaît  que  lu  chaux  cH;  faite , quand  il  s’élève  au-delTus  du  dé« 
bouchement  de  la  plate-forme  III , un  c6ne  de  feu  de  dix  à douze  pieds  de 
haut,  vif,  & fais  prciqu’aucun  inclangc  de  fumée , & qu’en  examinant  les 
pierres , on  leur  remarque  une  blancheur  éclatante. 

71.  AtORS  on  laille  refroidir  le  four.  Pour  cet  cHbt,  on  monte  fur  l^^late- 
forme , on  étend  des  gaules  fur  le  débouchement , & on  répand  fur  cci^ulcs 
quelques  bourrées.  Lorfque le  four  eft  froid,  on  en  tire  la  chaux,  &c.  (Ce 
paüagc  me  parait  obfcur , ‘faute  d’expliquer  en  quoi  ces  gaules  & bourrées 
fur  l’orifice  fupérieur  d’un  four  fi  chaud,  contribuent  à le  laiffer  refroidir.  ) 
76.  l'Ohf.  Qy.iND  il  fait  un  peu  de  vent, que  l’air  efl:  un  peu  humide, la  chaux 
fe  fait  mieux  que  par  de  grands  vents  & des  pluies.  Apparemment  la  chaleur 
fe  conferve  mieux  alors,  la  flamme  fe  répand  par-tout  plus  uniformémejit, 
ne  s’élève  point  au  débouchement  avec  tant  de  violence , ou  peut-être  même 
par  quelqu’autre  caufe  plus  fecrcte. 

2'.  Les  bourrées  trop  vertes  nuifent  à la  cuiffon  & à la  qualité  de  la  chaux. 

3°.  Le  chaufTcur  doit  avoir  la  plus  grande  attention  à élancer  de  la  bouche 
du  four  là  bourrée  enflammée  au  milieu  de  l’âire  , & i l’éparpiller  avec 
une  fourche  de  fer  de  dix  pieds  de  tige , portant  un  manche  de  bois  de  dix- 
huit  pouces.  Si  pliiüeurs bourrées  s’arrêtaient  d’un  meme  côté,  il  pourrait 
arriver  que  toute  une  partie  do  la  fournée  fe  brûlerait  ; qu’une  autre  partie  no 
ferait  qu’à  moitié  cuite,  & qu’il  en  rcfulteiait  un  grand  dommage  pour  1« 
maître. 

4°.  Le  feu  que  l’on  entretient  dans  ce  four  eft  très-violent.  Le  foin  qu’on 
a déboucher  la  gueule  du  four  avec  une  bourrée,  le  concentre  & le  porte 
en  - haut  : il  blanchit  le  fer  du  fourgon  en  quatre  à cinq  fécondés.  Il  écarte- 
rait avec  fracas  les  murs  du  fourneau , s’ils  étaient  trop  légers. 

5*.  Il  faut  que  le  feu  foit  poufl'é  làns  intetmiflion  (§.  47)}  lànsquoila 
fournée  ferait  perdue , du  moins  au  témoignage  de  Palifly.  Cet  auteur  ra- 
conte que,  pafl'ant  par  les  ,\rdennes , il  trouva  fur  fou  chemin  un  four  à 
chaux  dont  l’ouvrier  s’était  endormi  au  milieu  de  la  calcination;  & comme 
il  travaillait  à fon  réveil  à le  rallumer,  Palifly  lui  dit  qu’il  briderait  toute  la 
forêt  d’Ardenne  avant  de  remettre  en  chaux  la  pierre  à demi  calcinée.  (Je 
crois  qu’il  faut  fous-emendre  ici  la  fnppofition  de  conferver  à cette  pierre 
fon  même  arrangement  dans  le  four  : je  ne  connais  aucune  expérience  qui 
prouve  qu’une  pierre  calcaire  puiife  cefl'cr  de  l’etre  par  une  demi-calcination  ) 

C°,  La  chaux  fera  bien  cuite  C la  pierre  eft  nevenuc  d’un  tiers  plus  légère 
après  la  calcination  qu’auparavimt  (§.  5 5), fi  elle  eft  fonore  quand  on  la  frappe* 
fl  elle  bouillonne  immédiatement  après  avoir  été  arroice. 
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7*.  Cette  manière  de  Faire  la  chaux  n'eft  pas  la  feule  en  uHige. 

8*.  Il  faut  croufer  un  puits  aux  environs  du  four  pour  le  bclbin  des  ou- 
vriers, pour  la  maçonnerie  de  la  tourelle,  en  cas  dHncenJic.  Un  grand  veut 
peut  rabattre  le  cône  de  feu  (§.  74)  l'ur  les  bourrées,  & les  endammer. 

9*.  Les  chaufourniers  allument  du  feu  avec  la  chaux  allez  commodément: 
ils  en  trempent  dans  l’eau  une  pierre  grollc  comme  le  poing:  quand  elle  com- 
mence à fumer , ils  la  couvrent  légèrement  de  poulller  de  bruyères , & fouf- 
deiitW  la  fumée  jufqu’à  ce  que  le  feu  parailié. 

DES  FOURS  A CHAUX  CUBTQ^UES. 

Fours  a chaux  d’ à l s a c e. 

Leur  coitjlrtiAion. 

77.  Les  fours  à chaux  en  Alfacc  font  communément  de  forme  cubique.  Les 
grands  ont  inccrieurcment  douze  pieds  en  tout  feus.  Le  fond  ou  fol  du  four 
eli  maçonne  d'un  pied  d’épailfcur  fur  bon  terrein.  Tout  le  vuidc  e(l  entouré 
d'une  maçonnerie  de  fix  pieds  d’épais , à moins  qu’il  ne  foit  adolfé  contre 
des  terres  vierges , ou  tout  entier  crculë  dans  la  terre,  comme  les  précédens  ; 
auquel  cas  il  l'ulfit  de  revêtir  le  terrein  s’il  en  a befoin,  & fur  une  épaüfeur 
proportionnée  à la  ténacité  plus  ou  moins  forte. 

78-  Un  four  de  ces  dimenl'ions  doit  avoir  deux  gueules  ou  galeries  d’en- 
trée voûtées,  de  quatre  pieds  de  hauteur  & de  deux  pieds  & demi  de  large, 
lèparces  l’iine  de  l’autre  par  un  malfif  de  quatre  pieds  & demi  d’épailfeur. 
11  elt  elfentiel  de  donner  à ces  petites  galeries  au  moins  lîx  pieds  de  lon- 
gueur , pour  que  l’air  qui  doit  entretenir  le  feu  ait  de  la  chafle  ou  du  courant. 

79.  Dans  l’intérieur  du  four  , on  éleve  fur  toute  l’étendue  du  fol,  excepté 
, fur  le  prolongement  des  deux  galeries  de  gueules,  une  banquette  d’im  pied 

& demi  de  hauteur,  parce  que  les  pierres  pofées  fur  le  fol  ne  fe  calcineraient 
pas.  Toutes  ces  maçonneries,  tant  de  la  banquette  & du  fol  que  des  parois, 
du  four , font  en  mortier  d’argille. 

80.  Sur  cette  banquette,  on  continue  dans  tout  le  travers  du  four  jes 
deux  galeries  de  gueules , en  arrangeant  bien  à plomb  & jointives  les  pierres 
à chaux  qui  en  forment  les  pieds-droits  : on  termine  le  fommet  de  ces  pieds- 
droits  pins  haut  de  ftx  pouces  vers  le  derrière  du  four  qu’auprès  des  gueules  , 
afin  d’avoir  des  voûtes  un  peu  rampantes , & que  le  feu  fc  porte  ailement 
vers  le  côté  oppofé  à l’entrée.  Les  voûtes  fc  travaillent  & fc  ferment  comme 
aux  fours  à chaux  de  Metz  (§.  28  ) , en  donnant  de  la  faillie  aux  pierres  que 
l’on  pofe  üir  leur  plat , on  les  fait  du  même  ceintre  que  les  galeries  de  gueules. 
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On  arrange  avec  attention  tout  le  reniplage.à  côte  des  berceaux,  & jufqu’à 
deux  ou  trots  pieds  au-deflus  des  voûtes;  après  quoi  on  y jette  indilTéiem- 
ment  toutes  les  pierres  à la  brouette  juiqu’au  fommet  du  four.  Toutes  ces 
pierres  arrangées  doivent  être  au  plus  d’un  demi-pied  cube  , mais  de  moindre 
volume  au-dclfus;  & le  couronnement,  fur  un  pied  & demi  de*hauteur, 
ne!  doit  être  formé  que  d’éclats  de  la  grofleur  du  poing. 

81.  Lorsque  ce  four  eft  rempli  à quatre  ou- cinq  pouces  près  de  fon 
fommet,  on  l’arrafè  avec  des  pierres  plates  bien  jointives , enforte  qu’il  y 
re(tc  le  moins  de  jour  poilîblc.  Oiiy  étend  alors  légèrement  un  lit  de  paille 
ou  de  rofeaux , que  l’on  recouvre  d’une  couche  de  mortier  d’argille  d’un 
pouce  d’épailTeur,  que  la  paille  empêche  de  s’infinuer  entre  les  joints. 

82.  CoM.ME  il  n’y  a point  ici  de  créneaux  (§.  32),  ni  rien  qui  en  fade 
l’office,  le  feu  ne  s’allumerait  pas  dans  ce  four , fi  le  fommet  en  demciiraik 
exaclement  forme;  mais  cette  couche  d’argille  fe  gerce  en  léchant,  & les 
crcvail'es  qui  s’y  forment,  & que  fon  ne  répare  pas , lufEfent  à l’évaporation 
de  la  fumée,  & au  tirage  indifpenfable  de  l’air. 

Dti  feu  de  ces  fours. 

83.  Pour  faire  fuer  ce  four,  on  allume  un  feu  de  cinq  ou  fix  bûches  à 
chaque  gueule,  de  fatjon  que  le  bois  fous  les  berceaux  d’entrée  ne  Ibit  pas 
à plus  de  trois  pieds  de  l’extérieur  du  four.  Lorfqn’clles  font  bien  enflam- 
mées, c’eft-à-dire,  au  bout  d’un  quart  d’heure , on  y jette  cinq  ou  lîxautrc» 
bûches , un  ou  deux  pieds  plus  avant  fous  les  voûtes  : un  antre  quart  d’heure 
après , on  fait  encore  de  même , & pour  lors  le  bois  fe  trouve  fous  la  pierre 
à calciner.  La  même  manœuvre  fe  continue  de  forte  qu’en  une  heure  on 
confomme  trois  quarts  de  corde  de  bois  pour  les  deux  gueules.  En  Gx  heures , 
le  bois  parvient  vers  le  milieu  des  voûtes;  & en  douzeneures,  tout  au  fond, 
avec  pareille  conibmmation  de  bois  d’heure  en  heure. 

84.  O.N  foutient  ce  même  feu  pendant  quarante-deux  heures  en  total  pour 
la  cilcination  fi  le  tems  eft  calme.  Lorfque  que  le  vent  fbuffle  modérément 
furies  gueules  du  four,  l’opénition  fe  fait  en  trente-fix  heures  : s’il  s’y  porte 
impétueufement.  le  derrière  du  four  fera  bien  calciné,  & fur  le  devant  il  y 
aura  du  déchet , qui  va  quelquefois  jufqu’àuiie  demi-toife  cube  & davantage. 
On  doit  donc  chercher  à orienter  ces  fours,  qui  n’ont  pas  d’abri-vents , de 
faqon  que  leurs  gueules  fe  préfentenc  au  côté  de  l’horilbn  d’où  communé- 
ment il  vient  dans  le  pays  le  moins  de  vents  violens. 

Coiifommation  du  bois  pour  ce  four. 

8i.  Si  le  feu  dure  trentc-lîx  heures,  on  y confomme  vingt-cinq  à vingt. 

Yyij 


355  ART  DU  CHAUFOURNIER. 

fix  cordes  de  bois  : s’il  dure  qimrantc-deux  heures  , il  eu  faut  jufqu’à  trente 
cordes. 

85.  Lorsqu’.\UX  figues  indiques  ci-devant  (§.  48 . 49).  on  juge  la  cal- 
cination achevée,  on  ferme  totalement  les  deux  gueules  du  four  avec  des 
bûches  bien  arrangées.  On  les  y laide  fe  confumer  pendant  quatre  heures  , 
après  quoi  on  retire  avec  des  rollcs  ou  râbles  de  fer  toute  la  braife  du  four, 
que  l’on  éteint , pourlailfer  refroidir  la  chaux  plus  vite  : douze  heures  après, 
onia  défounie  par  les  gueules. 

Teins  néceffaire  pour  une  fournée. 

87.  Pour  manœuvrer  un  tel  four,  il  lautun  chaufournier  aide  de  quatre 
hommes  : dans  un  travail  conduit  avec  vigueur,  ils  chargent  le  four  en  vingt- 
quatre  heures  ; & en  trente-fix  ils  le  déchargent.  Chaque  fournée  peut  aife- 
inent  fe  faire  en  une  femaine  de  fix  jours  & deux  nuits  de  travail  ; lî  l’on 
était  preilé.  Une  faudrait  que  quatre  jours  & quatre  nuits. 

Déchet  fur  ces  fournées. 

88.  Us  four  cubique  de  douze  pieds  contient  fix  toifes  trois  quarts  cubes 

de  pierres,  ou  mille  quatre  cents  cinquante-huit  pieds  cubes , & rend  ordinai- 
rement mille  quatre  cents  pieds  cubes  de  chaux,  le  déchet  déduit,  pour 
Icfiquels  il  s’emploie  huit  toifes  cubes  de  moellons  des  carrières  (§.  54).  Il  ' 

parait  donc  que  la  pierre  à chaux  d’Alface  rend  un  peu  plus  en  chaux  qu* 

celle  de  Lorraine  : mais  fa  fabrication  confomme  beaucoup  plus  de  bois, 
pinfqiril  s’en  emploie  au  moins  quatre  cordes  & demie  pour  chaque  toife 
cube  de  chaux  d’Alface  , au  lieu  de  trois  cordes  pour  celle  de  Lorraine 
(§•  57)-  J’attribucniis  cette  différence  à la  forme  plus  pyrotechnique  dea 
fours  de  la  première  cfpcce,  qui,  avec  une  égale  quantité  de  bois  fous  uii^ 
meme  mad'e  de  pierres,  doit  procurer  un  degré  de  chaleur  plus  violent. 

Four  d double  ufnge  en  Alfuce. 

89.  On  fait  cependant  en  Alfice  un  ufagede  ces  derniers  fours , auquel  ceux 
de  la  première  efpccc  parailTent  moins  propres  : on  y fait  cuire  la  brique  & 
la  tuile  pour  les  b.itimcns,  en  même  tems  que  l’on  y fait  la  chaux.  Voici  la 
copie  prerqu’cnticrc  d’un  mémoire  drelfé  fur  ces  fours  à double  ufage,  par 
M.  Artus , ingénieur  ordinaire  du  roi  ,•&  qui  in’aété  envoyé  par  M.  Lambert , 
maréchilde  cam.t,  direileiirdes  fortifications  en  .Alface  (♦). 

l*}  U a été  dit  dans  T art  du  tuilier , qu'on  fàifait  fouvent  de  la  cqilc  & de  la  brique  en 
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ÿo.  “Il  ert  eflentiel  de  choifirpour  rér.iblilTement  du  four  un  endroit  un 
„ peu  élevé,  hors  de  d.inger  des  inondations  ( du  Rhin) , à portée  de  la  pierre 
„ qui  y cft  propre  , des  bois  néceflaires  pour  la  calciner , & des  lieux  où  l’on 
„ trouve  le  débit  de  fà  niarchandifc.  Le  four  à chaux  ferait  d’un  revenu  fort 
„ modique  H l’on  fc  bornait  à y faire  de  la  chaux  : il  n’en  coûterait  pas  moins 
,,  de  bois  pour  une  fournée,  & l’on  ne  pourrait  y faire  que  très-peu  d» 

J,  chaux  de  plus  à la  fois,  parce  que  la  pierre  du  fommec  du  four  ferait  en-  ' 
„ cote  pierre  lorfquc  celle  près  le  fourneau  ferait  déjà  calcinée.  Il  eft  donc 
„ à propos  que  l’établillemcnt  fefaife  encore  à portée  d’une  terre  convenable 
„ à former  de  la  brique  ou  de  la  tuile , que  l’on  peut  également  faire  cuire  à 
,,  ce  four. 

91.. ,  On  diftingue  au  Fort-Louis  du  Rhin  & dans  les  environs,  de  la 
„ pierre  de  trois  efpcces  propres  à foire  de  la  chaux.  La  meilleure  eft  dure, 

„ pelante  & grilàtre:  elle  tient  de  la  nature  de  la  pierrc-à-fuCl , & produit 
„ des  étincelles  pur  le  choc.  On  la  tire  des  carrières  de  Maricnthal  ; elle  re,. 

„ vient  auprès  du  Fort-Louis  à liv.  la  toife  cube  : celle  des  environs  d’EU 
„ bersbourg  ferait  beaucoup  plus  chere , & celle  de  Pickelberg  eft  fort  infé- 
„ rieurc  aux  deux  autres. 

Cb(\rge  de  cc  four. 

92.  „ On  forme  dans  le  four  avec  ces  pierres  une  maçonnerie  fechc , en 
obfcrvant  que  les  plus  gros  malTifo  foiont  d’environ  quatre  pouces  fur 
„ chaque  face.  On  conftruit,  en  les  arrangeant , trois  fourneaux  ferablablcs 
„ entre,  eux  qui  répondent  aux  trois  gueules  du  four,  chacun  de  quatre 
„ pieds  & demi  de  hauteur  & deux  pieds  de  large , & l’on  ne  met  des  pierres 
„ que  fur  dix-huit  pouces  de  hauteur au-deifus  des  fourneaux;  enforte  que 
„ dans  ce  four  , il  n’y  en  .a  que  fix  pieds  au-deflTus  du  fol.  Le  dernier  lit  doit 
„ être  bien  horifontal  & bien  uni , pour  recevoir  les  briques  que  l’on  y pofo 
„ fur  leur  champ  & croifées  les  unes  fur  les  autres.  On  lailTc  entre  les  briques 
„ un  efpaco  de  (ix  lignes,  pour  donner  au  feu  la  facilité  de  monter  jufqu’au 
„ haut  du  four  , dont  on  remplit  toute  la  capacité. 

Du  feu  de  ce  four, 

93.. ,  L\  rcuiTite  de  cc  four  dépend  d’y  donner  le  feu  avec  précaution, 

JJ  .(§•  83  ) » il  doit  durer  fept  joiurs  conlecutifs.  Le  feul  maître  chaufournier, 

même  tenu  dans  le  même  foor  où  l’on  cuit  drifîant , elle  s’ccrnHiit  fous  le  poids  de  la 
de  11  chaux  ; mais  que  la  pierre  à. chaux  di-  tuile.qui  fouvrnténit  brifeeou  prenait  unç 
mi.'tuarit  de  vulunic  en  fc  cuifinc  & s’ateen-  forme  irregulicro.  FouRCKoy. 
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„ avec  U!i  aide  pour  le  relever , peut  conduire  ce  feu , qui  pendant  les  vingt- 
„ quatre  premières  heures  fc  fait  avec  de  vieux  bois  de  chêne,  qui  produit 
„ beaucoup  de  fumée  : eiifuite  on  pouiTc  doucement  le  feu  à un  degré  plus 
„ vif  On  l’entretient  dans  (à  grande  force  cinq  jours  de  fuite  avec  de  jeune 
„ bois  de  chêne , & on  finit  par  un  feu  clair  de  bois  rcfmeux,  pour  donner  à 
„ la  marchand]  fe  fa  deiniereperfeâion. 

94.  „ Lorsque  le  four  clt  refroidi,  ce  qui  arrive  après  treize  ou  qua- 
„ torze  jours  du  moment  où  l’on  y a mis  le  feu,  on  en  retire  les  matières 
„ pour  les  mettre  en  niagalln.  Les  galeries  ou  retraites  fervent  à dépofer  la 
„ brique  ou  la  tuile , aiiifi  que  la  voûte , que  l’on  a foin  de  murer  exadement 
„ fur  dix-huit  pouces  d’cpaiifcur  lorfque  les  matières  font  arrangées  dans  le 
„ four.  L’efpacc  compris  entre  le  four  & la  charpente  qui  foutient  le  toit , pro- 
■ „ cure  aux  ouvriers  la  facilité  de  travaillera  couvert.  On  conferve  la  chaux 
„ dans  des  trous  faits  exprès  , ou  dans  d’autres  magafiiis. 

9^.  „ On  travaille  ordinaircmcitt  à ces  fours  depuis  le  commencement  de 
„ mars  jufqu’a  la  fin  d’odobre  : un  chaufournier  entendu  peut  dans  cet  in- 
„ tervalle  faire  quatorze  fournées.  Pendant  l’hiver , il  le  procure  les  matières, 
„ & fait  faire  toute  la  brique  & la  tuile  qu’il  prévoit  pouvoir  débiter  en  un 
, „ au.  Plus  CCS  matériaux  lôut  fccs  quand  on  les  met  au  four,  & mieux  ils 
„ cuifenu 

, Dépenfe  d'une  fournée. 

9Ô.',,  Un  four  des  dimenfions  de  celui-ci  contient  fix  toifes  trois  quarts 
„ cubes  de  pierres  à chaux  , qui,  à 50  liv.  la  toife  en  17^4  , 

,5  ont  coûté  . . . . . . . 337  liv.  10 f. 

„ On  y fait  cuire  trente  milliers  de  briques,  qui  avant  , 

„ d’être  cuites  reviennent , au  chaufournier  à fix  livres  le 

millier Igo 

„ Il  faut  pour  une  fournée  quarante-deux  cordes  de  bois  , 

,5  qui  ,ù  10  liv.  nu  plus  cher,  coûtent  . ...  420 

„ Cent  vingt-deux  journées  de  manœuvres  pour  la  charge 
„ & décharge  du  four,  à 12  fds  ...  . . 73  4 

L’Établissement  du  four , fuivant  le  détail  qu’en  a fait 
M.  Amis,  coûte  ^37^  liv.  & il  peut  durer  au  moins  vingt 
ans,  moyennant  quclc|ucs  réparations  annuelles.  Si  l’on  cfiime 
/les  intérêts  de  ce  capital , avec  le  produit  du  terrein  de  l’at- 
telier,  & l’entretien  des  bâtimens  à environ  748  liv.  par  an 
pour  le  plus  cher,  c’efl;  pour  chaque  fournée  une  dépenfe  de  Ç3  6 

Enforte  qu’une  fournée  reviendrait  au  plus  au  chaufournier  à 1054 
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. “ La  fournée  produit  quatre  cents  cinq  mcfures  de  ch.iux , failam  mil  trois 
„ cents  quatre-vingt-dix-huit  pieds  cubes , à raÜbn  de  ibixante  mcfures  par 
„ toife  cube.  La  mefure  fe  vend  22  fols  au  fortir  du  four , ce  qui  fait  6 fols  un 
„ denier  le  pied  cube.  Les  quatre  cents  cinq  mcfures  produifent  donc  au 
„ chaufournier  . . . . . . 445  Uv.  lo  L 

„ Le  millier  de  briques  fe  vend  30  liv.  & les  trente  mil- 


fiers  . . . ... 

, 900 

„ Total  du  produit  d’une  fournée  î ; i 

Dépenfe  . . . . . 

. I34Î  10 
. 10^4 

Profit  du  chaufournier  par  fournée.  ; ; i 

. 281  10 

Et  pour  les  quatorze  fournées  jiar  an. 

. 3941 

DifcuJJion  des  av^vita^es  de  ce  four. 

97.  Pour  examiner  les  avantages  de  ce  four  à double  ufage , fi  l’on  confi- 
dere  que  les  cent  milliers  de  btiques  du  Havre  font  un  cube  de  matière  à 
peu  près  égal  à 21  toifes  cubes  de  pierres  à chaux , & fe  cuifent  avec  18  cor- 
des de  bois,  tandis  que  21  toifes  cubes  de  pierres  ne  peuvent  fe  calciner  (§-88) 
avec  moins  de  63  cordes  ; ilclt  aile  de  juger  en  général  que  la  converfion  de 
la  pierre  en  chaux  confonimc  beaucoup  plus  de  bois  que  la  fabrication  de  la 
brique,  relativement  àlamalTe  de  ces  diverfes  matières.  Nous  voyons  aufli 
d’une  part , que  dans  le  four  à briques  du  Havre , dont  l’intérieur  cft  un  cube 
de  pieds,  ilfcconfuine  peut-être  jufqu’à  12  cordes  de  bois  & plus  en 
24  heures , taudis  que  l’intérieur  de  celui  du  Fort-Louis  pareillement  cubi-  _ 
que  & de  pieds  ne  confomme  que  8 cordes  de  bois  tout  au  plus  eu 
24  heures  loffque  le  feu  y eft  dans  tonte  ià  vivacité.  De  là,  il  cft  fort  vraifem- 
blablc  que  le  feu  des  fours  à briques  du  H.ivre  cft  plus  violent  pendant  ià 
courte  durée  en  une  malfo  un  peu  moindre,  au  lieu  que  le  feu  des  fours  a 
chaux  du  Fort-Louis  dure  plus  long-tems.  Nous  avons  encore  d’autre  part 
le  cube  des  premiers  fours  à chaux  d’Alfacc , contenant  feulement  1728  pieds 
cubes,  chauffe  par  r g cordes  de  bois  en  24  heures,  ( §.  83,  84 )•  Tout 
cela  nous  prouve  luffi {animent  que  pour  la  calcmation  de  la  pierre  il  faut  un 
feu  de  bois  ou  plus  ardent  ou  plus  long-tems  entretenu  que  pour  opérer  la 
cuiifon  de  la  brique.  Il  ne  ferait  donc  pas  étonnant  que,  par  quelque  méca- 
nifmc  bien  entendu,  une  partie  de  la  chaleur  d’un  four  à chaux  à grande 
flamme  inruffifantc  à la  calcination , fïit  mife  à profit  pour  faire  cuire  des  bri- 
ques, comme  M.  Amis  l’a  penfe.  Mais  fi  ce  fécond  effet  du  même  feu  n’était  düi 
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qu’à  uneaiigment.itionaebois  qui  lui  fût  proporciomiée,le  profit  s’évanouirait» 

98-  La  brique  d’Alface,  donc  il  s'.igic  ici , a pour  dimciilions  douze  pouces 
de  longueur,  lix  de  largeur,  & deux  & demi  d’épaiileur.  Si  nous  la  compa- 
rons avec  celle  en  ulàge  dans  rintericur  du  royaume,  de  huit,  quatre,  & 
deux  pouces  de  dinienlions , nous  trouvons  que  leurs  malfes  font  entre  elles  : : 
igo:  64::  2,8 12)  : 1 1 ciifortc  que,  relativement  à leur  volume,  lorfque  la 
brique  du  Havre  revient  à 3 liv.  10  fols  le  mille  avant  d'étre  cuite , celle  d’Al- 
l'ace  pourrait  coûter  jufqu’à  9 liv.  1 7 ibis  ; au  lieu  que  le  millier  ne  revient  au 
chaufournier  du  Fort,  Louis. qu'à  6 liv.  parce  que  les  prix  de  toute  main- 
d'œuvre  font  beaucoup  moiiulres  en  Alface , où  les  hommes  ne  font  pas  fi 
rares  que  fur  nos  côtes. 

99.  Pour  la  cuiir>n  de  trente  milliers  de  briques  dans  les  fours  du  Havre, 
il  ne  faut , comme  nous  l’apprend  Al.  Gallon , que  cinquante-quatre  cordes  de 
bois.  Si  des  quarante-deux  cordes  qui  s’en  brillent  (§.  9^)  en  une  fournée  du 
Fort-Louis,  on  retranche  les  vingt-huit  cordes  fuppofées  nécelfaires  ( §.  88)  à 
la  calcination  de  fix  toifos  trois  quarts  cubes  de  pierres  dans  un  four  de  cette 
forme , il  relie  encore  quatorze  cordes  de  bois  employées  à la  ctiilfon  de  la 
brique;  & cette  quantité  de  quatorze  cordes  fe  trouve  à peu  près  celle  que 
l’on  emploie  au  Havre  pour  une  malle  égale  de  briques,  puifque  i : 5,  4:  : 2, 
8i2Ç:  15,1871- 

100.  Je  ne  croirais  donc  pas  qu’il  y eût  aucune  économie  à employer  le 
four  à double  ufage  du  Fort-Louis.  Mais  il  parait  que,  relativement  aux  prix 
des  bois , des  iotirnics  d’ouvriers  & du  tranfport , le  mille  de  briques  d’Alface 
pris  nu  pied  des  fours  du  F'ort-Louis  ne  pourrait  être  vendu  moins  de  23  li- 
vres lorfque  le  mille  de  celles  de  Normandie  ne  coûte , rendu  au  Havre , que 
1 1 livres  10  fols.  J’en  dis  autant  de  Huniiigiic  & de  Landau , où  je  fiis  qu’en 
1747  on  payait  27  & 30  livres  le  millier  de  briques  ,à  peu  près  de  meme 
échantillon  que  celles  du  Fort-Louis  du  Rhin  (17). 


(17)  On  me  permettra  d'aiomer  à tous 
ces  grands  fours , la  méthode  beaucoup 
plus  limpic  que  je  vois  fuirre  autour  de 
moi  pour  faire  la  chaux.  Elle  eù  connue 
dans  la  Franche-Comté  , dans  le  i’ays-de- 
Vau  I , dans  le  canton  de  Berne  , dans  le 
comté  de  Meuchatel , & ailleurs.  On  choi- 
fit  d’.ibord  des  cailloux,  qui  fe  trouvent 
dans  plufieurs  rivières,  ils  font  d'un  blanc 
fale  & d’une  couleur  matte  : les  ouvriers 
les  connailfene  au  premier  coup  • d'oeil.  Si 
l’on  craint  de  fe  tromper,  on  peut  en  faire 
l'elTai  en  petit.  On  prend  aufll  des  pierres 


calcaires  très -communes  dans  nos  monta- 
gnes. Le  choix  de  l'emplacement  pour  con& 
truire  le  four , eft  d’une  grande  importance. 
Nos  ouvriers  prennent  un  endroit  fur  le 
penchant  de  quelque  colline  propre  à ga- 
rantir le  four  des  vents  violens  qui  em- 
pêcheraient le  travail.  On  creufeaupied 
de  la  colline , une  folTe  fphérique  pro- 
portionnée à la  quantité  de  chaux  que 
l'on  veut  cuire.  On  entoure  cette  fofTe  de 
quartiers  de  rocs  propres  à retenir  la  ter- 
re, & on  y arrange  les  cailloux  de  maniéré 
qu'il  relie  par  en  - bas  une  bouche  affez 

SECOND 
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SECOND  GENRE  DES  FOURS  A CHAUX. 

Fours  a petit  feu. 

101.  Là.  calcination  de  la  pierre  s’opère  également  au  moyen  d’un  petit 
feu  par  couches  répétées , & alternativement  entrc-mèlécs  avec  les  pierres  ) ce 
qui  pourrait  ne  pas  exiger  l’appareil  de  la  conftruélion  d’un  four , puifque 
nous  voyons  cuire  des  briques  à petit  feu  ( ig)cu  les  arrangeant  en  pleùi  air  : 

' aulli  verrons-nous  ailleurs  que  l’on  peut  en  uicr  de  même  pour  faire  la  chaux. 

Mais  par  quelques-uns  des  fours  ufités  pour  cotte  fécondé  méthode , on  eft 
parvenu  à une  économie  confidérable  fur  la  dépenfe  du  feu  dans  les  provin- 
ces où  le  bois  eft  cher , fur  la  pierre  à calciner , & même  fur  le  tems  necellaire 
à fa  calcination. 

102.  Le  (yftème  le  plus  commun  de  Fintérieur  de  ces  fours  du  fécond 
genre  eft  une  pyramide  renverfée,  ou  l’équivalent  : la  plupart  de  ceux  dans 
Iclquels  on  ne  brûle  que  de  la  houille  (ip),  font  circulaires , foit  en  cône  tron- 

recommande  pour  cet  effet  d’aVoir  du  bois 
bien  fcc  & en  {tiffifàme  quanties.-Les  brouf. 
failles  dont  nos  baffes  montagnes  font  cou. 
vertes,  font  fort  propres  à cet  uHigc,  II  ftut 
encore  avoir  l’attention  de  choiCr  des  pier- 
res à chaux  à peu  près  de  la  meme  grnfl 
feur  , & d’une  dureté  égale  , afin  que  leut 
dirpolîtion  Toit  uniforme  , & que  la  cuiffon 
fe  faife  par-tout  au  même  degré  en  même 
tems.  Après  la  cuilfon  , la  diaux  eft  mife 
dans  des  tonneaux  , & vendue  i des  pris 
differens , foivant  les  lieux.  Dans  les  villes, 
ceux  qui  veulent  bâtir  achètent  des  chau» 
fourniers  la  chaux  dont  ils  comptent  avoir 
befoin.  Dans  les  campagnes , chaque  parti- 
culier fait  lui -même  la  chaux  qui  lui  eft 
nccelfaire.  Il  n’y  apporte  point  tout,  cet  . j 

appareil  des  grandes  métiiodes  , qu’il  fout 
rapporter,  non  pas  pour  les  répandre,  mais- 
pour  les  fimplificr.  C'eft  ce  que  n'ont  pas 
toujours  foie  les  célébrés  auteurs  de  ces 
deferiptions,  & j’ai  tâché  de  ftippléer  à leur 
filence. 

(i8l  Voyez  Part  dit  tuilicr-hriquetier. 

(19)  En  Angleterre,  on  foit  cuire  la 
chaux  avec  du  charbon  de  pierre,  dans  des 
fouis  aifez  femblables  à ceux-ci. 

Zï 
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grande  pour  allnmer  le  Feu  au  - dcifoos  de 
cette  efpece  de  foffe.  On  fouticnl  la  terre 
avec  des  pieux  plantés  en  rond  & liés  en- 
femblc  avec  des  branches  pliantes  de  quel- 
que arbrilfeau.  On  a foin  de  bien  battre  la 
terre  tout  autour.  Sur  la  bouche  inférieure 
dans  cette  efpece  de  grand  panier , l'on 
élevé  les  cailloux  & les  pierres  à chaux , 
en  forme  de  pyramide,  obfervant  de  laif- 
fer  entre  les  pierres  aifez  d’efpace  pour  que 
- l’aêtion  du  feu  puilfc  s’étendre  & fe  déve. 

. lopper  dans  toute  la  fournée.  Les  cailloux 
bien  rangés  font  recouverts  d’une  bonne 
couche  de  terre , bien  tappéc',  par . tout  où 
l’on  ne  veut  pas  laifTer  des  évents.  On  ap- 
puie tout  le  tour  de  l’édifice  avec  de  gran. 
des  perches , pour  retenir  la  terre,  & on  lui 
donne  une  forme  pyramidale. 

• Quelques  Ouvriers  mettent  le  feu  par 
en  . bas  , pendant  qu’on  travaille  encore 
à arranpr  le  fommet  de  la  pyramide.  D’au- 
tres préférant  d’attendre  que  tout  le  chau- 
four  foit  achevé.  La  conduite  du  feu  exige 
de  l’habilité  & de  l’expérience , pour  don- 
ner d’abord  un  feu  vif  & clair , pour  le 
foDtenit  jufqu’à  la  foi  de  la  cuite , pour  le 
diriger  de  façon  qu’il  pénétré  également 
dans  tnutes  les  parties  du  fourneau.  On 
Tome  ly. 
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que , foit  en  dcim-éllipfoïile  alongée  : on  en  fait  auflî  de  pyramidaux  quar- 
tes , où  le  feu  fe  fait  avec  du  bois  ou  des  tourbes  -,  Si  de  cylindriques , où  l’on 
e mploic  le  charbon  de  bois  ou  la  houille. 

103.  La  chaux  du  Boulonnais , qui  fe  fait  principalement  à Landrethun , 
près  iVIarquife  & Giiines , entre  Calais  & Boulogne  ; & la  chaux  de  Tournay , 
qui  fe  fabrique  au  bord  de  l’Efcaut  près  Antoine,  à la  droite  de  notre  champ 
de  bataille  de  Fontenoy , font  les  meilleures  efpeccs  de  notre  frontière  au 
nord , après  lu  chaux  âpre  de  Lorraine.  On  les  fabrique  1 une  & l’autre  au  feu 
de  houille,  les  mines  de  houille  ne  fè  trouvant  pas  éloignées  des  carrières 
d’Antoing  & de  Landrethun,  où  les  bois  font  rares  & de  haut  prix. 

FOURS  EN  CÔNE  RENVERSÉ. 

Fours  à (baux  de  Flandres. 

104.  Tous  les  fours  à chaux  font (èmblabics  fur  la  balTe  Meule,  l’Efcaut, 
la  Scarpe,  la  Lys,  dans  la  Flandre  maritime  & le  Boulonnais:  ils  ne  diffe- 
rent que  par  leur  grandeur  & quelques  accelToires,  à l’exception  de  ceux  de 
Tournay,  dont  je  parlerai  en  particulier.  On  fait  aux  mêmes  fours,  dans 
toute  cette  étendue  de  pays,  de  la  chaux  de  pierres  dures,  emmarbrées , quand 
on  peut  fe  les  procurer , & de  la  chaux  de  pierres  blanches  & tendres  qui  s’y 
trouvent  prcfquc  par-tout  Ce  font  encore  les  mêmes  fours  qui  font  en  ulage 
à Vichi , à Lyon  (20),  en  Dauphiné,  & en  pluflcurs  autres  provinces  de  France. 

Diuscnjions  & coiiftru&ion  de  ces  fours. 

lo^.  Lk  vuùk  ou  intérieur  de  ces  fours  eft  un  entonnoir;  en  Flandre 
on  lui  donne  vingt  ù vingt-huit  pouces  de  diamètre  par  le  bas  : le  diamètre 
augmente  de  quatre  à neuf  pouces  par  pied  de  hauteur  du  four , jufqu’à  ce 
que  l’axe  ait  acquis  une  hauteur  proportionnée  à l’exploitation  qu’on  fè  pro- 
polè  ; u^  petit  four  s’élève  jufqu’à  fept  ou  huit  pieds  de  hauteur , & peut  avoir 
au  fbmmet  cinq  à Hx  pieds  de  diamètre  j nu  lieu  qu’un  grand  s’élève  jufqu’à 
quinze  & feize  pieds , & aura  au  fommet  de  huit  à douze  pieds  de  largeur  d’o- 
ribee.  Ailleurs  on  leur  donne  parle  bas  jufqu’à  près  de  cinquante  pouces  de 
djametre.  On  fait  donc  de  ces  fours  à chaux  qui  ne  contiennent  qu’environ 
foixante-quinze  pieds  cubes  dematiere  à la  fois , pour  des  particuliers  qui  veu- 
lent  bâtir , At  d’autres  qui  en  contiennent  jufqu’à  Cx  cents  pieds.  On  joint 
aulTi  pludeurs  de  ces  derniers  enlèmble , pour  les  entreprifes  de  grande  con- 
ibmmation. 

(zo)  Voyez  mcm.  de  tModSnûe  royale  deifUences  de  Paris , ann.  1741 , p..i8i*  1 
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to5.  Les  proportions  de  tous  ces  grands  & petits  fours  ne  paraiflcnt  dé- 
terminées que  par  le  caprice  & les  idées  particulières  à chaque  chaufournier , 
ou  meme  au  maçon  qui  les  conlinrit.  Le  plus  ou  le  moins  de  t alut  à donner 
tiu  pourtour  de  l’entoimoir  depuis  deux  jufqu’à  quatre  pouces  & demi  par 
pied  de  hauteur,  dépend  umquement,  dit  le  maçon,  de  laiblidité  plus  ou 
moins  grande  du  terrein  fur  lequel  on  établit  le  four.  Il  faut  plus  de  talut  <i 
le  fond  ii’eft  pas  ferme;  fi  les  côtés  étaient  moins  inclinés  que  d’un  fixiemc  de 
leur  hauteur,  la  mafle  de  pierre  dont  le  four  fera  rempli  tomberait  trop  promp. 
tement  au  fond , & y formerait  un  poids  capable  d’ébranler  l’édifice.  Si  le  four, 
félon  les  chaufourniers , efi  trop  évafê , le  feu  ne  peut  en  atteindre  les  bords. 
11  y a lieu  de  croire  que  ces  diverfes  précautions  ne  font  pas  fans  fondement, 
&que  l’opération  du  feu  de  ce  four  n’exigeant  pas  une  grande  précifion  dans 
fon  degré  de  chaleur , on  peut  effedlivement  admettre  une  certaine  latitude 
dans  le  meilleur  module  de  Tes  proportions,  comme  nous  le  verrons  par  les 
details.  Mais  par-tout  l’art  du  chaufournier  m’a  paru  n’avoir  été  éclairé  jul- 
qu’à  préfent  d’autres  lumières  que  de  la  tradition  locale  des  gens  grolfierc 
qui  le  pratiquent. 

107.  Le  cône  renverfe  du  four  B C {pL  III,  fig.  i,  î,  3 &4)  eft  porté  fur  un 
foyer  cylindrique  G du  même  diamètre  de  vingt  à vingt-huit  pouces , & de 
dix-huit  de  hauteur , qui  fert  tout  à la  fois  de  cendrier,  de  décharge  & de  fouf- 
flet  pour  le  four.  On  pratique  à ce  foyer  un,  deux,  trois,  ou  quatre  gueu- 
les F , félon  la  grandeur  du  four  ,<  chacune  dé  quinxe  à feize  pouces  de  hau- 
teur , & de  douze  ou  treize  de  large , pour  pouvoir  y faire  paifer  aifémeiit  une 
pelle  de  fer  de  l’efpecc  de  celles  que  l’on  appelle  : chaque  gueule  eft 

ccintréc  par  fon  fommetde  2 pouces  fur  une  barre  de  fer  de  2f  Ug.  de  largeur 
& 4 à î lig.  d’épaüTeur  (p/.  III  ,j^g.  6 ) , qui  en  fupporte  les  claveaux  ; & cha- 
cune  ell  encore  traverlee  à la  naiilance  de  fon  ceintre  par  une  féconde  barre 
femblable  & droite , le  tout  bien  fcellé  daus  la  maçonnerie.  On  Icelle  auût 
une  autre  barre  plu.s  forte  à l’orifice  inférieur  de  l’entonnoir , & à peu  près 
fuivant  fon  diamètre , fiir  laquelle,  comme  fur  les  barres  horifontaks  des 
gueules , le  chaufournier  fait  porter  les  extrémités  d’autres  barreaux  volans  » 
pour  y former  un  grillage  quand  il  en  eft  befoin. 

log.  La  manœuvre  très-fréquente  de  charger  ce  four,  exige  à Ion  fommet 
une  plate-forme  tout  autour  de  l’entonnoir,  & plus  grande  à proportion  qut 
le  four  eft  plus  élevé.  Il  nç  la  faut  pas  moindre  que  de  largeur  égale  au  dia- 
mètre fupérieur  du  four;  fi  le  four  eft  d’environ  douze  pieds  de  large,  l’édi- 
fice total  fe  trouvera  de  trente-cinq  pieds  de  diamètre  fur  quinze  à feize  pieds 
d’élévation , ce  qui  demande  de  la  folidité  dans  la  bàtilTe.  Il  y faut  donc  ou 
de  bons  revètemens  tout  autour  pour  Ibutcnir  la  pouflec  des  terres  de  la 
plate  - forme  & de  toute  la  pierre  à chaux  que  l’on  amalfe^  ou  confttuice  le 
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tout  en  maqoiuierie  pleine , ou  choidr , quand  on  le  peut,  Ton  emplacement 
contre  un  tertre,  ou  enfin  enfoncer  le  four  entier  dans  les  terres , comme  nous 
l’avons  vu  aux  fours  du  premier  genre.  Dans  tous  ces  cas,  il  faut  pratiquer 
au  bas  des  grands  fours  quelques  gMleries  fuffifîimment  éclairées , tant  pour 
arriver  aux  gueules  du  four,  que  pour  y dépofer  la  chaux  bien  à couvert  à 
mefnre  qu’on  ladéfourne.  Pour  monter  fur  la  plate-forme  , il  faut  y former 
une  rampe  douce,  par  laquelle  les  journaliers  puilfent  continuellement  rouler 
les  matières  brouette. 


Ï09.  Si  I(  ne  cft  condniit  avec  des  briques,  qui  font  certainement  l’ef. 
pccc  de  matériaux  qui  y convient  le  mieux  , là  maqoiinerie  ell  luffifante  avec 
huit  pouces  d’cp.iillèur.  Il  y faut  cependant  plulleurs  contre-forts  , pour  qu’il 
ne  flécbilTe  pas  en  cas  que  les  terres  rapportées  faifent  quelque  mouvement.  Du 
relie , CCS  fortes  d’édifices  n’ont  rien  de  p.irticulier , dont  les  defOiis  ne  puif- 
fent  faire  entendre  les  détails. 

lîo.  Un  petit  four  de  cette  efpecc , creufe  dans  la  terre  & revêtu  de  briques, 
no  peut  nulle  part  être  cher  à conllruire  : mais  un  grand,  élevé  en  rafe  cam- 
pagne , peut  coûter  dans  la  Flandre  maritime  juïqu’à  15  & 1600  livres  ; 
deux  ou  trois  grands  accollés  iroientà  icx>3  0u  1200  livres  chacun , le  tout 
à proportion  du  prix  des  journées  d'ouvriers  & de  la  brique,  qui  s’y  vend 
jufqu’à  douze  livres  le  mille. 


ixr.  PoiTR  charger  ce  four , le  chaufournier,  après  avoir  formé  à l’orifice 
inférieur  de  l’entonnoir  le  grillage  de  barreaux  volans  (§.  107  ),  y defeend 
& y arrange  trois  ou  quatre  bralTécs  de  bois  bien  fec , qu’il  recouvre  d’un  lit 
de  crois  ou  quatre  pouces  de  houille  en  morceaux  gros  comme  le  poing. 

1 12.  Si  la  houille  deftinée  pour  ce  four  cil  en  pouffierc,  & que  la  pierre  à 
caldrtcr  foit  dure , toute  la  pierre  doit  avoir  été  réduite  en  morceaux  de  la 
gi'olTeur  du  poing  tout  au  plus.  On  en  a traniporté  flir  la  plate-forme  un  amas 
fuffifant  pour  la  charge  complote  du  four , ainfi  qu’une  quantité  propor- 
tionné’e  de  houille.  Alors  le  chaufournier  reçoit  un  panier  rempli  de  ces 
pierres,  que  deux  fervaiis  lui  defeendent  au  moyen  d’une  corde,  & jette 
les  pierres  fur  le  lit  de  houille^  puis  un  autre  femblable  panier:  il  range 
groffiércm:nt  ces  pierres , le  plus  fouvent  avec  fon  pied  fans  fe  bailTer , en- 
forte  qu’elles  recouvrent  toute  la  houille.  Sur  ce  lit  de  pierres , qui  s’appelle 
uneckarp,  & qui  peut  avoir  trois  à quatre  pouces  au  plus  d’épaiifeur,  il 
étend  un  lit  de  houille , ou  une  tharbomUe , en  vuidant  un  panier  qu’on  lui  det 
cend , comme  ceux  de  pierres.  Le  pouflîer,  par  fou  choc,  en  tombant  s’infi- 
nuc  dans  les  joints  des  pierres,  & les  recouvre  entièrement.  Le  chaufournier 
répété  la  même  manœuvre  des  charges  & charbonnées  alternatives , jufqu’à 
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eeque  le  fout  foit  totalement  rempli.  Il  oblcrve  reniement  de  faire  les  charges 
lin  peu  plus  épailFes,  à melUre  qu’elles  s’élèvent , & fur-tout  vers  l’axe  du  four, 
où  le  feu  eft  fouvent  le  plus  aftif.  C.'es  charges  forment  donc  ordinairement 
line  efpece  de  calotte,  & peuvent  avoir  vers  le  Ibmmct  du  four  fept  à huit 
pouces  d’epaifleur  autour  de  l’axe , au  lieu  de  cinq  à lut  pouces  près  les  bords 
de  l’ entonnoir.  Pour  le  fervir  diligemment,  il  y a huit  ou  dix  manœuvres 
munis  de  deux  douzaines  de  mannts  ou  paniers , qu'ils  remplilfent  de  pierres 
fur  la  plate-forme,  & qu’ils  vuident  fucceflivement  dans  celui  que  l’on  deC- 
cend  au  fond  du  four , ainlî  que  la  houille  quand  le  chaufournier  le  demande. 
Il  faut  une  heure  pour  arranger  dans  le  four  environ  foixante-doiize  pieds 
cubes  de  cette  menue  pierre. 

113.  Les  mêmesjournalicrs  font  occupés  à brifer  le  moèllon  avec  des  mar- 

teaux, lorfqu’ils  ne  fervent  pas  à la  charge  du  four  ou  des  voitures  quivieu- 
nent  chercher  la  chaux.  Ce  n’cft  pas  que  de  plusgroffcs  pierres  ne  le  calcinent 
également  bien  au  feu  de  houille , comme  on  la  pratique  quelquefois  à portée 
des  carrières  & des  mines  ; mais  l’éloignement  de  l’une  & de  l’autre  apporte 
néceliairement  des  changemens  dans  la  manipulation  de  cet  attelier  ( c’efl:  ce 
que  j’ai  remarqué  à dix  lieues  de  Landrethun , d’où  l’on  tire  la  pierre  & la 
houille  à grands  frais  pour  les  fours  à chaux  de. MMi  Thiéiy , entrepreneurs 
des  ouvrages  du  roi , & négocituis  à Dunkerque , qui  m’ont  fourni  pluHeurs 
bonnes  remarques  alTurées  fur  leur lon|uc  ^ intelligente  pratique,  & m’ont 
procuré  toutes  fortes  de  facilités  à leurs  fours  pour  mes  preuves  ).  La  houille 
doit  être  diftribuée  dans  le  four , par  couches  d’une  épaüfeur  proportionnée  à 
fon  degré  de  bonté  & à la  malfe  des  morceaux  de  pierre.  Si  les  pierres  ne  font 
pour  la  plupart  à peu  près  égales , les  plus  grofles  ne  liront  pas  encore  péné- 
trées de  feu , lorfqiie  les  moindres  feront  déji  calcinées  ; il  faudrait  donc  oblbr- 
ver  dans  les  cliarbonnées  de  donner  plus  de  houille  à celles-là  qu’à  celles-ci  : 
ce  qui , outre  la  grande  fujétion  , produirait  fouvent  de  l’inégalité  dans  la 
calcination , beaucoup  de  noyaux  , que  les  chaufourniers  appellent  aulîi  ngaus 
& m.vrons  dans  les  groffes  pierres , & conf  >mmcrait  beaucoup  de  houille  inu- 
tile autour  des  petites.  Or , quand  la  pierre  eft  chere , on  ne  lailfc  perdre  ni  les 
éclats  des  moéllons  ni  les  recoupes  de  la  taille , &ilfe  rencontre  nccclfairemcnt 
beaucoup  de  menus  morceaux  dans  la  pierre  à calciner.  Pour  qu’il  y ait  plus 
d’uniformité  dans  le 'total,  il  convient  donc  de  brifer  les  mobllons,  & de 
n’admettre  dans  le  four  que  des  morceaux  de  pierres  au-deifous  de  vingt 
pouces  cubes.  ^ ■ 

1 14.  D’ailleurs  , I?i  houille  que  l’on  tire  de  loin  n’eft  pas  toujours  de  la 
meilleure,  fur-tout  fi  elle  vient  de  houillères -qui  n’aient  pas  uii  grand  dé- 
bit. Comme  alors  i!-s’y  en  trouve  fouvent  d’ancicmiement  tirée  de  lamine, 
' ét  par  couléquciit.évcutée  o^u  fqn  aâjùblie  ,lç^dcbita|isuc  piauquenc  guère  à 


■ ^ 
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la  mêler  avec  la  nouvelle , & renvoienc  ainfl  détériorée  à ceux  qui  ne  font 
pas  à portée  d’y  veiller.  Il  £iut , en  employant  cette  houille , faire  les  charges 
de  pierres  plus  minces;  la  menue  pierraille  y convient  mieux.  Quand  on  a la 
houille  dans  toute  fa  force , St  mêlée  de  morceaux  avec  le  poullîcr , comme  à 
Tournay,  Valenciennes,  &c.  on  peut  épargner  une  partie  des  frais  de  la 
débiter  fi  menu.  La  grode  houille  donne  un  feu  plus  vif,  parce  qu’elle  s’évente 
lUoins  à l’air , & ell  plus  chere  à poids  égal.  Mais  on  a remarqué  par-tout , que 
les  moellons  angulaires  & minces , au  moins  par  un  côté , fous  la  forme  irré- 
gulière d’uu  coin,  en  un  mot,  ce  que  l’on  appelle  des  éclats,  fe  calcinent 
mieux  que  ceux  de  forme  cubique  ou  arrondis , qui  ne  réufiUrcnt  pas  dans  les 
fours. 

1 1 y.  Ou  fait  auffi  plus  minces  les  charges  du  fond  du  four , parce  qu’il 
faut  au  commencement  de  l’opération  plus  de  feu  pour  foire  fuer  & recuire  le 
four , ful-tout  s’il  ell  récemment  confirüit  ; & malgré  cette  augmentation  de 
fou  , le  pied  du  four  fournit  ordinairement  quelques  maïuies  de  pierres  mal 
calcinées. 

Du  feu  de  ce  four , & de  fa  conduite. 

Il  ti’eft  pas  indifférent  de  mettre  le  feu  au  four  lorfiju’il  n’cft  chargé 
qu’en  partie , ou  d’attendre  qu’il  le  fuit  totalement.  Si  dans  ce  dernier  cas  le 
fou  par  quciqu'accident  ne  prenait  pas  bien  & s’éteignait , il  fondrait  déchar- 
ger tout  le  four,  & perdre  un  tems  confidérable  de  tous  les  journaliers  ; 
ainfi  la  prudence  exige  de  l’allumer  lorfque  le  bois  (§.  1 1 1 ) eft  recouvert  feu- 
lement de  deux  à trois  pieds  de  hauteur  par  les  charges.  Pour  l’allumer,  on 
jette  dans  le  cendrier  une  botte  de  paille  que  l’on  y charge  de  quelques  mor- 
ceaux de  bois  foc  : on  obfcrve  de  choifir  celle  des  gueules  fur  laquelle  le  vent 
fouifle  le  plus  diredement.  Si  le  vent  était  trop  violent,  on  boucherait  celles 
des  autres  gueules  par  lefquelles  lafLimme  fortirait  du  cendrier.  En  quelques 
miniites , le  bois  qui  ell  fur  le  grillage  fe  trouve  enflammé.  Lorfqu’il  l’eft 
fuflifamment , & que  la  fomée  commence  à fortirparle  fommet  du  four,  oit 
bouche  toutes  les  gueules  avec  des  pierres  & de  la  terre  ou  des  gazons , afin 
que  le  feu  ne  s’élève  pas  trop  vice  ; & c’eft  alors  que  l'on  continue  les  charges 
jufqu’au  fommet  du  four. 

1 17.  Il  ferait  fons  comparaifon  plus  commode  au  chaufournier , que  ces 
gueules  fuffcnt^niies  chacune  d’une  porte  de  tôle.  U eft  fouvent  néceffaire 
de  les  ouvrir  ou  fermer,  pour  bien  conduire  le  fcu&  rendre  la  calcination 
égale  dans  toutes  les  parties  du  four  : mais^ comme  il  fout  du  tems  & quel- 
ques peines  pour  arranger  & déplacer  cet  amas  de  pierres  & de  gazons , dont 
on  fe  fert  ordinairement,  les  ouvriers  cohvieitnent  qu’ils  fe  les  épargnent  quel- 
^efois  mal-à-propos  ; an  lieu  que  des  portes  de  fer  avec  regil&es,  comme  à ’ 
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nos  poêles  d’appartemens,  leur  donneraient  le  moyen  de  gouverner  le  feu  avec 
la  plus  gl  ande  HicUité.  J’en  ai  fait  faire  de  telles  en  faveur  d’un  vieux  chau- 
fournier praticien  de  quarante  ans,  qui  m’çn  a remercié  pendant  plufiems 
mois , comme  d’un  grand  préfent 

1 18-  Les  gweuleç  par  Idquelles  on  tire  toute  la  chaux  du  four , à mefùre 
qu’elle  eft  faite , font  iujettes  à de  fréquentes  dégradations.  Leur  ceintre  qui 
n’eft  porté  que  fur  une  feule  barre , fc  brife  force  d’être  heurté  par  le  man- 
che d’unepelle  que  l’on  enfonce  dans  la  chaux , comme  uu  levier , pour  la  faire 
tomber  dans  je  cendrier  : leurs  pieds-droits  s’egorpent  & fe  détruifent  par  les 
coups  fréquens  de  la  même  polie  qui  ramafle  la  chaux.  Il  faudrait , dans  le  cas 
d’une  exploitation  fuivie  plufieurs  01111065,  que  les  gueules  fulfent  garnies 
d’iin  çhaflis  de  fer , qui  en  les  défendant  fervitait  de  battée  à la  porte  de  tôle. 

î 19.  Il  ne  fulfit  pas  toujours,  pour  opérer  l’égalité  du  feu  dans  tout  le  cercle 
du  four,  de  bien  ménagerie  courant  de  l’air  ou  tirage  par  le  cendrier.  Il  fe 
rencontre  dans  le  maflif  des  pierres , fur-tout  auprès  des  parois  du  four , des 
endroits  où  le  feq  ne  péncire  pas  comme  ailleurs  ; ce  qui  vient  en  piutie  de  ce 
que  la  pierre , en  tombant  des  mannes , le  trouve  plus  entaflée  dans  quelques 
points  que  dans  d’autres , & moins  garnie  dç  bouhle  dans  les  joints.  Ces  en> 
droits  (ont  remarquables  à laiùrfacc  du  four,  par  la  couleur  des  pierres,  qui 
ne  font  pas  imprégnées  de  fuie , comme  celles  fous  Icfquelles  le  feu  a feit  plus 
de  progrès.  Il  faut  y donner  un  peu  de  jour , pour  que  le  feu  s’y  porte  davan- 
tage (§.  45).  C’eftà  quoi  fertla/adcef/iA  III, fig.  5).  Lo  chaufournier  dreii'e  la 
lance  fur  fa  pointe , & en  l’agitant  la  fait  entrer  & pénétrer  à travers  les  pierres 
de  toute  fa  longueur:  il  la  retire  & la  replonge  plufieurs  fois  de  fuite  dans  le 
même  trou  , pour  y former  un  pétit  canal , & en  pratique  pluGcurs  femblables 
dans  le  voifinage , s’il  le  juge  néccflàirc.  Il  n’eij  faut  pas  davantage  pour  dé- 
terminer le  feu  vers  ces  parties,  & rétablir  l’égalité  (§.  46  X Ces  coups  de 
lances  font  fort  rarement  nceeflaires  ailleurs  qu 'auprès  des  parois  de  l’enton- 
noir, & m’ont  fait  juger  que  les  fours  moins  évafes  font  plus  favorables  que 
ceux  qui  le  font  davantage  ( §.  toô  J j dans  ces  premiers  le  feu  devant  atteins 
dre  plus  aifément  toute  la  circonférence.  ^ 

120.  l,ORSQ.VB  le  feu  approche  du  haut  du  four , il  faut  en  garantir  l’ori- 
fice par  des  abri-vents  de  planches  de  quatre  à cinq  pieds  de  hautein-  pour 
les  petits  fours , & un  peu  plus  élevés  pour  les  grands.  On  les  dreflè  entre 
quelques  piqiieis  ; on  les  chenge  de  place , félon  que  le  vent  tourne , & on  les 
abat  chaque  fois  qu’il  làut  recharger  le.  four.  H n’y  a pas  di’autre  opération  à 
fiiire  à ce  four , jufiju’à  ce  que  le  fei>  foit  parvenu  à l’orifice  fùpérieur , & ak 
enflammé  Le  dernier  lit  de  houille  fous.la  demiere  ihargc  de  pierres , enforte 
que  l’qn  en  voie  la  flamrne;  ce  qui  arrive  le  troifiemc  ou:quatricn;c  jour , 
fuivant  la  grandeur  du  four , & que  le  veut  a été  plus  ou  moins  favorable  par 
£1  médiocrité. 
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De  textraliion  de  la  chaux , ^ des  recharges  du  four. 

121.  Le  feu,  àmofiire  qu’il  s’élève,  abandonne  le  bas  du  four,  dont  il  a 
confumé  toute  la  houille,  & qui  fe  refroidit  totalement.  Alors  le  chaufournier 
jette  une  bonne  charbonnéc  lur  la  furface  de  fon  four,  & commence  enl'uite 
à tirer  par  le  cendrier  la  chaux  qui  cil  faite. 

122.  Il  y aurait  de  l’inconvénient  à déranger  le  pied  du  four  avant  que  le 
feu  fût  arrivé  jufqu’au  fummetj  la  chute  ou  l’alFaiirement  des  pierres  ferait 
pénétrer  & tomber  entre  leurs  joints  les  charbonnées  du  fommet , qui  ne  fe- 
raient pas  encore  enflammées  : il  le  trouverait  par-là  des  efpaces  de  pierres  dé- 
pourvus de  houille,  & d'autres  qui  en  feraient  furchargés.  C’ell  par  cette  raifon 
qu'il  faut  jeter  une  charbonnée  avant  de  tirer  la  chaux  Faite  : le  feu , quoi- 
qu’il fe  montre  autour  de  l’axe  à la  furface  fupérieure  du  four , n’eli  ordinai- 
rement pas  encore  fi  élevé  près  la  circonférence  ( §.  1 19  ) } il  fiiut  y fournir 
delà  houille  pour  remplacer  celle  qui  tombera  plus  bas  , pendant  le  mouve- 
ment que  vont  faire  toutes  les  pierres  dont  le  four  ell  chargé. 

123.  Pour  tirer  la  chaux,  le  chaufournier  arrache  les  barreaux  volans  du 

grillage  ( §.  1 1 1 ) : la  chaux  tombe  aulfi-tôt  dans  le  cendrier  -,  ou  fi  elle  relie 
fufpendue  dans  le  four,  il  l’aide  à tomber  avec  le  manche  de  fa  pelle  (§.  1 1$)  : 
il  l’enleve  à la  pelle  par  toutes  les  gueules  l’une  après  l’autre.  Ces  ouvriers 
prétendent  que,  s’ils  tiraient  la  chaux  par  une  feule  gueule,  il  n’y  aurait  qu’un 
côté  du  four  qui  fe  vuiderait  de  la  chaux  faite , & que  les  pierres  du  four  ne 
s’afFaill'eraient  pas  également  ; au  lieu  qu’en  tirant  par  toutes  les  gueules , la 
maifc  entière  defeend  uniformément  fans  le  déranger.  Ceci  me  parait  vrai  dans 
les  fours  de  Tournay,  qui  font  beaucoup  plus  grands  qu’ailleurs  , & dont  le 
pied  ell  autrement  difpole  : mais  j’ai  fouvent  obfervé  comment  le  fait  cet 
atTaiiTement  dans  les  fours  coniques  de  la  Flandre , pendant  l’extraélion  de  la 
c'iaux.  Comme  l’entonnoir  n’a  qu’environ  vingt-quatre  pouces  d’orifice  par 
le  bas , ce  font  toujours  les  pierres  les  plus  voifines  de  fon  axe  qui  tombent  le 
plus  vite , & fur  un  diamètre  à peu  près  égal  à cet  orifice  inférieur,  par  quel- 
que gueule  que  l’on  décharge  le  four } enforte  qu’il  fe  forme  toujours  à la  fur- 
face  ibpérieure  uq  encuvement  de  huit  à dix  pouces  plus  profond  auprès  de 
l'axe  que  vers  les  bords , fur  un  atfaiflement  total  de  dix-huit  pouces  réduits  ; , 
en  meme  tems  toutes  les  autres  pierres  de  la  furface  voiline  des  bords  fe  re- 
tournent , & font  un  mouvement  comme  pour  rouler  vers  l’axe.  Cela  ell 
arrivé  de  même  & devait  être , lorfquc  j’ai  fiit  tirer  la  chaux  par  une  lèule 
gueule.  Leur  multiplicité  ell  donc  utile,  par  la  làcilité  qu’elle  donne  pour 
gouverner  le  feu  félonies  vents , & fur-tout  pour  dépofer  la  chaux  à couvert 
tout  autour  d’un  grand  four } mais  une  feule  gueule  fuffirait  pour  tirer  la 
ehaux.  I 
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124.  Le  chaufournier  continue  à tirer  1^  chaux,  jufqu  a ce  qu’il  la  voie 
tomber  mêlée  de  feu  : c’cft  à cet  indice  qu’il  rrcounaât  ordinairement  la  quan- 
tité de  chaux  faite , qu’il  peut  enlever  de  Ton  four.  Le  feu  ne  pourrait  par 
aucun  moyen  rétru^arder  vers  le  bas  ( §.  47  ) , dont  toute  la  houille  ell  coa- 
funiée  & le  phloginique  diflipé.  La  pierre  d’en-bas  cil  doue  ou  totalement 
calcinée,  ou  hors  d’etat  de  l’ètrc  ntieux  à cette  place  , lorlque  le  feu  l’a  ahan- 
doiinée  : on  peut  la  retirer.  Ccpeiulaiit , quand  il  a fait  un  graivd  veut  & de 
durée,  le  feu  peut  être  monté  trop  rapidemcat  & avoir  abandonné  le  pied 
du  four,  fur  une  fi  grande  hauteur , qu’il  y aurait  de  l’inconvénient  à en  retirer 
toute  la  clurux  qui  le  trouve  refroidie.  Alors  la  pierre  qui  eft  encore  enflam- 
mée, s’approchant  fort  près  de  l’orifice  inférieiir  où  le  tirage  de  l’air  Iroid 
fait  Ion  impulfion  la  plus  violente  , ferait  aufil  trop  tût  abandonnée  par  le  • 

feu  ; la  houille  qui  l’accompagne  ferait  confuméc  trop  vite  : le  feu  continuant  *. 
à monter  rapidement , une  grande  partie  de  la  pierre  ne  ferait  pas  bien  calci- 
née, comme  il  arrive  aux  premières  que  l’on  tire  de  ce  four  (§.  i r f ).  Le  chau- 
fbiuiuer,  qui  connaitleproduit  ordinaire  de  Ion  four  & les  accidens  de  l’air , 
n’en  retire  donc  alors  que  ce  qui  leur  eft  proportionné,  & a foin  de  mouiller  fa 
houille  fi  le  feu  va  trop  vite. 

I2f . Le  Tuide  que  laiflTe  au  fommet  du  four  la  chaux  tirée  par  les  gttea- 
ks , fe  remplit  aufiv-tôt  pur  de  nouvelles  charges  & charbonnées  ; mais  il  &ut 
en  réparer  auparavant  k furiace  inégale.  Il  y jette  d'abord  une  charboimée; 

■puis  il  enfonce  fit  lance  de  quelques  pieds  le  long  des  parois  du  fourj  &<enta 
iàifiliimt  par  Ton  oeil , il  s’en  fert  comme  d’un  levier  avec  lequel  il  fait  dfoit 
■contre  le  bord  du  ft>ur  pour  foulever  & retourner  les  pierres , qui  par  ce 
moyen  le  rapprochent  de  l’axe  & recombleiu  l’eucuvement  qui  s’y  était 
formé.  Ces  ettbrts  de  la  lance  exigent  un  point  d’appui  folide  aux  bords  de 
l’entonnoir,  qui  doit  avoir  été,  par  cette  raifon , couronné  de  bonnes  & fortes 
pierres,  pour  n’ètre  pas  détruit  eii  peu  de  jours.  Il  fût  la  même  manacuvne 
tout  autour,  & rejette  même  vers  l’axe  avec  une  pelle  les  pierres  de  la  bor- 
dure, pour  reformer  le  bombage  au  lieu  d’ encuvement  i après  quoi  il  répète 
la  charbonnée  & les  charges  de  pierres  altcrnutivcs  jufqu’au  fommet  du  four , 
comme  le  premier  jour. 

126.  Lorsque  le  tems  eft  calme  & par -là  très- favorable  à l’égalité- de 
la  calcination  dans  toutes  les  parties  du  four  , le  feu  s’évalc  davantage,  ' 

& fe  déclare  encore  plus  tôt  aux  bords  que  vers  l’axe  du  four:  alors  au  lieu 
de  bombage  , on  clûrgc  les  bords  de  quelques  pouces  plus  haut  que  le 
milieu.  . / 

. 127.  Depuis  le  moment  où  l’on  tire  la  première  chaux , ce  font  toujours 
les  mêmes  mouvemens  à recommencer,  tant  que  le  four  refte allumé , c’eft- 
à-dire,  tant  que  duiela  conlbniroatjun  de  la  chaux,  que  l’on  fous.>tire  jo}u:- 
Tomi  IF.  A a a 
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nellcmcnt,  à mefure  qu’elle  fe  fabrique , comme  on  le  pratique  aux  four- 
neaux où  l’on  répare  les-  métaux  de  leur  minéral  : aulîî  les  chaulburniers 
appellent-ils  ces  fours  à chaux , fours  coulans.  On  voit  que  l’opération  a pour 
but  ici,  comme  dans  les  fourneaux  à briques  que}’ ai  décrits  ailleurs , de  faite 
féjourner  un  certain  degré  de  chaleur  dans  chaque  partie  du  four  pendant  un 
tems  fulfiliint,  & qu’il  faut  que  le  feu  parroniiuenfitc,  ou  par  fa  durée,  foit 
proportionné  à la  réfilfance  de  la  pierre,  qui  le  calcine  plus  ou  moins  facile- 
ment , félon  fon  volume  & fa  dureté  : que  le  chaufournier  a fouvent  à vain- 
cre les  oblhicles  des  vents,  de  1a  pluie  & même  de  la  houille,  qui  tendent 
' tous  à déranger  l’équilibre  néceffaire  dans  fon  four.  C’elf  à quoi  font  relatifs 
tous  ces  procédés , qui  font  les  mêmes , ou  à peu  près , pour  tous  les  fours  que 
)'ai  vus  de  ce  genre , & dont  je  ne  détaillerai  pas  les  petites  diHcrcnccs. 

Du  chommage  de  ces  fours  allumés. 

128.  Dans  le  cas  d’une  exploitation  ordinaire , on  ne  travaille  à ces  fours 
à chaux,  ni  la  nuit,  ni  les  dimanches  & fêtes.  On  en  tire  tous  les  jours  la 
chaux  le  matin  & le  foir;  & quand  le  four  cil  rechargé , il  n’y  a plus  rien  à y 
faire.  Mais  lorfquc  l’on  doit  palfer  un  jour  entier  fans  en  tirer  , il  faut  dit 
pofer  le  four  de  façon  à empêcher  le  feu  de  monter  aufli  vite  qu’à  l’ordinaire. 
Cette  précaution  confillc  à jeter  au  centre  de  fà  furface  tme  charbonnée  de  deux 
ou  trois  pouces  d’épaüfcur  Sc  de  deux  pieds  de  diamètre , que  le  chaufournier 
entalfc  en  la  piétinant , quelquefois  en  la  mouillant , & qu’il  recouvre  d’un  lit 
de  même  cpuiiTcur  , formé  des  plus  menus  éclats  de  pierres  : enfuite  il  ferme 
toutes  les  gueules  du  four.  L’ancien  chaufournier,  dont  j’ai  parlé,  m’a  dit 
à cette  occafîon  , qu’ayant  été  obligé  quelquefois  de  fufpcndrc  fbn  travail , 
foit  pour  attendre  de  la  pierre  à chaux  ou  de  la  houille  , dont  il  manquait, 
foit  par  quelqu’autre  raifon  , il  avait  ralenti  fon  feu  au  point  d’être  douze 
jours  entiers  làns  toucher  au  four  , & fans  autre  accident  que  d’avoir  tout  au 
plus  quelques  pieds  cubes  de  pierres  mal  calcinées.  Il  faut  alors  fermer  de 
même  les  gueules  du  four,  & faire  fur  le  total  de  fa  furface  ce  que  l’on  fait  feu- 

• lement  autour  de  l’axe  pour  le  chommage  d’un  feul  jour;  c’eft-à-dire , ne 
laiiTer  fubfiftcr  pour  le  feu  , que  le  moins  d’évaporation  polUble , fans  l’é- 
tcùidre. 

129.  Lorsque  les  barreaux  volans  du  grillage  au  pied  du  four  ont  été 
une  fois  enlevés  ( §.  123  ) pour  l’extraâion  de  la  chaux,  il  n’cllplus  néceC- 
faire  de  reformer  ce  grillage , que  tous  les  huit  ou  quinze  jours  , pour  net- 
toyer le  cendrier  : hors  ce  cas , la  chaux  porte  fur  le  fond  du  cendrier  fans 
auain  inconvénient.  Quand  il  faut  remettre  ces  barreaux  en  place  , le  chau- 
foùrmcr  les  chaife  à coups  de  malfe  à travers  la  chaux  par  une  des  gueules  , 
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jufqu’à  ce  qu’il  les  ait  aflèz  enfoncés  pour  être  lîir  qu’ils  porteront  fur  la 
traverfe  de  l’orifice  du  four  (§.  107),  ou  jufqu’à  ce  qu’ils  fortent  par  la  gueule 
oppofée;  & dès  qu’il  a nettoyé  le  cendrier,  il  arrache  de  nouveau  ces  bar» 
reaux.  Cet  ulàge  eft  meilleur  que  celui  de  conftruirc , comme  à Valenciennes 
& ailleurs , un  grillage  dormant , qui  gène  fouvent  la  chute  de  la  chaux  , 
plie  fous  le  fardeau  des  pierres , & occafionne  des  dégradations  au  four. 

De  la  cendrée. 


1 30.  Le  cendrier  s’engorge  de  tems  en  tems  par  les  cendres  de  la  houille 
qui  s’y  amaflent , fur-tout  dans  les  intervalles  entre  les  seules , & empê- 
chent la  chiite  de  la  chaux.  Le  chaufournier  met  foigneulcment  ces  cendres 
à part:  elles  font  mêlées  de  beaucoup  de  menus  morceaux  de  ch^ux,  qui 
avec  les  Tels  fixes  de  la  houille  les  rendent  propres  à (aire  un  excellent  mor- 
tier fijffilàmment  connu  Ibus  le  nom  de  cendrét.  Comme  on  ne  veut  point  en 
perdre , on  fe  fert,  aux  grands  fours,  d’une  pelle  percée  de  trous  à pafier  le  bout 
du  doigt  pour  tirer  la  chaux  du  four , & on  en  &it  tomber  toute  la  cendre  fur 
un  tas  particulier  avant  de  mettre  la  chaux  dans  les  mamies  pour  la  tranf- 
porter.  Cette  cendrée  eft  eftiméc  pour  enduire  les  citernes  , les  caves,  &c. 
même  quoiqu’elle  proviemie  de  fours  où  la  chaux  faite  de  pierres  blanches  eft 
de  peu  de  qualité  -,  au  lieu  que  les  cendres  des  tours  à chaux  où  l’on  brûle  du 
bois , ont  été  reconnues  ne  rien  valoir  dans  la  bâtiile.  Il  fort  des  fours  à la 
houille  à peu  près  une  mefure  de  cendrée  contre  deux  mefurcs  de  chaux  ; & 
elle  fe  vend  en  pluficurs  provinces  au  moins  moitié  du  prix  de  la  chaux. 

Des  déchets  fur  la  chaux  de  ces  fours. 


13 1.  Les  chaufourniers  domeftiques , qui  ne  travaillent  pas  pour  vendre 
la  chaux,  ont  encore  foin  de  trier  au  fortir  du  four  tous  les  morceaux  qui 
contiennent  de  la  pierre  non  calcinée  ; l’habitude  la  leur  fait  comiaitre  à l’œil , 
&. jamais  ils  ne  s’y  méprennent  au  poids.  Ils  les  amalfent  auprès  du  four,  les 
•arrofent  d’un  peu  d’eau , & en  retirent  tous  les  noyaux  pour  les  remettre  au 
four.  La  plupart  d’entre  eux  rejettent  aullî  comme  déchet  les  roches  du  four, 
qu’ils  appellent  la  chaux  bmUt  ;je  dirai  ailleurs  ce  que  c’eft.  Dans  la  chaux 
qui  fe  vend , on  lailfe  toutes  ces  non- valeurs , ainfi  que  celles  dont  le  fabri- 
quant même  aurait  peine  à fe  garantir,  qui  font  les  veines  de  boulin,  ou  au- 
tres matières  non  calcinables  qui  font  fouvent  mêlées  avec  la  pierre  , & qu’il 
ferait  quelquefois  trop  coûteux  d’en  vouloir  féparer  ( * ). 


(•)  Datis  quelque  provinces , ceux  qui  e'teignent  la  chaux , mettent  1 part  les  marrons , 
qu’on  déduit  au  chaufournier,  Vote  de  il.  Fourcroy. 
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ïji.  Par  ce  moyen,  U n’y  a pas  de  déchet  pour  les  chaufourniers  mar-  j 

chamls , fur  la  pierre  dure  qu’ils  convertürent  en  chaux  : la  toife  de  cette 
pierre  leur  rend  au  moins  une  toife  de  chaux  en  menus  morceaux.  Le  déchet 
tombe  en  entier  fur  les  gensqui  l’achetent , & ell  proportiirnné  à la  bonne  foi 
du  chaufournier,  qui  peut  y avoir  épargné  plus  ou  moins  la  houille  & fes  foins. 

Quand  on  la  fait  faire  fous  fes  yeux  fur  les  carrières  en  ehoilîifant  toutes  pier- 
res vives  & bien  nettes , &avec  une  économie  bien  entendue,  il  n’y  a non  plus 
.lucun déchet.  Par-tout  ailleurs,  & en  paifant  par  les  mains  de  commis,  on 
doit  compter  fur  une  diminution  de  la  pierre,  que  j’dtimc  d’un  vingtième  à 
un  qurtuieuK  fur  toutes  les  elpeccs  de  pierres  dures  que  )’ai  vu  calciner. 

Du  rendage  ou  produit  de  ce  four  en  chaux. 

J 33.  Lorsqu’un  tel  four  eft  bien  allumé,  que  la  houille  cil  égale  ou  ho- 
mogène & de  bonne  qualité , il  peut  par  un  tems  favorable  produire  chaque 
}our  en  chaux  de  pierre  dure  juiqu’à  la  moitié  de  la  pierre  dont  il  ell  chargé. 

Qpelquefots  fon  produit  ne  va  qu'au  tiers } & (1  la  houille  ell  de  peu  de  force , 
il  rend  encore  moins.  Un  four  de  ûx  cents  pieds  cubes  pcitt  donc  fournir 
communément  mille  üx  cents  vingt  pieds  cubes  de  chaux  par  femaine  de  (îx 
jours  de  travail , & expédie  beaucoup  plus  qu’aucun  de  ceux  à grande  flamme 

(S-f3.  88>. 

1 34.  J’ai  remarqué  que  les  fours  coniques  du  pays  de  Liege,  dont  l’enton- 
noir a ordinairement  40  à 45  pouces  de  diamètre  par  le  bas , confomment 
plus  de  bouille  que  ceux  de  la  Flandre  , & ne  rendent  par  jour,  réduélion 
faite,  qu’un  cinquième  de  ce  qu’ils  contiennent.  Cette  obièrvation.,  jointe  à la 
nécelltté  fréquente  de  gouverner  le  tirage  ou  courant  d’air  du  four  f §.  II7), 
me  fait  croire  qu’ils  font  mieux  conllruits  iorique  cet  orifice  inférieur  n’a 
qu’envirou  24  pouces  de  diamètre. 

. > . : Des  hommes  néceffaires  à ces  fours. 

I Uit  fèul  chaufournier  avec  douze  ou  qihnze  hommes  , peut  conduire 
à fa  fois  trois  de  ces  plus  grands  fours , dont  il  ne  fait  que  les  charfaonnées , 
fc  commande  toutes  les  autres  manœuvres  : mais  il  faut  que  la  pierre  ait  été 
toute  brifee , ou  qu’il  y occupe  encore  douze  ou  quinze  enfâns } & il  lui  faut 
fur  chaque  four  au  moins  cent  mannes  toujours  pleines  de  pierres , pour  que 
ùmjw  languéHe.Trois  hommes  fulHfeut  en  tout  pour  un  petit  four  bourgeois. 

Confommation  de  la  bouille  pour  ces  fours. 

iy6.  La  proportion  réduite  entre  la  pierre  dure  & la  houille  néceflàire 
fibur  la  convenir  en  chaux, me  parait  eue  dc^o  à ^5,  pieds  cubes  de  houille 

i . 
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par  toife  cube  de  pierres  du  toifc  des  carrières  ( §.  ^4.  ) Malgré  l’obicurité 
que  tous  les  chaufouniiers  tâchent  de  répandre  fur  cette  confununation , j’ai 
rccomiu  que  certaines  pierres  exigeaient  jurqu’au  tiers  de  leu^cube  d’une 
même  houille , dont  d’autres  pierres  ne  demandaient  qu’un  lîxiemc , quoi- 
que ces  deux  extrêmes  m’aient  paru  rares.  Dans  les  houillères  du  pays  de 
Liege  & du  Hainaiilt,  on  diftingue  deux  qualités  de  houille,  dont  la  moindre 
le  nomme  houille  à chaux  & à briques  : mais  diHcrentcs  épreuves  me  font  pen- 
icr  que  la  houille  la  plus-aélive  n’eli  pas  dangereufe  au  fuccès  de  la  chaux , 
comme  elle  l’ell  dans  les  fourneaux  à briques.  Les  eÆiis  de  fa  qualité  peu- 
vent iè  faire  d’autant  plus  ihrement  dans  chaque  province  par  les  chaufour- 
niers , qu’il  me  parait  n’y  avoir  ricit  à craindre  dans  ce  four  de  la  part  d'un 
excès  de  feu , comme  on  le  verra  plus  bas. 

I • 

De  la  dipenfe  pour  fabriquer  la  chaux  dans  ces  fours. 

137.  Les  prix  courans  en  17^^  aux  fours  à chaux  du  Boulonnais,  {ont  : 


Pour  une  toÛè cube  de  pierre  tirée  delà  carrière  . . . 4livres  iofols 

Pour  la  brifer  en  éclats  6 

Pour  la  brouetter  au  four 1 

Pour  66  pieds  cubes  au  plus  de  houille  à 7 fols  ....  23  2 

Pour  la  main-d’œuvre  de  la  calcination  9 


Total  pour  imc  toife  cube  de  pierres  calcinées  ...  43  I2 


138-  En  fuppofant  qu’elle  ne  produisit  que  200  pieds  cubes  de  bonne 
chaux  triée , elle  reviendrait  à 4 fols  le  pied  cube. 

1 39.  Cette  chaux  fabriquée  à Gravelines , Dunkerque  & Bergues,  avec  les 
mêmes  matières , y coûte  environ  lofols  le  pied  cube,  fans  y comprendre  la 
conlfruêfion  ou  le  loyer  des  fours  s & comme  les  bois  n’y  font  pas  au-deflbu6 
de  3f  livres  la  corde,  mais  fouvent  plus  chers , elle  y reviendrait  au  moins  à 
20  fols  le  pied , û on  la  fabriquait  à la  grande  flamme.  . 

. Charge  & conduite  de  ces  fours  en  pierres  tendres. 

140.  Si  c’eft  en  pierres  tendres  que  l’on  charge  ces  fours , on  peut  en  géné- 
ral les  calciner  en  plus  gros  morceaux  que  la  pierre  dure,  & faire  les  charges 
plus  épaifl'es.  Il'fe  rencontre  des  carrières  dont  la  pierre , quoique  tendre, 
réfifte  beaucoup  à la  calcination  lorfqu’clle  cil  reliée  long-tems  à l’air , & fur- 
tout  au  folcilfi  38).  Les  chaufourniers,  bini  moins  curieux  defavoir  fi  la 
chaux  n’en  ferait  pas  meilleure  que  d’y  dépenfer  moins  de  houille,  ont  foin 
de  la  metue  au  four  tout  le  plus  tût  qu’ils  peuvent  après  fôn  mradlien  de  la 
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carrière;  ou  bien  ils  l’arroient,  ainfi  que  le  charbon,  s’ils  ont  été  obligés  de 
lalaiirer  lécher.  Ces  fours  chargés  en  pierres  tendres , débitent  davantage, 
confommeac  moins  de  houille  par  rapport  au  volume  de  la  pierre,  & exi- 
gent moins  de  monde  pour  leur  fervice. 

Leur  rendage. 

141.  Le  moins  que  l’on  en  tire  en  vingt-quatre  heures,  va  i la  moitié  de 
leur  charge.  ,|’en  ai  fuivi  quelques-uns  qui  contenaient  chacun  cinq  cents 
quarante  pieds  cubes , & qui  rendaient  régulièrement  troij  cents  vingt  pieds 
cubes  de  chau.x  vive  par  jour  de  douze  à treize  heures  de  travail.  On  les  pout 
lait , quand  on  le  voulait , à en  rendre  quatre  cents  pieds  par  jour.  Il  fuffit  pour 
cela.  Cl  le  tems  elt  favorable , d’en  tirer  un  peu  plus  par  le  pied  du  four  à 
chaque  fois  qu'on  le  décharge  ( $.  1 24.  )|,  ou  de  prolonger  le  travail  à environ 
quinze  heures  ,ahn  de  décharger  le  four  trois  fois  par  jour , au  lieu  de  deux; 
& il  n’en  coûte  pas  plus  de  houille.  Si  le  tems  elf  pluvieux,  ou  qu’il  làirc 
beaucoup  de  vent,  il  furfit  de  faire  les  charbonnées  un  peu  plus  fortes  ; car  il 
Te  confume  plus  de  houille  à tous  les  fours  à chaux  par  le  vent  & quand  il 
pleut , que  par  un  tems  lèrein  & calme.  On  peut  pouifer  de  même  le  rendage 
de  ces  fours  en  chaux  de  pierres  dures , quand  on  elf  predé. 

Leur  confummation  en  houille. 

142.  La  pierre  tendre  de  la  Flandre  maritime  me  paraît  exiger  quarante  à 

Î|uarante-cinq  pieds  cubes  de  la  houille  du  Boulonnais , par  toile  cube  pour 
à calcination.  Les  diti'irens  rapports  que  j’ai  eus  du  Hainault,  font  monter 
cette  proportion  entre  cinquante  & cinquante-deux  pieds  cubes  de  houille  des 
foifcs  de  Condé , quoique  celle-ci  foit  généralement  reconnue  "beaucoup 
meilleure  & de  moindre  conlbmmation  pour  les  forges  que  celle  du  Boulon- 
nais. Mais  il  ell  bon  de  remarquer  que  la  pierre  tendre  diminue  dans  le  four 
beaucoup  plus  que  la  pierre  dure  : il  s’en  rencontre  que  l’on  elHme  perdre 
jnfqu’à  un  cinquième  de  fon  volume  ; enfortc  qu’il  ne  faut  pas  beaucoup 
moins  de  houille  pour  fabriquer  une  toife  cube  de  chaux  de  pierres  tendres , 
que  pour  une  toife  cube  de  chaux  de  pierres  dures.  On  eftime  même  en  quel- 
ques endroits,  qu’il  faut  pour  l’une  & pour  l’autre  également  un  quart  de 
houille,  ou  cinquante-quatre  pieds  par  toife  de  chaux. 

Leur  nombre  ^ouvriers. 

143.  L*um  des  fours  de  cinq  cents  quarante  pieds  cubes  que  j’ai  fuivis,  était 
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'exploité  chaque  année , pondant  huit  mois,  par  trois  hommes,  y compris  le 
chaufournier,  & ils  coupaient  toutcla  pierre  avec  des  marteaux  à tranche, 
en  éclats  de  la  largeur  des  deux  mains  au  plus  , tout  le  plus  minces  qu’ils 
pouvaient.  La  carrière  iiir  laquelle  était  le  four,  était  exploitée  par  quatre 
autres  ouvriers , qui  en  tiraient  au  bourriquet , de  plus  de  trente  pieds  de 
profondeur,  toute  la  pierre  nccelTaire  pour  le  four:  ces  mêmes  quatre  car- 
riers aidaient  encore  à charger  toutes  les  voitures  qui  venaient  enlever  la 
chaux. 

144,  On  fait  quelquefois  dans  ces  fours  de  la  chaux  de  pierres  dures  & ten- 
dres mêlées  enfcmblc , & ou  les  fépare  au  fortir  du  four.  Les  chaufourniers 
difent  que  cela  ne  réullît  pus  toujours:  il  cft  aile  de  juger  qu’il  en  ett  de  ces 
diâérentes  qualités  de  pierres,  comme  je  l’ai  remarqué  de  celles  d une  même 
, elpecc  & de  dilfcrens  volumes  (§.113). 

FOURS  A CHAUX  DERU-ELLiPSOÏDE  RENVERSÉ. 

' Fours  à chaux  de  Tournai.  ' - 

14^.  M.  Durand,  entrepreneur  des  ouvrages  du  roi  àDouay,  déjà  cité 
dans  l’art  du  hriqiutier,  m’a  fuit  faire  àTournay  les  obfervations  & dtflins, 
dont  j’avais  befoin  pour  bien  conname  les  fours  à chaux  de  ce  canton.  J’en 
iùpprime  les  détails  , dont  j’ai  déjà  parlé. 

J 4^.  Ces  fours  ont  précifément  par-dedans  la  forme  d’un  gobelet  à pied , 
& moins  de  talut  que  les  précédens  à leurs  parois  intérieures.  Ce  défaut  de 
talut , joint  à la  gr.tmle  capacité  des  fours  de  cet  exemple , rend  railbn , & du 
mallif  de  maçonnerie  qui  occupe  le  milieu  du  cendrier , & des  huit  gueules 
que  l’on  pratique  autour  du  cendrier.  Le  poids  de  toute  la  malTe  contenue 
dans  la  chauJitnc  du  four,  ccraieraitunc  grande  partie  de  la  ehaux,  & rendrait 
fon  cxtracUoii  fort  difficile,  s’il  n’était  foutenu  par  ce  dé  de  maçonnerie, 
* qui  d’ailleurs  renvoie  la  chaux  vers  les  gueules,  à mclùre  qu’elle  tombe,,. 
Un  four  de  vingt-deux  pieds  & demi  de  diamètre  par  fon  lomraet,&  de  plus 
de  neuf  & demi  par  le  bas  , le  vuiderait  inégalement  ( §.  123  ) li  l’on  ne 
tirait  la  chaux  de  tous  les  côtés  de  fon  cendrier.  Son  grand  produit  exige 
beaucoup  de  gueules  & d’efpacc  au  pied  pour  toutes  les  manœuvres. 

147.  ” On  place  le  bois  qui  fert  à allumer  le  four  à neuf  pieds  & demi  au- 
„ deflus  du  feuil  des  gueules  : tout  le  dclTaus  eft  rempli  de  pierres , fans  mê- 
„ lange  de  matières  combuftibles,  & les  huit  gueules  font  alors  mafquées 
y,  par  de  grofles  pierres.  Ce  bois , qui  avec  la  paille  & la  houille  en  mor- 
„ ceaux  que  l’on  y ajoute,  forme  un  foyer  de  cinq  à fix  pieds  d’épaiflèur, 
^ cil  recouvert  de  trois  charges  de  pierres  & churbouuées , qui  s'élèvent  de 


ART  DU  CHAUFOURNIER. 


37« 

^ trois  pieds  au-delTus  du  foyer,  & à travers  lerquelles  on  ménage  deux 
„ communications , garnies  de  paille  & de  menus  bois , pour  porter  le  pre- 
„ mier  feu  dons  le  foyer.  Lorfque  le  foyer  eft  enflammé , oti  recomble  le 
M vuids  des  communications  avec  des  pierres  & de  la  houilles  mais  il  faut 
I,  que  le  chaufournier  veille  à ce  que  le  feu  ne  ie  perde  pas  par  le  haut  s il 
„ faut  qu'il  le  force  à s’étendre  également  par. tout.  Alors  , à mefure  & à 
^ proportion  que  le  feu  s’élève,  on  continue  la  charge  de  la  chaudière , )uC 
„ qu’au  fommet,  par  lits  de  pierres  d’environ  un  pied  d’épailfeur,  & char- 
„ bonnées  mouillées,  d'environ  un  demi-pouce.  Il  faut  ordinairement qua- 
„ rancc-huit  heures  de  feu , avant  que  l’on  puiife  démafquer  les  gueules. 
„ On  en  retire  peu  de  pierres  le  premier  jours  le  lendemain  davantage,  & 
„ fuccellîvement  de  plus  en  plus , jufqu’à  ce  que  l’on  ait  tiré  toute  la  pierre 
„ qui  ii’ell:  pas  calcinée  , que  l’on  rejette  fur  le  four. 

148-  Le  plus  grand  de  ces  fours  de  Tournay , qui  contient  environ  7450 
pieds  cubes  de  matière,  “ fournit  ordinairement  par  jour  quatre  cents  man- 
„ nés  de  chaux  vive , & deux  cents  de  cendrée , de  deux  pieds  cubes  cha- 
„ que  manne.  Il  confomme , fuivant  le  rapport  des  chaufourniers , envi- 
„ ron  deux  cents  foixante  pieds  cubes  de  houille  par  jour  : mais  comme 
„ ces  ouvriers  ont  intérêt  à faire  croire  leurs  frais  plus  conlidérables  qu’ils 
„ ne  le  font  réellement , il  pourrait  y avoir  quelque  choie  à rabattre  fur 
„ cette  coniommadon  de  houille,  que  l’on  dre  des  foifes  de  Condé  en 
„ Hainault  & de  V'^alenciennes.  Cette  chaux fe  vendait  aux  fours,  en  17^4, 
„ 7 fols  le  pied  cube  -,  la  cendrée  s’y  vend  ^ fols , & à propordon  quand  ces 
„ matières  font  mêlées  enièmble.  „ 

149.  Comme  je  n’ai  point  fuivi  le  travail  de  ces  fours , je  ne  fais  quelles 
bonnes  raifons  on  peut  avoir  d’y  élever  iî  fort  le  foyer  au-dclfusdcs  gueules, 
& d’y  porter  le  feu  par  des  communicadons  plongeantes  du  haut  vers  le 
bas.  On  remarque  qu’il  faut  de  l'adrelTe  & des  foins  de  la  part  du  chau- 
foumier,  pour  ne  pas  fè  brider  les  bras  en  allumant  le  feu,  pour  le  faire 
defeendre  & l’empêcher  de  s’échapper  ; auflî  la  nature  confeillo-t-elle  de  s’y 
prendre  tout  autrement.  Toute  la  main-d’œuvre  pour  l’arrangement  des  pier- 
res inférieures  au  foyer,  fe  trouve  perdue,  puifqu’ elles  ne  peuvent  jamais 
parvenir  à calcination.  Le  produit  de  ce  four  par  vingt-quatre  heures,  ne 
va  pas  à un  neuvième  de  ce  qu’il  contient  ; enforte  que  “ tout  ce  que  l’on 
„ peut  en  tirer  quand  onelfprefle,  c’eit  de  le  renouveller  en  huit  jours,,. 
Comme  la  chaux  de  Tournay  e(l  fort  bonne  , M.  Durand  ne  fait  “ (1  le  long 
„ féjour  de  la  pierre  dans  le  feu  , ne  pourrait  pas  contribuer  à fournir  à 
„ cette  chaux  «ne  parde  de  fes  bonnes  qualités  Mais  ce  qui  peut  jeter 
des  foupqons  fur  la  nécelfité  de  toutes  ces  pratiques,  c’efl:  qu’en  1758  & 
17T9  • fabriqua  à Dunkerque , pour  la  reconflruéliou  des  grandes  éclufes, 
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beaucoup  de  cette  même  chaux  avec  la  pierre  de  Tournay  dans  des  fours 
coniques,  qui  font  bien  d’un  autre  réndage , préciJèmuiit  de  la  façon  que 
j’ai  décrite  pour  la  chaux  du  Boulonnais,  & qu’elle  fut  jugée  tout  aullî 
bonne  que  la  chaux  faite  à Tournay.  J’en  ai  fût  faire  auilt  des  oflàis  mêlés 
avec  la  pierre  de  Landrethun  : j’ai  trouvé  la  pierre  de  Tournay  parfaite- 
ment calcinée  en  deux  jours  qu’elle  avait  p^üfés  dans  le  four.  Ces  exem- 
ples me  porteraient  fort  à penler  que  la  forme  des  Fours  à chaux  de  Tour- 
nay efl:  moins  parfaite  & moins  commode,  quoique  plus  cpmpofée,  & qu’on 
ne  la  conferve  que  par  l’invincible  préjugé  de  l’habitude  , pernicieux  à tous 
les  arts, 

1^0.  Les  morceaux  de  la  chaux  vive  de-Tournay,  fortans  du  four,  font 
exactement  de  la  couleur  du  foufre  par  leur  fuperficie,  ainlî  que  ceux  de 
la  chaux  âpre  ; au  lieu  que  ceux  de  la  chatix  de  L.mdrcthmi  font  d’un  gris- 
cendré.  Celle-ci  m’a  paru  donner  auifi  beaucoup  moins  de  chaleur  en  l’étei- 
gnant, & moins  foifonner,  ou  fc  renfler,  que  la  chaux  de  Tournay } mais  je 
n’ai  pu  faire  ces  épreuves  alfez  en  grand , pour  en  rendre  compte.  “ La  meil- 
„ leure  pierre  à chaux  de  Tournay,  eltdc  couleur  d’ardoife;  celle  qui  eft 
„ fort  noire , fe  calcine  diflicilemcnt. 

FOURS  A CHAUX  EN  PYRAMIDE  Q.UARREE 
RENVERSE'E. 

Foiü  s à chaux  n la  tourbe, 

i^l.  Dans  les  environs  de  Montreuil-fur-mer  en  Picardie, les  particuliers 
qui  veulent  faire  bâtir , font  faire  leur  chaux  de  pierres  tendres , dans  de 
petits  fours  en  pyramide  quarrée  renverfee , d’environ  cinq  pieds  de  largeur 
au  fommet , & (ix  pieds  de  hauteur  verticale  au-delTus  du  cendrier , dans  le& 
quels  on  brûle  indifféremment  des  tourbes  ou  du  bois.  Ces  fours  font  ordi- 
nairement creufes  en  terre , revêtus  de  briques , & n’ont  qu’une  feule  gueule. 
Il  faut  que  la  pierre  foit  brifée  en  menus  éclats  de  cinq  à lix  pouces  cubes  : 
les  charges  s’en  font  par  lits  alternatifs,  comme  avec  la  houille:  fic’eftavec 
des  tourbes,  chaque  lit  de  pierres  & de  tourbes  e(f  de  quatre  à cinq  pouces 
d’ép-aifleur  i fl  c’efl  avec  du  bois,  la  pierre  s’arrange  en  lits  & morceaux  plus 
épais , & les  lits  de  pierres  font  féparés  par  deux  couches  de  bûches  ou  bran- 
chages, croifées  l’une  fur  l’autre. 

1^2.  Ce  feu  de  tourbes  ou  de  bois  va  fort  vite  ,&  oblige  le  chaufournier 
à faire  de  nouvelles  charges  toutes  les  deux  heures,  & quelquefois  d’heure 
en  heure , jour  & nuit , tant  que  le  four  eft  allumé.  Ces  petits  fours  fè  renou- 
vellent de  matières , par  cc  moyen  » au  moins  toutes  les  vingt-quatre  heures , 
Tome  IK  B b b 
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& rendent  qup.runtu  à cinquante  pieds  cubes  de  chaux  par  jour.  11  ne  ferait 
pas  polFible  de  marcher  fur  leur  furface,  comme  on  le  fiit  aux  fours  à la 
houille  & fur  les  fourneaux  à briques  : aiufi  il  eft  nécclfairc  de  leur  donner 
peu  de  largeur  au  fommet , afin  de  pouvoir  atteindre  des  bords  jufqu’au 
centre , pour  y arranger  les  matières.  On  fait  ces  fours  quarrés , pour  pou- 
voir en  couvrir  toute  la  furface  avec  du  bois , qui  ne  s'arrangerait  pas  de 
même  dans  un  four  circulaire-;  mais  les  tourbes , qui  Ibnt  de  la  figure  de  nos 
britlucs,  n’exigeraient  pas  que  le  four  fût  quarré. 

153.  Il  lèrait  bien  à fouhaiter,  pour  quelques  provinces  qui  manquent  & 
de  houille  & de  bois,  que  cet  ufage  des  tourbes  fût  plus  connu  : peut-être 
les  même  fours  qui  fervent  à convertir  les  tourbes  en  un  charbon  propre 
à Tufigc  des  cuilines  & fourneaux  (21) , pourraient-ils  fervir  aulfi  à fabri- 
quer (le  la  chaux  de  pierres  dures  avec  ce  même  charbon , & procurer  aux 
particuliers  une  double  économie  fur  le  bois;  fuuf  à examiner  la  qualité 
qu’aurait  cette  chaux,  comme  on  le  verra  plus  bas  ( §.  179 , 183  ). 

FOURS  A CHAUX  CY  LI  NDRIQ.UES. 

Fours  à chaux  au  charbon  de  bois. 

1^4.  On  fabrique  auflî  la  cliaux  de  pierres  dures  avec  du  charbon  de  bois  , 
Si  l’on  pourrait  certainement  employer  le  charbon  de  bois  comme  les  tour- 
bes dans  tous  les  fours  coniques  & pyramidaux.  Cependimt  i’ufage  de  quelques 
cantons  , où  l’on  confomme  de  ce  charbon  pour  faire  la  chaux  , cil  de  la 
fabriquer  par  fournées  féparées  dans  des  fours  cylindriques , conlfruits  ex- 
près. On  trouve  une  defeription  alfez  paflable  de  cette  méthode  dans  la  fep- 
tieme  édition  Ac  la Maijhn ruJHqae  , Pâtis,  17^5  , tome  I.  Mais  M.  Dumoulin 
( §.  59)  me  l’a  envoyée  mieux  détaillée , telle  qu’elle  le  pratique  dans  les  en- 
virons de  Mezieres  & de  Sedan. 

1 5 S-  “ Un  four  cylindrique  de  dix-huit  pieds  de  hauteur  & quatre  pieds 
„ & demi  de  diamètre  intérieur , contient  environ  deux  cents  quatre-vingt-fix 
„ pieds  cubes  de  vuide , qui  fe  remplit  par  cent  quatre-vingt-neuf  pieds  cubes 
„ de  pierres  dures , & cent  vingt  pieds  cubes  de  charbon  de  bois.  Ce  charbon 
„ total,  par  la  charge  des  pierres  qu’il  fupportc,  s’entalfc &fdiminue  d’civ- 
„ viron  vingt-quatre  pieds  de  Ton  volume , ou  dix-fept  pouces  de  la  hau- 
„ teur  qu’il  occupait  en  le  plaijant  dans  le  four. 

1^6.  “ Pour  charger  ce  four,  on  arrange  d’abord  fur  fbn  fond  & i fà 
r,  gueule  un  lit  d’environ  fèpt  pouces  de  hauteur  de  pierres  plates , nommées 

(2t)  M^m.dt  Vaiad^mic  rayait  des fâenui , van.  ,pajeg8{. 
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par  les  chaufourniers  goulatcs , entre  lelqucllcs  nn  lailTe  une  commu- 
nication qiiarrée  de  fept  à huit  pouces , recouverte  de  femblables  pierres 
le  long  de  la  gueule,  & garnie  en-dedans  du  four  de  longs  charbons  cro.il'és, 
pour  que  le  pouilîer  ne  puilfc  y tomber  & l’engorger.  Sur  les  goulettes , 
on  fait  la  première  charbonnée  de  neuf  pouces  de  hauteur , qui  confomrae 
douze  pieds  cubes  de  charbon. 

157.  „ Les  pierres  du  premier  lit  ne  doivent  pas  être  plus  grofles  que  de 
médiocres  pommes  de  reinette , fur  un  peu  moins  de  dix  pouces  de  hau- 
teur. On  le  recouvre  immédiatement  d’un  fécond  lit  de  pierres  de  huit  à 
dix  pouces  cubes  chacune , ou  à peu  près  doubles  des  premières , & l’on 
arrange  leur  furface  le  plus  également  que  l’on  peut, pour  recevoir  une 
nouvelle  charbonnée.  Cette  charge  totale  de  deux  lits  de  pierres,  eft  d’en- 
viron uu  pied  d’épaifleur. 

T<iS-  » Toutes  les  autres  charbonnées  fe  font  chacune  de  dix-huit  pieds 
cubes  de  charbon  : mais  les  charges  de  pierres  (è  font  de  plus  en  plus 
épaüTes  à mefure  qu’elles  font  plus  élevées,  excepté  la  dcniiere:  la  deu- 
xieme eft  d’environ  feize pouces;  les fuivantes , de 20,  24,  2^,  27;&  la 
lèpticmc  feulement  de  quinze  pouces. 

obferve , à ces  charges  de  pierres , de  les  arranger  chacune  en 
trois  couches  de  deux  grolfeurs  différentes  ; favoir , une  couche  de  raenircs 
pierres  comme  celles  qui  joignent  la  première  charbonnée , entre  deux 
autres  couches  de  pierres  plus  fortes.  On  nomme  ces  plus  fortes , les  dr^ 
fies, tant  parce  qu’on  les  dreflè  avec  fujétion  fur  leur  champ,  & le  plus 
CTand  flanc  vers  le  charbon,  que  parce  qu’on  leur  doiujc  du  côté  du  char- 
bon la  furface  la  mieux  drelTéc  que  l’on  peut  : on  a foin  aufll  qu’elles  ne 
fuient  pas  trop  ferrées , afin  que  le  feu  fe  communique  aifément  d'une  char- 
bonnée  àl’atitre.  Toutes  ces  drellees  n’ont  gucre  qu’un  pouce  d’épaiifeur, 
trois  à quatre  pouces  de  longueur  & de  hauteur , pour  les  charges  infé- 
rieures, & fix  à fèpt  pouces  de  long  & de  large  vers  le  haut  du  four.  On 
recouvre  la  dernkre  charge,  par  un  peu  de  menues  pierrailles,  rangées 
en  calotte , qui  ne  fervent  qu’à  retenir  la  chaleur. 

160.  „ A mefure  que  l’on  charge  le  bas  du  four,  on  en  maçonne  la  gueule 
fur  deux  pieds  d’épailfeur,  enforte  qu’il  n’y  relie  que  la  communication 
qui  donne  du  tirage  au  feu. 

161.  „ Il  arrive  alfez  ordinairement  à Sedan  & Mézieres,  que  les  chau- 
fourniers trouvent  mieux  leur  compte  à fabriquer  la  chaux  avec  du  char- 
bon de  bois , qu’avec  un  feu  de  fagots  ; mais  par  les  prix  aéluels  ( §.  <îl  ) 
du  bois  & du  charbon  , qui  coûte  trente-deux  fois  le  poinçon  de  fix  pieds 
cubes,  la  chaux  de  cette  derniere  fournée  leur  coûterait  environ  trois 
livres  dix  fols  plus  cher  qu’en  la  fabriquant  é la  grande  flamme.  Ils  difent 
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„ en  ce  cas , que  le  charbon  rend  la  chaux  plus  aigrt  ; ce  qui  veut  dire  qu’elle 
,j  ne  foifonnepas  tant  en  l’éteignant,  qu’elle  n’ettpas  (igraflédans  les  nior- 
^ tiers  & ne  le  mêle  pas  fi  bien  avec  le  fable.  Ils  ajoutent  encore , que  le 
,,  grand  feu  de  bois  dccrallc  la  pierre  ( des  parties  de  fon  boufin  qui  peuvent 
„ y être  reftees  ) & que  le  feu  de  charbon  n’a  pas  cette  vertu  ,v  Mais  dans 
ce  canton , où  la  houille  n’ell  pus  rare , il  me  feinble  qu’il  y aurait  de  très-bons 
motifs  pour  n'employer  aux  fours  à chaux  ni  buis  ni  charbon  de  bois. 

Fours  à chaux  du  Hainault  Autrichien. 

l6i.  Ok  fe  fert  encore  de  ces  fours  cylindriques  dans  le  Hainault  Autrû 
chien , aux  carrières  de  Soignics , Felly  & Arquenne , entre  Mons  & Bruxel- 
les , où  l’on  calcine  de  très-bonnes  pierres  à chaux  par  fournées  (éparées  au 
feu  de  houille.  On  y fait  les  charbonnées  d’environ  huit  pouces  d’épailfeur, 
& les  charges  de  pierres  du  double , en  les  jetant  tout  fimplement  par  paniers 
à la  fois  fur  chaque  charbonnée.  Cette  méthode  n’eft  pas  économe , puit 
qu’elle  cunfumme  en  houille  à peu  près  la  moitié  du  cube  de  la  pierre;  mais 
oji  la  fuit  dans  un  canton  où  l’une  & l’autre  matière  coûtent  fort  peu  de  chofe. 

De  l.i  fabrication  de  la  chaux  en  plein  air. 

j6^.  Enfin  , j'avais  oui  dire  que,  iansconfiruire  de  four,  on  fc  contentait 
en  quelques  endroits  du  Hainault , de  creufer  un  peu  la  terre , & qu’y  ayant 
arrangé  la  pierre  à peu  près  comme  les  bois  à convertir  en  charbon , elle 
s’y  calcinait  très-bien  ( 22).  On  lit  auflî  quelque  chofe  de  femblable  dans 
les  ublcrvations  de  l’Encyclopédie  fur  cette  matière. 

Fours  d chaux  vers  la  Sambre. 

KÎ4.  M.  D.A.UMONT , direéleur  des  fortifications  des  places  vers  la  Sambre  , 
a bien  voulu  me  procurer  de  Maubeuge  un  mémoire  détaillé  de  M.  de  Ju- 
zancourt  le  cadet , ingénieur  ordinaire  du  roi , fur  cette  méthode , qui  par  fa 
fimplicité  peut  être  bonne  à connaître  pour  un  particulier  qui  n’a  befoin  que 
d’une  feule  fonniée  de  chaux.  J’ai  tiré  de  ce  mémoire  l’extrait  fuivant  ; 

16^.  “ Après  avoir  tracé  iùr  la  furface  de  la  terre  un  cercle  d’environ 
„ neuf  pieds  de  rayon,  on  creufe  au  milieu  de  cet  elpace,  fur  trente-fix 
„ à quarante  pouces  de  profondeur,  un  trou  cylindrique  de  deux  pieds  de 
„ diamètre.  Du  fond  de  cette  efpece  de  puits , on  enleve  les  terres  jufqu’à 
„ la  circonférence  du  grand  cercle,  en  laidant  un  peu  de  convexité  au  fond 
„ du  terrein  a b c { pl.  III , fig.  7 & g ) , qui  repréfente  alors  comme  un  cône 

C’ell  cette  méthode  qui  épargne  du  haut  , note  17.  Mais  en  SuilTe  & aux  en- 
tems  & des  frais , que  j'ai  indiquée  plus  virons , on  Ce  fort  de  boit. 
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^ tronqué  rcnverfe , fort  éva(?  par  là  bafc,  & dont  les  côtes  font  courbes. 
„ Du  bord  a de  l’orifice  inférieur  du  cône , on  creufe  aufli  une  rigole  a.  d 
» 7)»  aboutiflant  à la  circonférence  du  grand  cercle  : on  la  conduit  à 

„ peu  près  de  niveau  avec  le  fond  delà  première  excavation:  onia  fait  alTe:i 
„ large  pour  y pratiquer  avec  des  pierres  plates , un  porte-lèu  d’un  pied  en 
„ quarré  vers  le'ccntre  du  four  a j & d’environ  dix-huit  pouces  à l’autre  ex- 
„ trèmitéré;  eiiavant  de  laquelle  rigole  ou  creufè  eimoreun  elpace en quar. 
» ré  e (/f^.  7 ) , de  deux  à trois  pieds  de  côté , pour  avoir  accès  à cette  rigole 
s qui  iert  de  gueule  à ce  four } & quand  le  feu  cil  bien  allumé , on  comble 
« l’orifice  d du  porte-feu. 

i6à.  „ Après  avoir  recouvert  le  porte-feu  de  pierres,  on  commence  la 
„ cliarge  du  four  en  faiiànt  fur  toute  Ion  étendue  un  lit  de  pierres  de  moyenne 
,,  grolTeur , que  l’on  arrange  leur  pointe  cn-bas,  afin  de  laiiicr  entre  elles  de 
„ petits  intervalles  qui  puiflent  faciliter  la  circulation  de  l’air  & l’crabrafe-. 
„ ment  de  la  houille.  On  y jette  enfuite  quelques  paniers  de  menues  pierres , 
„ pour  mafquer  les  joints  des  premières , & empêcher  la  houille  en  pout 
„ fier  d’y  tomber.  Le  milieu  de  ce  lit  de  pierres  fe  couvre  de  houille  en  pe- 
„ tits  morceaux , puis  de  houille  en  poufiier,  le  tout  fiir  environ  trois  pouces 
„ d’épaiffeur  & ûx  pieds  de  diamètre.  On  forme  un  autre  lit  du  même  dia- 
„ raetre , de  petites  pierres  jointives  & bien  ferrées , pofées  fur  leur  champ  , 
„ mais  un'pcu  inclinées  & rangées  comme  par  rayons  du  centre  du  four 
„ vers  fa  circonférence  : on  charge  celui-ci  de  houille  arrangée  comme  à la 
„ première  couche,  (font  celle-ci  rejoint  les  bords,  & on  l’étend  de  trois 
„ pieds  de  plus  tout  autour.  Après  un  nouveau  lit  de  petites  pierres  placées 
„ de  même  avec  fujétion , on  étend  une  troifierae  couche  de  houille  de 
„ quinze  à dix-huit  lignes  d’épaiifeur , qui  couvre  toute  la  furface  du  four , 
„ & qui  communique,  comme  on  le  voit  en  o,  u,  7},  avec  la  pre- 
„ miere  & la  féconde  couche  : enfin  on  recouvre  la  houille  d’un  autre  lit 
„ de  pierres  fcmblablcment  rangées , qui  s’étend  aulTi  jufqu’à  la  etreonfé- 
„ rencc  du  four.  On  fait  enforte  que  le  total  de  ces  premières  charges  foit 
„ un  peu  moins  élevé  vers  le  centre  qu'auprès  des  bords  du  four , afin  de  lui 
„ confèrver  un  peu  d’encuvement , & de  donner  par-là  un  peu  plus  d’af- 
„ fiettfr  au  relie  de  l’édifice , que  l’on  compofe  de  même  par  couclies  de 
„ houille  alternatives  avec  des  lits  de  pierres  i mais  comme  ra<flion  & la 
„ vivacité  du  feu  font  beaucoup  plus  grandes  lorfquc  toute  cette  houille 
„ d’en-bas  eft  enflammée , on  ne  fait  les  fix  ou  fept  premiers  lits  de  pierres 
,5  que  d’environ  quatre  pouces  d’épailTeur  chacun;  on  augmente  fucceifi- 
jj  vement  les  autres , à mefure  que  le  four  s’élève , jufqu’à  leur  donner  dix 
,j  à douze  pouces  , fans  augmenter  l’épailfeur  des  couches  de  houille  ; & fi 
„ les  pierres  ite  fe  trouvent  pas  aCez  grolTes  pour  former  les  derniers  lits , 
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„ on  y en  ajoute  de  places  qui  en  achèvent  l’cpaiireur.  On  a foin  auflî  de 
„ donner  aux  pierres  de  chaque  lit  une  petite  iiicliuairon  fur  leur  champ, 
„ en  fens  oppofé  à celles  des  pierres  du  lit  inférieur,  pour  empêcher  que 
„ rien  ne  fe  dérange  dans  le  four  pendant  la  calcination. 

167.  „ Ce  four , en  s’élevant  de  dix-neuf  à vingt  lits  de  pierres  en  total , 
„ & jufqu’à  quatorze  pieds  au  moins  au-dcifus  de  terre  , dilhinue  infenfible- 
„ ment  de  contour,  & fe  termine  en  calotte  j enforte  que,  quand  il  eftfini, 
„ la  partie  qui  excede  le  terrein  naturel  fe  trouve  avoir  acquis  allez  exac- 
„ tement  la  forme  d’unfolide,  réfultant  de  la  révolution  d’une  demi-para- 
„ bole  du  premier  genre  fur  ion  axe. 

i6i.  „ Lorsque  le  four  ell  charge,  on  l’enduit  extérieurement  d’une 
„ couche  de  deux  pouces  d’argille  en  pâte  ( comme  je  l’ai  dit  des  premiers 
„ fours  à chaux  de  ce  mémoire  ( §.  32,  69,  8b);  on  en  contre  - butte  en- 
„ fuite  tout  le  contour  avec  les  plus  grodes  pierres  que  l’on- peut  ralfcm- 
„ bler,  fur  quatre  à cinq  pieds  de  hauteur,  pour  empêcher  les  éboulemeiis 
„ que  le  feu  pourrait  y occafionner. 

1 69.  „ On  a grand  foin  d’enceindre  le  tout  d’une  rigole  r avec  pente , 
„ pour  en  éloigner  les  eaux,  & d’oppofer  les  paillalfons  au  côté  d’où  vient 
„ le  vent  pendant  que  le  four  eft  allumé.  On  l’allume  en  introduifant  quel- 
„ quos  menus  bois  & fagots  dans  fon  porte-feu  a d. 

- 170.  M.  de  Juzancourt  a remarqué  qu’au  bout  de  quarante-huit  heures 
d’inflammation , le  feu  d’un  de  ces  fours  était  parvenu  à environ  quatre  pieds 
& demi  au-dedus  du  fond  du  foyer;  qu’il  faut  à peu  près  encore  un  jour, 
pour  que  le  feu  arrive  au  fommet , & que  du  moment  ou  l’on  y met  le  feu , 
il  faut  cinq  à lix  jours  pour  que  l’on  puilfc  en  tirer  la  chaux. 

I ?r.  (JjjE  huit  hommes  en  quatre  jours  ont  conlfruit  ce  four , dont  toutes 
les  pierres  avaient  été  amaifées  & préparées  tout  autour. 

172.  Que  fon  alfailfcment  fur  les  dix-fept  pieds  de  hauteur  totale  , était , 
après  la  calcination,  d'environ  trois  pieds. 

173.  Qjje  l’édifice  total  formant,  avant  d’y  mettre  le  feu,unfolide  de 
mille  fept  cents  trente-cinq  pieds  & demi  cubes , on  en  avait  retiré  a la  mefure 
onze  cents  foixantc-trois  pieds  trois  quarts  cubes  de  chaux,  & foixante-fix 
pieds  & demi  cubes  de  cendrée. 

174.  Qu’on  avait  employé  pour  cette  fournée  de  chaux  trois  cents  feize 
pieds  cubes  de  houille  en  pouiiier. 

1 7^.  On  voit , par  ces  détails  , que  (1  cette  efpece  de  four  procure  quelque 
économie  fur  l'a  conifruélion  en  le  comparant  aux  fours  en  cônes  renverlès 
( §.  loç,  1 10) , cet  avantage  fe  trouve  détruit  par  un  déchet  confidérable  fur 
là  pierre  dont  ceux  en  cônes  font  exempts ( §.  133).  Le  four  à chaux  que 
M.  de  Juzancourt  a fuivi,  était  à Ferriere-le-grand,  village  à une  demi-lieue 
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de  .Maubeuge  , fur  le  cheniLi  de  Philippeville.  La  pierre  que  l’on  y calcine, 
eft  des  plus  dures  & aifez  femblable  à celles  de  Tournay  & de  Landrethun  ( * ). 


(•)  J’ai  vu  dans  le  lit  même  du  Rhône, 
de  petits  tours  à chaux  femblables  à ceux 
qui  l'ont  reprél'cntés  dans  les/gures  7 & 8. 
Âlais  je  me  fuis  rappelle  que  j’avais  encore 
vu  le  long  de  ce  fleuve,  des  fours  à chaux 
plus  grands  ; & comme  il  me  reliait  plu- 
iieurs  incertitudes  fur  la  difpoiition  de  ces 
fours , je  me  fuis  adrelTé  , par  le  moyen  de 
M.  Perronnet,  de  l’academie  des  fciences  , 

& premier  ingénieur  des  ponts  & chaulTccs 
du  royaume,  à M.  Seillier,  ingénieur  des 
ponts  i&  chjulTées  de  h généralité  de  Lyon  , 
qui  a bien  voulu  éclaircir  tous  mes  doutes  , 
& me  fournir  les  notes  dont  j’avais  befoin. 

Les  tours  dont  nous  allons  parler  , font 
établis  au  hor^du  Rhône  & dans  quelques- 
unes  de  fes  isics.  Ils  relVemblent  beaucoup 
à ceux  que  M.  Fourcroy  a décrits  ci-deffus. 
J’ai  cru  qu'on  pouvait  fe  difp.enfer  d’y  join- 
dre ici  une  grande  explication  , d’autant 
que  ces  didérens  fours  ne  font  point  conf- 
truits  exaélemenc  fur  les  mêmes  dimenfiuns. 

Il  fuffit  de  dire  que  ces  fours  fonr  conf- 
truits  en  ftmple  maqonnerie  de  moèlkn  & ' 
de  mortier  ; on  choifit  fimplement  les  pier- 
res'les  moins  fufceptibles  d’étre  calcinées 
par  le  feu  ; telles  font  des  roches  qui  ont  un 
grain  de  grés.  Quand  ces  pierres  font  tares, 
on  fe  contente  d’en  revêtir  l’intérieur  du 
fourneau  , ou  la  partie  la  plus  immédiate- 
ment expofée  à ta  violence  du  feu.  Pour 
charger  le  four , on  commence  par  bou- 
cher les  trois  ouvertures  inférieures  avec 
trois  gros  morceaux  de  hors  à la  hauteur  du 
noyau , avec  un  peu  de  iàgots  , pour  former 
«ne  efpece  de  plancher , qu’on  recouvre 
d’une  couche  de  charbon  de  terre  d’envi- 
lon  trois  pouces  d’épailTeur  ; on  place  fur 
ce  charbon  un  lit  de  pierres  de  cinq  pou- 
ces de  hauteur , & on  forme  fuceellivement 
des  lits  alternatifs  de  charbon  & de  pierres 
jufqu’.'.u  haut  du  four  , obfervaat'de  faire 
les  lits  de  pierres  un  peu  plus  épais  en-haut 
qo’cn>bas.  Quand  lé  four  cil  ainlt  chargé , 


on  met  le  feu  au  bois  qui  cil  cn-bas , & il 
ne  fe  manifefte  en-haut  que  48  ou  60  heu- 
res après.  Quand  le  feu  parait  en-haut , on 
remue  h pierre  & le  charbon  avec  une 
broche  de  fer.  pour  engager  la  pierre  é dtf- 
cer.drc  j on  en  retire  par  le  bas  du  fuor 
celle  qni  eft  cuite , & on  recharge  le  haut 
avec  des  pierres  & du  charbon. 

Les  chaufourniers  des  bords  du  Rhône 
cuifent  donc  à petit  feu  éi  avec  de  la  houille 
ou  chrrbon  de  pierre , dont  on  tire  une 
partie  de  üiVcrfr^firr,  qui  eft  Ctué  furla 
toute  de  Lyon  à S.  Ktîcnne.  Ce  charbon  eft 
tranfporté  à dos  de  mulet  de  cette  cartiere 
jnfqu’à  Givort , où  on  l’embarque  fur  le 
Rhône  pour  le  conduire  le  plus  près  qu’il 
elt  polfible  des  différens  fours  ô chaux. 

Chaque  chanfunrnier  fait  la  chaux  avec 
les  pierres  qui  fe  trouvent  plus  à portée  de 
fon  feur,  quoiqu’elles  ne  feient  pas  égale- 
ment propres  à faire  de  bonne  chaux  ; mais 
les  frais  du  Iranfpotl  empêchent  de  choifir 
les  pierres  qui  font  les  plus  piopres  à cet 
ofage  : par  exemple,  on  donne  unanime- 
iiienr  à Lyon  la  préférence  à la  chaux  faite 
avec  une  pierre  remplie  de  fofliles  qu’on 
tire  de  Saint-Germam-au-niont-d’or  , foc 
lu  rive  droite  ite  la  Saône , à deux  ou  troi; 
beues  au-delTus  de  Lyon , & qu’on  cuit  au 
faoxbuurg  de  Vaife.  Ce  four  établi  au  bord 
de  la  Saône  , n’emploie  que  de  la  pierre  de 
Saint-bicrmain  , dont  le  tranfpoct  eft  facile 
fur  la  Saône.  Cette  chaux  durcit  prumpte- 
ment  ; & étant  mélée  avec  1*  gravier  du 
Rhône  , elle  forme  une  naffe  très- dure  , 
qu'un  nomme  le  bclon. 

Quoique  ces  avantages  foient  reconnus 
vrais,  les  chaufourniers  établis  fur  leRhône 
emploient  d'autres  plertes.  Dans  te  four  de 
la  Guillotiere  , on  ne  cuit  que  de  la  pierre 
do  Bugey  , à caufe  de  la  facilite  qu’on  a de 
la  recevoir  parle  Rhône. 

Quelques  chaufourniers  font  leur  chaux 
avec  des  cailloux  ou  galets  qu’eu  amalTe 
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O B SE  RF  AT  I O NS  fur  les  conjonmcctions  du  feu  pour  les  fours 

à chaux  ^ à briques. 

ty6.  J’ai  voulu  comparer  la  conronimation  de  la  houille  tirée  d’une  même 
mine  & employée  en  Flandre  à faire  de  la  chaux  & des  briques,  avec  la 


dans  le  Ht  du  Khônc  & dans  celui  de  la 
riviere  d'Ain.  Il  ne  faut  pas  prendre  indif- 
foremnient  cous  les  cailloux  qui  fe  trouvent 
dans  le  lit  de  ces  rivières  ; car  il  y en  a qui 
font  vitriliables , & d’autres  qui  font  catcai- 
' les  : ceux  • ci  font  même  beaucoup  plus 
rares  que  les  autres  , & les  chaufourniers 
difent  qu'encre  ces  cailloux  il  s'en  trouve 
' qui  ne  peuvent  pas  cuire  jufqu'au  coeur.  Il 
ferait  aifé  de  dtlîinguer  les  cailloux  victifia- 
bles  d'avec  les  calcaires  , avec  l'aciJe  ni- 
treux qui  n’attaque  que  les  calcaires  ; mais 
ce  moyen  n’ell  pas  praticable  en  grand. 
Quoique  les  bons  & les  mauvais  cailloux 
foient  fouvent  d'une  mfme  couleur , d’un 
même  poids , & qu’ils  aient  une  forme  fem. 
blable , les  chaufourniers  (àvenc  cependant 
les  connaître  à la  vue  ; une  longue  habitude 
les  met  en  état  de  difîinguer  promptement 
ceux  qui  font  propres  à faire  de  la  chaux , 
entre  un  grand  nombre  d'autres  qu’on  ne 
peut  employer  à cet  ufage.  La  chaux  qui 
provient  de  ces  cailloux , n’ed  pas  aulli 
eilimie  que  celle  des  autres  pierres  , au 
moins  pour  la  bàtilTe  ; mais  on  la  préféré 
pour  les  enduits  & pour  blanchir  les  mu- 
railles , parce  qu’elle  elf  d’une  blancheur  à 
éblouir. 

Une  mefure  d’un  pied  cube , remplie  de 
ces  cailloux , qui  font  communément  de  la 
groifeur  d’un  ou  deux  œufs , pefe  127  livres 
avant  d’être  mife  au  four  ; la  même  mefure 
après  la  cuid'on  ne  pefe  que  64.  livres,  quoi- 
que  les  pierres  qui  fe  font  brifées  remplif- 
fent  mieux  la  mefure  que  celles  qui  étaient 
entières.  La  même  quantité  de  pierres  du 
Bugey  ou  de  S.  Germain  , calTée  & réduite 
B peu  près  à la  même  grolTeur,  pefe  io| 
livres  avant  la  cuilTon , & au  fortir  du  four 


64  livres.  Ces  expériences  ont  été  faites 
par  iM.  Seillier. 

La  chaux  qui  provient  de  ces  différentes 
pierres , foifonne  à peu  près  également. 

On  débite  ces  differentes  chaux  à la  me- 
fure qu’on  nomme  f>rmie;  elle  contient  com- 
ble un  pied  cube  qui  fe  vend  à Lyon  12  ou 
14  fols  ; à Pierre-Iienite  10  fols  , & à Givors 
g fols;  la  différence  de  ces  prix  dépend 
principalement  du  tranfport  du  charbon. 
La  chaux  de  galets  ou  cailloux  du  RJrAne 
eff  toujours  à un  peu  meilleur  marché  que 
celle  de  pierre  , quoiqu’elle  Ibit  plus  difü. 
cile  à cuire  ; mais  outre  qu’elle  paffe  pour 
être  d’une  qualité  inférieure , les  chaufour- 
niers peuvent  la  tenir  à plus  bas  prix,  parce 
qu'ils  font  difpenfés  de  la  tirer  des  carrier 
res  & de  la  brifer  ; ils  n’ont  qu’à  la  ramaf- 
fer  & en  remplir  les  fourneaux. 

Ces  fours  font  prefque  toujours  en  feu  ; 
car , comme  il  a été  dit,  à mefure  qu’on  tire 
la  chaux  par  le  bas  , on  remplit  le  haut  par 
des  lits  de  pierre  & de  charbon.  C’eff  ce 
que  M.  Fourcroy  a très.exaêlcment  expli- 
qué plus  haut. 

Dans  un  four  de  huit  pieds  de  diamètre 
par  le  haut , & cinq  pieds  de  hauteur  per- 
pendiculaire, on  cuit  ordinairement  cin- 
quante pieds  cubes  de  chaux  par  jour  -,  dans 
un  de  neuf  pieds  de  diametre  fur  Gx  de 
hauteur,  on  en  cuit  jufqu’à foixante-douze 
pieds  cubes  ; enffn  dans  un  de  dix  pieds  de 
diametre  fur  (ept  à huit  de  hauteur , on  en 
cuit  communément  cent  nu  cent  dix  pieds 
cubes  quand  c’eff  de  la  pierre  i car  on  effl- 
me  qu’il  faut  un  tiers  ou  un  quart  plus  de 
tems  pour  cuire  les  galets  ; de  forte  que  le 
four  de  moyenne  grandeur,  qui  fournit  foi- 
xante-douze pieds  cubes  quand  on  cuit  de 
confommatioa 
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eonforamation  des  bois  employés  dans  d’autres  provinces  aux  mêmes  ufages  ; 
je  ii’y  rd  pas  trouvé  l’analogie  que  }’y  cherchais.  J’eftime  qu’un  cube  de  quatre 
mille fept cents  cinquante  briques  de  Flandre  équivaut,  par  la  malle,  à une 
toiic  cube  de  pierres  dures , rangées  dans  un  four  à chaux  à grande  flamme  i 
& que  ce  cube  de  briques  confomme , réduélion  üite , pour  fa  cuiübn  trente- 
deux  pieds  & demi  cubes  de  houille  (34).  En  conliclérant  que  cette  toile 
cube  de  briques  fe  cuit  dans  un  four  du  Havre  - de  - Grâce  au  moyen  de  î| 
d’une  corde  de  bois,  taniiis  que  la  toile  cube  de  pierre  en  exige  au  moins 
trois  cordes  & deux  tiers. (§.  97),  j’avais  été  tenté  de  croire  que  la  toife 
cube  de  pierre , dans  la  même  proportion  de  dix  - huit  à foixante  & dix- 
fept , devait  exiger  par  fa  calcination  beaucoup  au-delà  de  foixante  à Ibi- 
xante-cinq  pieds  cubes  de  houille  ( §.  jMais  l’expérience  fembleici 

décider  très -clairement  que  ces  deux  dirtérentes  opérations  du  feu,  qui 
dépendent  en  partie  de  Ibn  intenfité  & de  fa  durée  (§.  97),  s’exécutent  en- 
core plus  ou  moins  facilement  félon  la  nature  inconnue  des  élémens  qui  le 
compolcnt  , Ibit  qu'il  les  exhale  & introduife  d^ms  les  matières  que  l’on 
y plonge  , foit  qu'au  contraire  il  les  en  falTe  fortir  en  les  décompbfant , 
comme  je  l’ai  fuppofe  plus  haut(§.  47);  que  la  houille  fait  un  feu  beau- 
coup plus  favorable  à la  calcination  de  la  pierre,  ainnqu’à  celle  des  métaux 
qu’elle  bride  prefquc  tous , plutôt  que  de  les  fondre  ; & le  bois , un  autre  feu 
plus  favorable  à la  cuilToh  & l’endiircifl'emcnt  delà  brique , comme  on  fait 
que  le  charbon  de  bois  vaut  mieux  pour  la  fonte  des  métaux. 

177.  Cette  différence  dans  la  qualité  du  feu,  que  les  phyllciens  & chymiftes 
regardent  comme  digne  de  remarque  (2 0»lc  trouve  telle  en  nos  fours  à chaux, 
qu’elle  peut,  en  plufieurs  provinces , faire  un  objet  d’économie.  Si  l’onhip- 
pofait  qu’à  Metz  la  corde  de  bois  valût  14  liv.  & le  pied  cube  de  houille  7 fols 
6 deniers , la  dépenfe  du  feu  pour  fabriquer  une  toife  cube  de  briques  monte- 
rait, en  bois  comme  en  hoaille , i environ  I2livrcs;au  lieu  que,  pour  une 
toife  cube  de  pierres  à calciner,  il  en  coûterait  56  liv.  en  bois , ou  feulement 


la  pierre  , ne  donne  que  quarante  •boit  à 
cinquante  pieds  cubes  quand  on  le  charge 
avec  du  caillou.  ( zt  ) 

On  ne  met  point  les  cendres  à part,  elles 
font  confondues  avec  la  chaux , & tout  fe 
vend  pile-mcle.  DuiiaMEL. 

fz  OQuandonrépctc  ici  Sr  ailleurs  que  l’on 
tire  des  cnilloux  du  RhAnepour  enfàirede  la 
chaux,  il  ne  faut  pn?  croire  que  ce  foient  de 
vrais  cailloux.  Ils  n’en  ont  que  l’apparence. 

Ce  font  de  véritables  pienes  calcaires  fé- 

Tome  ly. 


pâtées  par  les  torrens  de  quelques  carrières 
éloignées , & arrondies  par  le  frottement. 
W.  Schrcbet'obferve  avec  beai'Ct  np  de  rai. 
fon , que  par-tout  où  il  a trouvé  des  cailloux 
de  cette  efpece , il  a pu  afligner  aux  envi, 
rons  la  montagne  de  pierres  calcaires  , d’oth 
ils  avaient  été  pris. 

(Z4)  Voyez  fnrf  du  ttiificr-hriqtietier , 
z6z  , page  ç6  de  ce  quatrième  volume, 
(zt)  Voyez  fart  du  dicrhoimier , pape 
64;  du  fécond  volume  de  cette  defeription. 
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24  livrus  en  feu  de  houille  > le  tout  en  fuppofànt  auQI  les  qualités  de  ces 
matières  telles  qu’on  les  trouve  ailleurs. 

178-  Il  pourrait  donc  y avoir  une  grande  meprife  àconfommer,  pour  fa- 
briquer la  chaux  j des  bois  & charbon  de  bois , toujours  précieux  & indiTpen- 
f ibles  à d’autres  ufages , dans  toutes  les  provinces  où  l’on  peut  fe  procurer 
la  houille  à bon  compte.  Il  y a graiidc  apparence  que  la  cJùux  âpn  de  Lor- 
raine, & la  chaux  de  Méziercs  & Sedan,  ne  feraient  pas  moins  bonnes, 
étant  fabriquées  au  feu  de  houille , comme  on  le  pratique  à Givet  & dans 
le  pays  de  Liege.  Et  cct  article  me  parait  important  fur-tout  auprès  des 
villes;  comme  le  penfait  M.  de  Réaumur,  pour  les  environs  de  Paris  ( 2iS). 

179.  M.  AIacquer,  dans  un  excellent  mémoire  fur  la  chaux (27),  nous 
apprend  que  la  meilleure  chaux  cémentée  dans  la  cendre  de  bois  , perd  tous  les 
crraflercs  qui  la  conftituent  principalement,  & que  l’addition  de  matières 
f dincs  elt  capable  d’empècher  la  chaux  de  fc  former.  Ce  fait  rend  railbn  de 
la  m.ruvpife  qualité  , pour  la  bâtilfe , des  cendres  d’un  four  à chaux  où  l’on 
brûle  du  bois($.  1 30  ).  Pcrlbnnc  ne  peut  douter  non  plus  que  la  fumée  du 
bois  ne  porte  fur  les  pierres  d’un  four  à chaux , des  matières  falincs , qui 
ne  fe  trouvent  vraifemblablcment  pas  les  mêmes  dans  la  fumée  de  la  houille  t 
ainll  je  regarderais  les  vapeurs  falines  des  végétaux  comme  la  véritable  caufe 
de  l.i  réfillancc  à calcination,  que  la  pierre  nous  fait  voir  dans  les  fours  à 
grande  flamme.  Mais  fi  nous  l'avons  par  les  travaux  de  ce  grand  chyraifte , que 
ditfércns  acides  & alkalis  fixes  ne  font  pas  propres  à perfedionner  la  chaux, 
le  feu  de  houille  ne  parait  pas  nous  défendre  de  croire  que  certains  efprits 
fulfurcux  puilfcnt  faciliter  fa  fabrication.  Lorl'quc  d’habiles  nafuraliftcs 
vouAont  encore  s’occuper  de  cct  objet,  peut-être  apprendrons-nous  que 
toute  pierre  Caidnabic  peut  fc  convertir  en  chaux,  ou  plus  facilement  ou 
meilleure , par  l’addition  de  quclqu’intermcde  fulfurcux,  vil&  commun  (2g). 


uWmoircr  de  r académie  royale  dm 
Jiieticcs,  ann.  1721 , page  269. 

(27)  Ibid.  ann.  i747,p.ige  6gj. 

(agi  Pour  découvrir  les  caufes  de  cette 
variété  dans  l.i  cuifTin  de  la  chaux  & des 
briques, fuivant  les  matières  qu’on  emploie, 
il  faut  faire  attention  au  but  qu’on  fe  pro- 
pnfe  d'obtenir,  A aux  moyens  que  l’on  met 
en  oeuvre.  Dans  les  fours  à chaux , on  veut 
(cpirer  des  pierrescalcaircs  par  le  moyen  du 
feu  certaines  parties  étrangères  , & rendre 
Ic.s  parties  efTencielles  plus  friables  , plus 
divifibles,  enforte  qu’elles  fc  diffolvent  plus 
facilement  dans  l’eau  Pour  les  briques  , ce 
n’elt  pas  la  même  chofe  ; il  s’agit  de  rendre 


la  terre  plus  compaâe , de  lui  faire  fubir 
un  premier  degré  de  vitrification.  Pour  la 
chaux , il  s’agit  moins  de  lui  faire  éprouver 
un  feu  violent  que  de  foutenir  le  feu  dans 
un  ccrttiin  degré  pendant  fe  tems  néceflaî- 
re.  Pour  la  brique  , au  contraire  , il  faut  un 
feu  vif  & d’une  grande  aébvité.  Le  feu  de 
flamme  efl  plus  prompt , plus  aélif  ; celui 
du  charbon  de  pierre  cil  plus  lent.  Voilà 
pourquoi  il  faut  moins  de  charbon  de  pier- 
re pour  cuire  la  chaux.  M.  Schreber  fup- 
pofe  ici  un  principe  conErmé  par  Pexpé- 
lience.  Une  même  quantité  de  matières  in- 
flammables produitiin  feu  plus  ou  moins  viR 
félon  qu’elle  fe  confunie  plus  ou  moins  vite. 
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Sur  la  chaux  brûlée  au  feu  de  bouille. 

180.  J’ai  dit  que  les  chaufourniers  comptent  les  roches  du  four,  qu’ils 

iÆ  chaux  brûlée , entre  les  déchets  de  leurs  fours  (§.  131).  j’ai 
vu  de  ces  ouvriers  qui  la  réparaient  pour  la  laifler  perdre  : ils  m’avaient  dit 
qu’elle  ne  s’éteignait  point  à l’eau , qu’elle  y furnageait  eu  morceaux  , &c. 
tous  préjuges  fort  communs  aux  fours  il  chaux  de  Flandre , mais  bien  op- 
pofés  à mes  idées,  & qui  m’éloiguaient  de  pouvoir  deviner  ce  qu’ils  voulaient 
me  dire  par  leur  cha/uic  brûlée,  ['ordonnai  donc  que  l’on  m’eu  brùlAt  une 
manne  à tout  excès.  Cela  fe  fit  en  accompagnant  dans  le  four  cette  mefure 
de  pierres  du  double  & plus  de  ce  qu’on  y met  ordinairement  de  houille 
pour  la  bien  calciner.  Le  furlendcmain , je  choifis  au  fortir.du  four,  & j’e.\a- 
minai  tout  ce  qui  fut  jugé  le  plus  brûle  dans  cette  chaux.  Je  reconnus  au 
premier  coup-d’œil,  que  ces  morceaux  , dont  le  dehors  était  en  partie  fort 
noir,  & l’intérieur  brun  ou  jaune,  fe  trouvaient  imprégnés  de  la  vapeur 
furabondaute  de  la  houille , que  le  feu  n’avait  pas  eu  le  tems  de  confuraer. 
Ces  morceaux  étaient  pour  la  plupart  glacés  à leur  furface , d’un  vernis 
rcfTcmblant  en  quelques  endroits  à de  la  colophone  , & que  l’on  aurait 
pu  prendre  pour  un  commencement  de  vitrification.  Ehbrifant  ce  maftic, 
je  vis  que  c’était  une  portion  d’huile  de  houille , que  fon  refroidilfcmcnt 
avait  coagulé  fur  la  chaux,  de  façon  à en  tenir  pludcurs  morceaux  fort^ 
ment  unis  enfcmble,  comme  les  roches  des  briqueteries.  Une  partie  de  cette 
huile  avait  pénétré  l’intérieur  de  tous  ces  morceaux  affez  avant,  & la  totalité 
des  plus  petits  : quelques-uns  étaient  fendus  & gercés , quoique  tous  bien 
fonnans , légers , très-durs  & fort  aigres , comme  le  verre  fous  le  marteau. 
M.  Bexon , ingénieur  ordinaire  du  roi , qui  fe  trouvait  préfent  à mes  épreu- 
ves , me  dit  à cette  occadou,  que  chez  le  prince  de  Nairaw , à Saarbruck , on 
tirait  de  la  houille  une  huile  dont  les  paylàns  du  canton  fe  fervent  pour 
s’éclairer  & graifler  leurs  voitures.  Ce  fait  m’a  jté  confirmé  depuis  par 
M.  le  comte  de  Pellilfiri , gentilhoimme  attaché  au  prince  de  Nalfav.  Cet  offi- 
cier revenant  d’Angleterre , m’a  dit  que  l’on  fépare  cette  huile  de  la  houille 
(29)  à Saarbruck , pour  rendre  la  houille  propre  à l’ufege  des  forges}  & 
que  c’eft  vraifemblablcmcnt  par  ce  procédé  , dont  il  ignorait  le  détail , que 
les  Anglais  font  venus  à bout  de  fubftituer  la  houille  aux  bois  pour  l’ex- 
ploitation de  leurs  verreries. 

181.  Je  plongeai  pludcurs  morceaux  de  ces  roches  dans  de  l’eau  à grand 

(29)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  de  cette  npé-  de  charbon  de  pierre,  aofli  parfait  que  ce- 
ration  dans  le  fecoud  volume  de  cette  def-  lui  d’AnKleterre } mais  il  n’y  a pas  de  houil- 
cription,  p.  697  & fuiv.  Au  relie , il  y aaux  le.  Notre  auteur  a été  mal  informé  fur  ce  * 
, environs  de  Saarbruck  une  grande  quantité  point , ou  l'on  a ici  confondu  les  termes. 
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volume  ; aucun  ne  furnagca,  quoique  la  bourfoufllure  du  mallic  eût  pu  facile- 
ment opérer  cet  etTet.  Ils  en  burent  beaucoup,  avidement , avec  filHement, 

& émanation  de  quantité  de  bulles  d’air  : ils  y relièrent  tous  quelque  tems 
fiins  s'échauder,  parce  que  leur  mallic  les  défendait:  mais  au  bout  d’une 
heure , la  plupart  étaient  gonflés , & tombèrent  en  chaux  éteinte.  Je  changeai 
d'eau  fraîche  les  plus  réfraclaires  à la  fullon  ; aucun  ne  réllita  à deux  ou  trois 
heures  au  plus  d’inimcrfion.  Par  ces  faits  , je  fus  alTuré  que  cette  chaux  n’é- 
tait pas  plus  brûlée  que  toute  autre  : je  vis  qu’il  ne  reliait  d’entier  dans  mes 
vafes  , que  les  plus  épaifl’es  portions  de  mallic  ou  d’huile  de  houille , que  j’a- 
vais laid'ées  fur  la  furlace  de  ces  roches.  Les  plus  menues  ne  fc  trouvèrent  plus , 

& me  parurent  s’écre  fondues  avec  la  chaux.  J’avais  remarqué  dans  d’autres  . 
e.\périences , que  les  huiles  végétales  communes  détruifent  les  caraileres  de  la 
chaux  vive , fans  en  faire  de  la  chaux  éteinte  : mais  ici  tous  les  morceaux  le 
mieux  pénétrés  de  cette  huile  minérale  furent  parfaitement  diviles , comme 
les  autres , avec  grande  cll'ervcfccnce. 

i82.  Pour  éprouver  auflî  l’extinclion  de  cette  chaux  prétendue  brûlée, 
ttint  avec  peu  d’eau  qu’à  l'humidité  de  l’air,  j’arrofii  légèrement  nombre  de 
ces  morceaux  bien  enduits  de  leur  vernis  , & les  luiiKti  au  foleil  : tous  s’échauf- 
fèrent violement  & tombèrent  en  pouifiere  en  moins  d’une  demi-heure.  On 
fait  que  de  même  toute  chaux  bien  vive  ell  plus  tôt  éteinte  en  y mettant  l’eau 
peu  à peu  , qu’en  lui  en  donnant  à la  fois  plus  qu’il  ne  lui  en  faut  pour  la  dilé 
foudre,  l’en  mis  d’autres  femblables  morceaux  à l’ombre,  fans  eau  , par  un 
tems  aifez  fcc  : en  cinq  jours  leur  dtitquium  fut  complet. 

Sur  la  chaux  bridée  au  feu  de  bois, 

I83-  Je  fuis  relié  perfuadé  par  ces  expériences , que  la  chaux  ne  court  au- 
cun rifque  à être poulfée  d’un  feu  de  houille,  beaucoup  au-delà  du  nécclfaire 
( § ij^).  Je  n’ai  point. entendu  parler  de  chuux  hrulee  .mx  fours  à grande 
flamme  que  j’ai  fuivis  ( ♦ ) ; & je  n’avais  pas  alors  l’idée  d’examiner  ce  fait.  Il 
faudrait  entendre  par  ce  ternie  des  morceaux  de  pierres  , qui  ayant  requ  trop 
ou  trop  long-tems  le  feu  , auraient  perdu  les  qualités  calcaires  , comme  de  s’é- 
teindre à l’eau  & à l’humidité  de  l’air , d’opérer  la  concrétion  des  mortiers,  &c. 

Il  faudrait , pour  cela , que  la  pierre  fût  devenue  chaux  à un  certain  degré  i 
de  ce  feu  à grande  flamme , puis  eût  changé  de  nature  à un  degré  plus  violent 
de  ce  feu , ou  foutenu  plus  long-tems  : de  même  que  les  métaux  fe  fondent 

(*)  J'ai  vu  retirer  des  fours  à chsux  à avait  été  pculTé  trop  vivement , mais  de  ce 
grande  flamme  , des  m ilTes  demi  vitrifiées  qu'il  s'était  trouvé  des  pierres  vitrifiables 
qui  ne  rufaient  point  dans  l'eau.  Cet  ac-  mêlées  avec  les  calcaires.  DuiIA.nsL. 
cident  ne  venait  point  de  ce  que  le  feu 
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d’abord  & bouillent,  puis  fe  calcinent,  fè  vitrifient,  ou  s’évaporent.  Cette 
transformation  delà  pierre  calcaire  ne  me  paraitpas  impolîible.  On  voit  dans 
les  mimolris  de  C académie  (30)  que  la  chaux  forte  d’Italie  peut  fe  détériorer  en 
poullant  là  calcination  : on  trouve  aufli  quelque  chofe  de  femblablo  dans  une 
obièrvation  de  l’Encyclopédie,  que  je  rapporterai  à lu  fuite  de  ce  mémoire. 
Enfin  , G l’émanation  de  quelques  vapeurs  filines  des  végétaux  mis  en  feu 
rend  le  point  de  calcination  plus  difficile  à atteindre,  une  plus  grande  quan- 
tité de  ces  mêmes  vapeurs  pourrait  opérer  l’elFct  que  l’on  obtient  par  les  mé- 
langes de  M.  Pott  (31).  Si  l’on  remarque  donc  des  exemples  de  chaux  brûlée 
dans  les  fours  où  l’on  brûle  des  végemux , iis  me  paraiffent  propres  à confirmer 
les  conféquenccs  que  je  rire  des  expériences  deM.  Macquer  (§.  179),  &nous 
indiquer  encore  que  l’uiàgc  de  la  houille  clf  plus  analogue  à cette  fabrication. 

Sur  la  Tneilleurc  méthode  connue  de  fabriquer  la  chaux. 

184.  PtUT-ètre  exifte-t-il  d’autres  procédés  de  fours  à chaux  cflentiellc- 
ment  diiiérens  de  ceux  décrits  dans  ce  mémoire  , & il  faudrait  fans  doute  les 
connaître  pour  décider  convenablement  quelle  eft  la  meilleure  méthode  de 
fabriquer  la  chaux.  Mais  entre  les  deferiptions  , & par  le,s  remarques  pré- 
cédentes, il  me  parait  certain  que  la  méthode  iifitéeen  Fl.mdrc  ( §.  104)  eft 
préf  érable  de  beaucoup  à toutes  les  autres  ici  détaillées. 

Sur  une  autre  efpece  de  chaux  h idée. 

i8î*  On  appelle  encore  chaux  brûlée  , dans  l’art  de  bâtir , la  chaux  qui  a 
été  éteinte  avec  moins  d’eau  qu’il  ne  lui  en  fallait  pour  la  bien  dilToudre.  A 
parler  exaélement , ce  procédé  no  produit  rien  autre  chofe  que  de  faire  fiifer 
précipitamment  une  partie  de  la  chaux  , de  laquelle  il  fait  toujours  évaporer 
la  vertu.:  au  lieu  que  cette  précieufe  vapeur  , quelle  qu’elle  puiffe  être,  iém- 
ble  retenue  & comme  inféparablcment  amalgamée  dans  une  pâte  de  chaux 
éteinte  avec  l’eau  fuffifinte.  Je  ne  coiuiais  que  la  gelée  qui  puiife  altérer  celle-cL 
1^6.  C’f.st  donc  un  abus  entre  les  chaufourniers  domeftiques!,  d’éteindre 
avec  un  peu  d’eau  les  morceaux  de  chaux  qui  contiennent  encore  de  la  pier- 
re  ( §.  1 3 1 ) : toute  la  chaux  en  poudre  provenant  de  cette  manœuvre , non- 
fculement  eft  fans  qualité  pour  les  maçonneries , mais  elle  détériore  une 
grande  quantité  d’autre  chaux  avec  laquelle  on  la  mêle  en  attendant  qu’on 
l’éteigne.  C’eft  pour  cette  railbn  que  toute  chaux  tranfportée  loin  des  fours 
( 32)  arrive  ordinairement  aux  bâtimens  n’étant  plus  bonne  à rien  , & que 

(joY.^no.  if+ç,  page  4.76.  fe  fait  par  eau.  Si  l’on  eft  obligé  de  fe 

(%\y Lithogéoi;nojie.  Table  de  mélanges,  fervirde  ce  moyen  , il  fautavoir  foin  d'em. 
chapitre  premier.  bailcr  h chaux  de  façon  qu'elle  ne  puifle 

(]2)  Cela  arrive  fur-tout  file  tranfpoct  p.rs  être  pénétrée  par  rhumidiié. 
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tant  (ÎY-Jificcs  pL-riflcnt  en  peu  d’années.  Je  n’ai  point  vu  de  chaux  fabriquée 
depuis  crois  jours,  qui  ne  fut  en  partie  pulvériféc  ; & les  chaufourniers  , qui 
en  conviennent  tous  , prétendent  que  cet  accident  arrive  encore  plutôt  quand 
l’air  efl  chaud  que  quand  il  elt  tempéré,  & fur-tout  en  tems  d’orage  (*) 
( §.  n )■  Il  femblcrait  qu’alors  la  matière  éledrique,  abondamment  répandue 
dans  l'air,  attire  fortement  le  feu  fubtil  qui  conifitue  toute  la  bonté  de  la  chaux, 
& la  lui  fait  abandonner.  Il  ferait  donc  trés-nécciraire  à la  folidité  des  ma- 
çonneries & à l’économie  publique,  que  toute  la  chaux  qui  s’y  emploie  eût 
été  éteinte  au  pied  des  fours , & que  cette  fécondé  préparation  fit  partie  de  la 
fabrication  de  la  chaux , comme  on  le  pratique  en  Provence.  Il  y a long-tems 
que  l’on  a fait  imprimer  cette  réflexion , dont  peu  de  gens  ont  profité  ( 33)  : 
mais  j’efperc  que  l’on  m’en  pardonnera  la  répétition  dans  ce  mémoire  , fi  elle 
peut  engager  au  moins  ceux  qui  dirigent  les  édifices  royaux  & publics,  à 
prendre  cette  précaution  clfencielle.  On  lait  que  les  anciens  gardaient  la  chaux 
éteinte  deux  ou  trois  ans  avant  de  l’employer.  Je  trouvai  en  1763  à Dunker- 
que les  relies  d’un  balfin  de  chaux  de  Landrethun,  coulée  depuis  près  de  neuf 
ans  , dans  laquelle  j'enfonçai  ailèmenc  une  canne  à cinq  ou  lix  pouces  de  pro- 
fondeurj  elle  pouvait  encore  fervir  à des  mortiers  fans  y remettre  d’eau. 

Sur  la  tcrrajfe  de  Hollande. 


187.  Dans  les  différentes  expériences  que  les  fours  à chaux  m’ont  donné 
l'occafion  de  faire , je  me  fuis  apperçu  que  je  m’étais  trompé  en  penfant  que 
\AttrraJfc  de  Hollande  kvM  une  chaux  forte  & des  meilleures  qui  l'oient  con- 
nues , parce  que  je  la  confondais  avec  une  matière  dont  il  ell  parlé  dans  la 
Lithogéognofic  ( Contin.p.  232  ).  M.  Pott  y fait  mention  d’une  pierre  à ci- 
ment, qu’il  range  entre  les  tufs  calcaires  , & donne  le  nom  de  chaux  ii]z  prépa- 
ration qu’elle  reçoit  en  Hollande  pour  être  employée  aux  ouvrages  baignés 
par  les  eaux.  J’avais  cru  que  ce  palTage  caraélérifait  ce  que  nous  connaiffons 
fous  le  nom  de  lerraffe  de  Hollande  , que  nous  employons  aux  mêmes  ufages. 
Par  l’examen  que  j’en  ai  feit  en  Flandre , je  ne  lui  ai  trouvé  aucundes  Caractè- 
res de  la  chaux  (34).  Cette  matière  non-fculcment  ne  s’éteint  ni  à l’air  ni  dans 


('^  Si  la  chaux  vive  fufe  promptement 
dans  les  tems  d'orage , ce  phénomène  pour- 
Tait  dépendre  de  ce  que  , dans  ces  circonf. 
einces.  l'air  e(l  (cuvent  chargé  de  beaucoup 
d'humidité  i ce  qu’on  reconnaît  par  les  hy- 
gromètres. 

(U)  Voyez  les  anciens  mémoires  de  l’a- 
cadémie, tom.  1,  pag.  47  i hiftoiie  latine  de 


l’académie , page  29  ; Bélidor , & quantité 
d’ouvrages  fur  l’architeéture  & les  bàti- 
mens. 

(Î4)  Peut-être  que  cette  terre  efl  ferru- 
gineufe.  M.  Schreber  parle  d’un  ciment  à 
peu  prés  femblable , qui  fe  trouve  aux  en- 
virons de  Schlciz.  Neut  C'ameral’  Sdinff- 
ten , voL  VU  , page  202. 
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l’eau , mais  mètr.c  ne  fait  aucune  eîïervefccnce  avec  les  acides.  Je  la  foup- 
(;oiiiic  mi  vrai  ciment  de  terre  ou  pierre  argillcuiè  cuite. 

Sur  la  confommation  de  la  chaux  pour  les  maqonueries. 

188-  On  trouve  dans  tous  les  livres,  mémoires,  & devis  anciens  & mo- 
dernes concernant  les  maçonneries,  dilférentes  dofes,  tant  de  la  même  que 
de  diverfes  elpeces  de  chaux , preferites  pour  dirf'ércntcs  circonftances  de 
la  bàtifle  : je  n’ai  trouvé  nulle  part  les  motifs  de  ces  ufages , que  beaucoup 
de  démolitions  m’ont  cependant  indiqués  comme  bons  à lùivre.  Toutes  mes 
épreuves  & remarques  m’ont  appris  que  la  feule  réglé  générale  fur  les  dofes  de 
la  chaux  doit  être  la  conCltancc  néceflaire  aux  mortiers  pour  faire , au  mo- 
ment où  on  les  emploie  , le  meilleur  effet  poffible  dans  la  place  qu’ils  doivent 
occuper. 

1 89-  Que  toute  portion  de  chaux  vive  quelconque  fc  trouve  proportioimée 
par  la  nature  à une  certaine  quantité  d’eau  néceffairc  pour  là  parfaite  folution , 
& fi  précife  que  cette  chaux  rejette  d’ellc-mènie , ou  laiffe  lùrnager  tout  ce 
qu’on  lui  en  a mal-à-propos  donné  de  trop. 

190.  Qu’elle  fe  divife  dans  la  dofo  propre  d’eau  en  parties  affez  fines  pour 
n’augmenter  en  aucune  fiiçon  fenfible  ce  volume  de  l’eau  qui  lui  convient , 
après  qu’elle  y a été  fondue.  Ce  fait  qui  m’a  fnrpris , m’a  paru  très-conftam. 
Six  pouces  cubes  de  chaux  de  Landrethun  , bien  calcinée,  exigent  dix-huit 
pouces  cubes  d’eau , pour  être  bien  éteints  : & après  la  parfaite  fufion  de  cette 
chaux , le  total  de  la  pâte  qui  en  réfultc , ell  un  cube  de  dix-huit  pouce.s. 

191.  Que  dans  cet  état  de  pâte,  & du  plus  grand  volume  qu’elle  puiffe 
occuper,  elle  peut  recevoir,  pour  compofer  un  mortier  traitable,  plus  ou 
moins  de  fable,  de  ciment,  de  pozzolanc  & autres  fubfiances  qu’on  veut  y 
mêler , fuivant  la  nature  do  ces  ingrédiens.  La  chaux  reçoit  moins  des  matières 
qui  font  plus  poreiifcs  & capables  d’abforber  plus  d’humidité,  comme  ci- 
mens  ,terralfe,  briques  pilées,  &c.  & elle  reçoit  plus  de  celles  qui,  comme 
les  fables , les  laitiers , le  verre  pilé , &c.  ont  leurs  porcs  imperméables  à l’eau. 

192.  Qu’il  faut  abfolument  à tous  ces  différons  mélanges  une  confiftance 
fort  foiiple , & par  conféquent  plus  de  chaux , lorfqu’il  cil  eflentiel  qu’il  ne  fe 
rencontre  aucun  vrride  dans  les  joints  des  maçonneries  , comme  aux  ou- 
vrages de  briques  defiinés  à réfifter  aux  efforts  de  l’eau  : mais  que , quand 
les  matériaux  font  plus  compaéles , comme  la  pierre  dure  ou  le  marbre , & 
ne  s’imbibent  pas  autant  que  la  brique  ; quand  les  maçonneries  doivent 
relier  à fec,  ou  forment  le  derrière  de  revètemens  fort  épais , on  doit  dans 
tous  ces  cas  ménager  la  chaux  , c’eft-à-dirb , en  mettre  moins  dans  les  mor- 
tiers , qui  peuvent  alors  fuis  inconvénient  être  employés  moins  liquides. 
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I9J.Esfin,  que  comme  les  qualités  & \cf.nfonntm;nt  de  la  chaux  varient 
fuivaiu  les  pierres  qui  la  fouriiiJeiu,  & (uivant  qu’elle  a été  bien  ou  mal 
itiinte , cauUt , itonffit , g^rdie  , &c.  les  véritables  dofcs  de  chaque  elpece  de 
chaux  pour  tous  les  cas  ne  peuvent  être  connues  nulle  part  que  par  des  expé- 
riences locales , & relatives  à la  dcllination  de  chaque  efpece  de  mortier  [ 3 ^]. 

194.  Ces  dernières  obfervations  font  étrangères  à l'art  du  chaufournier: 
mais  j’ai  cru  qu'elles  pouvaient  conduire  à quelques  données  propres  à bien 
régler  la  confommation  de  la  chaux  dans  l’art  de  la  maçonnerie , dont  celui- 


ci  peut  être  regardé  comme  un  élément 
prendrai  pas  de  décrire  ( ♦ ). 

(tt)  Voyex  fur  la  chaux  un  mémoire  de 
M.  Jean  - Frédéric  iMcyer,  publié  à Hano- 
ver  en  1764.,  fous  ce  titre  : Expérienta 
cJtymiquci  fur  ta  chaux  vive. 

(,*)  ftL  Fourcroy  s’eft  peu  étendu  fur  ce 
qui  concerne  la  bonté  des  mortiers  , parce 
que,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  a re- 
gardé cet  objet  comme  affez  étranger  à 
Fart  du  chaufournier  ; cependant  j’ai  cru 
qu’on  ne  me  âéfapprouverait  pas  d'ajouter 
quelque  chofe  aux  excellentes  réflexions 
de  i\l.  Fourcroy. 

t®.  La  bonté  des  mortiers  dépend  de  la 
bonne  qualité  de  la  chaux  & des  fubflances 
graveleufes  qu’on  y mêle. 

2®.  On  a vu  , & l’on  peut  dire , généra- 
lement parlant , que  les  pierres  les  plus 
dures  font  la  meilleure  chaux. 

î®.  A l’égard  des  fables,  les  entrepre. 
neurs  aiment  ceux  qui  font  gras  & un  peu 
terreux  , parce  qu’ils  exigent  moins  de 
chaux;  ma^  les  fables  les  plus  nets  font 
des  mortiers  infiniment  fupcricurs. 

4®.  Les  cimens  qu’on  fait  avec  de  la  bri- 
que ou  delà  tuile  mal  cuite,  font  très-mau- 
vais , fur-tout  quand  on  les  a confervés  à 
l'air  & i la  pluie  ; au  contraire , les  cimens 
faits  avec  de  la  tuile  bien  cuite  & qu'on  a 
confervés  à couvert,  font  d’excellens  mor- 
tiers. J'en  ai  fait  de  très-dur  avec  les  pots 
à beurre  pilés  , 6c  encore  mieux  avec  le 
caput  niortuu-n  de  la  diftillation  de  l'eau- 
forte  ; & je  c'ois  que  cette  fubfl.injc  dif- 
féré peu  de  la  terralfe  de  Hollande.  On  fait 
que  la  pozzolane  qui  a été  calcinée  par  les 


, & que  vraifcmblablemeiît  je  ii’eiitre- 

volcans,  fiait  d'excellens  mortiers. 

5®.  Pour  bien  faire  les  mortiers  , il  faut 
bien  battre  le  fable  avec  la  chaux  ; fi  la 
chaux  était  trop  feche,  on  pourrait  l'atten- 
drir en  la  boulant  avec  un  peu  d'eau  ; mais 
il  ne  faut  point  ajouter  d’eau  en  mettant 
le  fable  avec  la  chaux  , ou  quand  on  fait  le 
mortier  ; à force  de  le  bouler , on  lui  fait 
prendre  une  molleiTe  convenable. 

6®.  Quelque  bons  que  foient  les  mor- 
tiers , ils  ne  prennent  aucune  liaifon , fi  on 
les  emploie  avec  des  matériaux  qui  afpirent 
leur  humidité.  Si  on  emploie  un  excellent 
mortier  avec  des  briques  qui  fortent  du 
four , au  bout  de  deux  ans  ces  mortiers 
n’ont  aucun  corps.  Le  même  mortier  ayant 
été  employé  pour  joindre  des  briques  qu’on 
avait  fait  tremper  plufieurs  jours  dans  de 
l'eaa  , s'ell  trouvé  très-bon  & fort  dur  quel- 
ques années  après.  C’efl  pourquoi  l'on  re- 
marque que  dans  une  bètiffe  faite  pendant 
les  chaleurs  de  l'été  & continuée  l’autom- 
ne , les  mortiers  fe  font  trouvés  beaucoup 
plus  durs  dans  cette  partie  que  dans  celle 
qui  avait  été  faite  plus  t6t. 

7®.  Toutes  ces  réflexions  font  nécelTai- 
res  pour  qu’on  n’attribue  pas  trop  légère- 
ment à U mauvaife  qualité  de  la  chaux  le 
peu  de  dureté  des  mortiers. 

On  pourrait  dire  encore  beaucoup  de 
chofes  fur  les  mortiers  ; mais  elles  feraient 
étrangères  à l’art  du  chaufournier  . que  M. 
Fourcrov  a traité  avec  toute  la  méthode  , la 
clarté  & l’exactitude  poflibles.  DUH  AMKr,. 

EXPLICATIOaNT 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Flanche  I. 

JT  IG.  J.  A A A,  trois  leviers  à bourrelets  de  diverfes  longueurs  & forces. 
aaaa,  les  bourrelets  : on  envoie  rufiige  dans  la  figure  3. 

B , malle  de  fer  pour  brifer  les  pierres  trop  grolTes. 

C , pic-à-roc , pour  dégager  les  pierres  du  tuf. 

D , marteaux  à tranches , pour  tailler  & préparer  les  pierres  du  fourneau. 

E , longue  fourche  de  fer , emmanchée  de  bois,  pour  attifer  le  feu. 

F , ruile  de  fer  emmanché  de  même  pour  tirer  la  braife  quand  la  chaux  ell 
foite  (i6). 

Figure  2.  Coupe  verticale  d’une  des  carrières  d’où  fe  tire  la  pierre  noire 
propre  à faire  la  chaux  âpre  de  Lorraine  ( §.  p). 

AAAA,  lits  ou  bancs  de  pierre. 

B B B B , lits  de  terre  ou  de  tuf. 

C C C C , le  defliis  d’une  portion  de  banc  mife  à découvert , pour  mon., 
trer  comment  toutes  les  pierres  forment  une  efpece  de  pave  de  grand» 
carreaux. 

DE  F,  travail  du  carrier  fuflîramment  expliqué  §.  12. 

Figure  3.  Coupe  verticale  d’un  grand  four  à chaux  âpre. 

A , gueule  du  four. 

B , ouverture  par  laquelle  on  jette  le  bois  dans  le  four. 

C , ouverture  par  laquelle  on  retire  la  braife. 

D,  intérieur  du  fourneau  dont  on  voit  le  parement,  ainfi  que  l’arrange- 
ment des  pierres  fur  leur  lit  (§.  24). 

E , bûches  drcûues  fur  les  flancs  du  four , pour  obliger  le  feu  à fe  porter  de 

cec6té-là.  • . . • ‘ 

F,  abri- vents. 

G , joints  du  pied  de  la  calotte  du  four  nommés  les  carreaux  ( §.  28  ). 

H , joints  de-la  furfàce  de  la  calotte  qui  doivent  être  formés  d’argille. 

I,  tuileaux. 

K , pofition  des  pierres  nommées  la  cheminée, 

I. , maçonnerie  qui  revêt  la  partie  ilipérieure  de  l’enaiveraent  du  four. 
Figures  4 & 5.  Plan  particulier  & coupe  verticale  d’un  four  à peu  près  fem- 
blable  aux  précédons , pour  taire  voir  rarrangement  que  l’on  donne  au  bois , 


Si  j'avais  voulu  charger  m^plancMe 
de  details  inutiles , j’aurais  ajouté  la  figure 
d'une  pelle  & d'un  panier , pour  remuer  & 
tranfporter  les  pierres.  Mais  je  répété  ici 
Tome  IF. 


qoe  je  n’ai  fait  copier  que  les  figures  nécef. 
faircs  à l'intelligence  du  texte  j toutes  le» 
autres  ont  été  rectHnehees, 

■ ■ Ddd  • 
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en  croifant  pluficurs  longs  morceaux  (ùr  d’autres  plus  courts,  & inclinant 
ceux-ci  de  faqon  qu’ils  ne  foient  pas  abfolument  couches  dans  le  fourneau. 

A ,  gueule  du  four.  ( 

B , entrée  du  fourneau.  ' 

C , galerie  de  la  gueule  du  four. 

H , épaiifeur  des  terres  fur  le  devant  du  four. 

T,  V , pan  coupé  dans  les  terres  du  côté  delà  gueule’du  four,  fur  lequel 
s’appuie  la  voûte. 

Planche  II.  Fours  à chaux  de  P Fitcydopcdit. 

Figurt  I.  Deux  coupes  horiibntalcs  du  four;  l’une  A.prifc  à hauteur  de 
Pâtre , où  l’on  voit  iîi  galerie  de  gueule  C -,  l’autre  B , à l’orifice  fupérieur  ou  I 

débouchement  du  four. 

Figurt  2 , élévation  du  four , ou  vue  de  ce  four  du  côté  de  là  gueule  C. 

Figure  3 , vue  du  four  par  un  de  fes  angles , dans  laquelle  on  découvre 
l’entrée  D de  la  galerie  D E , qui  traverfe  le  deflbus  de  Pâtre. 

Figure  4,  coupe  verticale  du  four  par  le  milieu  de  fa  gueule.  On  y voit  la 
forme  intérieure  du  four , hi  difpolition  des  pierres  à chaux , & un  ouvrier 
qui  entretient  le  feu.  | 

PlancheIII.  Fours  à chaux  de  la  Flandre  maritime.  j 

Figure  I,  Plan  du  four  coupé  au  niveau  du  cendrier , pour  faire  voir  le  ' 

tracé  de  lès  maqonnerics.  i 

A , rampe  pour  monter  fur  la  plate-forme. 

D D D , galeries  voûtées  pour  arriver  aux  gueules. 

FFF,  gueules  du  four.  1 

Q , te  cendrier. 

. R , revêtemens  du  four. 

Figure  2 , profil  ou  coupe  verticale  de  ce  four  palfantpar  une  de  fes  gueules, 
avec  lès  galeries  d’entrée. 

B , bords  fupérieurs  du  cône  renverfé  du  four. 

C , bords  inférieurs  de  cet  entormoir. 

D , galerie  voûtée  pour  arriver  aux  gueules. 

F F , gueules  du  four.  - j 

S , le  cendrier.  ■ | 

R , revètemens. 

Figure  3.  S , petit  fapin  ou  perche , que  le  maqon  dreffe  en  terre  au  centre 
du  four , pour  y attacher  une  réglé  tournante , qui  lui  fert  à régler  le  talut 
intérieur  de  l’entonnoir. 

a , réglé  fixée  par  deux  clous  liir  deux  autres  règles 

bb , qui  portent  chacune  un  collet  de  fer  mince , 

c , parte  dans  le  lapin , & s’y  Ibuticimciu  à hauteur  convenable , au  moyen  ' 

tic  deux  anneaux  ou  coitfoles  d. 
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Figure^  Plan  détaillé  du  pied  de  ce  four , coupé  au  niveau  des  ceintres  de 
fes  trois  gueules  • pour  faire  voir  la  conilruélion  de  Ton  grillage. 

£ , barre  de  fer  icelice  dans  la  maçonnerie. 

t c , autres  barres  pareillement  fcellées  , qui  traverfent  chacune  des  gueules. 
ffff , barreaux  vblans , avec  lefquels  le  chaufournier  forme  à volonté  le 
grillage. 

Figurt  5.  A,  lance  du  chaufournier,  avec  laquelle  il  plonge  ent^e  les 
pierres  dont  le  four  eft  chargé.  C’ell  une  barre  de  fer  de  fept  à huit  pieds  de 
long,  pointue  par  un  bout,  & tournée  en  anneau  par  l’autre  bouc  qu’ils  ap~ 
pellent  l’«i/  dt  la  dance.  H convient  que  le  chaufournier  ait  une  autre  de 
quatre  à cinq  pieds  feulement  de  longueur , pour  s’en  fervir  lorfqu’il  ne  s’a- 
git  que  de  retourner  les  pierres  de  la  furlâce  du  four. 

Figures.  Elévation  de  la  gueule  du  four. 
e , barre  qui  traverfe  la  gueule. 

"h , barre  qui  porte  le  ceintre  de  la  gueule, 
i , gonds  de  la  porte  de  tôle  qui  ferme  les  gueules. 

Figure  7.  Plan  d’un  terrein  préparé  pour  y arranger  la  pierre  à chaux  , 
dans  un  four  comme  on  les  fait  aux  environs  de  Maubeuge. 

Figure  g.  Coupe  verticale  des  pierres  arrangées , & fâifant  voir'Je  profil  du 
porte-feu , a d. 

Figure  9.  Jauge  pour  la  mefure  des  bois  dans  le  Boulonnais , lai  plus  exaâe 
qu’on  connaiilè. 

-I  I I '* 

TABLE  DES  MATIERES 

explication  des  termes  propres  à tari  du  cbaufountier. 

A ’ 

i^BRi-vENTS,  dans  les  fours  ellipfoî. 
des  I $.  Dans  les  fours  de  Flan- 
dres, 120. 

Académie  royale  des  fciences  de  Got- 
tiugue.  Elle  a propolc  un  prix  lur  la 
fabrication  de  la  chaux , note  g. 

Académie  royale  des  fciences  de  Paris.' 

Ses  mémoires  cités , notes  4 , f • 7 > 
ao,  21. 

Affaissement  d’un  four  après  la  cal- 
cination, 172. 

Agathe  , pierre  vitrifiable , note  4- 
Apfemtis  pratiqué  autour  de  la  gueule 


d’un  four  ellipfoîde , i6. 

Ardoises  , pierre  vitrifiable , note  4. 

B 

Benne,  mefure  pour  la  chaux,  ijf, 
note. 

Bois,  leur  prix  à Metz  en  i^tfg.  Leur 
mefure  en  général  très  - incertaine 
prefque par-tout,  f7,nete.  Mefure 
des  bois  à brûler  dans  le  Boulonnais 
la  plus  exadle  qu’on  connailTe,  p7 , 
note. 

Bois  de  moule,  ou  de'compte , i Paris , 
77  , note. 

Bois  rond , plus  favorable  au  particu- 

J J :î 
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lier  qui  achète  à la  corde,  f 7 , note. 

Bois  dut-t , ceux  qui  durent  plus  long, 
tems  au  four,  f? , note. 

Bois  tendres  , ceux  qui  Te  confument 
plus  ailëment,  f7 . note. 

Bois  fendus , bûches  partagées  en  deux 
fur  toute  leur  longueur , P7 , note. 

l^o\sjcar télés , bûches  partagées  fur 
leur  grulfeur  en  plus  de  deux  por. 
tions  , p7  , note. 

Bousin  , incrulbtion  qui  fe  rencontre 
quelquefois  fur  les  pierres,  & prin. 
cipalemenc  fur  leurs  lits.  On  l’ap. 
pelle  tiulTi  faiijl'e  pierre,  parce  que 
ordinairement  cette  matière  parait 
être  ou  d’une  pierre  qui  n’a  pas  pris 
autant  de  conlilhince  &.Ae  maturité 
que  celle  à laquelle  elle  fe  trouve  at- 
tachée , ou  d’une  pierre  d’une  autre 
nature.  Il  n’ell  pas  propre  à faire  de 
la  chaux,  10.  Il  faut  l’enlever  avant 
de  mettre  la  pierre  dans  le  four,  34. 

Brique,  propre  à la  maçonnerie  des 
fours  à chaux , 24. 

C 

Cailloux,  pierres  vitrifiables,  4 . no. 
te.  On  ne  faiirait  faire  de  la  chaux 
avec  des  cailloux , j , note. 

Caiünux  : les  prétendus  cailloux  du 
Rhâne  & d’ailleurs , qu’on  emploie 
à taire  la  chaux  , font  de  véritables 
pierres  calcaires. 

Calcination:  fignes  auxquels  on  peut 
la  connaître  dans  les  fours  cllipfoï- 
des,  48. 

Carrier  , ouvrier  qui  tire  la  pierre 
d’une  maniéré  quelconque.  Cet  arc 
tient  à celui  du  chaufournier,  1. 

CARRIERES  de  pierre  à chaux  en  Lor- 
raine, II,  12.  Leur  exploitation,  if. 

CiNDRés  , cendre  des  fours  à chaux 
qui  s’exploitent  au  feu  de  houille  , 

MO. 

Cendrier  dans  les  fours  à chaux  de 
Provence,  64. 

CHARBON.stE,  terme  propre  aux  fours 


V F O D R N I E R. 

à chaux  & à briques , où  le  feu  fe 
fait  avec  du  charbon  Ibit  tollîle  Ibit 
fadice  : e’ell  le  lit  de  charbon  ren- 
fermé entre  deux  lits  de  pierres  à 
chaux  ou  de  briques  ,112. 

Charbon  de  bois,  employé  à faire  la 
chaux,  if4. 

Charge  . lit  de  pierres  entre  deux 
charbonnées , 1 12. 

CHAUDIERE  des  fours  àchaux  de  Tour- 
nay,  145.  c’ell  la  partie  du  four  au- 
deifus  du  cendrier. 

Chaufournier,  ouvrier  qui  fait  la 
chaux , doit  en  même  tems  être  car- 
rier, I. 

Chau.x  de  Metz,  la  meilleure  qu'on 
connaiife,  p- lia  pefameur,  fp .Con- 
fommation  de  cette  chaux  pour  les 
maçonneries,  i88< 

Chaux  aigre.  C’elt  celle  qui  nefoifonne 
pas  ( voyez  foifonncinmt  ) , & qui 
n’ed:  pasgrajTe.  Voyez  cbauxgrajfe. 

Chaux  âpre.  C’elt  la  chaux  faite  avec 
la  pierre  nuire  & coquiilere  des 
environs  de  Metz , Thionville  & 
Bitfche  en  Lorraine  : c’ell  la  chaux 
qui  fe  durcit  le  plus  vite  & le  plus 
fort  de  toutes  les  efpeces  que  je  con- 
nnilfe,  R & fuiv. 

Chaux  brûlée.  Lorfqu’il  s’agit  de  chaux 
vive,  180.  Lorfqu’il  s’agit  de  chaux 
éteinte,  i8r- 

Ouiux  coulée  : chaux  que  l’on  a éteinte 
dans  un  ballin  de  bois , & fait  cou- 
1er  en  lait  dans  une  folié,  pour  en 
féparer  les  parties  non  calcinées. 
Cette  préparation  de  la  chaux  cil 
ellimée  des  architedes  i mais  je  ne 
fais  lî  l’abondance  d’eau  nccelTaire 
pour  faire  couler  la  chaux  en  lait , St 
qui  excede  de  beaucoup  la  portion 
que  la  nature  lui  a proportionnée  , 
ne  pourrait  pas  dilfoudre  une  partie 
de  fa  vertu , qui  enfuite  s’imbiberait 
dans  les  terres  delà  foife  avec  cette 
eau  lurabondante , &,  ferait  autant 
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tVcnlevé  à la  foliditédes  mortiers.  pour  l’employer,  8. 

• Cette  queftioti  mériterait  des  expe-  Chaux  u/t;;;  c’cll  celle  qui  peut  s’e- 
rieiices.  V'oyc*  ce  qu'en  penfe  M.  de  chautfer  en  lui  donnant  de  l’eau  , 

, \a  Lande,  iLmi  l’art  de  faire  le  par-  ou  tomber  en  poullicrc  en  la  laiirant 

chemin.  i l’air. 

Chaux  C’eft  celle  quia  été  ou  Che.miméE  des  fours  elliprotdes,  72 , 

fondue  aveç  de  l’eau,  ou  réduite  en  pl.  I, fig.  î. 

poulHere  par  l’humidité  de  l’air  ; Coquillages  folTiles  font  des  pierres 
dans  ce  dernier  cas , on  dit  qu’elle  a calcaires , 4,  note. 
étééteinte/’iu’dr/urV/iini'e, ou  qu’elle  Corde,  mefure  des  bois  }fes  dimen* 
a/«yè.  Voyez  fiiler.  Maniéré  de  ven-  fions  à Paris  , tj  , note, 
dre  la  chaux  fondue,  en  Provence  , Couleur  , fert  i connaître  le  degré  do 
6%.  cuilTon  de  la  pierre  à chaux,  4g. 

Chaux  érort/ee;  chaux  que  l’on  a étein.  Couronne  d’un  four  ellipfoïde  , 2^. 
te  avec  de  l’eau  , après  l’avoir  cou-  Craie  , appartient  aux  pierres  calcai- 
verte  d’une  couche  de  fable  qui , en  rcs , 4 , note, 
luidànt  arriver  l’eau  fur  la  chaux,em.  Creneaux.  Terme  propre  aux  fours  à 
pêche  la  fumée  de  la  chaux  de  s’éva-  chaux  Ipre  de  Lorraine,  p. 
porer  pendant  Ton  extinélion.  Les  Cronstedt,  «/rnerd/q^ie,  cité  note  d. 
architeéles  font  grand  cas  de  cette  D 

façon  d’éteindre  la  chaux,  19^.  DEFAILLANCE.  Deliquium.  Voyez 
Chaux  La  chaux  ne  fe  garde  chaux  éteinte. 

point  vive  , parce  qu’elle  tombe  tou-  Dressées  , couches  de  pierres  dans  les 
lours  en  poulfiereen  peu  de  tems  à fours  cylindriques  , où  l’on  brûle 
i’humidité  de  l’air,  & qu’alors  elle  du  charbon  de  bois  ,119. 
eli  éteinte-  Ainfi  chaux  gardée  eft  de  DCHA.MEL  DU  Monceaux,(M.  )de  l’a- 
la  chaux  que  l’on  a éteinte  avec  de  cadéraie  des  fciencesde  P’atis,  cité  2. 
l’eau,  & que  l’on  a confervee  en  pâte  E 

dans  des  foifes  bien  recouvertes  con-  Eau-forte,  propre  à diflingucr  les 
tre  les  gelées  , içj.  pierres  calcaires  , note  6. 

C H A U X /ru/Zf.  On  appelle  ainfi  la  Ebraisoir,  voûte  pratiquée  dans  toute 
chaux  en  pâte,  qui  ne  lailfe  appcrce-  la  largeur  des  fours  à thaux,  décrite 
( voir  aucuns  grains  ou  grumeaux , & dansî’Encyclopédie,  71. 

qui  reifemble  à du  beurre  par  fà  fi-  Ecrevisses  , pierres  calcinahics  qui 
nelfe.  La  chaux  aigre  efi  celle  qui  ont  pris  au  feu  une  couleur  rouge 
contient  dans  fa  pâte,  foit  des  gra.  qu’elles  confervent , mais  qui,  faute 

viers  non  caIcinablcs,foit  des  grains  d'alfezde  feu  , ne  fe  font  pas  calci- 

de  pierres  qui  n’ont  pas  été  alfcz  nées  , y 

poulies  de  feu,  ou  qui  n’ont  pas  eu  Embrasement  du  four,  premier  feu 
le  tems  de  fufer  en  pâte.  C’cit  pour  qui  fait  lucr  le  four  à chaux,  & toute 

cela  que  la  chaux  coulée  , de  toutes  (a  charge  , ^9. 

I les  elpeces  qui  fe  coulent , cfi  plus  Encyclopédie  , citée  21. 

graffe  que  ce[le  de  même  efpcce  qui  Entonnoir  , dans  les  fours  de  Flan- 
ne  l’a  pas  été.  dres  , ic6. 

Chaux  retournée  ; préparation  parti-  Entrée  .du  Fourneau,  voûte  prati- 
culiere  à la  chaux  âpre  de  Lorraine  quée  dans  les  tours  ellipfoïdcs,  jo. 
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Escoupe,  pelle  de  fer,  propre  aux 
fours  à chaux  de  Flandres  , 107. 

,£toupfer/u  cluvix , préparacion  de  la 
chaux  âpre  de  Lorraine , 7. 

F 

Fabrication  de  la  chaux  en  plein  air , 

i6x. 

Fausse  pierre.  Voyez  houfiu. 

Foisonnement  : c’elt  le  renflement 
du  volume  de  la  chaux  lurfqu’elle 
palfe  de  l’état  de  chaux  vive  à celui 
de  chaux  réduite  en  p;ite,  19}.  La 
chaux  de  Landrcchtin  rend , par  ce 
chan  j>enient , trois  pour  un  ; celle  de 
Toulon  ne  rend  que  deux  & demi 
pour  un , & foifonne  par  confequent 
moins  que  celle  de  Landrethun  : elle 
ell  donc  moins  économe , parce  qu’il 
en  faut  plus  de  celle  qui  foisonne 
tlioins  pour  faire  un  mortier  d’égale 
conlilUnce.  On  croit  donc  la  meil- 
leure celle  qui  foijoime  le  plus  :mais 
cette  qualité  de  la  chaux  n’eft  rela. 
tive  qu’à  l’cconumie  de  la  bàcifl'e  : 
quant  à celle  de  la  folidité  des  édifi- 
ces , on  doit  remarquer  que  la  chaux 
,ipre  foifonne  moins  que  beaucoup 
d'autres  inferieures  en  qualité. 

Fourneau.  Voyez  foyer. 

Fours  coulans.  On  nomme  ainli 
en  Flandres  tous  les  fours  à chaux 
dont  le  feu  ne  s’éteint  point  tant  que 
dure  la  fabrication  de  la  chaux,  mais 
defquels  on  la  tire  par  le  pied  du  four 
à mefure  qu’elle  fe  fabrique  , en  re- 
chargeant d'autant  le  four  par  Ton 
fommet  ,127. 

Fours  à chaux,  leur  divifion,  ig  i 
leur  emplacement,  19. 

Tours  à j;r an ât  flamme,  21  &fuiv. 

Tours  eUipfoïdes,  21  & Cuiv,  planche  I , 
Jig.  4.  Leur  conftruélion  , 22.  Leur 
charge,  2g.  Arrangement  du  bois , 
J 7.  Leur  grandeur , 46.  Leur  refroi- 
difTement,  fo.  Déchet  fur  les  four- 
nées , f J.  Confummatioh  du  bois 


pour  ce  four,  p7.  Tems  nécelTaire 
pour  une  fournée , & dépenfe , fg  t 
f9- 

Tours  à chaux  cuhiqties,  77  & fuiv.  , 

Tours  à chaux  décrits  dans  l’Encyclo- 
pédie , 70,  pl.  II,  fli.  1,2,  î , 4. 
Conduite  du  feu  dans  ces  fours,  7). 

Tours  à chaux  de  Chasnpagsie  , 69. 

Tours  à chaux  de  Provence  , 62.  Leur 
contenance , 66. 

Tours  à chaux  d'Alface,  leurconftruc- 
tion,  77  & fuiv.  Feu  de  ces  fours, 
Confommation  du  bois , gy.  Tems 
néceffaire  pour  une  fournée,  g7.  Dé-  ' 
chet  fur  ces  fournées,  gg. 

Tours  à chaux  ^ à briifues , g , 9 & 
fuiv.  Charge  de  ces  fours  ,92.  Feu 
de  ces  fours  , 9^.  Dépenfe  d’une 
fournée,  96.  Dilcuüion  des  avan- 
tages de  ces  fours , 97. 

Tours  à chaux  de  Suijfe.  note  17. 

Fours  à chaux  en  Asipleterre , note  19. 

Tours  à petit  feu  , fécond  genre  des 
fours  à chaux  , loi  & fuiv. 

Fours  à chaux  de  Flandres  , 104.  Di- 
menfion  & conlfruéion  de  ces  fours, 
loy  ,pl.  Ill,  4._Charge 

de  ces  fours  en  pierres  dures , 1 1 1. 
Feu  de  ces  fours,  116.  Extraélion 
de  la  chaux  , & recharges  de  ces 
foursr  121.  Chommage  de  ces  fours 
allumés,  12g.  Déchet  fur  la  chaux 
de  ces  fours,  iqi.  Hommes  nécef- 
faires  à ces  fours , i^f.  Confomma- 
tion  de  houille,  ig6.  Dépenfe,  ig7- 
Charge  & conduite  de  ces  fours  en 
pierres  tendres,  140.  Rendage , 141 . 
Confommation  de  houille  , 142. 
Nombre  d’ouvriers  nccelfaires,i4q. 

Tours  à chaux  en  demi.ellipfoïde  ren- 
verfé , I4f  & fuiv. 

Fours  à chaux  de  Tournay,  i4f  & fuiv- 

Tours  à chaux  en  pyrasiside  quarrée 
renverfée , lyi. 

Tours  à chaux  à la  tourbe , i f i . 

Fours  à chaux  cylistdriques  , if4. 
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Four!  a chaux  du  Hainault  Autrichien  , 
162. 

Fours  à chaux  vers  la'.Satnhre , 16 f, 
pL  III  ,fig.7&2. 

Fours  d chaux  fur  le  Rhône,  lyy  , note. 
Foybr  , partie  du  four  à chaux  où  s’al- 
lume le  premier  feu , 22. 

Fuser.  On  le  dit  de  quelques  fubllan- 
ces  qui  tombent  en  poudere.  Le  Tel 
alcali  du  tartre  fe  ibnd  par  la  feule 
humidité  de  l’air  ; il  devient  en  lu 
queur  : c’elf  ce  qu’on  ap|>elle  tomber 
en  défaillance.  Au  contraire  , le  fel  al- 
cali de  la  foude  tombe  en  pouihere 
quand  on  le  tient  dans  un  air  fcc  t 
• c’eft  ce  qu’on  appelle  fiifer.  La  chaux 
calcinée  fe  réduit  d’elle  - même  en 
poudlere  ; ainG  eWefufe  , maisc’eH 
par  une  autre  raifon.  C’eft  l’humi- 
dité de  l’air  qui  l’éteint  en  panie; 
- car  une  pierre  de  chaux  qui  a fiiféed 
. plus  pefante  qu’elle  n’était  ou  iortir 
du  four , au  lieu  que  le  fel  de  foude 
eftplus  léger  quand  il  a/ir/if  quelorl- 
u’il  était  en  cryftaux.  Quoiqu’on 
ifequeces  fubftances  ont//(/e,  on 
ne  peut  pas  dire  qu’elles  ont  entré  en 
fiifion.  Ce  terme  appartient  aux  mé- 
' taux  qui  fe  liquéfient  par  le  feu. 

. G 

Gai.frie  d’un  four  ellipfoïde,  2f. 
Gonflement  des  pierres  à chaux 
dans  le  four,  f4- 

CoulEtteS)  pierres  plates  dont  on 
garnit  le  fond  des  fours  i chaux  où 
l’on  brûle  du  charbon  de  bois , 1 p6. 
Granités, pierre  vitrihable  ,4,  note. 
Grillage  volant , dans  les  fours  de 
Flandres,  129. 

Grillage  dormant , dans  les  fours  de 
. ; Valencicnoes,  129. 

Gu  tULB , ouverture  d’un  four  à chauiç 
par  laquelle  on  peut  communiquer 
à fon  pied.  Gueules  des  fours  de 
Flandres,  iig. 

"Gueule  d’un  fbur  cllipfoïde  » 25. 


Houille  propre  à cuire  la  chaux  dans , 
les  iours  du  fécond  genre,  103.  Ma-' 
nicre  de  la  placer  dans  les  fours, 
jtj.  Houille é ventée , 1 1 4. 

Jauge  , mefure  des  bois  à brûler  dans 
le  Boulonnais  , la  plus  rxaifte  qu’on 
connaillé  , yy , note.  Delcription  de 
cette  mefure,  & manière  da  s’en  fer- 
nir,  ibidem. 

L 

Lance  , outil  des  chaufourniers  de 
Flandres,  1 19,/»/.  III, fg,  y. 

Levier  à étnn  #/e/r  , outil  dont  on  fe 
fert  dans  les  carrières  de  pierres  à 
chaux  de  Lorraine , ly. 

Limaçon  noir , coquillage  qui  fe  trou- 
ve dans  les  carrière^  de  pierres  à 
chaux  en  Lorraine , j 2. 

M 

MADREPORES,  pierres  calcaires,  4, 
note. 

Mannes,  paniers  dont  fe  fervent  lei 
chaufourniers  , pour  mefufer  la 
chaux,  & tranfpurter  leurs  maté- 
riaux, 112. 

Marbre,  appartientaux  pierres  calcaU 
rcs , 4 , note.  On  en  fait  d’excellenté 
chaux,  4,  ibidem. 

Marne  , pierre  calcaire  , 4,  note. 

^Iakons  i on  appelle  ainfi  le  centre  ou 
^.œur  d'une  pierre  fortant  du  four  i 
chaux  fans  avoir  été  calcinée  , quoi- 
que le  pourtour  de  la  pierre  l’ait  été , 
iij. 

Marque  , mefure  des  bois  à brûler 
dans  le  Boulonnais , yy , note. 

Mortier  d’argille,  employé  dans  lé 
conftrudlion  des  fours,  2;. 

Mortiers.  Obiervations  fur  les  mot- 
tiers,  199,  note. 

héAUTiLB , pétriheation  qui  fe  trouve 
dans  les  carrières  de  pierre  à chaux 
en  Lorraine,  i). 


art  du  chaufournier. 
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Noyaux  ■ pierres  mal  calcinées,  ii}, 
V oyez  nuiront. 

P 

Pierre  a chaux  des  bords  du  Rhône, 
91.  De  Flandres  ,204.  De  Suillè, 
note  17.  De  Tournay  , jfo.  Du  iiu- 
gey  , I4f  , note. 

Pierre  a cl'.mx  , 4. 

Pierre  à chaux  /î/>re  dcLorraine  , 9. 
Analyfe  de  cette  pierre,  14.  Son 
prix,  x6. 

Pierre  à £ipt , la  meilleure  pour  faire 
de  la  chaux,  note  g. 

Pierre  blanjie  , marneufe  , crétacée  , 
tait  de  nuuvaife  chaux  , 4. 

Pierre  dure , fait  de  bonne  chaux , 4. 

Piei  res  calcaires , ce  que  c’ell,  4,  note. 
Maniéré  de  les  reconnaître  , 4, 
note.  V'itrifiables , leurs  eipeces,4, 
note. 

Plate-forme  des  fours  e11iproIde$,24 

Plate-forme  dans  les  fours  de  F'ian- 
dres,  log. 

Porte  de  tôle,  utile  pour  fermer  la 
bouche  des  fours  ,117. 

Porte  feu,  canal  par  lequel  on  en- 
flamme le  pied  de  quelques  fours  i 
chaux. 

Pyrites  sulfureuses  , fe  .trouvent 
dans  les  carrières  de  pierre  à chaux 
df  Lorraine,  13. 

R • 

Rable  , outil  de  la  forme  d’un  rat«au 
de  fer  fans  dents,  fervant  à retirer 
la  braife  ou  la  cendre  de  quelques 
fours  & chaux. 

Reauml’r  ( .VI.  de)  de  l’académie  roya- 
le des  fciences  de  Paris , cité  2. 

Recuire  la  pierre  , la  faire  fiierAc  def- 
fécher  avant  de  prelfer  le  feu  , 37. 

Renuage,  c’eft  le  produit  quotidien 
-d’un  four  coulant. 


Rigaux.  Voyez  maront. 

Roche,  mailif  plus  ou  moins  gros  de 
pluliciirs  pierres  qui  dans  le  feu  (è 
iuni  unies  les  unes  avec  les  autres. 

Rolle,  tfpecc  de  fourgon,  au  même 
ulage  que  le  table  , 2f. 

S 

Sables  , pierre  vitrifiable , 4 ■ note. 
Leur  qualité  pour  faire  de  bons  mor- 
tiers , 19J , note.  _ ^ 

Schreber  , profelfeur  à Leipfick , cité 
note  I. 

Science  des  ingénieurs , citée , 6. 

Silex,  pierre  vitribable  ,4,  note. 

Somme  , mefure  des  bois  à brûler  dans 
le  Boulonnais,  77  , note. 

Spath  , pierre  calcaire  , 4 , note. 

T 

Terrasses  de  Hollande,  ciment  de 
pierre  ou  de  terre,  ig;. 

Tertre  avantageux  à la  condruâion 
des  fours  à chaux  , 19. 

Tirage:  on  fe  fert  de  ce  terme  pour 
exprimer  l’opération  de  retirer  d’un 
four  coulant  la  chaux  qui  e(l  faite. 
On  s’en  fert  aulli  pour  exprimer  le 
courant  d’air  qui  entretient  un  feu; 
enforte  que  d’un  four  ou  fourneau 
dans  lequel  le  feu  eff  toujours  bien 
animé,  on  dit  que  ce  four  elld’uii 
bon  tirage. 

Tisonnier,  outil  des  fours  à chaux  de 
Tournay. 

Tourbe  , employée  à cuire  la  chaux  • 
lyi  & fuiv. 

Tourelle,  dans  le  four  il  chaux  dé- 
crit dans  l’Encyclopédie , 71. 

Tremble,  bois  propre  aux  fours  à 
grande  flamme  , jtf.  ' 

Tuileaux,  groffes  pierres  dont  on 
recouvre  les  fours  elliproïdes,  32  , 
pi-i^p£-n- 
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1.  Sî-'R  la  fin  du  ilcrniet  ficcIe,  l'académie  ayant  formé  le  projet  de  l’hiftoire. 
gcnénile  des  ârts,  M.  des  Bilicttes  donna  la  defeription  de  l’art  du  papier; 
on  fit  graver  huit  planches  eu  169%,  & la  delcription  fut  lue  à l’académie 
en  170^  (2). 

2.  Notre  avons  confervé  les  planches  de  ce  premier  travail , en  y fiiifant 
les  changemens  qui  ont  paru  indilpenfables  : ce  font  lés  planches  I,  2,  4, 
10^  II,  I2|,  13,  14(3);  mais  nous  avons  abandonné  la  defeription  qui  en 
avait  été  fiitc , parce  que,  fur  toutes  les  parties  de  cette  fabrication , nous 
avons  voulu  entrer  diuis  les  plus  grands  détails. 

3.  On  trouvera  dans  notre  defeription  les  pratiques  différentes,  avec  les 
termes  qu’on  emploie  en  différentes  provinces  ; les  vues  nouvelles  qu  a occa- 
fionné  à des  perfonnes  éclairées  & à nous-mêmes  l’état  aéhiel  des  papeteries  j 
les  réglemens  qu’ont  diélé  l’expérience  des  fabriqiians , & la  fageffe  du  mintC- 
tere  : enfin  l’On  y trouvera  la  nouvelle  forme  des  moulins  à cylindre , la  phrs 
iifitée  en  Hollande,  qui  nous  a fourni  encore v pour  ainfi  dire,  laddcrip- 
tion  d’un  nouvel  art. 

4.  A4.  DuttA.MEL,  de  Tacademie  royale  des  fcicnces,  aj-ant  V03'agé  en 
Ango'.imois  par  ordre  du  minifterc  , pour  travailler  à l’extirpation  des  papil- 
lons de  bled  qui  défolaicnt  cette  province,  a parcouru  eïi  connaiffeur  les 
fabriques  de  papier,  qui  y font  en  grand  nombre  : il  nous  a communiqué  fes 
obfur varions , & nous  en  avons  fait  un  ufagC  fréquent,  fur-tout  lorfqu’il  a 
été  qnelUon  des  pratiques  de  l’Angoumois.  - 

5.  M.  Le  Cat  , focretairc  de  l’académie  des  fcieiiccs  de  RoUen , nous  a 
donné  fur  la  Normandie,  les  éclairciiTemens  qui  ont  été  néceffaires;  & M. 
de  Clévaut,  fecrctaire  de  l’académie  de  Befanqon,  fur  les  moulins  de  la 
Franche-Comté.  M.  de  Méiié,  qui  avait  étélong-tcms  l’un  des  propriétaires 

( J ) Cet  art  cft  l’un  rfes  premier?  qui  ait  ment  hommage, 
été  publié  par  l’acaricmie;  Al.  de  JulH  l’a  (2)  Voyez  hifl.  dttacad.  ahn,  170^. 
inféré  (lanj  le  premier  volmi'.c  de  In  tT,idttC-‘  (})  De  l’édition  de  Paris  On  fc  rappel- 
tion  allemande  , avec  des  notes  dont  j’ai  lera  que  j’ai  ^it  à cet  égard  , dans  nu  n édi- 
profité  , & dont  je  lui  rends  ici  publique-  tion , des  changemens  nccefnûres. 
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de  la  manufacture  de  Montargis , & qui  en  avait  fait  la  dcfcription , a bien 
voulu  nous  communiquer  fcs  recherches.  Enfin  nous  avons  fuivi  & exa- 
miné nous  - mêmes’  cette  manufadture , & plufieurs  autres , alFez  long  - tems 
& avec  alTcz  de  foin  pour  pouvoir  décrire  exaélement  & avec- toutes  Tes  cit- 
confianccs  l’art  de  faire  le  papier. 

6.  Les  cylindres  hollandais  , que  nous  avons  décrits , fe  trouvaient  déjà 
dans  des  figures  gravées  à Amlterdam  en  17341  mais  avec  de  fimples  notes 
écrites  en  hollandais  , qui  ne  renferment  aucune  explication , & il  a fallu  y 
deviner  la  plupart  des  effets.  D'ailleurs , nous  ne  devons  pas  dilTlmuler  qu’on 
a accule , mèrue  en  Hollande,  les  auteurs  de  ces  recueils,  d’avoir  caché  avec 
de/Tein  des  chofes  importantes  dans  les  arts  qu’ils  fcniblaient  vouloir  ren- 
dre publics  i d'avoir  meme  altéré  les  proportions  elfcnticlles  de  leurs  machi- 
nes 1 pour  en  rendre  l’imication  infruélueufe.  Nous  avons  donc  infilté  davan- 
tage fur  les  machines  exécutées  à Montargis  , & fur  les  procédés  qu’on  y 
emploie  : ils  ont  été  perfeélionnés  déjà  par  une  expérience  de  vingt  ans , & 
nous  n’y  avons  point  éprouvé  cette  baife  dillimulation , cette  jaloufe  crainte , 
ce  zcle  intérellè , qui  refufent  de  Faire  connaître  les  arts,  de  contribuer  à leur 
perfeélion , d’y  porter  le  flambeau  de  la  phyfique  & l’efprit  de  recherche  : 
faiblclTcs  qui  ont  été  la  feule  caufe  de  la  lenteur  avec  laquelle  jufqu’ici  les 
arts  fc  font  perfeétionnés. 

7.  En  effet,  prefque  tous  les  artiftes  ont  pour  maxime  de  cacher  leurs; 
procédés , & de  fc  réferver , tant  qu’ils  peuvent , le  fecret  de  leur  art.  Si  leur 
intérêt  perlômicl  l’exige,  je  n’cfpcre  rien  d’eux;  laiflbns-les  immoler  à ce 
motif  invincible  pour  les  âmes  communes , la  gloire  du  citoyen , la  per- 
fcélion  des  arts  & le  plaifir  d’être  utiles.  Mais  plufieurs  croient  de  bonne  foi , 
qu’il  clf  de  l’intérêt  de  l’état  de  ne  point  répandre  dans  le  public  la  connaif. 
fance  des  arts , pour  ne  point  la  partager  avec  l’étranger.  Qu’il  nous  (bit  per- 
mis de  répondre  à ceux-ci , en  julHfiant , pour  ainfi  dire , l’académie.  Je 
demande  donc  lequel  eft  préférable  pour  un  état,  ou  de  partager  avec  tons 
les  favans  les  faibles  lumières  que  l’habitude  de  nos  ouvriers  nous  ont  acqui- 
fes  pour  les  perfcclionner  enfuite , ou  de  refter  éternellement  dans  l’état 
de  médiocrité  & de  routine  dont  ils  ne  peuvent  nous  tirer.  Les  arts  ticn- 
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lient  tous  aux  fcicnces , attendent  tout  de  celles-oi , & ne  peuvent  faire  fans 
elles  que  des  pas  lents  & cliancclans.  Cependant  ceux  qui  cultivent  les  feien- 
ces , ne  peuvent  prefque  jamais  connaître  les  arts  par  eux-mèmes.  S’ils  l’eii- 
treprennent,  mille  oblfaclcs  les  en  détournent;  ils  trouvent  dans  les  atte- 
liers  un  détail  rebutant,  un  langage  bizarre,  une  défiance  choquante,  une 
routine  aveugle , des  vues  bornées , des  pratiques  fuperftitieufes , uneignOi. 
raace  profonde  fur  les  forces  de  la  nature  & fur  les  principes  de  l’art.  Celui 
qu’un  goût  plus  décidé , des  circonfian ces  plus  favorables,  des  artiftes  plus 
jntelligcns  auront  mis  à portée  d’y  pénétrer  plus  avant  que  les  autres , aura 
rendu  aux  favans , aux  artiftes  & aux  arts , le  fervicc  le  plus  important , s’il 
pai'vient  à leur  faire  connaître  ce  qu’il  n’a  appris  qu’avec  peine.  Les  autres 
pourront  partir  delà,  abréger  le  travail , s’épargner  des  recherches  inutiles 
ou  des  expériences  déjà  faites,  faire  fervirun  art  au  progrès  des  arts  qui 
fou  vent  en  different  le  plus , enrichir  la  patrie , & feiv'ir  l’hurnamtc. 

6.  Ce  concours  de  travaux  & de  fuccès  exige  la  publicité , la  réciprocité , 
la  confiance , l’ouverture  avec  laquelle  on  travaille  diuis  les  académies.  Si 
vous  tentez  de  fruftrer  l’étranger  de  vos  travaux , vous  en  fruftrerez  nécef 
fairemcnt  auHl  vos  meilleurs  citoyens;  & la  cupidité  nationale , qui  vous 
aura  fait  envier  à vos  voifins  le  fecours  de  vos  arts  , vous  en  dérobera  à vous- 
même  la  perfcdlion  & le  progrès  ; enfin  vous  vous  priverez  de  bien  plus  de 
connaiffaUecs  que  vous  n’en  aurez  dérobé  aux  étrangers.  Laiffons  donc  pro- 
fiter nos  ennemis  meme  des  foins  que  nous  aurons  pris  pour  enrichir  notre 
nation , plutC't  que  d’en  perdre  les  avantages  par  une  nvauvaife  réticence. 

7.  Dans  les  tems  de  barbarie  & de  ténèbres  , où , enveloppés  de  myftcres, 
les  arts  les  plus  utiles  étaient  à peine  dans  leur  enfànee,  il  fallait  plufieius 
flacles  pour  parvenir  à un  procédé , à une  découverte , qui , plus  d’une  fois , 
fe  perdit  en  naiffant,  & ne  profita  qu’à  un  feul  homme  ou  à un  très -petit 
nombre.  Le  papier,  dont  l’ulàge  cft  aujourd’hui  fi  général  & fi  commode, 
était  connu  depuis  mille  ans  dans  l’Afie  , & depuis  deux  fieclcs  en  Europe , 
lorfque  l’ufage  s’en  répandit.  Il  n’y  a que  O'op.d’obftaclcs  au  progrès  des  arts 
de  la  part  de  ceux  qui  les  exercent;  les  iàvans  ne  fàuraicnt  alfez  en  applani; 
le  chemin.  Toi  fut  l’objet  que  l’académie  des  fcicnces  fc  propolà  dès  fa  pre- 
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micrc  iiiftitution  : elle  fciitit  que  tous  les  pas  qu’elle  ferait  dans  cette  Car- 
rière, ferviraient  fur-tout  à la  France;  que  les  lumières,  l’émulation,  les 
fecours  qu’on  en  retirerait  parmi  nous , {eraient  plus  que  fuiHfans  pour  nous 
conferver  à cet  egard  un  avantage  conliJérable  fur  nus  voillns  ; & qu’enËn 
il  y avait  tout  à gagner  dans  ce  travail , non-fèulement  pour  les  hommes  en 
géméral,  i qui  nous  nous  dovoiu  (ans  doute,  nuis  meme  pour  la  patrie  , à 
qui  nous  fomraes  voués  par  préférence.  L’obicuritc  des  arts  ell  telle  encore 
dans  ce  ilecle  de  lumière,  que  non-feulement  le  public,  mais  les  favans  euit- 
mèmes  ignorent  fouvent  en  quoi  conillle  la  diiHculté  de  certains  procédés  , 
fi  c’eit  dans  la  matière  ou  dans  la  forme  que  réfidc  le  fccret  de  l’art,  fi  le 
fuccés  tient  à la  nature , ou  fi  l’art  peut  Icul  y fuppléer.  Trois  pciTonnes  dans 
le  royaume  connailTcnt  le  beau  rouge  du  coton , découvert  par  un  célèbre 
chymifte  de  l’académie  des  fciences  ; les  autres  ne  fe  doutent  pas  même  de 
la  difficulté  qu’il  y a dans  cette  partie.  On  fait  que  les  couleurs  de  la  foie  font 
toutes  ou  ternes  ou  paflàgercs  ; mais  ceux  qui  ont  remarqué  cet  inconvé- 
nient, n’en  fichant  pas  la  caille  phylîque,  n’ont  pas  été  à portée  d’en  étu- 
dier le  rcnicde.  Le  fer -blanc,  la  dorure,  l’émail,  le  minium  , le_borax , le 
camphre  , &c.  olTrent  une  multitude  de  chofes  utiles  qui  font  encore  entre  les 
mains  d’un  petit  nombie  de  perfonnes,  la  plupart  chez  l’étranger,  & que  nous 
ne  pouvons  efpérer  de  partager  avec  eux , à moins  de  ranimer  le  goût  des  arts 
en  France,  & de  fixer  fur  eux  les  yeux  des  favans  avec  ceux  des  artilles. 
Aulfi  le  miniltcrc  de  France,  éclairé  fur  nos  véritables  intérêts,  a de  tout 
tems  formé,  fouteiiu  & ranimé  cette  entreprife:  on  commence  à voir  le 
réfulut  des  efforts  qu’a  fait  l’académie  pour  arracher  le  voile  qui  nous  déro- 
bait tant  de  chofes  curieufes  ; & peut-être  touchons-nous  par  fon  moyen  à 
une  révolution  dans  les  arts,  fcmblablc  à celle  que  le  dernier  fiecle  vit  s'opé- 
rer dans  les  fciences. 
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8-  jLifli  nature  nous  offre  une  multitude  de  fubftanecs  furlcrquelles  on  peur 
éci'ire , & qui  ont  tenu  lieu  de  papier  dans  différens  tems  & chez  différons  peu- 
^ pies  du  monde.  Nous  les  voyons  employer  lucccff.vcment  des  feuilles  de  pal- 
mier , des  tablettes  de  cire  , d'ivoire  & de  plomb , des  toiles  de  lin  ou  de  co- 
ton (4),  les  iiKeltiiis  ou  la  peau  de  différens  animaux  (-0»  & l’écorce  inté- 
rieure des  plantes  (6)i  mais  la  pci  fcélion  de  l’art  coniiflait  à trouver  une 
matière  très-abondante,  & dont  la  préparation  fût  très-facile.  Tel  eftaffuré- 
ment  le  papier  que  l’on  emploie  aujourd’hui  , & dont  nous  c-lTryons  de  dé- 
crire la  fabrication.  Pouvait-on  concevoir  quelque  liibltance  plus  commune 
que  les  débris  de  nos  vêtemens , des  linges  ufés,  incapables  d’ailleurs  de  fervir 
au  moindre  ufage,  & dont  la  quantité  fe  renouvelle  tous  les.jours?  Pouvait- 
on  imaginer  un  travail  plus  fmple  que  quelques  heures  de  triiuration  par  le 
moyen  des  moulins  ? On  cft  furpris,  en  obftrvant  que  ce  travail  cft  lî  prompt, 
' que  cinq  ouvriers  dans  un  moulin  pourraient  ailé meut  fournir  lotit  le  papier 
néceflaire  au  travail  continu  de  trois  mitlo  copifteS. 


(4)  Voyez  Maffei , diplom,  lib.  II. 
Bihl.  Italique , tome ILEfo/ui  Mali  antiq. 
rtrnjbt.  Ilug.  defcripfueit  origine. Mxan- 
drr  ah  Jlcxandro  , llb.  II,  cap.  }o.  bar. 
nli  dijftrtatio  de  lihrit  legendit , Rc. 

( SiLa  peso  de  certains  pnilTont  a aulH 
été  employée  à ect  tiUtge.  On  a écrit  ou 
gravé  ftir  des  ccaillcs  dé  tortues.  Voyez 
l(l.ibillbn  , rie  re  dip/oniatiea , lib,  I , cap.  8- 
Fabricii  bibliotfieca  nat.  cap  2 1 , étc. 

(•6  ) On  pcotaioutCT  fccorccde  certains 
arbres , fur  laquelle  pIuR.or''  peuples  de 


l’antiquité  ont  écrit.  Tl  y a meme  bien  des 
nations  modernes , qui  écrivent  de  cette 
Hiqon.  M.  de  Jiifli  poffe  Je  une  lettre  en 
lai.gue  malab.’.re  : c'eft  une  lettre  de  voiture 
écrite  par  un  négociant  de  ces  pays  là.  Les 
Sûmiiis  font  de  i'ccorcc  d’un  arbre  nommé 
plioktloi  , deuz  fortes  de  papier , l’un  noir 
& fautie  bl.wc.  Voyez  F Encyclopédie , au 
mot  papier.  Les  nations  qui  font  au-delà 
du  Gange,  font  leur  papier  dtl’écotcede 
piulieurs  arbres. 
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Du  papier  des  Roniaius. 

9.  Le  papier  qui  a été  le  plus  loiig-tems  employé  chez  les  Romains  & let 
Cîrccs  , était  formé  avec  l’écorce  d'une  plante  aquatique  d’Egypte.  Suivant  la 
defcriptioii  que  Pline  nous  donne  de  cette  plante , d’après  Théophrafte,  elle  a 
neuf  ou  dix  coudées  de  hauteur  j fa  tige  cit  triangulaire,  degrolleur  à pou- 
voir être  renfermée  dans  la  main.  Sa  racine  ell  tortueufe  ; elle  fe  termine  par 
une  chevelure  ou  panache  compolë  de  pédicules  longs  & faibles.  Elle  a été 
obfervée  en  Egypte  par  Cuilandin , auteur  du  feizieme  fiecle , qui  nous  a 
donné  un  favant  commentaire  fur  les  chapitres  de  Pline,  où  il  cIt  parlé  du 
papier.  Cette  plante  ell  auHi  décrite  dans  Profper  .Mpin  & dans  Lobel.  Voici 
les  noms  qu’elle  porte  dans  les  botanillcs  modernes,  que  l’on  pourrait  conful- 
ter , H l’on  délirait  de  plus  grands  éclaircilfemens  fur  cet  article  : 

10.  Papyrus  Jyriacu  & fic  'diana.  C.  Bauhini , in  Pinace  , 1 2. 

Cyptrus  nilotUiu  vel  Jyriacus  maximus  papyraceus.  MorüTonii  hidorixi 
dt-  3 , 239-  ...  

Cyptrus  enoJis  nudus  , culmis  t vagirùs  brevibus  produintibus  , Jpicis  unuion- 
bus.  Scheuch.  gram.  387. 

Cyptrus  omnium  maximus  papyrus  diclus  , ( Mont.  gram.  14-)  locujlis  mini- 
>nz's.  Mich.  Gcn.  44,«/.  19. 

Cyptrus  culmo  triquaro  nudo , umbtlla  Jimpliti  foUofa  ,ptdunculis  Jimplicljp- 
mis  dijlithe Jpitatis  :Koytn  , Hom  Ixidtnjîs  ^o.  Linnari  Specierum,  p.  47(7). 

11.  Les  Eg)'ptiens  la  nomment  berd  , & ils  mangent  la  partie  de  cette 
plante  qui  cil  proche  des  racines  ( 8 )• 

1 2.  Il  croit  aulli  dans  la  Sicile  une  plante  nommée  papero , qui  reflemble 
bc.iucoup  au  papyrus  d’Egypte  ( 9 ) ; elle  cil  décrite  dans  les  Âdvtrfaria  de  Lo- 
be]. Ray  & plulleurs  autres  après  lui  ont  cru  que  c’était  la  même  efpece  i ce- 
pendant il  ne  parait  pas  que  les  anciens  aient  fait  aucun  ulîige  de  celle  de 
Sicile  ; & M.  Bernard  de  Jullleu  ne  croit  pas  qu’on  doive  les  confondre,  fur- 


(7)  Papyrm  nilotica.  Gérard.  57,  eman. 
40. 

(Si)  Guilandin  a vu  , il  n’y  a pas  deux 
fiecles , les  habitans  des  bords  du  Nil  , 
manger  la  partie  inférieure  du  papyrus', 
comme  on  le  pratiquait  anciennement;  ce 
qui  prouve  que  la  plante  n’cB  pas  perdue , 
quoiqu’on  ait  celTe  d’en  faire  ufage  & de 
s’en  occuper. 

(9)  Quoiqu'il  ne  s’agifTe  pas  ici  de  bota- 
r nique , cependaut  il  convient , ce  femble  , 


de  donner  une  idée  de  la  plante  dont  en 
vient  de  détailler  les  divers  noms.  Lepa- 
pyrus , efpece  de  rofeau  du  Nil , jette  une 
racine  tortueufe,  de  la  groffeur  du  poignet  ; 
fa  tige  triangulaire  s’élève  de  fix  à fept 
coudées  au-deffus  de  l’eau  ; elle  va  toujours 
en  diminuant , & aboutit  en  pointe  au  fom- 
met  de  la  plante  qui  eB  une  efpece  de  pana- 
che dont  les  feuilles  fontobtufes,  comme 
celles  du.typha  de  marais. 

tuu^ 
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tout  en  liRiiit  dans  Strabon  que  le  papy:ns  ne  croiflà.it  que  dans  l’Egypiç  ou 
dans  les  (nJes  ( io).  Ün  peucvojrà  ce  fujet  ce  qu’ont  écrit  Pline  , liv.  13  , 
ch.  Il  ; Guilandin,dans  un  ouvrage  imprimé  à ce  iiijet  en  i^rgjleP.  de  Mont- 
faucon  , dans  le  fixicrac  tome  des  mémoires  de  l’academie  des  inferiptions 
& belles-lettres  ;lcs  RR.  PP.  Béncdiéüns,  dans  leur  traité  de  diplomatique , & 
fur^-tout  M.  le  comte  de  Cayliis  , dans  un  mémoire  très-détaillé  & très-iàvant, 
qu’il  a donné  en  1 7^  g à l’académie  des  inferiptions  (il).  C’ert  de  ce  mémoire 
que  nous  allons  extraire  un  abrégé  de  la  maniéré  dont  le  papier  fe  préparait  à 
Rome  ( 12). 

1 3.  L’écorce  extérieure  de  la  plante  ne  fervait  point  à fonner  le  papier  ; 
les  lames  intérieures  étaient  les  plus  recherchées;  de  là  vient  qu’on  dilün- 
giiait , dans  le  papier  de  Rome , plufieurs  qualités  & plufieurs  prix.. 

14.  Le  papier  de  Sais  était  compofé  des  rognures  de  rebut,  que  l’on  portait 
dans  cette  villf. 

r Le  papier  lénéotique , ainfi  nommé  d’un  lieu  voifin , fe  faifiit  avec  les 
lames  qui  touchent  de  plus  près  l’écorce , & fe  vendait  au  poids  , n’a}  ant 
aucun  degré  de  bonté. 

16.  Après  ces  lames  qui  liiivaient  immédiatement  l’écorce,  on  trouvait  la 
matière  propre  du  papier,  qui  s’employait  de  la  maniéré  l'uivante. 

1 7.  On  aiTcmblait  fur  une  table  des  lames  de  toute  la  longueur  qu’on  pou- 
vait conferver , & on  les  croifait  par  d’autres  lames  tranfvcrfales , qui  s’y  col- 
laient par  le  moyen  de  l’eau  & de  la  prelfe  : ainlî  ce  papier  était  tillù  de  plu- 


(to)Le  papyrus  de  Sicile,  nommé  par 
Cefalpin  pipero  , potilTe  des  tiges  plus  Ion. 
gués  & plus  grofles  que  le  papyrus  d’E- 
gypte ; elles  font  garnies  de  fcuillts  courtes 
qui  naiiTent  delà  racine  ; on  n'en  voitau- 
cune  fur  la  tige  ; mais  elle  porte  à fon  fom- 
met  un  large  panache  compofé  d’un  grand 
nombre  de  pédicules  triangulaires  en  forme 
de  jonc , à l’extrémité  defquels  font  places 
entre  trois  petites  fèiiilles  , des  épis  de 
fleurs  de  couleur  roufle  Les  racines  font  li- 
gneufes;  elles  jettent  des  branches  fenibla- 
blés  à celles  du  fouchet,  mais  d'une  couleur 
moins  brune  De- leur  furface  inferieure  for- 
tent  plufieurs  menues  racines  ; de  la  fupé- 
ricorc,  s’élèvent  des  tiges  qui,  tant  qu'elles 
font  tendres , contiennent  on  foc  doux. 

(il)  M.  Poivre  a rapporté  de  iMidagaf-.^ 
car  une  troilieme  efpcce  de  papyrui.  Les 
habitant  du  pays  le  nomment Jan^u/ansa. 

Terni  IK 


Il  porte  un  panache  compofé  d’une  touffe 
de  pédicules  très  - minces  , entre  lefquels 
on  n!appcrqoit  aucune  fleur.  Les  feuilles 
font  diljiofées  en  rayons  autour  do  panache. 
La  tige  cil  haute  de  dix  pieds  plus , fans 
noeuds  & fort  liffc  , de  la  grofl'eur  d'un  bâ- 
ton qu’on  peut  entourer  avec  la  main  ; 
elle  va  toujours  en  diminuant  On  emploie' 
l’écorce  à faire  des  nattes.  Les  fâuvages  en 
font  auiTi  les  voiles  & les  cordages  de  leurs 
bateaux , & des  cordes  pour  leurs  filets. 

(12)  il  cil  plus  vraifcmblablc  que  le 
papier  qui  fe  vendait  à Rome  , était  pré- 
paré fur  les  lieux  on  la  plante  croit.  Pline  en 
décrit  amplement  la  fabrication  , liv.  Xlll , 
chap.  Il  ; él il  obferve  qu’on  fépare  avec 
une  aiguille  la  tij;e  du  papyrus  an  lames  fort 
minces , Sc  aufll  larges  qu’il  eft  poffible , 
dont  on  compofé  les  feuilles  de  papier. 
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fieurs  lames  i il  parait  même  que  du  teras  de  Claude  on  6t  du  papier  de  trois 
couches  (13). 

Ig.  Pline  nous  apprend  aiilü  que  l’on  fallait  iecher  au  fbleil  les  lames 
ou  feuillets  de  papyrus  ; on  les  dilfribuait  enfuite  fuivant  leurs  différentes 
qualités  propres  à différentes  efpeces  de  papier  : on  ne  pouvait  guere  iépa- 
rer  dans  chaque  tige  plus  de  vingt  lames. 

19.  Le  papier  des  Romains  n’avait  jamais  plus  de  treize  doigts  de  lar- 
geur i encore  était-ce  le  plus  beau , tel  que  celui  de  Fannius.  Ce  papier,  pour 
être  parfait , devait  être  mince , compaél , blanc  & uni  ; caraéleres  qui  font 
prcfque  les  mêmes  que  nous  exigeons  dans  notre  papier  de  chiffons.  On 
Ulfait  le  papier  avec  une  dent  ou  une  coquille  j cela  l’empêchait  de  boire 
l’encre,  & lui  donnait  de  l’éclat 

20.  Le  papier  des  Romains  recevait  une  colle  auflî  bien  que  le  nôtre , 
& cette  colle  le  préparait  avec  de  la  fleur  de  farine  détrempée  dans  de  l’eau 
bouillante,  fur  laquelle  on  jetait  quelques  gouttes  de  vinaigre;  ou  avec  de 
la  mie  de  pain  levé , détrempée  dans  de  l’eau  bouillante  & paiféc  par  l’éca- 
niine.  Enfuite  on  battait  ce  papier  avec  le  marteau  ; on  y paflait  une  fécondé 
colle , on  le  remettait  en  prelTe , & on  l’étendait  à coups  de  marteau.  Ce  récit 
de  Pline  ell  confirmé  par  Caffiodore,  qui,  parlant  des  feuilles  de  papyrus 
employées  de  fou  teins , dit  qu'elles  étaient  blanches  comme  la  neige , & 
compolées  d'un  grand  nombre  de  petites  pièces , fans  qu’il  y parût  aucune 
jointure:  ce  qui  femble  fuppofer  néceflàirement  l’ufàge  de  la  colle. 

21.  La  defeription  précédente  de  laffabrication  du  papier  en  Egypte  & 
à Rome,  n’ell  qu’un  extrait  de  ce  que  Pline  en  rapporte,  livre  XIII,  cha- 
pitre 12  : extrait  que  j’ai  cru  ne  devoir  faire  que  d’après  la  traduélion  & les 
noces  favantes  que  M.  le  comte  de  Caylus  a inférées  dans  fon  mémoire. 

22.  Au  refte,  le d’Egypte  était  connu  même  du  tems  d’Homere  ; 
mais  ce  ne  fut,  fuivant  le  témoignage  de  Varron , que  vers  le  tems  des  coi». 
quêtes  d’Alexandre , qu’on  commenqa  à le  fabriquer  avec  les  perfeélions  qu* 
l’art  ajoute  toujours  à la  nature. 


Origine  dtt  papier  de  coton. 

23.  On  fe  fervit  jufqu’au  dixième  fiecle  environ  ( 14)  du  papier  ainfi  fait 


(i  Le  papier  qui  n’avait  pas  trois  cou- 
ches était  trop  fin , il  ne  foutena’C  pas  la 
plume,  qui  était  un  rofeau  taillé  exprès. 
D'ailleurs  , fa  tranfparence  faifait  que  les 
caraAeress'ciTaqaient  les  uns  les  autres. 
(14.)  Le  favaot  comte  Maffei  foutient , 


avec  plus  de  probabilité  , que  le  papyrus 
n’était  déjà  plus  d’un  ufage  commun  au 
cinquième  fiecle, Plufieurs  manuferits  qu'on 
croyait  écrits  fur  du  papier  d'Egypte  (ont , 
fuivant  cet  auteur , fur  du  papier  de  coton. 
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avec  l’ccorce  de  la  plaatc  que  nous  venons  de  décrire  ; alors  on  imagina  de 
le  faire  avec  du  coton  pile  & réduit  en  bouillie.  Cette  méthode , qui  devait 
être  depuis  pluHeurs  lieclcs  employée  à la  Chine , parut  enhn  dans  l’empire 
d'orient,  fans  qu’on  fâche  préciléraent  l’auteur,  la  date,  ni  le  heu  de  cette 
belle  invention. 

24.  Dans  un  mémoire  du  R.  P.  D.  Bernard  de  Montfaucon , qui  fe  trouve 
eu  fi.Yieme  volume  des  mémoires  de  l’académie  royale  des  inferiptions  & 
belles-lettres,  page  60^  & fuivantes,  il  cil  prouvé  que  le  papier  de  coton, 
x=^Tr.(  , commènça  à être  eu  iiiage  dans  l’empire  d'orient  au  neu- 

.vieine  liecle  ou  environ.  Voici  fes  preuves.  Ily  a pluCeurs  maiiufcrits  grecs , 
tant  en  parchemin  ou  velin  , qu’en  papier  de  coton , qui  portent  la  date  de 
l'année  ou  ils  ont  été  écrits  i mais  la  plupart  font  fins  date.  Sur  les  manuf- 
crits  dates  on  juge  plus  fùrcment , par  la  comparaifôn  des  écritures  , de  l’âge 
de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Le  plus  ancien  nianufcrit  en  papier  de  coton , 
avec  la  date,  eft  celui  du  roi,  numéroté  2889>  qui  fut  écrit  en  lo^o;  un  autre 
de  la  bibliothèque  de  l’empereur , qui  porte  aulfi  fit  date,  eftdc  l’année  lop^. 
Mais  comme  les  manuferits  fans  date  font  incomparablement  plus  nombreux 
que  ceux  qui  font  datés,  le  P.  de  Alontfàiicon  s’eft  aiiflî exercé  fur  ceux- 
là;  &par  la  coraparaifon  des  écritures,  il  en  a découvert  quelques-uns  du 
dixième  fieclc,  entre  autres  un  de  la  bibliothèque  du  roi,  coté  2435.  Si  l’on 
faifaitla  même  recherche  dans  toutes  les  bibliuthcqucs,  tant  de  l’orient  que 
de  l’occident,  on  en  trouverait  apparemment  d’autres,  ou  du  même  tems, 
ou  peut-être  plus  anciens.  Cela  fait  juger  que  ce  papier  bombycin,oude 
coton , peut  avoir  été  invente  au  neuvième  fiecLe , ou  pour  le  plus  tard  au 
commencement  du  dixième. 

2f.  A la  fin  du  onzième  & au  commencement  du  douzième,  l’ufige  en 
était  répandu  dans  tout  l’empire  d’orient,  & même  dans  la  Sicile.  Roger, 
roi  de  Sicile,  dit  dans  un  diplôme  écrit  en  I14Î,  rapporté  par  Rocchus 
Pyrrhus,  qu’il  avait  renouvelle  fur  du  parchemin  une  carte  qui  avait  été 
écrite  fur  (hi  papier  de  coton  , in  dmrta  cuttunea  , l’an  i io2 , & une  autre  qui 
était  datée  de  l’an  1112.  Environ  le  même  tems , l’impératrice  Irene , femme 
d’Alexis  Comnenc , dit  dans  la  réglé  faite  pour  des  religieufes  qu’elle  avait 
fondées  à Conftantinople , qu’elle  leur  laiflTc  trois  exemplaires  de  la  réglé, 
deux  en  parchemin,  & un  en  papier  de  coton  {Anattc.  Gr.  p.  278)-  Depuis 
ce  tems-là , le  papier  de  coton  fut  encore  plus  en  uiage  dans  tout  l’empire  Je 
ConUantinople  ( i s ). 

(i;)  Le'. 'anciens  fe  fervaientHuiri , poor  corce  & le  bois  de  différens  arbres , comme 
écrire  de  l’ccorce  intérieure , ou,  de  la  pel-  l’érable,  le  plane  , le  hêtre  , & l’orme , mais 
ticule  lilâQclie  qui  eft  reulpeimée  entre  l’é»  fur-tout  le  tiUeuL  dette  écorce  , nommée 
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26.  Qjjant  à rorigiiie  du  papier  dont  nous  nous  fervons  aujourd'hui» 
dit  le  P.  de  Muncfaucun,  nous  n’en  (avons  rien  de  bien  précis. 

27.  Thomas  Demster,  dans  resglofcsfurlcs  iulHcuccs de Ju(}inicn,dit 
qu’il  U été  inventé  avant  l’àgc  d’Accurlc , qui  vivait  au  commencement  du 
treizième  liccle  : Bombycca  charta  paulo  anu  auaetn  Accurjii  excogitutte funt. 
Quoiqu’il  parle  là  du  papier  bombyciii , je  crois  qu’il  comprend  aiilH  lùus 
ce  nom  le  papier  de  chitfuns,  qui  dt  aifez  rcmblablc  au  papier  de  coton.  11 
y a eu  des  pays  où  l’on  fc  fervait  de  l’un  & de  l’autre,  comme  la  Sicile, 
l’état  de  Vciiife,  & peut-être  d’autres.  Plulleurs  éditions  d’Alde  Manuce , 
faites  à Venilc , font  fur  du  papier  de  coton  -,  le  voifinage  de  la  Grèce  y en  aura 
làns  doute  porté  l’ufagc.  Demller  femble  donc  parler  de  l’un  & de  l’autre  ( 1 6X 
Alais  nous  avons  fur  le  papier  de  chiffons  un  patfage  plus  ancien  & plus  exprès 
dans  Pierre  .Maurice , dit  le  Vénérable  , contemporain  de  faint  Bernard , qui 
mourut  en  1 1 ^ 3.  livns  qiu  nom  lifons  tous  Us  jours , dit-il  dans  fon  traité- 
contre  les  juifs  tfoni  faits  de  peau  de  bélier^  ou  de  bouc  , oude  veau , ou  de  plantes 
ortentaUs  , c’dl-à-dirc , du  papyrus  de  l’Egypte  ; ou  enfin  du  chiffon , ex  ra- 
furis  vtterum  pannorum.  Ces  derniers  mots  lignifient  alTurément  le  papier  tel 
que  nous  l’employons  aujourd’hui.  Il  y en  avait  donc  déjà  des  livres  au  dou- 
xieme  liecle  •,  & comme  on  a écrit  des  actes  & des  diplômes  fur  du  papier 
d’Egypte  jufqu’au  oiuieme , il  y a apparence  que  c’eft  environ  ce  même  fiede 

en  latin  liber , a donné  Ton  nom  à nos  li- 
vres. Ils  en  levaient  l’ccorcc;  apres  l avoir 
battue  St  Téchee,  ils  la  rendaient  propre  à 
Tufage  auquel  ils  voulaient  l’employer. 

Voyez  Pline  , hiji.  natural.  Mb.  XIIF, 
c.  1 1.  Montfaucon  , paUog.  grec.  Mb  I , 
c.  2.  Mabillon,  dere  diplornat.  Mb.  I,  c.  8. 

Le  comte  AlalFei  foutient  une  opinion  dif- 
férente. 

( lA)  Je  ne  fais  comment  on  pourrait  en- 
tendre ce  palfage . du  papier  de  chiffon  : 

Demfler  dit  expreffement  , qu'il  parle  du 
papier  de  cocon  , & il  faut  croire  qu'il  avait 
une  idée  de  ce  qu’il  difait.  IVlais  la  citation 
de  Pierre  le  Vénérable  prouve  inconteÙa- 
blcineat  que  déjà  dans  le  douzième  fiecle 
l’on  fabriquait  en  occident  du  papier  de 
chiffons  , quoique  peut-être  en  moindre 
quantité.  On  conçoit  comment  cette  inven- 
tioa  a pu  fs  faire.  C'était  dans  le  te,as  des 


croifades.  Le  papier  de  coton  était  alors 
généralement  en  ufage  chez  les -orientaux  ; 
St  les  croifés  purent  en  obfcrver  la  fabrica- 
tion. De  retour  chez  eux  , quelqu’un  ima- 
gina d’employer , au  lieu  de  coton  , les  chif- 
fons de  toile  de  lin.  On  verra  que  le  travail 
de  l’un  & de  l’autre  manufacture  a beau- 
coup de  rapport  La  fociété  royale  de  Cotiin- 
gue  propofa  , il  y a quelques  années,  pour 
fon  prix  ordinaire,  de  déterminer  le  tems 
de  l’invention  du  papier  ; & le  réfulcat  de 
toutes  les  recherches  montre  qu’il  faut  rap- 
porter ce  fait  au  douzième  fiecle , quoique 
ce  ne  foit  que  dans  le  fiecle  fuivant  que 
l’ufage  du  papier  s’tll  introduit  par.tout. 
M.  de  Jufti  rapporte  que  M.  Hering  a 
prouvé  que  le  papier  de  chiffons  était  connu 
& employé  dans  la  Poméranie  vers  la  fin 
du  treizième  fiecle;  ce  qui  revient  iinéAà 
k date  du  S,  Alumfaucon. 
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que  le  papier  de  chiffons  a été  inventé } & il  eft  à croire  que  ce  papier 
aura  fait  tomber  le  papier  d’Egypte  en  occident , comme  celui  de  coton  l’avait 
fait  tomber  en  orient.  Pierre  le  Vénérable  nous  dit  qu’il  y avait  déjà  de  fon 
tems  des  livres  faits  avec  du  papier  de  chiffons  : mais  il  fallait  que  çes  livres 
fulTenc  extrêmement  rares } car , quelques  recherches  que  j’aie  pu  faire , tant 
en  Italie  qu’en  France,  je  n’ai  jamais  vu  ni  livre  ni  feuille  de  papier,  tel  que 
nous  l’employons  aujourd’hui , qui  ne  fût  écrit  depuis  S.  Louis  i c’eft-à-dire , 
depuis  1270.  Voilà,  conclut  le  P.  Montfaucon , tout  ce  que  j’ai  pu  trouver 
de  plus  fûr  touchant  un  fujetfiintérelFantpour  les  gens  de  lettres.  Après  les 
recherches  d’un  fifavant  antiquaire,  011  ne  doit  pas  efpérer  de  trouver  uno 

date  précife  à cette  découverte , & nous  allons  paffer  à l’état  aétuel  de  cet  art, 

« 

Matière  du  papier. 


2g.  Le  papier  dont  on  fait  ulàge  aujourd’hui  dans  tonte  l’Europe  f*), 
n’efl  forme  que  du  vieux  linge  ulé  qu’on  a mis  au  rebut , & qui  ne  peut  fer- 
vir  à rien.  En  Auvergne , on  donne  le  nom  de  paitts  à ces  matières  premières  i 
ailleurs  on  les  appelle  chiffom  , vieux  linges  , vieux  drapeaux,  gue/û lions  ; en 
quelques  endroits  du  Limoufin&  du  Poitou,  leur  nom  eft  lapeille.  Les  pro- 
vmees  où  Ibnt  établies  les  plus  grandes  manufactures  de  papier  trouvent  allèx 
de  chiffons  dans  les  provinces  voifines , & il  en  refte  encore  beaucoup  qui  le 
tranfportent  dans  l’étr.inger. 

29.  Par  exemple , les  marchands  de  Lyon  font  raflembler  les  dans 

le  Lyonnais , le  Dauphiné , la  Breffe , & fur-toiit  en  Bourgogne , pour  en  four» 
nir  les  mauuraéhircs  d’Auvergne.  Les  panières,  chiffonnières  ou  drapelieres , 
qui  parcourent  les  villages , ramaiTent  une  quantité  de  pattes  ou  de  chiffons , 
quelquefois  dans  les  ordures  des  rues  , fouvent  avec  quelques  aiguilles 
qu’elles  dorment  à des  domeftiques  ou  à des  pauvres  qui  ne  fiuraient  que 
faire  de  ce  chiffon.  Une  aune  de  dentelle  de  deux  à trois  fols  , en  paie  quel» 
quefois  une  quantité  conGdérable.  On  y fait  plus  d’attei'.tion  dans  les  villcs’t 
il  ne  manque  guere  de  s’y  trouver  des  marchands  qui  niffemblent  avec  foin 
les  vieux  linges , à qui  le  peuple  les  vend , & qui  les  mettent  en  mugafin , d’où 
CCS  pattes  font  tranfportces  en  Auvergne  for  des  mulets.  Le  triage  4cS  blun» 
ches  & des  foies  fc  vend  jufqu’à  huit  livres  le  quintal  (17). 


(*)  Nous  parlerons  de-celui  de  la  Chine 
à la  fin  de  ce  traite. 

(r?"»  Depuis  que  le  nombre  des  imprime, 
ries  s'eft  muldplié  dans  bien  des  endroit;:, 
la  confommation  des  papiers  ctt  dever.ue 
plus  forte,  & les  chifTons  font  plus  difhdlcs 


à trouver.  11  fera  fort  ufile  d’examiner  le# 
moyens  de  fupplécr  à leur  déf.iut.  Outre 
les  papiers  naturels  , dont  je  parlerai  ail. 
leurs,  on  vient  de  faire  une  découverte  iiv 
téreffante,  qui  rendra  le  papier  plus  com. 
mun,  & débarralTera  la libraiiie  d'une  fnule 
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ÀO.  Les  chiiTons  de  Bourgogne  font  les  pluseftimés  chez  les  fkbriquans 
d’Auvergne,  parce  que,  difent-ils , on  a foin  en  Bourgogne  de  les  lellîvcr 
avant  que  de  les  vendre,  & qu’ils  penfent  que  des  chitfons  bien  letlivés  font  du 
plus  beau  papier.  Si  c’ell  là  leur  véritable  raifon,  il  ne  tiendrait  qu'à  eux  de 
l'aire  lelfi  ver  aulfi  tous  les  vieux  linges  qui  leur  viennent  d’ailleurs.  Le  bois  n'y 
ell  pas  rare,  puifquc  la  plupart  de  leurs  moulins  font  au  pied  des  forêts  ; cepen- 
dant  ces  lellîves  ne  font  ufitées  nulle  part,  & bien  des  perfonnes  croient 
qu’elles  font  totalement  inutiles  ; la  meilleure  lelllve , dilcnt>il$  , c’ell  une 
forte  & longue  trituration 

Zejîve  des  chiffons. 


31.  D’autres,  au  contraire,  qui  ont  une  meilleure  idée  des  effets  de  la 
leflive  fur  le  chiffon,  voudraient  qu’on  l’employât  d’une  maniéré  plus  edi. 
cace  i c’elf-à-dire , qu’on  leflivât  les  chiffons  même  après  qu’ils  auraient  déjà 
palTé  dans  le  moulin , & qu’ils  feraient  réduits  en  une  efpece  de  pâte.  Dans 
cet  état,  ils  feraient  en  eHet  plus  fufccptibles  des  imprelTions  de  la  matière 
falinc  contenue  dans  les  cendres.  On  laverait  de  même  cette  pâte  après  la  lef. 
flve,cnla  faifant  palfer  encore  par  le  moulin.  C’elf  alors  que  le  foleil,  l’eau 
& la  rolée  achèveraient  de  la  blanchir  parfaitement , & que  de  la  toile , quoiqùe 
rouffe , colorée  ou  groillerc , deviendrait  également  propre  à faire  du  papier 
fin.  Quoiqu’il  en  foit  du  mérite  de  cette  idée,  nous  n’avons  pas  connaiifaiice 
qu’elle  ait  été  mile  en  pratique. 

32.  On  peut  rapporter  aux  effets  delà  leflive  rexpcricnce  qui  a été  faite 
avec  de  la  grailfe  pour  degraiifer  les  chiffons.  Ayant  mêlé  de  la  glaife  dans  les 
mortiers,  on  l’a  füumifc  à l’adion  des  pilons , qui,  avec  le  courant  d’eau  qu’on 
y ménage  toujours , ont  donné  une  pâte  parfaitement  dégraidee , & qui  pa> 
railliiit  fort  blanche;  cependant  le  papier  qui  en  a été  formé,  avait  un  oeil 
gnfatre , parce  que  la  matière  métallique  & colorante  qui  fe  trouve  ordinaU 
renient  dans  la  glaife , s’était  unie  avec  lè  chiffon  d’une  maniéré  fi  intime  que 
le  lavage  n’avait  pu  futfire  pour  l’extirper  (i  8)- 


de  mauvais  livres,  rtl.  ClaprotVi , profelTcur 
âGtminguc,  a trouvé  le  fecret  de  rendre 
blanc  le  papier  imprime,  de  maniéré  qu’il 
n’y  relie  pas  la  moindre  trac^  des  im* 
prenions  précédentes.  Il  a envoyé  à l’aca- 
demie royale  de  Berlin,  des  échantillons  de 
ce  papier  réimprimé  apres  avoir  été  reblan- 
ch  i.Son  fecret  patait  fimplc , facile , & peu 
coûteux.  Il  conlille  à remettre  au  pilon  le 
papier  imprimé , à en  féparer  la  couleur  de 
l'impreliioa  par  le  moyen  de  l'eau  & de  la 


terre  à foulon,  (c  à faire  de  nouveau  papier 
avec  la  matière  redevenue  blanche.  L'in. 
venteur  alTure  qu'il  n’a  employé  que  la  va- 
leur de  deux  fols  de  cette  terre  pour  tc. 
blanchir  à la  fois  plufieurs  rames  de  papier 
imprimé.  Voytz  nouoeau  Journal  HelvetU 
que  , février  177Ç , page  104. 

' ( I g)  Peut-être  n'a-t-on  pas  bien  choiû  la 
terre  glaife.ll  efl  rare  qu’elle  foit  métallique 
&'colorante.  Celle  qui  aurait  ces  défauts  , 
ne  vaudrait  tien  du  tout  pour  de  pareille* 


Digitized  by  Google 


LI.  PAPIER. 


4t? 

33.  La  toile  la  plus  blanche  & la  plus  fine  eft  toujours  la  meilleure , parce 
que  le  fil  le  plus  fin  eft  le  plus  aifS  à blanchir  -,  on  prcî'ere  celle  de  chanvre  & de 
lin,  fans  rejeter  cependant  la  toile  de  coton.  La  toile  neuve  ne  reuifit  pas  11 
bien;  elle  eft  trop  long-tems  à s’affiner.  Les  chiffons  de  laine  ou  de  Ibie  ne 
s’emploient  que  dans  le  papier  gris , encore  faut-il  les  mêler  avec  beaucoup 
de  gros  linge  (*). 

34.  Le  vieux  papier  pourrait  auffi  fervir  aM  même  ufage;  mais  le  déchet 
ferait  trop  confidérable:  on  aime  mieux  le  réferver  pour  la  ftibriquc  du  car-, 
ton  , où  étant  travaillé  moins  long-tems  & avec  moins  de  force , & avec  la 
même  eau , il  perd  auifi  beaucoup  moins.  D’ailleurs , le  papier  qui  a été  collé , 
quoique  palfé  dans  l’eau  bouillante , doime  encore  à la  pâte  une  vilcolité  dont 
on  doit  fo  garantir. 

3 y.  Si  les  chiffons  qui  arrivent  dans  les  fabriques  fe  trouvent  être  mouil- 
lés , on  les  fait  iechcr  dans  les  étendoirs  à papier , donc  il  fera  parlé  d.après , 
avant  que  de  les  domier  aux  déliireufes. 

Du  déliffage , ou  du  choix  des  ebiffosts, 

3tf.  Les  chiffons  étant  bien  léchés , palTent  encre  les  mains  des  tUliffèufit 
ou  guilltns.  Ce  font  des  femmes  employées  à ratill'er  & à trier  les  différentes 
qu.ilités  de  chiffons  : ce  qui  s’appelle  guilUr  en  Auvergne , & en  Angoumois 
diliffcT,  Elles  font  rangées  dans  une  grande  falle  detHnéc  à ce  travail , & pleine 
de  ces  vieux  linges,  alfifcs  deux  à deux  fur  des  bancs.  Elles  ont  de  deux  en 
deux  une  grande  caîflè  (ig) , partagée  en  trois  cajfots , pour  y mettre  les  tro  s 
fortes  de  chiffons  qu’elles  doivent  diftingucr,Ies/r;x,  moyens,  Si\ee%grof~ 
fiers  ou  biMes.  Les  fins  font  réferves  pour  le  papier  de  la  première  qualité, 
comme  les  grolficrs  lervent  ù faire  le  papier  bulle  ou  eyos  yenant,  qui  eft  la 
derniere  forte  de  papier  blanc  qiiife  fobrique  dans  nos  manufaélures.  Enfin 
le  dernier  rebut  fe  nomme  le  trajje.  , 

37.  Chacune  de  ces  délifllufes  a un  carton  enveloppé  d’une  greffe  toile, 
qui  eft  pendu  à fa  ceinture  & appuyé  fur  fes  genoux  (20) , fur  lequel , avec 

expériences  : l'argille  qu'il  ftut  employer 
pour  cela,  eft  blanche  À alcaline.  Tl  eft  aifé 
de  dilKnguer  la  couleur.  Quant  â fa  vertu 
alcaline , on  h tcconnaic  lorrqu’elle  fait 
eflervercenco  avec  une  goutte  d'eau-forte 
qu’un  TCrfedçfrus. 

( * ) Nous  parlerons  ci-après  de  l’ofage 
qu’on  pourrait  Faire  de  dilFérentcs  matières 
puur  le  papier. 

(19)  Chaque  «aifle  a environ  fix  pieds 


de  lo-ng  , fur  trois  de  large  & deux  & demi 
de  haut. 

( ao  ) M.  de  Jufti  reproche  aux  manu.  ^ 
fââurcs  d’Allemagne  de  négliger  les  opéra- 
tions du  délifTagc.  On  ne  tire  point  les 
chiffons  , on  ne  défait  pas  les  coutures  , on 
ne  racilTe  pas  les  ordures  ; on  fe  contenre 
d’une  cfpece  de  triage  fuperlicicl , que  les 
papetiers  nomment  dos  aUJl/iuttehu 
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im  long  couteau  bien  aiguifc , elle  défait  les  coutures  lorfqu’il  y cli  aj  & 
ratiife  toutes  les  ordures.  Tout  ce  qui  peut  s’employer  apres  avoir  été  bien 
lécouc , fa  diftribue  dans  les  trois  caifats , l’uivant  le  degré  de  fincile } & la 
délilleurc  jette  le  relie  à les  pieds. 

Ceux  qui  veulent  mettre  encore  plus  de  foin  dans  le  déliifage,  font 
julqu’à  n.\  cafés , pour  lîx  fortes  de  chilions,  le  fuperAn,  le  fin,  les  coutu- 
res de  fin , le  moyen  , les  coutures  de  moyen , & le  bulle  i fans  compter  les 
parties  extrêmement  grolfes , qu’on  rejette  totalement. 

39.  Ce  relie  qui  ne  s’emploie  point  à la  fabrication  du  papier , fe  nomma 
en  Auvergne  boulongeon.  Ce  font  de  mauvaifes  coutures,  ou  du  frizon,  des 
raclures , des  pattes  roufles  trés-groHieres , des  morceaux  de  vieilles  ferpil- 
lieres,  do  guêtres,  détordions  ou  àccordats  (c’eli  la  grolTe  toile  d’embal- 
lage ) , des  morceaux  de  laine  ou  de  foie.  Tous  ces  rebuts  forment  la  derniere 
Ibrte  de  chilfon , qui  ne  doit  s’employer  qu’à  faire  les  maculatuns  & les  papiers 
gris  dont  on  enveloppe  les  rames  de  papier  blanc  , les  pains  de  fucre , ou 
autres  chofes  fcmblablcs. 

40.  Lorsqu’on  veut  faire  du  papier  gris  ou  bleu  plus  mince  & plus  délié , 
tel  que  celui  qui  forme  l’étrelTc  des  cartes  à jouer,  celui  qui  enveloppe  les 
dentelles , &c.  on  n’y  emploie  que  des  toiles  grollleres  , fans  aucun  mélange 
de  drap  ni  de  frizon. 

41.  En  Normandie,  les  chiffons  fa  diftinguent  feulement  entrois  fortes, 
qu’on  appelle  le  fin , le  triait , le  gros  , & qui  fervent  égalcmeut  aux  trois 
fortes  de  papier  dont  nous  avons  parlé. 

42.  Au  relie,  l’emploi  des  délilfaufas  exigeant  de  l’attention  , du  difacr- 
ncnicnt  & de  l’exaélitude , on  a foin  de  n’y  placer  que  des  perfonnes  d’un 
âge  mûr  ; on  ne  faurait  le  confier  à des  enfans. 

43.  Il  y a des  manufadurcs  où  l’on  n’emploic  que  deux  caffots,  d’autres 
où  l’on  va  jufqu’à  quatre.  On  trouve  en  effet  des  fabriquans  qui  prétendent 
que  les  psécautions  dans  le  déliifage  ne  font  pas  d’une  grande  importance  t 
d'autres  qui  {ont  perfuadés  que  le  travail  des  délilfaufas  n’ell  jamais  alfea 
exad , qu’il  faudrait  féparer  les  ourlets  & les  coutures  , avoir  égard  à la 
groifaur  de  la  toile , féparer  celle  qui  eft  faite  d’étoupe  de  celle  qui  a été 
faite  de  brin,  la  toile  de  chanvre  d’avec  la  toile  de  lin  ; avoir  enfin  atten- 
tion au  degré  d’ufure  de  la  toile. 

44.  En  effet , fi  l’on  mêle  enfamblc  du  chiffon  prefque  neuf  avec  du  chiffon 

très-ufé,  l’un  ne  fera  pas  encore  réduit  en  pâte , que  l’autre  fera  déjà  atténué 
au  point  d’etre  emporté  par  l’eau , & de  palfer  au  travers  du  crin.  De  là  un 
déchet  confidérable  dans  l’ouvrage , une  perte  réelle  pour  le  fabriquant,  & 
même  pour  la  beauté  du  papier;  car  les  particules  déjà  emportées  par  le  cou- 
rant de  l’eau  font  peut-être  celles  qui  devaient  donner  au  papier  le  velgutc  & 
la  douceur  qui  lui  manquent  Ibuvcnt.  4f. 
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4Î-  Ce  n’eft  pas  tout;  les  fécules  dont  la  ténuité  cil  Inégale,  pfoduifent 
des  papiers  ut'buléux,  où  l’on  voit  par  intervalles  des  parties  plus  ou  moini 
claires , plus  ou  moins  Riibles , des  flocons  qui  ic  font  alTemblés  fur  la  forme , 
parce  qu’ils  n’étaient  pas  afle/  délayés  poiu:  s’unir  avec  des  parties  plus 
fluides  (2i). 

46.  Il  faudrait  donc  püçr  à part  les  différentes  qualités  de  toiles , les  our- 
lets & les  flls  de  couture , parce  que  le  fll  à coudre  n’ell  jamais  autant  ufe  que 
celui  de  la  toile;  il  s’affilie  plus  düEcilement , & forme  des  fllamciis  diuis  le 
papier.  Quand  on  aurait  pilé  à parc  les  chiffons  inégalement  difpofcs  à tritu- 
ration , 011  pourrait  alors , fans  inconvénient , mêler  enfemble  ces  différen- 
tes p.ites , qui  fe  trouveraient  homogènes  , chacune  ayant  été  affincc  pen- 
dant le  tems  qui  était  nécelfairc  à l’état  du  chiffon.  Sans  cette  précaution , 
l’on  perdra  toujours  les  particules  les  plus  fines , & l’on  verra  toujours  les 
plus  groffieres  altérer  la  belle  qualité  du  papier. 

47.  Cette  grande prccautiou  dans  le.  delüTage  coûterait  beaucoup  ; niais 
il  ne  faut  pas  douter  qu’il  ne  produisit  une  ditfcrencc  totale  dans  la  beauté 
du  papier , fans  nuire  à fa  bonté.  L’on  aurait  l’avantage  de  mêler  une  pâte  qui 
doit  &ire  la  force  du  papier , avec  une  autre  qui  doit  en  faire  la  douceur  & 
l’éclat;  & l’on  réunirait  ainfi  des  qualités  quijufqu’ici  exiflencleparémcnt.  Le 
papier  de  France  efl  plus  blanc , plus  fort;  celui  de  Serdam  , plus  homogène 
& plus  agréable  à la  vue. 

48.  S’il  y avait  des  marchands' qui  filfcnt  un  très-grand  commerce  de  chif- 
fons, ils  feraient  à portée  d’obferver  ces  précautions , & de  vendre  féparé- 
ment  toutes  ces  différentes  qualités  de  chiffons.  Il  en  ferait  de  meme  des  gro« 
fabriquans  qui  auraient  à cœur  la  perfedion  de  l’ouvrage.  A l’egàrd  des  au- 
tres, il  ne  leur  efl  guere  polfible  de  faire  un  fi  grand  choix  : ils  mettentpour 
le  fin  beaucoup  de  chofes  qui  ne  devraient  entrer  que  dans  le  moyen  ; & dans 
le  moyen,  ce  qui  devrait  être  réfervépourlc  bulle. 

Du  pourrijjbir. 

49.  Lorsqu’on  a environ  trente  milliers  de  drapeaux  , qui  peuvent  for- 
mer deux  mille  rames  dais  les  grandeurs  moyennes , ou, entreprend  une  por-^ 
tic  de  papier,  & l’on  porte  le  chifi’on  au  pourritlbir.  L’on  n’attend  pas  fi  long- 
tems  dans  les  petites  manufkdurcs  ; on  peut  commencer  avec  deux  ou  trois 
milliers  de  chiifons. 

^o.  Le  plancher  de  la  chambre  des  délifleufes  ou  des  guilleres  efl  percé, 
auffi  bien  que  l’appartement  inférieur , julqucs  dans  une  efpcce  de  cave  à 

(2O  Il.y  aurait  moins  de  ces  inégalités  dans  les  papiers , fi  b matière  avait  été, 
♦lus  füignciifemcnt  triturée.  . ' . 
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moitié  fouterreine , oii  eft  le  pourriflbir.  Cette  couverture  elt  garnie  de  plan- 
ches qui  forment  comme  un  large  tuyau  ou  une  conduite  par  où  l’on  jette 
chaque  forte  de  chüfon,  pour  en  iairc  des  tas  fcparés,  fuivantles  diiférentes 
qualités  du  papier. 

51.  Dans  certains  endroits  de  l’Auvergne,  le  pourri/Toir  n’eft  qu’une  grande 
cuve  de  pierre  de  raille  , dellinée  à faire  fermenter  & , pour  ainfi  dire , pour- 
rir les  chiffons  ( 22  ).  Elle  peut  avoir  feize  pieds  de  long  fur  dix  de  large , & 
trois  de  profondeur.  Elle  cil  cimentée  par  les  côtés,  & non  par  le  fond^& 
l’eau  jetée  fur  les  chiffons  que  cette  cuve  contient,  peut  s égoutter  iTÏTle- 
mème. 

^2.  L’eau  eft  amenée  fur  les  chilfons  par  le  moyen  d’une  autre  cuve  de 
bois  , de  cinq  pieds  en  quarré  fur  trois  de  profondeur,  qui  en  eft  tout  prochci 
celle-ci  la  rcqoit  du  bachat-long,  où  elle  coule  par  les  repofoirs  dont  il  fera 
ci-après  parlé.  Ailleurs  , le  pourrilToir  eft  une  chambre  voûtée , dans  laquelle 
on  fait  des  tas  de  chüfons  de  fix  pieds  en  tout  feus , plus  ou  moins.  Nous 
en  parlerons  plus  bas. 

^3.  Quand  le  pourriflbir  eft  plein  de  ces  chiffons , on  jette  de  l’eau  par- 
dclfus,  julqu’au  haut,  pendant  dix  jours,  & huit  ou  dix  fois  par  jour  ians 
les  remuer.  On  les  laiife  enfuite  repofer  pendant  dix  autres  jours  plus  ou 
moins , fans  y verfer  de  l’eau  ; on  les  retourne , & le  centre  vient  à la  furface, 
pour  faciliter  la  fermentation.  Après  les  avoir  retournés , on  les  laiffc  encore 
quinze  ou  vingt  jours  en  fermentation  i enforte  que  le  pourriiTage  peut  durer 
cinq  à fix  (emaines.  Le  terme  n’en  eft  point  fixe  i mais  lorfque  la  chaleur  eft 
devenue  alfez  grande  pour  que  la  main  ne  puiffe  être  que  quelques  fécondes 
dans  l’intérieur , on  juge  qu’il  eft  tems  de  l’arrêter. 

^4.  Dans  les  moulins  où  l’on  a peu  de  chiffons  à employer,  on  les  laiflè 
pourrir  plus  long-tems , parce  que  les  amas  étant  plus  petits , s’échauffent 
moins , & plus  difficilement  : ainfi  l’on  ne  peut  rien  fixer  fur  la  durée  du 
pourriiTage.  Il  dépend  aufli  de  la  qualité  du  chiffon  : le  linge  le  plus  fin  fè 
pourrit  moins  promptement  que  le  groftier  ; & le  linge  ufc , plus  difficilement 
que  le  linge  neuf,  parce  que  l’humidité  interne  qui  difpofè  les  fibres  à la  fer- 
mentation, eft  plus  confldérable  dans  le  linge  neuf  ou  groffier,  que  dans  le 
linge  fin  ou  ufe.  Lorfqu’il  croit  des  champignons  liir  le  monceau  des  chif- 

eÛ  inutile  de  les  y tailTer  plut  iong-tems , 
paifqu'au  bouc  de  ce  tems,  on  en  tire  une 
pâte  ruffifamment  lice  & alTez  égale.  D’aiL 
leurs , une  trop  'longue  puttéfàclkin  doit 
nuire  à la  blancheur  du  papier , comme  M. 
de  1a  Lande  le  die  lui-méme  dans  la  fuite. 


En  Allemagne  & en  Suilîe,  on  fe  fert 
d’une  grande  cuve  nomméeJiiu//riUte,  pour 
y faire  pourrir  les  chiffons.  Cette  opération 
fe  fait  d'une  maniéré  beaucoup  plus  fiinple. 
On  ne  failTe  les  chiffons  dans  la  cuve  qu’en- 
▼iron  huit  â neuf  jours  , pendant  lefquels 
•n  les  tourne  une  feule  fois.  On  tient  qu’il 
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Fous , on  eftime  que  c’eft  la  marque  d’une  hnne  mouilUt.  , 

5 î-  Il  y a auffi  des  pounüToirs  en  Auvergne , qui  ont  dix  ou  douze  pieds 
en  quatre , & que  l’on  conduit  d’une  maniéré  un  peu  diliérente.  On  place  le 
chiffon  d’un  côté  feulement  du  pouniffoir  i on  le  mouille  pendant  quatre  i 
cinq  jours , au  moyen  d’un  réferVoir  élevé  au-defl’us , & qui  fe  vuide  vingt- 
quatre  ou  trente  fois  par  jour}  on  fulpend  le  mouillage  pendant  deux  ou  trois 
jours  ; un  recommence  à mouiller  une  icconde  fois  pendant  quelques  jours , 
& de  même  une  troiiîeme  fois  ; au  bout  de  trois  femaincs  ces  chiffons  étant 
aiToz  mouillés,  on  fait  un  pareil  tas  dans  l’autre  partie  du  pourriflbir,  que 
l’on  mouille  de  même  ; enfuite  l’on  retourne  les  premiers  chiffons  fur  ces  der- 
niers, & on  les  laiffe  fermenter  fans  les  mouiller  davantage.  Lorfqu’unc  troi- 
f cme  partie  de  chiffons  mis  à la  place  de  ces  derniers  a été  arrolce  de  même 
pendant  dix*  huit  ou  vingt  jours , on  tranfporte  de  nouveau  dans  un  endroit 
îec  & féparé  les  premiers  chiffons  qui  avaient  été  déjà  places  fur  les  féconds , 
& c’eft  là  ou  s’acheve  le  pourrillage. 

^6.  On  a dans  certaines  provinces  une  autre  maniéré  de  difpofer  les 
chiffons  dans  le  ponrriflbir  : après  les  avoir  imbibes  d’eau  , on  en  fait  un 
tas  dans  un  coin  de  la  falle  voûtée  qui  eft  deftinée  à cet  ufage;  on  les  arrofe 
de  tems  en  tems  ; quand  ils  font  fuffifamment  «chauffés , on  les  tranfporte 
dans  un  autre  angle  de  la  même  falle , enforte  que  ce  qui  était  au-deffus  du 
premier  tas  fe  trouve  deffous  dans  le  fécond  ; on  a foin  d’y  jeter  de  l’eau, 
de  tems  en  tems.  Quand  il  s’eft  échauffé  de  nouveau , on  le  tranfporte  au 
troifteme  coin  du  pourri  ffnir,  où  l’on  attend  une  nouvelle  fermentation  pqur 
le  porter  dans  le  quatrième  angle , obfci  vant  toujours  de  mettre  fous  le  tas 
les  drapeaux  qui  étaient  deffus  le  précédent,  & d’arrofer  fouvent;  car  il  en 
fuintc  une  eau  rouffe , dont  il  eft  très-bon  de  délivrer  les  chiffons.  A mefure 
qu’on  vuide  la  mouillée  qui  était  dans  le  premier  coin , on  en  forme  une 
autre  dans  ce  même  coin,  qui  parcourt  à fbn  tour  les  quatre  angles  du 
pourriffoir. 

Vfage  de  la  chaux. 

Il  y a des  fabriquons  qui,  pour  accélérer  l’opération  du  pourriffoir, 
mettent  de  la  chaux  avec  les  chiffons.  Peut-être  qu’une  très -petite  quantité 
de  chaux  pourrait  y être  utile  ; mais  fi  l’on  en  met  trop , le  chiffon  attendri 
& corrodé  i'e  réduira  trop  tôt  en  pâte  , paffera  par  le  couloir  avec  l’eau  qui 
ne  devrait  en  emporter  que  les  ordures , & formera  un  déchet  confidérable. 
C’eft  peut-être  pour  cola  que  les  réglemcns , qui  doivent  toujours  prévenir 
les  abus  de  la  cupidité  & veiller  à l’intérêt  même  du  particulier , parce  que 
l’intérêt  public  en  dépend,  ont  défendu  totalement  l’ufîige  de  la  chaux. 

58.  Avant  que  de  mettre  les  drapeaux  en  tas  pour  la  fermentation,  on 
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a coutume,  c:i  Angoumois,  de  les  mettre  au  mouslloir,  qui  eft  uneefpeco 
d'a  ige  ea  pierre  de  mille,  dont  le  fond  elt  incliné.  On  y établit  un  courant 
d'c.iu  qui  humeélî  & pénétra  les  chiduns,  emporte  une  partie  de  la  crali'e, 
& les  diPpofe  à la  fermentation  i mais  on  ne  les  taille  pas  pourrir  dans  ce 
inouilloir. 

^9.  Le  pourriifoir  eft  une  des  parties  fondamentales  d’une  papeterie.  On 
juge  communément  en  Auvergne,  en  voyant  le  pourrilfoir,  du  bon  état  de 
i.i  mimiraélurc.  La  chimbre  doit  être  voûtée,  pour  une  plus  grande  pro- 
preté : d'ailleurs , plus  elle  eft  à l’abri  des  variations  de  la  température , moins 
le  fibriqj.iiit  eft  e.’cpole  à fe tromper  furie  tems  où  la  fermentation  doit  ctre 
fulHlante  j & par  ce  moyen  elle  n’eft  ni  interrompue  ni  précipitée. 

Effets  du  pourriffoir. 

60.  La  fermentation  ou  le  pourrüTage  rend  le  papier  uni,  caille , "doux , 
ti  lui  donne  du  poids.  Si  elle  eft  arretée  trop  tôt,  le  papier  en  devient  crud', 
dur,  léger,  fort,  niais  e.icige  plus  de  tems  pour  être  travaillé;  la  fécule  vol- 
tige & fe  dépofe  moins  facilement.  C’clt  une  matière  Jauvage,  fuivant  le  lan- 
gage des  ouvriers. 

61.  On  a cru  obferver  aulTî , dans  une  expérience  faite  à Montargis  fur 
du  beau  chifton  qui  n’avait  point  été  pourri , que  la  fécule  était  comme  en- 
gagée dans  une  fubftance  vilqueufe , ce  qui  l’empêchait  de  fe  précipiter  uni- 
formément fur  la  verjure  ( 2 J ) : cela  prouverait  que  le  pourrilfoir  aide  en- 
core à dégniiifer  le  chiffon.  Si  d’un  autre  côte  on  lailfait  le  chiffon  fermenter 
trop  long-  tems , il  y aurait  pour  le  fabriquant  un  déchet  conlldérable  ; il 
faudrait  beaucoup  plus  de  matière  pour  une  même  quantité  de  papier , parce 
que  les  parties  atténuées  par  la  fermention  , feraient  trop  promptement  em- 
portées par  le  lavage.  Si  enfin  on  laiflliit  la  mouillée  s’échauffer  encore  plus 
long  - tems , elle  fe  réduirait  comme  en  pouifiere  , ou  s’en  irait  eu  fumée  & 
en  charbon. 

62.  Quoique  l’adlion  du  pourrilfoir  foit  propre  à abréger  le  travail  du 
papier  & à faciliter  l’opération  du  moulin,  il  y aurait  pluficurs  avantages 
à s’en  paifer,  s’il  était  pollîble  de  détruire  la  liaifon  & le  tilfu  des  toiles, 
&de  les  dégrailfer,  fans  en  avoir  auparavant  corrompu  la  fubftance  en  les  fai- 
funt  pourrir  ( 24).  Si  l’on  entreprenait  de  réduire  les  chiffons  en  pâte  fins 
employer  la  fermentation , le  papier  en  ferait  plus  fort , moins  catlant  & plus 

(i^iCependantonP.ibrlque  du  papier  au  n’empéche  pas  le<  matières  de  fe  précipi- 
Japon , en  mêlant  la  colle  avec  la  matière  du  ter  uniformément  fur  la  verjure. 
papier,  avant  de  le  faire  paifer  à la  forme.  (2+)  Cela  pourrait  fe  faire  en  lesfaifant 
Ce  fait  prouve  qu'une  fubftance  vifqueufe  bouillir  dans  une  leOive  Je  fel  alcali;  maie  U 
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blaiic.  Qiielques  fabriquans  difènt  que  le  pourrifluir  donne , du  moins  à la 
furface  de  chaque  chiffon , un  œil  jaunâtre  que  le  moulin  ne  leur  ôte  qu’avec 
peine , & n’ôte  pas  entièrement  fi  le  chiiion  eft  trop  pourrL 

6^.  Du  moins  dans  l’état  aiîluel , où  l’on  emploie  généralement  le  pour- 
riiToir , il  ferait  très-utile  d’obferver  les  précautions  que  nous  avons  indi- 
quées à l’occafion  du  délilTage  ( §.  44  & ).  Les  chinons  qui  font  plus  ou 

moins  forts , plus  ou  moins  ufes , réfiftent  inégalement  au  pourriflàge  5 les 
uns  font  déjà  gâtés  lorfque  les  autres  n’ont  pas  encore  éprouvé  la  première 
fermentation  ; il  faudrait  donc  faire  pourrir  enfemble  des  chiffons  aflortis 
avec  grand  foin,  fi  l’on  ne  veut  pas  courir rifque  d’altérer  toute  la  mouillée 
pur  le  mélange  d’une  portion  de  drapeaux  trop  différente  de  tout  le  relie. 

De  lu  faux  ou  du  dérompoir, 

54.  La  mouillée',  au  Ibrtir  du  pourriffoir , fe  porte  au  dérompoir  ou 
à lu  faux  : c’eft  une  lame  de  fer  tranchante , fixée  verticalement  fur  un  établi , 
ou  dans  une  pierre , bordée  ou  environnée  de  planches  en  forme  de  caiffe , 
de  lix  pieds  de  long  fur  quatre  de  large  & deux  de  profondeur.  Le  gouverneur 
( c’eltdans  d’autres  endroits  un  apprentif),  affis  devant  cette  faux,  prend 
les  drapeaux  des  deux  mains , & les  pafiànt  derrière  la  faux , les  coupe  par 
>.  morceaux  de  deux  pouces  au  plus  de  largeur  ; après  les  avoir  ainfi  coupés , il 

les  met  dans  des  gérions , ou  petives  cuves  , ou  tinettes  de  bois , liées  de  cer- 
ceaux de  fig.  Ces  gérions  ont  deux  douves  plus  longues  que  les  autres , oppo- 
fecs  diamétralement  S percées  de  deux  grands  trous  qui  fervent  à les  porter 
plus  aifement  dans  le  moulin. 

(Sç.  L’0PÉr.4TI0N  du  dérompoir  ou  du  coupoir  eft  nécelTaire  pour  abréger 
& faciliter  l’opération  du  moulin  î des  lamlrcaux  qui  auraient  une  certaine  lon- 
gueur , ne  pourraient  être  dépecés  & déchirés  qu’avec  peine  ; ils  pourraient 
fe  loger  entre  les  clous  des  maillets  ou  dans  les  coins  des  piles  ,&  éch.ipper  à 
l’aftion  des  pilons. 

66.  Pour  parvenir  à couper  les  chiffons  plus  vite  & plus  également,  on 
a employé  quelquefois  des  machines,  par  exemple, une  roue  dont  quatre 
rayons  portaient  des  couteaux , & qui  paffaient  contre  un  autre  couteau  fixé 
p.irallélement  à la  roue. 

6j.  M.  de  GenlPane  a propofe  auflî  une  méthode  dont  nous  parlerons  à la 
fuite  des  cylindres  de  Hollande,  qui  lui  en  ont  fourni  l’idée.  Mais  nous 

ya apparence  qaecela suementerait  Ie,^fraÎ8.  bcfoiii  de  les  faire  paffer  au  pilon,  pour 
On  fait  au  Japon  du  papier  avec  des  écorces  avoir  une  pâte  très-fine  , propre  à la  fabri- 
d’arbres  , que  l’on  amollit  tellcminten  les  cation, 
fuifant  cuire  dans  la  leffive  , qu’on  n'a  pas 
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devons  avertir  que  la  méthode  de  M.  GenfTanc  n’a  point  été  exécutée , & que 
les  couteaux  de  la  machine  précédente  ont  été  fracoiies  en  peu  de  tems  (2^). 

Du  lavoir. 


<>8.  Le  chiffon  étant  pourri , & dérumpu  par  le  moyen  de  la  faux , le  porte 
(Lins  des  bacs.  Ce  font  de  grandes  auges  de  pierre  ou  de  bois , dans  lefquelles 
on  établit  un  courant  d'eau  claire.  Le  gouverneur , aidé  de  l’apprentif , remue 
& agite  les  chiffons  dans  ces  bacs  pour  les  bien  laver.  Il  ferait  encore  mieux  de 
les  dégorger  en  les  mettant  dans  de  grandes  piles  , où  ils  feraient  frappés  par 
de  larges  pilons  de  bois , qui  ne  (braient  point  armés  de  fer  i ces  dégorgeoirs 
nétoicraient  mieux  le  chiffon,  que  ne  peuvent  (aire  les  ouvriers  qui  le  re- 
muent à force  de  bras.  Au  relie,  l’opération  du  lavoir  n’ell  pas  ulitée  en  Au- 
vergne : ce  qui  prouve  qu’on  peut  à la  rigueur  s’en  paffer , & trouver  ce  la- 
vage dans  l’aélion  même  du  moulin  que  nous  allons  décrire. 


Du  moulin. 

6y.  Les  chiffons  déjà  préparés  par  la  fermentation , par  la  faux  & le  lavage , 
font  en  état  d’être  broyés , triturés , & réduits  en  une  pâte  claire , par  le 
moyen  des  pilons , ou  par  le  moyen  des  cylindres,  fuivant  l’ufàge  de  chaque 
pays.  En  Auvergne  on  s’ed  toujours  fervi  des  marteaux  ou  pilons  ; en  Hol- 
lande, on  fe  (brt  plus  communément  des  cylindres.  Cette  derniere  méthode 
ell  plus  prompte , mais  peut-être  plus  compliquée  & {Tlus  difpendieufe  \ ce 
font  là  les  feules  raifons  qui  aient  pu  l’empêcher  d’être  généralement  adop- 
tée. Notre  objet  eft  de  détailler  les  deux  procédés,  chacun  féparément,  & 
comme  s’il  était  feul , après  avoir  parlé  de  la  didribution  des  eaux  dans  l’in- 
térieur d’un  moulin- 

Diftribution  de  Peau  dans  les  moulins. 

70.  On  peut  tirer  beaucoup  de  lumières  fur  la  didribution  des  eaux  de  la 


(a?)  Il  y a préi  de  trente  ans,  qu’on  in- 
venta en  Allemagne  une  machine  à couper 
les  chiRbns  , qui  me  femble  trcs-commode. 
CeA  une  grande  cailTe  inclinée  à rhorifon , 
âcajrant  àfa  particinférieure  deux  couteaux, 
dont  l’un,  qui  eft  immobile,  eft  attaché 
parallèlement  au  fond  de  la  cailTe  , le  côté 
tranchant  en  haut.  Un  cylindre  de  fer  , gar- 
ni de  crochets , & mis  en  mouvement  pat 


un  rouage  i eau  , fert  à faifir  les  chiffons  & 
à les  ramener  entre  les  couteaux  : le  fécond 
couteau , qui  eft  mobile  , & dont  la  lame  eft 
tournée  en  dehors , pafle  exactement  à côté 
du  premier,  & coupe  en  paflant  tous  les 
chiffons.  Ces  couteaux , qui  font  de  fortes 
barres  de  fer , peuvent  durer  bien  des  an- 
nées. La'raachine renomme  en  allemand, 
HaderfcJineider. 
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defcriptioii  d’une  dçs  plus  belles  fabriques  qu’il  y eût  en  Auvergne  an  tcnis 
où  feu  M.  des  Billéttes  travuilluit  à la  defeription  de  cet  art.  Elle  cil  placée  en 
un  lieu  nommé  la  GranJe-rive , dans  la  plaine  du  Livradoir , arrofe  de  la  Dore , 
petite  rivière  qui  lé  jette  dans  l'Ailier  environ  à huit  lieues  de  Riom.  Ses  mou- 
lins font  fitués  à la  chùte  d’ime  très-grande  quantité  d’eau,  qui  fort  d’entre 
des  montagnes  fon  ferrées , pour  aller  fe  perdre  dans  la  Dore.  Nous  ne  chan- 
gerons rien  à cette  ancienne  defeription  5 mais  nous  ferons  obferver  les  chofes 
où  il  y aurait  de  l’avantage  à pratiquer  d’autres  difpolltions.  D’ailleurs  , la 
lîtuation  de  chaque  moulin  demande  prefquc  toujours  des  variétés  dans  les 
parties  (26). 

71.  Les  eaux  font  conduites  à la  papeterie  par  un  canal  fait  exprès , de 
quinze  toifes  de  long  fur  cinq  pieds  de  large  , garni  de  fortes  planches,  tant 
par  les  côtés  que  par  le  fond.  On  y fait  entrer  plus  ou  moins  d’eau , au  moyen 
d’une  vanne  ou  éclufe , qui  eft  à la  première  entrée  du  canal. 

72.  La  plus  grande  partie  de  l’eau  eft  deftinée  pour  le  mouvement  de  la 
roue  du  moulin;  le  refte  fe  diftribue  dans  les  autres  parties  de  la  papeterie , 
où  elle  eft  é^lement  ncccifairc.  La  première  eau  qui  s’échappe  du  canal , en- 
viron fix  à lept  pas  au-deifus  des  roues  , pafle  au  travers  d’un  panier  d’ofier  : 
elle  eft.  conduite  par  une  rigole  à deux  npofoirs,  formés  avec  des  planches  de 
chêne , de  deux  à trois  pouces  d’épailfeur , & fortifiés  par  des  pièces  de  même 
bois  mis  debout  dans  les  angles.  Le  plus  grand  de  ces  deux  repofoirs  a douze 
pieds  de  long,  fur  cinq  de  large  & trois  de  profondeur  ; l’nutre  repofoir  n’a 
fur  la  même  profondeur  que  fix  pieds.en  quatre.  Le  grand  repofoir  reqoit  l’eau 
immédiatement  du  canal , par  la  rigole  qui  aboutit  à une  canonmtrt  ou  cailfe 
de  boit  quarrée,  placée  au-dedans  du  repofoir,  dont  elle  doit  excéder  de 
deux  pouces  la  hauteur.  Cette  canonnière  eft  compolée  de  trois  planches , 
dont  deux  font  appliquées  à l’une  des  planches  du  repofoir,  & la  troificmeen 
forme  l’alTemblage  ; le  repofoir  lui-même  tient  lieu  de  la  quatrième.  Celle  des 
trois  qui  eft  oppoiee  à la  rigole , ne  defeend  qu’à  fix  pouces  près  du  fond  du 
repofoir  ; une  des  deux  autres  touche  à ce  fond , & la  troifieme  n’en  eft  qu’à 
doux  ou  trois  pouces.  L’ulàge  de  cette  canonnière  eft  de  retenir  la  force  du 
courant  d’eau , & de  foire  précipiter  dans  le  fond  du  repofoir  le  fable  fin 
qu’elle  pourrait  avoir  charrié;  comme  le  panier  fert  à arrêter  les  pierres,  les 
herbes,  ou  autres  immondices  plus  groflîcrcs. 

73.  QyEtQytFOlS  on  pratique  une  foite  de  repofoirs  ou  de  grands  timbres 
de  pierre  , dans  lefquels  l’eaU  coule  de  foperficie , & p'iffe  de  l’un  à l’autre 
pour  avoir  le  tems  de  dépofor  peu  à peu  dans  chacun  de  ces  timbres  ce  qui 
lui  reftait  d’immondices. 

( ) Sur-tout  il  convient  de  Gmplifier  Tes  opérations  , & de  dindnuei  les  dépenfes , les 

machines  ^ & l«s  bàtimens  fuperflus. 
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74-  Da^js  certaines  fabriques  on  place  nuflî  dans  les  dernieres  iflues  de 
l’eau , des  tas  de  chirfbns  de  diibnce  en  diftancc,  pour  retenir  mieux  le  fable 
fin,  dont  on  ne  fiurait  trop  fc  garantir,  & filtrer,  pour  ainli  dire,  comme 
dans  autant  de  chaudes  , toute  l'eau  qui  doit  fervir  à la  formation  du  papier. 

7^.  L’eau  qui  coule  dans  le  petit repofoir,  y arrive  aullipar  une  rigole,  & 
débouche  dans  une  autre  canonnière,  qui  ell  dans  le  petit  repofoir.  Il  y a en- 
core à rextrêmité  du  petit  repofoir  une  grille  de  fer , de  neuf  pouces  en  quarré, 
dont  les  fils  lônttrès-dé-liés  & très-ferrés , tout  ainll  que  la  verjure  àcs  formes 
( dont  nous  parlerons  ci-après  ).  C’cit  au  travers  de  ce  tamis  de  métal  que 
coule  toute  l’eau  du  petit  repofoir , le  long  d’une  rigole  qui  la  conduit  à l’in- 
térieur du  moulin  pour  y arrofer  les  drapeaux,  qui  ne  la  reçoivent  par  con- 
lëquent  que  dans  la  derniere  pureté.  Ce  qui  prouve  bien  la  nécelfité-dc  toutes 
les  précautions  dont  nous  avons  parlé,  c’ell  qu’au  bout  d’un  certain  teins 
on  trouve  du  limon  8c  de  la  vafe  en  forme  de  fédiment  au  fond  de  tous  les 
timbres , & de  tous  les  vâiès  que  l’eau  a parcourus  ( 26 ). 

76.  Pour  parvenir  à cette  clarification  parfaite , on  a fait  pratiquer  , lors 
de  l’établilfement  de  la  manufaélurc  de  Montargis , un  puifard , dans  lequel 
l'eau  ne  parvient  qu’après  avoir  traverfé  plulicurs  compartimens , dont  l’un 
eft  rempli  de  cailloux , l’autre  de  gros  fable  bien  lavé , le  troifierae  d’un  fable 
plus  fin , encore  bien  lavé.  Cette  eau  ainfi  clarifiée  y eft  élevée  par  des  pom- 
pes dans  un  réfervoir  , d’oii  elle  fc  dilbribue  par-tout  où  il  eft  nécelfaire. 
Peut-être  ces  compartimens  de  fable  font-ils  la  caufe  de  ces  graviers  qu’on  a 
reprochés  quelquefois  au  papier  de  Montargis.  D’ailleurs , une  eau  élevée  par 
des  pompes  ou  des  godets,  eft  toujours  trop  agitée,  trop  battue,  pour  pouvoir 
allez  fe  clarifier.  Il  l'audrait  du  moins  que  l’on  eût  un  réfervoir  aflez  grand 
pour  que  l’eau  y féjournàt  long-tems  , qu’elle  pût  s’y  épurer,  y dépofer  fbn 
gravier  avant  que  de  couler  fur  les  chiffons.  Il  n’y  a qu’un  feul  inconvénient 
dans  cette  pratique  -,  mais  il  n’empèchc  pas  qu’elle  ne  foit  la  meilleure  : nn  fait 
que  ces  fortes  de  réfervoirs  fc  troublent  quelquefois  en  été , lorfque  le  tems 


(îAf  Toutes  les  papeteries  d’Allemagne 
8c  de  Bohême , toutes  celles  que  je  connais 
en  SuilTe  , négligent  ces  précautions  fi  im- 
portantes de  la  clarification  de  l'eau  L’eau  , 
telle  qu’elle  fort  de  la  fource  , la  même  qui 
fait  mouvoir  les  rouages  de  la  fabrique , 
fert  aulii  fous  les  pilons  & dans  les  cuves. 
On  fe  contente  de  mettre  à l’entrée  des  ri-  - 
goles  quelques  chiffons  de  papiers  retenus 
par  un  grillage,  lefquels  ne  faumient  arrêter 
le»  immondices.  11  arrive  fouvenr  que  l'on 
cil  obligé  de  fufpendre  la  fabrication  du  pa- 


pier blanc , pour  travailler  de  la  matière 
moins  blanche , lorfqu'il  furvient  de  graiu 
des  pluies  qui  troublent  l’eau.  Mais  on  ne 
iâir  aucune  difficulté  d’employer  de  l'eau 
conilamment  touche  ê la  fabrication  du  plus 
beau  papier.  Je  dois  cependant  convenir  ici 
que  les  précautions  rapportées  dans  le  tex- 
te, me  paraiffent  poi  fl'ées  trop  loin.On  peut 
à moins  de  frais  obtenir  ie  but  qu’on  fe  pro- 
poft  : il  s’agit  de  faire  enforte  que  la  qualité 
de  l’eau  contribue  à la  beauté  du  papier  ; & 
l'on  y reuflic  en  l’employant  bien  liuipide. 

eft 
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cft  difpole  à l’orage  • fans  autre  caufe  apparente.  Dans  ces  circoiifkiiices 
l’eau  même  du  ballln  n’aurait  pas  la  limpidité  nécdlùiio  pour  &irc  du 
papier. 

Ve  la  qualité  des  eaux, 

77.  Les  eaux  les  plus  claires  font  les  meilleures  à caule  de  la  propreté , fi 
recommandée  dans  la  fabrication  du  papier.  Les  eaux  qui  diflblvent  le  mieux 
le  favon , font  encore  les'  plus  propres  à ces  travaux , dans  le/quels  il  s’agit  de 
dégraifler  les  chiffons,  & de  diflbudre  parfaitement  la  colle , qui  eft  auili  une 
fubliance  graifTcufe.  Les  papetiers  dü'ent  que  les  eaux  les  plus  battues,  8c 
celles  quivieimcnt  de  loin,  font  un  papier  plus  caillé , c’eft-à-dire,  plus  ferme 
& plus  fourni  de  matière.  Si  cela  eft,  c’elt  probablement  parce  que  ces  eaux 
ont  eu  le  tems  de  dépofer  mieux  le  limon  & les  parties  hétérogènes  qui  pou- 
vaient s’y  trouver,  & que  s’étant  plus  chargées  d’air  par  le  mouvement,  elles 
dilfolvent  mieux  les  graifles  & le  favon. 

78-  Ok  doit  éviter  les  eaux  qui  font  fujettes  à fe  troubler  par  les  pluies  Sc 
celles  qui  coulent  fur  un  terrein  fangeux.  On  doit  éviter  aufli  de  placer  une 
papeterie  au-deffous  des  manufiâures,  desufînes,  ou  des  autres  machines, 
qui  fàifjntufàge  de  la  même  eau,  auraient  pu  lui  communiquer  une  qualité  dé- 
feélueufe.  Les  eaux  des  pluies  & des  étangs  didbivent  très-bien  le  favon  i 
aiiiG  on  peut  les  employer  pour  le  papier , fi  elles  font  bien  épurées. 

79.  La  plus  gr.mde  partie  de  l’eau  du  canal,  dont  nous  avons  parlé  (§.70), 
eft'deftinée  pour  le  mouvement  de  la  roue  qui  leve  les  pilous.  L’eau  pâlie 
d’.ibord  à travers  un  râtelier  de  bois  } le  canal  eft  continué  par  deux  auges , 
qui  placées  bout  à bout  defeendent  jufqu’à  atteindre  de  fort  près  la  circonfé- 
rence de  la  roue.  L’auge,  qui  eft  la  première  fous  le  courant  de  l’eau  , ou  du 
côté  du  râtelier,  le  nomme  ordinairement  premUre gorge  ou  gorpre.  La  féconde, 
qui  tombe  plus  perpendiculairement  fur  les  auhes  de  la  roue , fc  nomme  chanée 
étrUre.  Elle  tient  àla  gorgcrc  par  de  grands  crochets  anpellés  des  encloues  ou 
encloufisi  & elle  eft  mobile  en-bas,  comme  une  bafcule,  pour  laiflbr  échap- 
per l’eau  quand  on  n’en  a plus  befoin , & la  détourner  de  deifus  les  aubes  de 
la  roue.  En  conlèquciice  cette  chance  ne  doit  être  foutenue  que  par  un  cro- 
chet, contre  un  pilier  ou  montant  de  bois  élevé  près  du  mur. "On  aurait  pu 
emploj'cr  tout  autre  moyen  pour  faciliter  le  dégorgement  lorfqu’on  veut 
arrêter  le  moulin. 

80.  Cette  eau , tant  par  fa  chùte  que  par  fon  poids , fait  tourner  la  roue , 
dont  l’arbre  même , fîtué  horifonulement  dans  l’intérieur  du  moulin , élevé 
les  pilons  qui  doivent  réduire  le  drapeau  en  une  pite  très-fine , pour  former 
du  papier. 

Tome  IV.  ' H h h 
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A R'T  DE  FAIRE 
J^anufacture  fituée  en  plaine. 

8i.  Après  avoir  expofé  la  Gtuation  d’une  papeterie  plac^c^aux  pieds 
des  montagnes,  nous  allons  en  décrire  une  quieil  iituce  dans  la  plaine,  où 
l’àrt  eft  obligé  de  fuppléer  à ce  que  faifait  la  nature  feule  dans  le  premier  cas. 
Le  meilleur  modelé  que  l’on  puilTc  choifir  eft  la  manufadure  de  LangUc, 
près  de  Montargis  , dont  les  dilférentes  parties  ont  été  djfpofccs  avec  tout 
le  foin  & toute  la  magnificence  (27)  qu’il  était  poflible  d’y  mettre.  Llle-  cil 
fituée  prés  du  canal  de  Montargis , où  elle  prend  tontes  les  eaux  qui  lui 
font  néceflàires. 

$2.  Dans  le  milieu  du  bâtiment  eil  un  canal  qui  conduit  l’eau  dans  uu 
badin  de  réferve,  d’où  clic  le  diftribue  par  deux  ilTues  placées  aux  doux  ex- 
trémités, dans  deux  courdcrcs  pour  faire  tourner  les  deux  roues  des  mou- 
lins. La  dilpülltion  des  lieux  n’a  pas  permis  d’avoir  beaucoup  de  chute , 
onloi  te  que  les  roues  ont  moins  de  force  qu’il  n’en  faudrait  poiu  leur  pre- 
mière dellination.  On  peut  remarquer  aulfi  que  l’eau , à fon  arrivée  dans  la 
coiirfiere , & vers  les  em  pèlemens , aurait  dû  être  un  peu  plus  au  large , 
afin  de  bailfer  moins  après  avoir  palfé  les  empèlemens.  Il  faudrait  enfin  que 
les  ifluts  f uient  plus  dégagées  j le  mouvement  de  l’eau  en  ferait  plus  prompt, 
& la  force  plus  grande. 

83-  Chacune  de  ces  roues  eft  mue  dans  une  courfiere  parle  moyen  de 
l’eau  qui  coule  dans  l’intérieur  de  la  fabrique , & fe  décharge  de  l’autre 
côté.  Indépendamment  des  cylindres  que  cette  roue  met  en  mouvement, 
elle  porte  une  manivelle  à l’extrémité  de  l'on  axe  5 cette  manivelle  donne  le 
mouvement  aux  pompes , par  le  moyen  d’une  tringle  qui  va  jufqu’aii  bâti- 
ment de  pompe.  L’eau  ne  s’infinue  dans  le  puifàrd , qu’après  avoir  été  fil- 
trée au  travers  de  plüficurs  lits  de  cailloux  ( §.  ).  C’eft  là  que  deux  pompes 

foulantes  & afpirantes  puifent  fans  cclfc  de  l’eau  pour  remplir  le  réiervoir , 
qui  eft  dans  la  partie  là  plus  élevée  de  l’attelicr  des  moulins. 

84.  Ce  réfervoir  n’eft  fbutenu  que  par  une  charpente , parce  qu’il  a été 
fait  après  coup;  il  aurait  pu  être  placé  fur  une  voûte,  & occuper  une  très- 
grande  longueur.  Quoi  qu’il  en  foit,  dans  fon  état  aélucl  il  a trente-trois 


(*7"' Je  ne  fauralt  m’empéchcr  de  relo- 
ver  ce  mot  de  magnifia  nce.  Dans  toute 
manuf.ièlare , les  premiers  profits , & les 
plus  alTurés  font  ceux  que  l’économie  pro- 
cure. La  rnagnijicence  ne  coufifte  donc  que 
dans  la  réunion  de  toutes  les  facilités  utiles 
à la  fabrication  , procurées  avec  la  plus 
grande  économie  poflible.  La  papeterie  de 


Langl/e  pte»  de  MontarpUne  prefentepas 
cette  idée  d'économie.  Je  ne  vois  donc  pas 
la  ncccflité  d’en  donner  le  plan;  mais  j’en 
conferverai  la  defeription  , pour  ne  pas 
m’écarter  de  la  loi  que  je  me  fuis  faite  , de 
donner  en  entier  l’ouvrage  de  l’académie 
royale  des  fdences. 
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pieds  de  long , il  eft  doublé  de  plomb , & l’eau  qui  y lejourne  y dépole  la 
plus  grande  partie  de  fon  gravier  ; s’il  était  encore  plus  étendu  , l’eau  y le- 
journer, lit  plus  long-tenis,  & s’y  clarifierait  encore  mieux.  Il  eût  été  même 
plus  avantageux  de  prendre  l’eau  à une  lieue  de  là,  dans  une  partie  du  canal 
de  Montargis , plus  élevée  & plus  voilîne  du  point  de  partage  ; on  aurait 
évite  le  travail  des  pompes , qui  agite  l’eau  & qui  la  trouble  ; on  l’aurait 
amenée  &cilement  par  des  conduites  en  poterie,  qui,  à quatre  pouces  de 
diamètre,  ne  coûteraient  guere  que  vingt  livres  la  toile. 

8i.  L’eau  du  réfervoir  le  diftribue  par  de  petits  tuyaux  de  conduite  qui 
régnent  le  long  des  murs , non-ièulcment  dans  les  cuves  à cylindres , qui  en 
font  alFcz  voilines , mais  encore  dans  les  cuves  à ouvrer.  La  partie  gauche  de 
l’attelier  a un  pareil  réfervoir;  mais  il  eft  plus  petit,  comme  on  le  dira  ci- 
après. 

8<î-  Le  bâtiment  eft  diftribné  de  fàqon  que  la  matière  du  papier , dans 
les  differens  états  par  lelquels  elle  doit  pafler , fuive l’étendue  du  bâtiment, 
qui  eft  de  plus  de  cent  toiles,  en  commenqant  par  l’aile  gauche  où  les  chiffons 
fe  préparent , julques  à l’aile  droite  où  le  papier  étant  fini  fe  plie  & fc  met 
en  magafin.  Nous  n’avons  repréfenté  dans  le  plan  des  bàtimens  , que  les 
parties  les  plus  nécelTaires  à l’intelligence  de  l’art  qu’il  s’agiifait  de  décrire. 
Dans  l’aile  gauche,  on  a placé  dans  l’entrclbl  la  làlle  du  déliffige  ; dans  la 
partie  du  milieu  , le  rcz-de-chauffée  renferme  le  pourriffoir  avec  l’attelier 
des  moulins  & des  cuves;  dans  l’aile  droite,  le  rez-de-chauffée  comprend 
les  filles  du  pliage;  on  y voit  les  tables,-  dont  il  fera  parlé  plus  bas,  les 
prelfes , le  marteau  qui  fert  à doimer  le  premier  apprêt , & les  piliers  qui  fer- 
vent à foutenir  les  planchers. 

87.  QyANT  au  relie  du  bâtiment , le  rcz-de-chaufllee  de  l’aile  gauche  fert 
aux  atteliers'  & aux  magaOns  de  charpente  & de  menuilèrie.  Le  premier  étage 
des  doux  ailes , qui  eft  en  forme  de  manfarde  , fert  à étendre  le  papier  feuille 
à feuille  après  la  colle  ; c’eft  lâ  le  grand  étendoir  qui  régné  dans  tout  le  bâti- 
ment , & occupe  le  premier  étage  du  grand  corps  de  logis.  Le  fécond  étage 
en  manfarde  du  grand  corps  de  bâtiment,  fert  à ctendrè  en  pages  avant  que 
le  papier  Ibit  collé;  c’eft  là  le  petit  étendoir.  L’entrcfol  dans  l’aile  droite, 
fert  de  magafin  pour  les  papiers  qui  font  abfolumcnt  finis  & plies  en  rames. 
A l’extrémité  des  deux  ailes , le  premier  étage  eft  deftiné  aux  logemens  des 
propriétaires',  des  intéreffés  & des  direâeurs  de  la  manuiiidure. 

88  Hors  de  l’enceinte  des  bàtimens  qtie  nous  venons  de  décrire,  il  y » 
Suffi  deux  corps  de  bàtimens  pour  les  logemens  d’ouvriers  ; & dans  une  des 
extrémités  dcî’cnccgnte,  il  y a un  pavillon  deftiné  feulement  pour  l’opération 
•delà  colle:  il  y a foix-ante-quatre  pieds  fur  quinze  dans  teiivre.  L’ne  moitié 
du  rez-dt-chaufiée  fufiit  à coller  le  papier , l’autre  moitié  fort  à décoller  les 

Hhh  i; 
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papiers  défeduenx,  que  l’on  eft  obligé  de  refondre}  & la  manlàrde  de  ce 
pavillon  eft  deitince  toute  entière  au  magaûn  des  rognures  qui  fervent  à k 
colle. 

De  lu  roue  Gf  des  maillets. 

89-  La  chanii  itrtert,  dont  nous  avons  parlé  ( §.79)»  recevant  toute 
Peau  du  canal , la  dégorge  fur  une  grande  roue  deltinée  à mouvoir  les  mail- 
lets. Cette  roue  peut  être  de  ditférens  bois  & de  diiférentes  dimenfious , fui-  ' 
rant  les  circunftançes  & les  lieux. 

90.  Celle  qui  cil  repréfentée  en  AA  ( pL  I ,fis.  2 ) » a fept  pieds  & demi 
de  diamètre  ; elle  e(l  laite  en  fapin , mais  cnariirée  par  le  centre  fur  une 
grande  pièce  de  bois  de  chêne  HH , de  vingt-huit  pieds  de  long,  arrondie , 
ou  taillée  à pans  , ayant  treize  à quatorze  pouces  de  diamètre , à la  réferve 
d’une  tète  T , d’un  pied  & demi  d'équarridage , dans  laquelle  Ibnt  aflèmblés  à 
mortaifes  les  bras  B de  la  roue , qui  le  croifent  l’un  l’autre  an  milieu  par  des  en- 
tailles. Sur  l’extrémité  de  cliaquc  bras  eft  fixé  le  milieu  d’une  jante  ou  courbe 
telle  que  E,  d’environ  un  pied  de  large  fur  trois  pouces  d’épaiiTeur,  qu’on 
ail  ujettit  fortement  fur  ecs  bras  par  des  coins  F , ou  clavettes  de  bois , qui 
châtient  la  courbe  vers  le  centre.  Les  quatre  courbes  enfemble  font  la  circon- 
férence interne  de  la  roue , au-deflus  de  laquelle  s’élèvent  vingt  palettes  ou 
volets  D , qu’on  nomme  olives  , y compris  les  quatre  qui  font  formées  en  M 
p.ir  les  extrémités  même  des  bras.  Toutes  ces  ulives  ont  aulli  un  pied  de 
large.  11  y en  a feize  qui  Tout  pciichees  ou  inclinées  fur  le  rayon  & fur  les 
courbes  ; au  lieu  que  les  quatre  alives  M , reftenc  perpendiculaires,  à caulè 
de  la  facilité  qu’on  a de  les  trouver  toutes  faites  aux  extrémités  de  chaque 
bras.  Tout  cela  eft  revêtu  à droite  & à gauche  à^chameoux  ou , telles 
que  C , C.  Ce  font  des  planches  de  lapin , qui  fuivent  la  courbiure  de  la  roue , 

& qui  étant  attachées  par  des  chevilles  aux  jantes  de  k roue,  forment  comme 
autant  de  petites  auges  ou  cfjjeccs  de  godets , qui  reqoivent  l’eau  du  canal , & 
mettent  la  machine  en  mouvement.  U parait  qu’une  roue  plus  grande  que 
celledà , qui  aurait  un  plus  grand  nombre  d’aubes , & qui  recevrait  l’aélion  de 
l’eau  par  la  partie  fupérieure,  aurait  plus  d’avantage}  mais  ce  font  les  cir- 
conftances  locales  qui  déterminent  ordinairement  ces  détails,  & nous  nous  . 
en  fommes  tenus  à cet  égard  aux  figures  qui  avaient  été  gravées  autrefois. 

91.  L’akbre  tournant  qui  traverfe  la  roue , fè  nomme  indijférerament  le 
gpand  otbre  ou  \ arbre  des  chevilles , parce  qu’il  porte  les  cames  ou  mtruortus.  Il 
eft  reprélénté  en  S dans  la  jig.  i , & en  H dans  la  fig.  1.  Il  eft  terminé  par 
des  tottrillons , ou  pivots  cylindriques  de  fer , qui  y font  encadrés  profondé- 
ment, & garnis  de  bonnes  frétés  ou  cercles  de  fer , qui  les  fortifient  & les  en- 
treùetuient.  Ces  pivots  de  fer  portent  dans  des  grtnuuilles  de  laiton,  telles 
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que  I ( fig.  2 ) , fuivant  la  réglé  des  bons  ouvriers , qui  cft  de  ne  pas  ftire  frot- 
ter le  cuivre  fur  du.  cuivre , mais  du  cuivre  contre  du  fer.  i,e%grtnouU!es  font 
portées  chacune  fur  deux  dormans,le  petit  dormant I étant  po(è  furie  gros  dor- 
mant K,  qui  lui-mème  eft  pôle  fur  un  maiTif  O de  maçonnerie.  Le  long  de  l’ar- 
bre S , font  pofës  (lediRance  en  diiiance  foixante-douze  mentonets  ou  cames 
de  bois  blanc  > qui  ont  trois  ou  quatre  pouces  de  laillie  , telles  que  i & 2 
I ) , & PP  (Jig.  2 y.  Ces  mentonets  font  ^acés  de  façon  qu’il  y en  ait  tou- 
jours dans  la  circonférence  quatre  qui  répondent  à chaque  maillet , aÊn  de  l’é- 
lever quatre  fois  à chaque  tour  de  la  roue,&  de  le  laiifer  tomber  autant  de 
fois  dans  \ç  croix  tü  piUs,  où  la  pâte  doit  être  triturée  (28)- 


(eg)  Afin  que  la  roue  qui  fait  mouvoir 
Parbre  Toit  chargé  le  moins  qu'il  eflpoiTible, 
il  Fane  que  les  oiaillecs  lovent  les  uns  après 
les  autres.  Pour  cet  effet , fi  l’arbre  eft  def- 
tiné  à on  moulin  à fix  piles,  chaque  pile 
a trois  maillet  ; fi  de  plus  chaque  maillet 
doit  battre  quatre  fois  à chaque  révolu- 
tion do  la.roue , il  faudra  tracer  fur  l'arbre 
dix -huit  cercles  qui  répondent  vis-à- 
vis  des  maillet» , divifer  la  circonférence 
de  l’un  de  ceS  cercles  en  dix-huit  parties 
égales  , tirer  par  les  points  de  divifion 
des  lignes  parallelos  à l’axe.  Les  inter- 
fections  de  ces  lignes  & des  cercles  feront 
les  points  où  il  ftuc  placer  les  mentonets. 
Ces  points  ne  doivent  pas  tous  être  occupés; 
U s’agit  de  les  diftinguer.  Une  des  lignes 
parallèles  étant  prife  pour  fondamentale, 
& ayant  placé  le  premier  meotonet  à fon 
interfeètion  avec  le  premier  cercle  , le 
mentonet  du  quatrième  maillet , premier 
de  la  fécondé  pile , devra  être  placé  à l’in- 
terfeèlion  de  fon  cercle  & de  la  fécondé  pa- 
rallèle; le  mentonet  du  feptieme  maillet, 
premier  de  ia  troifieme  pile,  à i'interfcètion 
de  fon  cercle  avec  la  troifieme  parallèle  ; 

UPilr,  atpilt. 


le  mentonet  du  dixième  maillet  à l’inter- 
feéiion  de  fon  cercle  avec  la  quatrième  pa- 
mllelc  ; le  mentonet  du  treizième  maillet , 
à l'interfeéhion  de  fon  cercle  avec  la  cin. 
qoieme  parallèle  ; le  mentonet  du  feizieme 
maillet , à l’imerfeâion  de  fon  cercle  avec 
la  fixieme  parallèle  ; le  mentonet  du  fécond 
maillet  de  la  première  pile  , à rinterfeèiion 
de  fon  cercle  avec  la  feptieme  parallèle  ; & 
ainfi  de  tous  les  féconds  maillets  des  fi.x 
piles,  dont  les  mentonets  feront  placés 
à l’interfeiffion  de  leurs  cercles  avec  les 
parallèles  g , $,  10,  11  , 12.  Le  niento« 
net  du  troifieme  maillet  de  la  troifieme 
pile  , à l'interfeciion  de  fon  cercle  avec  la 
treizième  parallèle  ; & ainli  de  tous  les 
troHiemes  maillets  des  fix  piles,  dont  les 
mentonets  feront  pkicés  a Ilntcrreétion 
de  leurs  cercles  avec  les  parallèles  14, 
ly,  li,  17,  Ig.  La  table  fuivante  fera 
mieux  comprendre  cette  diftribution.  La 
prtmicre  rangée  de  chiffres  indique  les 
cercles  qui  répondent  aux  maillets  ; & la 
fécondé,  les  parallèles  à l’axe,  à compter 
depuis  celle  qu’on  aura  regardée  comme 
la  première. 

irpilt.  4tpilt.  if  pii  t-  itpiU. 


M.nllctx 

I a 3 

4 î 6 

1 7 8 » 

1 10  U 

13  14  lî  j i«  17  IS 

Parallèles  & ordre  des 
. coups 

t 7 13 

s 8 14 

3>9  »5 

4 10  16 

S tl  17  1 é 11  18 

* Et  puifque  chaque  maillet  doit  frapper  dra , après  avoir  marqué  le  premier  mento. 

quatre  coups  dans  un  tour  de  roue , il  iau-  net , divifer  ib  cercle  en  quatre  parties , 


•vv. 
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92.  L’arbre  des  piles , qu’on  appelle  en  Auvergne  tarbrtdts  baclutts  (29)  i . 
cil  une  grolTe  piece  de  bois  de  chêne  d’environ  vingt-trois  pieds  de  long  fui* 
deux  pieds  d’cquarrilFage.  C’ell  dans  lepailicur  de  cette  piece  de  bois  que  font 
taillés  lix  creux  de  piles , dillans  par  les  bords  de  fept  à huit  pouces.  Ces  creux 
de  piles , qu’on  nomme  en  Auvergne  bachais , font  evafes  par  le  haut  » & ont 
une  tigiire  ovale  de  trois  pieds  fur  un  pied  & demi  ; leur  profondeur  cit  d’un 
pied  & demi , & ils  vont  en  diminuant  par  une  efpcce  de  dégradation  & de 
courbure , telle  que  le  fond  i/a  plus  qu’environ  deux  pieds  fur  fept  à huit 
pouces  de  large.  Dans  l’Angoumois,  les  piles  n’ont  toutes  qu’environ  treize 
pouces  de  profondeur,  & deux  pieds  ou  deux  pieds  & demi  de  largeur. 

93.  Le  fond  des  creux  de  piles  ell  couvert  d’une  platine  de  fer  d’un  ou  deux 
pouces  d’épailfeur,  quiy  elî  fixée  par  quatre  gros  clous  qu’on  nomme  agrafés , 
trois  pouces  & demi  de  long.  Ces  platines  font  quelquefois  de  fonte , quel- 
quefois de  fer  battu  ; l’Auvergne  tire  les  fiennes  des  martinets  (*)  de  Vienne 
ou  de  Nevers.  Cette  platine  de  fer  a quelquefois  l’inconvénient  de  fe  rouiller 
quand  les  piles  font  vuides  , & d’occafionner  des  taches  au  papier;  il  ferait 
par  conféquent  très-utile  d’employer  une  matière  plus  dure  & moins  fujette  à 
la  rouille  : telle  ferait  une  forte  femelle  de  cuivre  & d’etain , compofition  qui 
ne  fe  rouille  point , & dont  on  verra  que  fe  font  les  platines.  Au  defout  de  cette 
rcdource , on  a foin  de  commencer  par  faire  du  papier  commun  dans  les  piles 
qui  fe  font  repolces  quelque  tems , & dont  les  femelles  peuvent  être  touillées., 
pour  les  nettoyer  ainfi  avant  d’y  travailler  du  papier  fin. 

9+.  La  plupart  des  moulins  font  compolcs  de  lix  piles  : trois  qui  éfilo- 
chent , deux  qui  uthnent,  & une  qui  affleure  ; mais  il  y a aufC  des  moulins 
de  cinq  & de  quatre  piles  f3o).  La  forme  varie  aufli  bien  que  le  nombre; 
]’ai  vu  des  moulins  , dont  les  piles  avaient  trois  pieds  deux  pouces , fur  deux 
pieds  & un  pouce , fe  réduilànt  en  forme  de  talut  d’un  feul  côté  à un  pied 
neuf  pouces  de  long,  (iir  neuf  pouces  de  large  dans  le  fond.  Cette  forme  des 
auges  n’eft  point  inditfércntte^la  pâte  devant  y circuler  & y être  fans  celle 
retournée  pour  que  la  trituration  foit  régulière:  la  forme  dont  je  viens  de 


chacune  de  quatre-vingt-dix  degrés.  On 
aura  le  nonbre  de  mentoneis  demande  , 
qui  feront  lever  les  maillets  dans  l’ordre  le 
plus  favorable. 

(29)  En  Allemagne  cette  piece  s’appelle 
Locherbaum. 

(’)  Les  martinets  fbnc  les  marteaux  des 
grandes  forges  de  fer. 

(;o)  Les  moulins  d’Allemagne  & de  Bo- 
bime  n’ont  prcfque  janais  moins  de  fix 


piles  ( en  allemand  , Stamp/WcAer  3 , Sc 
fouvent  ils  en  ont  davantage.  Elles  ne  fer- 
vent qu’à  éfilocher,  ou  à faire  la  demi, 
matière,  comme  difent  les  ouvriers  Aile- 
mands  Pourafhner,touteslcs  papeteries  ont 
des  cylindres  de  Hollande , où  patTe  tout  ce 
qui  a palTé  au  pilon  En  SuilTe  , les  cylin- 
dres ne  font  pas  encore  introduits  par-tout  : 
peut-être  que  la  publication  de  cet  art  fera 
fentir  tout  l’avantage  de  cette  machine. 
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parler  peut  être  préférable , en  ce  qu’elle  facilite  ce  retournement  conti- 
nuel des  chilfons.  Dans  un  mémoire  envoyé  à l’académie  de  Belàn(;on  , 
à l’occafion  du  prix  qu’elle  a propoié  en  17^9  fur  cette  matière,  il  eil  parlé 
d’un  moulin  où  l’on  a fait  toutes  les  auges  en  pierre  (31),  pour  éviter 
les  làletés  que  le  bois  fournit  en  s’altérant  k le  détruilàut  par  ^lcs  frotte» 
picns  continuels.  Mais  il  ferait  bon  de  favoir  H l’expérience  e(t  favorable  à 
cette  pratique. 

9^.  Les  maillets,  marteaux  , ou  pilous  {planche  II,  fig.  3 ) , font  des 
pièces  de  bois  de  fept  pieds  quatre  pouces  de  long  AA.  La  partie  B , qui  eil; 
proprement  le  manteau,  a enviion  trois  pieds  & demi  fur  llx  pouces  d’équar- 
lillage  : elle  eil  emmanchée  à onze  pouces  près  de  fon  extrémité  fiipéneurc 
par  une  mortaife  de  fept  à huit  pouces  de  long , l'ur  environ  un  & demi  de 
large  i & le  manche  qui  la  traverfo  par  cette  mortaife  , y eft  ferré  par-tlelfus 
avec  un  coin  de  bois  X.  Il  y a trois  fortes  de  maillets  qui  different  par  leur 
forme  comme  par  leur  uiàgc , & qui  agüVent  dans  trois  ordres  de  piles  ap- 
pcllées  en  Auvergne , piUs-drapeaux , pilts-fioran , pile  de  l’ouvrier;  & en  An- 
goumois  , piles  a éfilockcr,  à affiner,  à affleurer.  Les  trois  premières  piles  les 
plus  proches  de  la  roue,  qiii  font  les  pilesTdrapeaux , ont  leurs  fix  maillets 
fortifiés  par  des  liens  ou  des  viroles  de  fer,  & garnis  de  vingt  clous  de  fet, 
qui  ont  cinq  pouces  de  long,  & environ  un  poüce  fur  fix  lignes  de  bafe, 
pointus  & tranchgns , deftinés  à h.icher  les  drapeaux.  Le  nombre  de  ces 
clous  va  quelquefois  jufqu’à  quarante.  Les  douze  maillets  fuivans , qui  agii^ 
fent  dans  les  piles-floran , ont  des  clous  à tète  plate  en  forme  de  coins , fcni» 
blablcs , fi  l’on  veut , aux  larmes  ou  gouttes  de  l’ordre  dorique.  Ceux-ci  ne 
peuvent  que  piler  & broyer;  ils  fervent  à la  quatrième  & à la  cinquième 
piles  dclHnécs  à affiner.  Les  trois  maillets  de  la  fixicme  pile  , appellée  pile 
de  V ouvrier  ou  piU  à effleurer,  n’ont  aucune  garniture  de  fer-;  leur  tête  ,eft 
fimplcment  de  bois  , & ils  ne  fervent  qu’à  délayer  la  pâte  , lorfqu’on  veut 
l’employer.  En  Angmimois  , les  maillets  à cfilocher  font  garnis  d’environ 
quarante-huit  clous , qui  pefent  enfcnible  douze  livres  ; les  maillets  .à  affiner 
ont  un  plus  grand  nombre  de  clous  que  les  maillets  à cfilocher  ; néanmoins 
on  finit  quelquefois  avec  les  maillets  à cfilocher , qui  ont  été  altérés  par  un 
loi;g  ufigc.  Qiiand  les  moulins  tournent  bien , chaque  maillet  frappe  envi? 
ron  quarante  coups  par  minute. 

9tf.  En  1745,.  M.  du  Ponty,  propofa  des  pilons  dont  l’armure  était  d’une' 
feule  pieçe  de  fer  cannelée.;  l’épreuve  en  a été  faite  depuis  en  1 749 , à Etam- 

(1 1)  Si  CCS  anges  en  pierre  Sc  font 'pas  pilons;  il  s’en  détachera  des  gravier'!,  fi 
Sevétues  d’une  platine  de  fer,  la  pierre,  foigneufement  écartés  pat  les  papetiers  qui 
quelque  dore  qu'on  la  fuppofe,  fera  bien-  entendent  leur  profelboo. 
tôt  atuquee  par  l'action  cominuelle  des 
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pcs , où , quoique  les  eaux  ne  foient  pas  propres  au  beau  papier,  elle  r^uffit 
très-bien;  & l’on  vit  que  la  durée  de  l’opération  ci»  était  fenlibkmeiit  di- 
minuée. 

97.  L’extrémité  p (planche  U ) , qui  pafTc  au-delà  de  la  tète  du  mail- 
let, e(l  celle  que  lèvent  les  chevilles  du  grand  arbre;  elle  eft  garnie  d’un  lien 
ou  virole  de  1er  <» , & portv  en-deifus  une  petite  platine  p , aulli  de  fer , lon- 
gue de  huit  à neuf  pouces,  lur  deux  de  large,  & deux  lignes  d’épailTeur, 
qu’on  nomme  éperon:  il  cli  repréfenté  feparément  en  D.  Cet  éperon  eft  ferré 
fortement  à la  tête  du  manche  par  la  virole  a , au  moyen  de  deux  coins  i & 
2 , qui  font  chafles  l’u'i  à droite , & l’autre  à gauche  ; il  fert  à recevoir  l’ac- 
tion des  chevilles  qui  font  lever  le  maillet  : fans  l’éperon , la  tète  lèrah  bien- 
tôtutee.  L’autre  extrémité  , ou  la  queuedu  maillet,  eft  aulfi  garnie  d’un  lien 
de  fer  a , bridé  par  un  coin  de  bois  , marqué  3 , pour  empêcher  que  cette 
partie  n’éclate  en  tournant  fur  l’axe  Y.  Cette  extrémité  eft  encore  entaillée 
pour  recevoir  les  crochets  qui  doivent  tenir  les  maillets  élevés  , lorfqu’on 
ne  veut  pas  qu’ils  battent.  Cette  opération  fe  fait  de  la  maniéré  fuivantc. 
Trois  crochets , qu’on  appelle  crochets  des  grippes  de  devant , marqués  cha- 
cun d’une  étoile  dans  la  figure  3 , font  deftinés  à accrocher  les  queues  des 
marteaux  ; une  piece  de  bois  E , nommée  Ven^n,  qui  fort  de  levier , porte  vers 
f.i  tète  une  virole  à }our  e , qui  embralTe  le  levier , & peut  cmbralTer  encore 
Pextrêmité  de  la  queue  du  marteau  , à l’endroit  où  elle  eft  entaillée.  L’ou- 
vrier faitlt  donc  cette  entaille  A , avec  la  virole  «;  & appuyant  fur  l’ extrémité 
du  levier , il  la  ramené  jufqu’au  point  d’y  placer  le  crochet  : alors  le  maillet 
fo  trouve  élevé  hors  de  la  portée  des  chevilles  du  grand  arbre  qui  continue 
de  tourner. 

98-  Chacun  de  ces  maillets  tourne  en  forme  de  bafcule  autour  d’un  axe 
Y (fig.  I & 3),  & pour  cet  effet  il  eft  requ  dans  une  piece  de  bois  appellée 
grippe  di  devant  f on  fuppofe  que  l’arbre  de  la  roue  qui  eft  au  fond , fait  le  der- 
rière du  moulin).  Chacune  de  ces grippts  de  devant,  qui  reçoivent  les  qiieues 
des  marteaux , eft  une  pièce  de  bois  comme  E (fig.  1 & 2 ),  & F f fig.  3) , qui 
a trois  pieds  & demi  de  haut  fur  deux  pieds  &un  pouce  de  large,  & fix  pouces 
d'épailfeur.  Les  grippes  font  efpacées  à un  pied  dix  pouces  les  unes  des  autres  ; 
elles  ont  chacune  trois  entailles  en  maniéré  de  crenaux , de  la  largeur  nécef- 
foire  pour  recevoir  les  queues  des  maillets,  qui  y font  contenues  comme  en 
une  efpece  de  charnière  par  le  moyen  d’une  bonne  cheville  Z , qui  eft  un  gros 
boulon  de  bois  de  chêne,  doux , & coupé  depuis  deux  ans,  quitraverfo  toute  la 
largeur  de  la  gri  ppe  & les  queues  des  trois  maillets  qui  fervent  à une  même  pile. 
Au  milieu  de  la  hauteur  de  chaque  grippe  de  devant , font  fufpcndus  par  des 
anneaux  les  trois  crochets  c , r , 0 , qui  fervent  à élever  les  maillets  comme  on 
l’a  vu(§.  9f  )• 
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99-  Les  fix  grippes  de  devant  font  implantées  à tenons  & à ntortaifcs  dans 
uiij  pieec  de  charpente  E E (fig.  i & z),  couchée  fur  terre  à trois  pieds  &denii 
de  1 arbre  des  piles  i & pour  empêcher  que  ces  grippes  ne  déverfent  par  le  haut 
en  s écartant  de  l’arbre  des  piles , elles  font  fixées  par  des  chevilles  groifes 
comme  le  bras , marquées  i & 2 3 ) , fur  le  tenon  de  la  grippe  F. 

100.  Comme  les  maillets  font  fort  longs,  & qu’ils  pourraient  fe  détour- 
ner a droite  ou  à gauche,  ou  fe  choquer  mutuellement,  ils  font  contenus 
près  de  leur  tète  par  d’autres  pièces  de  bois,  appellées  grippes  de  derrière  , 
Icmb  ablcs  a celles  que  nous  venons  de  décrire , mais  auxquelles  il  n’y  a ni 
trous,  ni  crochets,  parce  que  leurufage  ne  confifte  qu’à  confervec  la  direc- 
tion des  maillets  pendant  leur  élévation  & leur  chiite,  & les  obliger  à pré- 
ieiiter  toujours  la  tète  aux  mcntoncts  du  grand  arbre.  Ces  grippes  de  der- 
rière font  marquées  e e (fig.  1,3  & 3 ; elles  font  portées  & aJlèmblées  par 
une  grande  piece  de  bois,  couchée  entre  le  grand  arbre  & l’arbre  des  piles, 
Icmb.able  a celle  qui  porte  les  grippes  de  devant. 

101.  Les  trois  marteaux  qui  agiifent  dans  une  même  pile,  font  égaux 
pour  la  hauteur;  mais  ils  different  un  peu  quant  a l’épaifleur  : le  plus  épais, 
ou  e/ort,  a cmq  ou  llx  lignes  de  plus  que  le  faible,  & il  eft  placé  du  côté 
ou  1 auge  reçoit  leau.  Il  commence  à hacher  le  drapeau»'  &,le  renvoie  au 
marteau  oppofe,  qui  fe  nomme  UfaibU;  celui-ci  le  renvoie  au  marteau  du 
milieu , qu  ou  appelle  fimpicment  U milieu.  Ce  dernier  hache  la  matière  auffi 
bien  que  les  autres  ; mais  il  la  comprime  aulli  pour  forcer  l’eau  à s’égoutter 
au  travers  de  la  toile  de  crin  dont  nous  parlerons  ( §.  ni.) 

102.  Les  chevilles  du  grand  arbre  qui  répondent  aux  maillets  forts,  ont 
quatre  pouces  ; celles  des  moyens  ont  trois  pouces  & demi  ; & celles  des 
taibles , trois  pouces  feulement  : les  levées  de  ces  trois  maillets  font  de  trois 
pouces  & demi , trois  pouces , & deux  pouces  & demi  ; ce  qui  augmente 
encore  l inégalité  de  leur  force.  C’eft  cette  inégalité  qui  fait  pirouetter  ou  tour- 
ner le  chiffon  dans  les  piles , afin  qu’il  foit  mieux  battu foulevé  & retourné , - 
au  lieu  d être  (im.ilemciit  foulé  contre  le  fond  des  piles.  Qiielques  papetiers 
croient  que  c elt  l^à  un  fecret  dont  ils  font  en  polleUîon  ; mais  cela  eft  connu 
par-tout  uu  l’on  fait  travailler  (32). 

103.  Le  bnihat-long  ( 33  ) HH  C/g.  I & 2)  eft  une  longue  piece  de  bois 
creufee  en  fornu:  de  gouttière,  fufpendue  an  malfif  du  mur  par  des  cro- 
chets/, au-delltis  du  grand  arbre.  Le  bachat-lcng  reçoit  l’eau  du  petit  repo- 
loir  qui. elt au-dehors  du  moulin,  dont  on  a parlé  ( §.70),  & la  tranfmct 


(la)  Dans  les  papeteries  d’Allemagne, 
on  ne  connaît  pas  ce  prétendu  fecret.  Les 
trois  pilons  ont  la  même  époineor,  & leur 
levée  eft  la  même.  Il  faut  que  cette  mé- 
Tomt  ly. 


thode  ne  foît  pas  fort  importante , car  les 
papetiers  Allemands  travaillent  fort  bien 
leur  matière. 

()j)  En  allemand , dit  lange  Rinne. 
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aux  trois  bachajfons  par  le  moyen  de  trois  petites  gouttières  marquées  2 , 2. 

T04.  Les  bâchions  (34)  font  trois  petites  auges  d'un  pied  & huit  pouces 
de  long  fur  dix  de  large  & Itx  de  profondeur , qui  font  placées  de  niveau  aux 
creux  de  piles;  les  planches  de  ces  trois  bachaifons  ont  un  pouce  d’cpailfeur, 
& deux  petites  avances  ou  talons  pour  les  appuyer  contre  les  grippes.  Chacun 
de  ces  bachaifons  K (^fig.  2 ) cil  place  entre  deux  piles  auxquelles  il  donne  de 
l’eau  par  deux  chanelettts  ou  tuyaux  de  bois , placés  aux  deux  extrémités  fu- 
périeures  de  chaque  bachalTon,  & marques  3 > 3 > qui  avancent  de  deux  pou- 
ces fur  les  creux  de  piles. 

10^.  Sur  chaque  bachalTun,  il  y a encore  un  autre  petit  bâchât,  nommé 
couloir  ou  civurt , formé  de  quatre  planches  , dont  le  fond  n’elt  qu’une  étolTe 
claire  de  laine  ; ce  couloir  fert  à retenir  les  ordures  que  l’eau  pourrait  avoir 
charriées , & qui  entreraient  dans  le  bachalfon. 

106.  Si  l’on  fait  la  récapitulation  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  $$.  7a 

& , on  verra  que  l’eau  n’arrive  aux  creux  de  piles  , qu’aprés  avoir  palfé  par 

un  panier  du  canal , par  une  canonnière , un  panier  du  grand  repolbir , par  une 
canonnière  & une  grille  très- (inc  du  petit  repolbir , fouvent  au  travers  de  plu- 
Ileurs  tas  de  chüfons , & enfîn  par  le  couloir  du  bachalfon.  Toutes  ces  précau- 
tions font  utiles  ; on  ne  peut  jamais  en  employer  trop , lorfqu’il  s’agit  de  la  pro- 
preté de  l’eau  qui  doit  arroferlcs  chitfons  & entrer  dans  la  formation  du  papier. 

107.  Nous  avons  dit  que  les  bachaifons  devaient  être  de  niveau  avec  la 
furface  fupéricure  de  la  piece  où  font  creulées  les  piles  : par-là  ils  fe  dégorgent 
dés  qu’ils  font  pleins , & les  bachats  ont  une  eau  fulEfante , fans  en  recevoir 
au-delà.  Le  furplusy  ferait  préjudiciable  : ce  n’elf  point  par  la  furface  & par 
les  bords  que  l’eau  doit  Ibrtir  des  creux  de  piles , elle  entraînerait  la  matière 
du  papier;  mais  c’elfpar  une  ilfue inférieure,  dont  nous  parlerons  §.  iii. 

108-  Toute  la  charpente  de  ce  moulin  , favoir,  l’arbre  des  chevilles  & 
lès  dorraans , l’arbre  des  bachats , les  grippes  & les  maillets  ; tout  cela , dis- 
je  , elf  polo  fur  pluHcurs  pièces  de  bois  de  chêne , enterrées  au  niveau  du 
rez-dc-chaullée,  & le  nomme  le  char  du  moulin.  Le  gouverneur  ell  chargé  de 
diriger  toute  cette  partie  ; c’ell  là  le  premier  en  titre  des  fix  ouvriers  qui 
s’emploient  dans  les  bomics  papeteries  d’Auvergne.  Nous  parlerons  fuccellî- 
vement  des  cinq  autres,  qui  le  nomment  ouvreur,  coucheur , leveur,  vireur. 
Si  faleran.  L’une  des  fonélions  du  gouverneur  cft  de  laver  & rincer  plufieurs 
hiis  tous  les  matins  les  piles,  les  maillets,  les  couloirs,  & tous  les  ullen- 
ciles  du  moulin.  Cela  le  fait  avec  une  petite  cuvette,  toujours  pleine  d’eau 
très-nette , & qu’on  nomme  U rinçoir.  Il  faut  même  rincer  quelquefois  dans 
la  journée , quand  il  arrive  que  quelque  partie  de  l’ouvrage  ‘rejaillit  fur  les 
maillets , ou  fur  les  bords  des  piles.  Il  arrive  aufli  quelquefois , foit  pw  la 

()4  ) En  allemand  , Wajferkqfttn. 
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' quantité  d'eau  qui  ne  s'écoule  pas  allez,  foit  parce  que  ie  moulin  va  trop 
lentement , que  les  bachats  fe  remplilTcnt  trop  & que  la  pâte  reflue  par-delTus  : 
alors  le  gouverneur  la  laiflè  fur  le  bord  des  bachats  jufqu’à  ce  qu’il  faille  re- 
monter , & ne  les  'rince  qu’à  raefure  qu’il  remonte.  Quelquefois  auflî  elle 
ic  répand  du  bord  des  piles  jufques  lue  le  plancher  du  moulin , fins  avoir 
pafle  par  les  trous  du  fond  de  ces  piles  : c’cll  un  inconvénient  qu’il  faut 
éviter  avec  le  plus  grand  foin;  & c’eft  là  le  devoir  du  gouverneur.  Pour 
empêcher  aufll  la  perce  des  matières  qui  rejailliflcnt  des  mortiers , on  place 
fur  l’arbre  des  piles  & encre  les  grippes  de  derrière , des  bouts  de  planches 
qui  y font  attachés,  & qui  en  garniilent  les  intervalles. 

109.  Le  gouverneur  doit  prendre  garde  que  le  fer  & le  bois  des  maillets 
foieiit  bons,  & qu’il  ne  s’eu  détache  ni  efquilles,  ni  rouille,  ni  éclats,  qui 
puillént  gâter  la  pâte.  On  doit  aullî  écarter  les  mouches  avec  loin  ; c’eft  faute 
d’attention  dans  ce  genre , qu’on  voit  11  fouvem  du  papier  où  il  fc  trouve 
des  corps  étrangers.  Pour  une  plus  grande  propreté  , l’endroit  d’une  pape- 
terie où  fc  trouve  le  moulin , ceux  où  font  établies  la  cuve  de  l’ouvrier  & 
celle  de  la  colle , devraient  toujours  être  voûtés. 

no.  Le  gouverneur  doit  être  attentif  a la  pluie , même  pendant  la  nuit  ; 
car  s’il  furvient  une  pluie  aflèz  forte  pour  troubler  Peau , on  eft  forcé  de 
difeontinuer  le  travail:  l’ouvrage  ferait  moins  pur  & moins  beau.  Alors  le 
gouverneur  eft  obligé  d’aller  détourner  les  gorgeres  du  canal  qui  porte  l’eau 
lur  les  alives  de  la  roue , aulli  bien  que  celui  qui  en  fournit  au  baehat~long. 
On  ferait  étonné  en  voyant  ce  gouverneur  s’éveiller  à point  nommé  dès 
qu’il  pleut  un  peu  fort,  dans  les  montagnes  d’Auvergne;  mais  tout  ainii 
qu’il  eft  accoutumé  à s’endormir  au  bruit  des  maillets,  qui  eft  toujours  réglé 
& uniforme , de  même  il  eft  réveillé  aulll-tôt  que  la  pluie  venant  à augmenter 
le  torrent  & à précipiter  le.  mouvement  de  la  roue,  les  coups  de  maillets 
redoublent  de  ftéquence. 

III.  Il  eft  nécetfaire,  pour  bien  laveries  chiffons,  d’établir  une  elpece 
de  courant,  dont  la  nouvelle  eau  preime  fans  cefle  la  place, dans  les  creux 
de  piles,  de  l’eau  fale  dans  laquelle  les  chiffons  viennent  d’être  broyés  : pour 
cet  eftet , on  lui  ménage  une  ilfue  dans  l’intérieur  de  chaque  pile  au-devant 
du  bâchât , & au  travers  d’une  picce  qui  fe  nomme  le  kas.  C’eft  une  plaque 
de  bois  de  chêne  M (^planche  II , fig.  3 ) d’un  pied  & demi  de  haut  fur  lèpt 
pouces  de  large  & deux  pouces  d’cpailfeur.  Dans  le  milieu  de  cette  plaque 
on  voit  trois  ouvertures , chacune  d’un  pouce  de  largeur  fur  trois  pouces 
de, hauteur,  diftantes  l’une  de  l’autre  de  deux  lignes  feulement.  Ces  ouver- 
tures répondent  à un  trou  qui  eft  au  fond  de  chaque  creux  de  pile , par  le- 
quel l’eau  peut  s’écouler,  & elles  font  couvertes  d’un  tamis  de  crin  nomme 
tailuu , attaché  au  kas  par  de  petits  clous  à tète  plate , tels  que  N , pour  que 
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IV-au  ne  puilfc  point  cntr;.iner  le  chiffon  qu’elle  vient  de  délayer.  Cekas  eft 
placé  vers  L,  entre  deux  coulifTcs  qui  font  dans  l’épaiffcur  de  la  partie  an- 
térieure de  l’avbrc  des  piles;  & comme  dans  le  contour  de  l’ovale  que  forme 
le  bâchât  il  relie  des  vuides  dans  lefquels  pourraient  tomber  les  chilfons  que 
les  marteaux  font  quelquefois  rejaillir  hors  du  bâchât,  on  bouche  cet  en- 
droit avec  la  couverture  du  kas  repréfentée  en  A.  C’elt  une  pièce  de  bois  un 
peu  longue  & plate  par-delfus , avec  un  retour  en  équerre , qu’on  fait  entrer 
dans  ce  vuidc.  11  y a au  haut  du  kas  un  petit  enfoncement  marqué  m , qui 
ne  pénètre  pas  toute  fon  épaiffeur,  & ne  fort  que  pour  le  foulever  de  lu 
mam  quand  on  veut  l’ôter;  c’ell  ce  qu’on  appelle  la  fine*  Ju  kas.  Si  c’ell 
précifément  jufqu’à  la  hauteur  de  cette  pince  qu’on  fait  aller  celle  des  cou- 
liifcs.  Souvent , f.iutc  d’avoir  donné  alfez  d’eau  à la  pâte , l’ouvrage  fe  trouve 
trop  lèc  ; alors  les  marteaux  qui  le  pouffent  contre  le  kas , rompent  la  toilette  , 
& la  pâte  fe  répand  fur  le  plancher.  Ces  toilettes  du  kas  demandent  beaucoup 
d’attention  ; elles  crevent  fouvent,  & ne  doivent  même  fervir  que  douze  ou 
quinze  jours  , parce  que  la  grailfe  de  l’ouvrage  les  empâte  & empêche  la  fil- 
tration de  l’eau. 

112.  Quand  le  gouverneur  porte  les  chiffons  aux  creux  de  piles , il  em- 
ploie des  gérions  qui  en  contiennent  environ  le  poids  de  vingt-cinq  à trente 
livres,  & qui  en  déterminent  ainfi  ce  que  les  bachatsen  doivent  contenir; 
car  fl  les  bachats  étaient  plus  remplis  l’un  que  l’autre , les  chiffons  feraient 
plus  ou  moins  battus , & le  papier  en  ferait  inégal.  On  obfèrve  auffi  de  ne 
mettre  les  drapeaux  dans  les  creux  de  piles  qu’à  plufieurs  reprifès  diffé- 
rentes , & de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  : fi  on  les  mettait  tout  d’un  coup , 
ils  pourraient  s’engorger  & fê  lier  eiifemblc  ; les  maillets  ne  pourraient  pas  les 
hacher  aulli  facilement. 

1 1 3.  Les  chiffons  font  d’abord  broyés  dans  les  piks-Jraptaux  : ce  font  les 
deux  premières  piles  du  moulin,  qu’on  appelle  aulfi  piles  à ifiloeher.  Ils  y 
relient  jufqu’à  ce  qu’on  n’apperçoive  plus  aucune  forme  de  toile , & qu’ils 
Ibient  convertis  en  filamens  ; ce  qui  dure  fix , huit , dix  , ou  douze  heures , 
fuivant  la  viteffe  de  l’eau  & la  force  ou  la  dureté  du  drapeau.  La  pâte  n’é- 
tant pas  encore  fort  divifée , on  ne  craint  pas  qu’elle  s’échappe  par  la  toi- 
ktte , quoique  fort  claire , & l’on  donne  beaucoup  d’eau  pour  emporter  toute 
k craffe  du  chiffon.  Quand  les  chiffons  ont  été  fuffilàmment  broyés  dans 
les  piles-drapeaux , le  gouverneur  les  met  dans  les  deux  piles  fuivantes , ap- 
pellécs  pilts-jloran  ou  piles  à affiner  ; Sc  c’eft  ce  qu’il  nomme  remonter.  Cette» 
opération  fe  fait  avec  une  écuclle  de  bois  d’envion  fix  pouces  de  diamètre, 
qu’on  appelle  pour  cela  écuelle  remonta Joire.  Quelquefois  aulfi  la  pâte,  au  fbrtir 
des  piles-drapeaux , fe  porte  dans  les  caiffes  de  dépôt. 

1 14.  Lee  Qtatiercs  font  travaillées  dans  les  piles  à affiner  pendant  douze  , 
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dix-huit,  vingt-quatre  hetires,  Tiiivantla  force  dtscaux  & celle  du  chiffon. 
On  donne  moins  d’eaii  aux  piles  ù affiner;  la  toiltttt  y clf  plus  Ene,  adn  de 
lahrer  moins  échapper  do  la  fubilancc  du  chiffon.  On  juge  que  l’opération 
clt  achevée,  lorlqu’on  n’apperçoit  plus  ni  filameiw  ni  flocons  ; pour  s’en  aC- 
furet  mieux,  on  en  prend  la  grollcur  d’une  petite  noix,  qu’on  pétrit  dans 
les  doigts  pour  en  exprimer  l’eau  : on  en  forme  un  petit  cylindre  ; on  le  rompt 
par  le  milieu  avec  une  fccouflé  prompte,  & l’on  examine  fur  les  c.iffurcs  s’il 
n’>  a point  de  dl.tmens.  On  éprouve  aufii  cette  pâte , en  en  délayant  un  peu 
dans  de  l’eau  ; on  agite  cotte  eau  qui  devient  blanchâtre , & l’on  regiurde  s’il 
n’y  a point  de  flocons  ou  de  Êlamens  qui  furnagent  dans  cette  liqueur;  elle 
doit  être  homogène  comme  du  lait.  Au  lieu  de  vingt-quatre  heures  tout  au 
plus , qu’on  emploie  en  Auvergne , il  faut  vin^huit  ou  trente  heures  en  An- 
goumois  pour  affiner,  parce  que  les  eaux  y font  moins  fortes , & les  pilous 
plus  légers.  La  pâte  étant  alfince  fe  verfe  avec  l’écnelle  rciuontadoire  dans 
une  bafllne  de  cuivre  d’environ  deux  pieds  de  diamètre , garnie  de  deux 
anfes , qui  fert  à tranfporter  l’ouvrage  dans  les  cailTcs  de  dépôt , fi  l’on  neiè 
propofepas  d’en  faire  ufage  le  même  jour.  Nous  parlerons  plus  en  détail  de 
î’éfilochage , de  l’aifinage,  & de  la  pâte  qui  en  réfultc,  lorfqiie  nous  aurons 
parlé  des  cylindres*  qui  forment  une  autre  efpece  de  moulins  plus  commodes 
& plus  parfaits  que  ceux*dont  nous  venons  de  parler. 

Des  moulins  à cylindre. 

ïi^.  Après  avoir  décrit  la  forme  des  moulins  à pilons  ufirés  en  Auvergne  , 
nous palTons  à celle  des  moulins  à cylindre  (3 O.  qui  s’emploient  communél 
ment  en  Hollande  ; on  en  trouve  déjà  des  figures  gravées  dans  deux  recuef  s 
de  machines  publiés  à Amfterdam  en  1734  & en  173^.  Le  premier,  de  cin- 
. quante-qiiatre  planches,  a pour  titre,  Groot  volkomcn  moolenioek , &c.  compolë 
par Natrus , Poily  & Vaiirer,  gravé  par  Jean  Paru,  en  2 vol.  in-foi.  Le  fécond , 
de  cûïquante-c»nq  planches , intitnlé  , the-urum  machinarum  umverfule , eft  ilê 
2.yl,  gravée  par  . /<!<»«  en  2 vol.  in-fol.  Mais  comme  ces  planches  11e  font 

accompagnées  d’aucun  détail  fur  l’ufage  des  parties  qu’elles  repréfentent,  il 
était  néeeffaire  de  les  mettre  ici  fous  les  yeux-  des  lecteurs , pour  l’intelligence 
des  procédés  que  nous  avons  à décrire.  Au  refte , comme  ces  moulins  â cy- 
lindre font  aulfi  exécutés  depuis  l’année  1741  à la  manufaiflure  de  Langice 
près  Montar^ , avec  quelques  différencc.s , nous  avons  également  donné  les 
. plans  & les  élévations  des  ipchines  qu’on  y emploie,  avec  les  procédés  que 
nous  y ayons  vu  fuivre , déjà  confirmés  par  une  expérience  de  vingt  ans , aprè.s 
avoir  été  perfecUonnés  par  plufieurs  tentatives.  L’invention  des  cylindres 

(îOlEn  Allemagne , cette -machine  a re-  hoVandifehe  iva/ae,  ou  nmpletnent  ein 
«cnil  le  nom  des  HoUandais  ; on  l’appelle  holl&ndtr. 
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n’eft  pas  ancienne  ; mais  nous  ignorons  le  lieu  & le  tems  où  elle  a été  faite  : 
quelques  perfonnes  aifurcnt  que  ruTage  des  cylindres  a été  d’abord  imaginé  en 
France,  il  y a environ  ou  <>oans  , adopté  & retenu  enfuite  par  les  Hollan- 
dais (3£),  dans  le  plus  grand  nombre  de  leurs  fabriques.  Quoi  qu’il  en  foie, 
ce  n’ell  que  vers  l’année  1 740  qu’on  a commencé  à les  établir  à Montargis. 

116.  Une  grande  roue  à aubes , femblable  à celle  des  moulins  ordinaires , 
e(f  mue  par  un  courant  d’eau  , dans  une  courllere  revêtue  de  charpente , & qui 
nelailfe  que  deux  pouces  de  jeu  à chaque  c6té  de  la  roue.  Cette  roue  a envi- 
ron  dix-huit  pieds  de  diamètre  ; fa  circonférence  porte  vingt-quatre  aubes 
inclinées  vers  le  courant  de  l’eau  ; cette  grande  roue  eft  entre  deux  équipages 
de  cylindres,  & chaque  roue  porte  à l’ extrémité  de  fon  arbre  un  rouet  de 
quarante-un  aluchons , qui  fait  tourner  une  lanterne  de  trente-quatre  fùfeaux, 
dont  le  diamètre  e(f  d’environ  flx  pieds , & dont  l’axe  ell  vertical  ; cette 
lanterne  porte  fur  fon  axe  un  rouet  dont  le  diamètre  elf  de  onze  pieds , qui  a 
fbixantc-fept  aluchons , & qui  fait  tourner  trois  cylindres , chacun  par  le 
moyen  d’une  lanterne  à fept  fufeaux,  qui  ell  à l’extrémité  de  l’axe  du  cylindre. 

1 17.  Chaqjue  roue  tourne  dans  fa  courfiere,  parle  moyen  d’un  courant 
d’eau,  entre  un  équipage  de  trois  cuves.  La planchcFlll  renferme  plus  dillinc- 
tement  l’élévation  & le  plan  d’un  de  ces  équipages  5 on  a obfervé  d’employer 
les  mêmes  lettres  pour  déitgncr  les  mêmes  parties  dans  l’élévation  & dans  le 
plan , c’efl-à-dirc , au  haut  & au  bas  de  la  planche.  AA  {plancht  III  ) repréfente 
la  partie  de  la  courfiere  qui  e(l  ouverte  au-dedans  de  l’attelier  du  moulin  ; CC, 
la  roue  à aubes  qui  cil  mue  par  le  courant  de  l’eau  1 DD , ell  l’arbre  de  la  roue  , 
quipalFant  fous  un  pont  deflinéau  fervice  du  moulin,  porte  à chaque  extré- 
mité un  rouet  RR,  de  huit  pieds  de  diamètre  , garni  de  quarantc-un  alu- 
chons efpacés  de  flx  pouces  i le  rouet  RR , conduit  une  lanterne  F , d’environ 
fix  pieds  de  diamètre , dont  l’arbre  eft  vertical , c’eft-à-dire , perpendiculaire 
à l’horifon , & qui  porte  trente-quatre  fufeaux  efpacés  de  fix  pouces  de  mi- 
lieu en  milieu!  la  lanterne  F,  eft  mue  au  moyen  de  fon  axe  GG,  qui  porte 
en  même  tems  un  grand  rouet  HH  , de  onze  pieds  de  diamètre.  Ce  grand  rouet 
porte  foixante-fept  aluchons,  & paife  furies  trois  lanternes  des  cylindres  I, 
chacune  de  fept  fufeaux, dont  les  axes  font  difpofés  horifontalement  autour 
du  rouet , qui  doit  les  mettre  en  mouvement , & font  dirigés  vers  le  centre  de 
CC  rouet,  comme  on  le  voit  dans  le  plan. 

1 Ig.  Au  moyen  des  nombres  que  nous  avons  rapportés , il  eft  évident  que 

Cette  affertion  enleve  ê la  nation  qui  auraient  fervi  de  preuves;  ou  fi  l'on 
Hollandaife  une  découverte  qui  ne  lui  eft  n’avait  pas  pu  les  rafTembler , il  eût  peut- 
pas  conteftée  par  les  autres  peuples.  Il  au-  être  mieux  valu  la  taire, 
tait  donc  fallu  l’appuyer  de  quelques  faits 
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les  cylindres  fontim  peu  plus  de  onze  tours  & demi,  pendant  que  la  grande 
roue  en  fait  un  ; & comme  la  grande  roue  fait  fouvent  douie  tours  par  mi- 
nute , les  cylindres  feront  environ  cent  trente-huit  tours  par  minute  i mais 
cette  quantité  peut  augmenter  ou  diminuer  de  beaucoup.  Chacun  de  ces  cy- 
lindres tourne’  dans  une  cuve  dont  il  occupe  un  côte  P, l’autre  côté  Q_de  la 
cuve  demeurant  libre.  On  voit  en  K un  cylindre  à découvert  d.  tournant  dans 
la  cuve  i on  voit  en  L ce  même  cylindre  recouvert  d’un  chapiteau  (§.  136) 

& en  M.  une  cuve  dont  on  a enlevé  le  cylindre  pour  laifl'er  voir  les  deux 
plans  inclinés  mm , Sc  la  partie  du  milieu  M , dont  urc  portion  eft  arrondie 
en  creux , & le  1 efte  occupé  par  la  platine.  Enfin  l’on  voit  en  n , les  coulilTes 
dans  lerquclles  fe  placent  deux  chalfis,  l’un  de  fil  de  laiton,  l’autre  de  crin, 
pour  empêcher  la  déperdition  de  matière  que  cauferait  le  grand  mouvement 
du  cylindre.  On  concevra  également  dans  la  partie  guuchc  d , où  la  figure  pa- 
raît brilee , un  lémblablc  équipage  de  trois  cuves  avec  leurs  cylindres. 

119.  Les  cuves  à cylindre  font  formées  par  des  pièces  de  bois  de  chêne 
folidcmcnt  alfemblées;  elles  Ibiit  revêtues  de  plomb  dans  touticur  intérieur, 

& tous  leurs  angles  font  arrondis;  leur  longueur  intérieure  eft  de  dix  pieds 
quatre  pouces,  leur  largueur  de  cinq  pieds,  comme  on  le  peut  voir  pl.  III. 

Ces  cuves  (bnt  divifées  chacune  dans  le  milieu  par  une  cloifon  verticale 
d’une  forte  picce  de  chêne  NN,  Jongue  de  fept  pieds  , & de  trois  potices  * 
d’épailfeur , qui  occupe  toute  la  hauteur  de  la  cuve , mais  non  pas  toute  là 
longueur.  La  partie  de  la  cuve  qui  eft  du  côté  de  Q_,  eft  i^folumcnt  libre;  la 
partie?,  eft  au  contraire  occupée  par  les  plans  inclinés,  par  la  platine  & le 
cylindre. 

120.  La  plancht  ly  contient  la  coupe  verticale  liir  là  longueur  delà  partie 

d’une  cuve  dans  laquelle  roule  le  cylindre.  A (/g.  i ) eft  le  plan  incliné  par 
lequel  les  chiJfons  arrivent  au  cylindre.  C,  eft  une  partie  concavéc  cylindri- 
queraeni , que  l’on  réferve  pour  le  cylindre  & la  platine.  D , eft  un  autre  plan 
beaucoup  plus  incliné , Ibr  lequel  les  chiffons  retombent  après  avoir  été  froides 
en  B , entre  le  cylindre  & la  platine  ( S.  1 29  ).  EF  {fig.  2 ) eft  la  vue  extérieure 
d’une  cuve  à cylindre , recouverte  de  l'on  chapiteau  G.  On  voit  eu  H , la  trace 
du  cylindre  ; en  I , les  chalfis  qui  palfent  au  travers  du  chapiteau , & qui  empê- 
chent lo  chiffon  de  s’échapper  par  la  gouttière  qui  reçoit  les  eaux  exprimées 
du  chiffon.  L , eft  un  tuyau  de  conduite  qui  fournit  de  l’eau  dans  la  cuve  pour 
laver  le  chiffon , comme  on  l’a  vu  ( §.  1 1 1 ).  Plus  bas  eft  une  élévation  de  l’ex- 
térieur de  la  cuve,  vue  fur  là  largeur.  P {Jlg,  3)  eft  une  trape  qui  fe  levé 
pour  faire  couler  la  pâte  -dans  un  tuyau  de  plomb  Q.»  & la  conduire  aux 
caiffes  de  dépôt.  Ce  tuyau  defiend  prcfquc  perpendiculairement,  & rampe 
fous  le  pavé. R,  eft  le  erk  q\û étàit repréfenté  cji M , daus  la/ga« précédente, 
planche  III,  ' 
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121.  Le  total  du  cylindre,  dont  on  voit  la  figure  ( ly 4),  cft 

compofé  d’un  arbre  de  fer  S T,  qui  a huit  pieds  de  long,  tout  compris, & 
environ  trois  pouces  de  diamètre.  D’un  c6té  il  porte  une  lanterne  X , de  fept 
fufeaux , dont  on  voit  le  plan  en  Y (/fg-  O » tle  l’autre , une  partie  cylindri- 
que , formée  de  bois  de  chêne.  Les  ouvriers  prétendent  qu’il  elf  utile  que  ce 
buis  ait  buiiilti  dans  des  cuves  de  falpècre,  pour  qu’il  (bit  moins  fujet  aux 
variations  que  rhumiditc  peut  lui  caufer. 

1 22.  Cette  malle  cylindrique  a vingt-trois  pouces  de  long  V V (/g.  4 ) fur 
ving-lix  pouces  &demi  de  diamètre  uu-,  elle  elf  garnie  fur  là  longueur  de  vingt- 
huit  barres  de  fer,  chacune  d’environ  quiiuc  lignes  de  largeur,  éloignées  par 
conlcquent  runc  de  l’autre  d’environ  vingt  lignes  , ce  qui  donne  au  cylindre 
la  forme  d’une  colonne  cannelée.  Ces  barres  de  fer  lyhtalfemblées  furies  deux 
bafes  du  cylindre , par  une  platine  de  fer  ZZ  (fîg-  6 ) , percée  de  vingt-huit 
trous  , dans  lefquels  entrent  les  extrémités  de  chaque  barre,  arrondies  pour 
cet  elfet  & rivées  fortement  en-dehors,  ün  y ajoute  trois  ou  quatre  chevilles 
de  fer  ébarbées,  qui  pad’ent  au  travers  de  chaque  barre  & vont  entrer  profon- 
dément dans  le  bois  , pour  contenir  mieux  ces  barres  lur  le  mallîf  du  cylindre. 
Nous  verrons  (■§.  in  ) !•>  conlfrucUon  hollandaifc,  qui  femble  avoir  plus 
de  force  que  celle  que  nous  venons  de  décrire.  On  ne  faurait  alTurer  trop 
bien  cet  alfembluge  des  barres  de  fer  fur  les  baies  ZZ.  La  vitede  prodigieuie 
du  cylindre  produit  un  éclat  terrible  & très-dangereux  lorfqu’unc  de  ces  barres 
vient  à quitter}  & comme  la  force  du  bois  toujours  expole  à une  lécherede 
alternative , travaille  fans  celfe  à produire  cette  feparation , elle  arrive  quel- 
quefois. On  en  a vu  des  exemples. 

12  J.  On  augmente  encore  la  folidité  de  tout  cet  alTemblage , en  refoulant 
le  bois  par  un  grand  nombre  de  coins  de  fer , challes  avec  force  dans  la  malTe 
du  bois , apres  que  le  cylindre  elf  monté.  Pour  arrondir  les  cylindres , on  e(b 
obligé  de  les  mettre , pour  ainll  dire , fur  le  tour  i mais  le  poids  énorme  d’une 
pareille  macliinc  rend  l’opération  fort  ditficile.  On  elfaya  d'abord  de  les  tour- 
ner en  place , en  les  faifant  mouvoir  par  la  roue  même  qui  agit  dans  le  travail 
du  papier } on  reconnut  bientôt  que  la  vitellb  extrême  du  cylindre  rendait 
l’opération  & dilficile  & dangercufc}  voici  donc  la  mantere  dont  on  s’y 
prend  aujourd’hui.  Lorfque  le  cylindre  ell  enarbré,  centré,  & à peu  près 
rond,  on  le  place  horiibntalement , & l’on  préfente  tout  contre  une  réglé  bien 
droite  fixée  fur  un  établi}  on  fait  palTer  fuccetiivoment  chacune  des  barres 
du  cylinirc  viséi-vis  de  la  réglé.  On  voit  alors  s’il  y en  3 quelques-unes  qui 
ne'  foieut  pas  parallèles  à la  réglé , & l’on  elt  à portée  de  les  limer  & de  les 
réduire  ainfi  à une  parfaite  égalité.  ,t 

12.^  Les  barres  de  fer  qui  gamiilent  le  cylindre , ont  encore  une  canae- 
lure  lur  leur  longueur,  au  moyen  de  laquelle  elles  peuvent  failir  nu'»nv  la. 
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jnatiere  dans  laquelle  nagent  ces  mêmes  barres , la  couper  & la  déchirer. 

12s.  Un  cylindre  avec  fon  arbre  pefe  environ  trois  milliers.  On  avait  cflayé 
de  faire  des  cylindres  qui  fufTcnt  creux  dans  l’intérieur,  pour  les  rendre  plus 
légers  ; on  a renoncé  à cette  méthode , & l’on  aime  mieux , pour  leur  donner 
plus  de  force , les  conferver  pleins  & folides. 

I3tf.  Si  les  cylindres  étaient  plus  petits  & plus  légers,  ils  n’en  recevraient 
que  plus  de  viteife  : l’opération  en  ferait  plus  parfaite  & plus  prompte.  On  a 
fait  des  expériences  avec  des  modèles  qui  n’avaicht  qu’un  tiers  du  diamètre 
de  ceux  que  nous  avons  décrits , & qui  par  conféquent  pelaient  vingt-lêpt  fois 
moins , & elles  réufliiTaient.  Les  cylindres  dq.  Hollande  font  adez  générale- 
ment plus  petits  que  les  nôtres. 

127.  On  vient  de  faire  auflî  exécuter  un  cylindre  de  fer  fondu  & coulé , 
d’une  feule  piece  ( 37) , dont  on  lé  fert  à la  nouvelle  manufadure  de  f'cuyoc, 
près  de  Dijon;  il  a été  exécuté  dans  une  forge  de  Franche-Comté.  L’ulhge 
apprendra  bientôt  fi  cette  méthode  eft  préférable  ; mais  on  doit  efpércr  beau- 
coup de  ce  nouvel  ctablilfemcnt , foutenu  par  la  proyince  de  Bourgogne , di- 
rigé pai'  les  lumières  & les  foins  de  M.  de  Bcoft,  Iccrctairc  en  chef  des  états 
de  cette  province , & corrcipondant  de  l’académie  , qui  connaît , qui  encou- 
rage , & qui  chérit  tous  les  arts. 

128-  L’un  des  pivots  du  cylindre  T (/g.  4)  étant  beaucoup  plus  chargé 
que  l’autre , à caufe  de  la  proximité  de  la  partie  la  plus  maifive,  a befoin  de 
beaucoup  d’huile  pour  adoucir  le  frottement  ; en  confcquence  on  eft  obligé 
de  garnir  cette  partie  d'une  ou  de  deux  rondelles  de  fer  , pour  que  l’huile 
ne  puilTe  pas  glilfcr  le  long  de  l’axe  , & fe  mêler  avec  la  pâte,  qui  foulFrirait 
beaucoup  de  ce  mélange.  On  pourrait  peut-être  fepalfc  d’huile  , & adoucir 
beaucoup  le  frottement,  en  failànt  tourner  les  pivots  fur  une  forte  femelle  de 
plomb  ou  d’étain.  Ces  métaux  font  d’une  fubdance  douce,  moclleufe,  &,  pour 
ainfi  dire , grailfeule , qui  tient  lieu  d’huile , & empêche  mê'me  que  le  Ifot- 
tement  n’excite  de  la  ch.alcur  (38)- 

De  la  platine. 


• 129.  D.\ns  la  partie  de  la  cuve  qui  répond  au  cyliiulre , il  y a uné  platine 


(\i)  Je  ne  fais  quel  a été  le  fuccès  de 
ccùe  centauve  ; mais  il  parait  que  le  fer 
ibndu  ordinaire  n’a  pas  alTc?.  de  force.  1 
(;g)  II  cil  fort  douteux  que  cette  expé- 
dient pût  rculi'ir.  11  porte  d’abord  fur  un 
faux  principe  ; c’eft  l’analogie  du  plomb  ou 
de  l'euln  avec  les  fubflanccs  graiiTcufes. 
Parce  que  ces  métaux  font  d'une  fubliance 
Tomt  IV^ 


douce  & moclleufe , on  ne  peut  pas  en  con- 
clure qu’ils  font  gras.  Cette  duélilitc  meme 
le  rend  peu  propre  à foutenir  un  poids 
auin  conlldérable.  Un  poids  de  trois  mil- 
liers pefant  aurait  ufé  en  un  feul  jour  une 
femelle  de  plomb  ou  d'étain.  On  n’en  dou- 
tera pat , fi  l’on  cunlidere  combien  il  faut* 
peu  de  force  pour  les  réduire  en  plaques. 
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de  métal  marquée  B {fig.  I ) , & qui  eft  repréfentée  feparémcnt  en  i é (Jig.yy. 
Cette  platine  cil  (lllonncc , comme  on  le  voit  par  là  coupée , cnlbrte  que  les 
arêtes  vives  dont  fa  furface  elê  garnie  puüTont  couper  le  chilTon,  qui  efi  forcé 
par  le  mouvement  du  cylindre  de  palier  entre  le  cylindre  & la  platine. 

1 30.  Cette  platine  a deux  pieds  fix  pouces  de  long , fur  fept  pouces  de 
large.  On  la  fait  ainli  d’une  ccruine  largeur , aân  qu’elle  foit  plus  ferme  par 
fa  bafe , & plus  fixe  par  iùn  poids  ; mais  comme  U n’y  a qu’une  petite  partie 
de  là  largeur  qui  réponde  au  cylindre  , & qui  ferve  à broyer  le  chilFon,  on 
la  divife  en  deux  parties  : l’une  a lès  arêtes  inclinées  vers  la  droite  , & l’autre 
les  a inclinées  vers  la  gauche.  Quand  la  partie  é ell  ulee  , on  retourne  la  pla- 
tine , & l’on  fait  fervir  la  partie  i -,  enforte  qu’il  n’y  a jamais  que  la  moitié 
qui  ferve.  La  platine  elf  quelquefois  de  fer,  quelquefois  de  cuivre  rouge.  Il 
clf  bon  d’y  faire  entrer  un  peu  d’étain , parce  qu’il  a la  propriété  de  durcir  le 
cuivre.  On  fait  que  le  bronac-ou  le  métal  des  canons , qui  a environ  un  di- 
xième d’étain  , ell  plus  dur  que  le  cuivre  ( 39  ).  D’un  autre  côte  , il  ferait 
dangereux  d’y  mettre  trop  d’étain  ; par  exemple  , trois  parties  de  cuivre 
avec  une  d’étain  forment  le  métal  des  cloches , qui  ferait  trop  calFant  pour 
l’ufàge  dont  il  s’agit. 

131.  Pour  mettre  le  cylindre  à la  didance  où  il  doit  être  de  ta  platine  , 
on  fe  (ert  d’un  cric , & d’un  coin  de  bois  de  fept  à huit  pouces  de  long,  avec 
lequel  il  s’agit  de  fondu  le  cylindre , c’eft-à-dire , d’en  régler  la  hauteur.  Pour 
cet  effet,  l’un  des  pivots  du  cylindre  eft  porté  fur  un  levier  qui  s’étend  de  f 
en  h (^fig.  I ) , & qui  Ibutenant  le  cylindre  en  g , l’éloigne  ou  le  rapproche 
de  la  platine , fuivant  qu’on  éleve  ou  qu’on  abaüfe  le  levier  par  le  moyen  du 
cric  M.  La  quantité  <k)nt  le  levier  doit  être  élevé,  ou  le  cylindre  écarté  de 
fa  platine , eft  réglée  par  le  moyen  d’un  coin  N , qui  (c  place  fous  l’extràmitc 
de  ce  levier , & qui  eft  divilé  fur  fa  longueur.  Un  ouvrier , toujours  atten- 
tif fur  la  cuve  à cylindre,  eft  chargé  de  fonder  aulll  bien  que  de  fpatuUr  de 
tems  à autre  , comme  nous  le  dirons  §.  157.  La  partie  S (/g.  4)  de  l’axe 
du  cylindre  , qui  eft  du  côté  de  la  lanterne , peut  aullî  s’élever  par  le  moyen 
d’un  autre  cric  : mais  on  n’y  touche  point,  à moins  qu’il  ne  s’agiife  de  rao- 

()9)  M.  dejulb  ne  penfe  pas  que  le 
cuivre  luit  plus  dur , lorfqu'on  y a mêle  de 
rétain.  Le  métal , il  eft  vrai,  fc  laifle  couper 
pêus  ailëment  ; mais  cela  ne  vient  pas  de  ce 
qu'il  eft  plus  dur  ; il  eft  feulement  plus 
caftant.  11  ne  réfilte  pas  à la  lime  plus 
que  s’il  était  pur.  D'ailleurs , un  métal  caf. 
fant  n’eft  guere  propre  à l’ufagc  que  l’on  fe 
prnpofe , parce  que  le  tranchant  des  arêtes 
•ft  beaucoup  plus  têt  émoulfé.  Quand  «n 


ne  mettrait  qu’un  dixième  d’étain,  ou  moins 
encore  , le  métal  fera  toujours  très  • ca(^ 
fant.  Un  centième  produirait  le  même 
effet.  11  n'en  eft  pas  de  même  de  l’étain  i 
on  peut  y mettre  un  trentième , un  quaran- 
tième de  cuivre , fans  qu’il  celfe  d’étre  mal- 
léable & propre  à être  travaillé.  Ces  faits 
font  connus  de  tous  les  chymiftes  , & fon- 
dés fur  des  expériences  incomeftables. 
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commoder  la  machine  ; car  dans  le  travail  ordinaire  du  papier,  on  ne  fàurait 
élever  ni  abaiflèr  ce  pivot , à caui'e  du  rouet  qui  paflè  immédiatement  fur 
la  lanterne. 

132.  Les  fabriquans  voudraient  que  l’on  pût  élever  à la  fois  les  deux  ex- 
trémités ou  les  deux  pivots  du  cylindre , enfortc  que  le  cylindre  fût  tou- 
jours parallèle  à la  platine.  C*eft  en  effet  un  inconvénient  très-réel  dans  la 
coiillrudlion  précédente , que  d’élever  une  des  extrémités  du  cylindre,  tan- 
dis que  l’autre  eft  fixe.  Ileft  aifè  devoir,  parles  dimenfionsdu  cylindre,  que 
fi  l’on  éleve  le  pivot  de  dix-huit  lignes , les  barres  de  fer  qui  revètilTent  le 
cylindre  feront  éloignées  de  la  platine  vers  une  extrémité  de  feire  lignes , & 
vers  l’autre  de  dix  lignes  ièulemcnt  j enforte  que  les  chiffons  palferont  beau- 
coup plus  aifementà  un  endroit  qu’à  l’autre,  & que  les  barres  ou  la  platine 
s’uferont  d’une  maniéré  fort  inégale. 

133.  Os  remédierait  à cet  inconvénient  par  une  autre  forme  de  mouli  ns , 
dont  nous  parlerons  §.  174  ; mais  dans  la  confiruélion  aélucUe  il  y aurait 
plufieurs  maniérés  d’y  pourvoir.  Par  exemple,  on  pourrait  , au  lieu  de  la 
lanterne  des  cylindres , y adapter  une  roue  de  champ , ou  un  autre  rouet  qui 
engrènerait  ^ns  les  aluchons  du  grand  rouet  } -l’engrenage  ne  changerait 
pas  fenfiblement,  quand  même  on  éleveraic  le  cylindre  de  deux  pouces  (qo). 

134.  On  pourrait  donner  au  rouage  entier  de  ce  moulin  une  autre  difi 
poficion  qui  permettrait  aulfi  d’élever  le  chaffis  entier  fur  lequel  portent  les 
deux  extrémités  du  cylindre  : pour  cela , il  fuffirait  de  placer  horifontalement 
Taxe  qui  porte  la  lanterne  & le  rouet,  & qui  dans  la  confirudlion  aéiuelle  eft 
fitué  verticalement  ; on  placerait  une  lanterne  fur  l’axe  de  la  roue  à aubes  ; 
on  (kreendrait  le  cylindre  jufqu’au  niveau  du  rouet  de  l’arbre  tournant  ; dès- 
lors  Te  cylindre  ferait  pris  de  côté  par  le  grand  rouet , & l’on  aurait  la  liberté, 
fans  changer  l’engrenage,  d’élever  de  quelques  pouces  les  deux  pivots  dti 
cylindre. 

I3Î.  Cette  conftmélion , aulfi  fimple  & plus  parfaite  que  celle  dont  on 
a fait  iifage  , nous  parait  mériter  d’être  employée } elle  exigera  feulement  que 
fur  l’axe  de  la  grande  roue  à aubes , il  y ait  un  fouet  ou  une  lanterne  fort 
nombtée , (ans  quoi  la  tfiteffe  du  cylindre  ne  ferait  pas  affez  confidérable. 
Cette  difpofition  ne  Icrvirait , à la  vérité , que  pour  un  feul  cylindre  •,  mais  fi 
fiir  Taxe  qui  porte  la  lanterne  & le  rouet , on  plaçait  deux  autres  rouets  paral- 
lèles entre  eux,  à cinq  pieds  de  diftance  l’un  de  l’autre,  on  aurait  de  quoi 
faire  mouvoir  aifSment  trois  cylindres , comme  dans  la  conftrudion  ordinaire, 
qui  feraient  pris  chacun  par  un  rouet , mais  qui  feraient  tous  parallèles  entre 

.(aoT  11  ferait , ce  femble,  plus  aife  de  (i  la  hailTer.  Alors  on  n’aurak  pu  befoin  de 
remédier  à cet  ioconvênient , en  dirpofant  changer  les  ruuagci. 

)a  platine  de  maniéré  qu’on  pût  la  liauflbr 
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eux.  Cette  difpofition  donnerait  même  le  moyen  de  faire  mouvoir  plus  de 
trois  cylindres  par  une  même  roue  , fi  les  eaux  étaient  alTez  abondantes  pour 
donner  alfez  de  force  à cette  roue. 

I3<>.  L’eau  qui  coule  fans  celle  dans  la  cuve  à cylindre  pour  arrofer  les 
drapeaux , cil  rejetée  par  le  cylindre  fur  un  chapiteau  , ou  efpecc  de  cailfe  de 
iàpin , qui  le  recouvre  en  entier  i elle  fc  filtre  au  travers  d’un  chalfis  de  ver- 
jure  Si  d'un  autre  chalfis  de  crin  , & tombe  dans  une  gouttière  qu'on  appelle 
le  Jalon , marquée  Q,dans  la  planche  IV.  De  là , elle  coule  dans  un  égout  qui 
L conduit  hors  du  moulin. 

137.  A mefure  que  la  cuve  reçoit  ainfi  de  l’eau  claire  par  un  côté,  elle 
rend  de  l’autre  une  eau  bourbeufe  & noirâtre,  chargée  des  immondices  qui 
fc  lônt  détachées  du  chilTon  j on  voit  enfuitc  les  matières  croître  peu  a peu  en 
blancheur  d’une  maniéré  Icnfiblc.  C’ell  de  ce  renouvellement  continuel  de 
l'eau  des  cuves , que  dépendent  la  blancheur  & la  qualité  brillante  du  papiqr. 
Nous  en  avons  déjà  parlé  ci-delfus.  ~ 

Aluulhts  de  Hollande. 

138.  Après  avoir  donné  la  delcription  du  moulin, tel  qu’il  eft  exécuté 
à Montargis , il  ne  fera  pas  inutile  de  mettre  fous  les  yeux  du  lecleur  la 
difpofition  d’un  moulin  hollandais,  qui  tourne  par  le  moyen  du  vent.  Les 
figures  en  font  tirées  du  livre  de  Sckenk , comme  nous  l’avons  dit  ; mais  nous 
y ajouterons  l’explication  & les  détails  que  l’auteur  Hollandais  a fupprimés. 

139.  La  planche  V repréfente  l’élévation  du  moulin.  La  cage , qui  eft  d’une 
forme  cx.igone,  eft  formée  principalement  par  fix  poteaux  corniers  d’atviron 
cinquante  pieds  de  haut , dont  quatre  feulement  parailfent  dans  la  figSk  en 
A A A A.  Plufieurs  croix  de  S.  André  les  alTemblent , & les  ail'ujettifient  les 
uns  avec  les  autres , comme  on  le  voit  en  B B.  Les  pièces  horifontalcs , pla- 
cées de  diftanceen  diftance,  font  emmortaifees dans  les  poteaux  corniers;  & 
plufieurs  liens  h b , font  embreuvés  dans  les  pièces  horifontales  ,j)our  empê- 
cher mieux  l’hiement  de  la  charpente,  c’eft-à-dirc,  le  jeu  que  les  pièces  pour- 
raient prendre  les  unes  fur  les  autres , par  l’ébranlement  & la  force  du  vent. 

140.  Au  fommet  de  la  cage  on  voit  l’arbre  tournant  ou  l’arbre  des  volans 
C D , fitué , non  pas  horifontalement , mais  fous  un  angle  de  dix  degrés , pour 
que  les  volans  en  prennent  mieux  le  vent  II  tourne  en  D fur  un  poaillier , 
•ù  il  eft  appuyé  contre  un  heurtoir -/qui  le  foutient  pour  refifter  à l’irapul- 
fion  du  vent 

141.  Les  ailes  du  moulin  Ibnt  portées , comme  à l’ordinaire,  par  deux 
volans  ou  verges  de  quarante  pieds  de  long , qui  fe  croifent  à angles  droits 
dans  la  tète  de  l’arbre  C D.  On  voit  un  de  ces  volans  en  t e.  C’eft  à leur  exurê- 
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•lité'quc  replacent  les  antes,  les  lattes  & les  cotcrcts,  qui  forment  les  ailes 
(lu  moiiüiv  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de  ces  dilFéretites  pâmes, 
qiii  app.irtietineiit  à la  charpenterie,  & que  l’on  peut  voir  dans  le  traité  de 
jVlathuriii  joiifle.revu  par'. feu  M.  de  la  Hiro,  en  attendant  que  racademie 
air  public  la  defeription  de  cet  art. 

142.  L’arbre  C D étant  mis  en  mouvement,  le  rouet  E de  61  aluehoiis 
fut  tourner  un  autre  rouet  horifontal  de  32,  qui  eft  à l’cxtrcmité  F d’un 
arbre  dtboiit  Y GH,  tounuuit  verticalement  dans  une  crapaudinequi  reçoit 
Ibu  tourillon  intérieur;  au  bus  de  cet  arbre,  eft  un  autre  rouet  H de  57, 
qui  engrené  tout  à la  fois  dans  les  lanternes  ou  dans  les  rouets,  qui  font 
aux  extrémités  des  trois  cylindres  : on  voit  un  de  ces  rouets  de  cylindre  dans 
h figure,  en  I,  qui  ù.  16  aluchons;  le  fécond  eft  recouvert  parle  chapiteau 
K , & le  troifieme  eft  caché  par  la  difpofition  gcométrale  de  cette  élévation. 
Le  cylindre  à affiner  a un  rouet  de  14  aluchons,  au  lieu  de  16.  Le  même 
arbre  F G,  par  le  moyen  d’un  autre  rouet  G de  3^  , fût  tourner  un  arbre 
de  renvoi  LL,  qui  porte  du  c6té  de  G un  rouet  de  25,  & par  l’autre  extré- 
mité un  rouet  de  30.  Ce  dernier  engrene  dans  un  autre  rouet  M de  23 , 
dont  l’arbre  defeend  & porte  encore  un  dernier  rouet  de  22 , qui  palfe  fur 
deux  cylindres  , dont  les  lanternes  ont  fiifeaux.  On  ne  voit  pus  ces  lan- 
ternes dans  la  figure , mais  feulement  le  chapiteau  qui  recouvre  un  des  cylindres. 

143.  Le  même  arbre  F G,  qui  fait  mouvoir  tous  ces  cylindres  pur  le.  , 
moyen  des  rouets  inferieurs , en  porte  encore  un  vers  fa  partie  moyemie  O , 
de  27  aluchons.  Ce  rouet  en  fait  mouvoir  un  autre  P de  29  , qui  porte  fur 
fon  axe  Une  manivelle.  De  cette  manivelle  deftend  une  tringle  ^ui  fiifit  en 
Q_la  bafcule  ou  brinbale  R Q.S  , mobile  autour  du  point  S.  L autre  extré- 
mité R de  la  brinbale  fait  mouvoir  la  tringle  R R du  pifton  qui  defeend 
dans  la  bufe  S du  corps  de  pompe  , d’où  l’eau  fe  dégorge  dans  la  cuvetté  T V* 
Plufteurs  petits  cheneaux'V  u partent  de  la  cuvette , & vont  le  diftribuer  dans 
les  cuves  i cylindre , pour  y renouvellcr  fans  ccfl’e  l’eau  qui  doit  affiner  les 
chiffons. 

144.  Lorsqu’il  eft  néceflaire  d’arrêter  le  mouvement  de  la  pompe , on  fait 
défengrener  le  rouet  de  la  pompe  au  moyen  du  levier  P P , qui  s’élève  par  une 
corde 

I4Î.  La  galerie  XX , qui  règne  tout  autour  du  moulin*,  eft  deftinée  au  fer- 
vice  de  ceux  qui  doivent  tirer  au  vent , c’eft-à-dire , difiger , l’arbre  tournant 
DjC , du  Gâté  d’où  vient  le  vent  ; la  queue  du  moulin . Y , eft  fixée  dans  la 
charpente  du  comble  en  Z,  pour  la  faire  tourner  fur  la  platc-formc 

145.  De  l’extrémité  inférieure  delà  queue  du  moulin , partent  Acxxxpitcu 
enicharpeyy , deftinées  à l’arcbouter,  & qui  vont  embraffer  le  comble  tçpr- 
nant , pour  lui  imprimer  le  mouvement  avec  plus  d’aifance. 
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147.  La  queue  du  moulin  eft  clle-mèrae  entraînée  par  le  moyén  de  f engin 
à tirer  au  vent  ; on  en  voit  feulement  le  treuil,  a a;  la  charpente  de  l’engin 
étant  fuppofée  comme  à l’ordinaire , telle  qu’on  puilfc  la  tranlporter  tout  au< 
tour  de  la  galerie  XX. 

148.  Par  le  moyen  des  nombres  qui  ont  été  indiqués  à chacun  des  rouets 
de  la  machine  précédente,  il  cit  aife  de  juger  de  la  vitelTc  des  cylindres  en 
Hollande  ; un  rouet  E , de  foixante-un  en  fait  tourner  un  de  trente-deux  en  F ; 
& un  rouet  placé  fur  le  même  arbre  en  H,  de  cinquante-iept  aluchons  lait 
tourner  un  cylindre  alfineur  fur  lequel  ell  un  rouet  de  quatorze  : multipliant 
donc  la  fradioti  par  JJ , on  trouve  7 J ou  un  peu  plus  i ce  qui  prouve  que 
lorfque  l’arbre  des  volans  Fait  un  tour , le  cylindre  en  Fait  prdTquchuit. 

149.  De  même , pour  avoir  la  viteiTe  des  cylindres  émoudèurs  , il  Faut  mul- 
tiplier les  quatre  Fra<Sions  fuivantes  *î  » > f|  > le  produit  elt  4 1 ou  un 

peu  plus  i ainll  les  mouiToirs  Font  prclquecinq  tours  pendant  une  révolution 
des  ailes  du  moulin , & ils  n’ont  que  les  | de  la  vîtelTe  des  athneurs. 

I ^o.  Supposons  aduellement  qu’en  Hollande , les  ailes  d’un  moulin  fadent 
dix  tours  par  minute , comme  nous  l’obFervons  à Paris  lorFque  le  vent  e(F  un 
peu  Fort:  on  trouvera  que  le  cylindre  alfîncur  fait  environ  foixante - dix.^ 
huit  tours,  &le  cylindreémoulfeur  quarante-neuf  tours  par  minute. 

I^i.La  planche  FI  contient  la  coupe  de  deux  fortes  de  cylindres  hollan- 
dais, tournans  dans  leurs  cuves,  & recouverts  de  leurs  chapiteaux.  A A 
(.fis-  I ) cil  un  cylindre  de  bois  , ou  moulToir  de  deux  pieds  de  diamètre , qui 
ne  lèrt  qu’à  délayer  les  matières  au  moment  où  on  doit  les  employer.  On  ne 
voit  en  BB  qu’une  concavité  de  bois  fans  platine  , contre  laquelle  elt  jetée  la 
pâte  qu’il  s’agit  d’affleurer,  au  lieu  d’y  être  coupée  comme  dans  les  autres. 
Nous  parlerons  de  cette  opération  , §.  167.  Le  cylindre  affineur  C (Jig.  2)  , 
eft  conftruit  à la  maniéré  des  Hollandais  5 il  eft  de  bois  plein , garni  de  vingt- 
huit  lames  de  fer , dont  chacune  eft  encore  fillonnée  à vive  arête  pour  làifir 
mieux  les  chidùns-,  & les  déchirer  fur  la  platine  D.  Ces  lames  de  fer  font  re- 
préfentées  Icparément  en  £ (^fig.  3):  on  y voit  deux  entailles «<,  dans  let 
quelles  palTcnt  deux  cercles  de  fer  deftinés  à les  alTujettir  fur  les  baies  du  cy- 
lindre. Cette  forme  dé  cylindres  parait  être  plus  Iblide  & plus  parfaite  que  celle 
dont  on  a vu  la  defeription  , $.  121.  On  peut  aulll  y remarquer  qUe  ce  cy- 
lindre eft  plus  petit  que  ceux  du  §.  I2i , & il  n’en  va  que  mieuxs  on  a vu 
même  des  cyhndtW  de  neuf  pouces  de  diamètre  qui  réuflîffaient  parfaite- 
ment. F ( Jig.  4)  teptefente  le  chaflîs  de  verjure , & G (/g  ç ) 1*  planchette  de 
bois , qui fc  placent  en  f & en  g,  alternativement , fuivànt  qu’il  s’agit  de  la- 
ver , ou  d’interromphs  totalement  le  cours  de  l’eau  5 y (fig.  2 ) repréfente  le 
dalonou  la  gouttière  qui  reqoit  les  eau.x,  rejetées  par  le  cylindre.  La  lon- 
gueur de  ce  cylindre  eft  de  vingt-fept  pouces  mefure  de  France  , anfll  biett 
que  fon  diamètre , en  y comprenant  la  faillie  des  barres  de  fer. 
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152.  La  cuve  du  niouiToirahuit  pieds  & demi  de  longueur , fur  quatre  pieds 
& demi  de  largeur  & un  pied  & demi  de  hauteur  i celle  du  cylindre  2) 

a neuf  pieds  & demi  de  longueur,  quatre  pieds  dix  pouces  de  largeur,  & 
TUigt-iin pouces  de  hauteur;  l’une  & l’autre  étant  mefurées  intérieurement. 

1^3-  La  machine  dkriie  si-dtjjus  & r%prtfr.tU  dans  la  planche  V,  fait  mou- 
voir immédiatement  le  grand  rouet  H , dans  lequel  engrènent  les  rouets  qui 
font  aux  extrémités  des  axes  de  chaque  cylindre.  L’un  des  trois  cylindres  cit  un 
cylindre  à éfilocher , & les  deux  autres , des  cylindres  affineurs , autant  que 
l’on  peut  le  conjeélurer  par  les  exprellions  de  halve  bah  & hetU  bak , qui  figni- 
6ent proprement  demi  cuve,  & cuve  entière.  Un  arbre  de  renvoi  va  com- 
muniquer le  mouvement  à deux  cylindres  émoufl'eurs , au  moyen  de  trois 
rouets  , dont  l’un  elt  porté  fur  l’ajbre  de  renvoi , & les  deux  autres  fur  un  axe 
vertical , qui  fert  à changer  la  direction  du  mouvement. 

154.  On  voit  ailement  que  les  cylindres  qui  ne  re<;oivcnt  le  mouvement 
qu’au  quatrième  engrenage , ont  beaucoup  moins  de  force  que  les  cylindres 
affineurs  ; mais  elle  leur  eft  auflî  moins  néceflàire , puifqu’ils  ne  fervent  qu’à 
mouder. 

De  téjilocbage , Cÿ  de  1 affinage. 

L’opération  des  moulin-s  à papier  a déjà  été  décrite  à l’article  des 
maillets  ou  pilons;  nous  verrons  aéiuellement  la  manière  dont  elle  iè  pra- 
tique au  moyen  des  cylindres  dont  on  vient  de  lire  la  defeription.  On  dif- 
tingue  deux  opérations  des  cylindres,  celle  à'éfitocher,  & celle  à' affiner  : opé- 
rations qui,  quoique  fort  femblablcs  dans  le  fond,  diifercnt  par  pluiieurs 
circonibnees. 

156.  Les  drapeaux , au  fortir  du  dérempoir  ou  de  la  faux,  doivent  être  mis 
fous  les  cylindriques  éfilocheurs  ou  épluquturs  ; là  ils  font  lavés  d’abord , en- 
faite  déchirés  ■&  broyés  pendant  quatre,  cinq,  ou  fix  heures  ; delà  on  les 
porte  fous  les  cylindres  afEneurs,  pour  y être  {roifles&  atténués  pendant 
fix  ou  lept  heures  : au  relie , la  durée  de  ce  travail  varie  confidérabicment, 
& dépend  beaucoup  de  la  vitefife  de  l’eau.  On  prétend  qu’une  machine  bien 
montée , lorlque  toutes  les  parties  faut  entières , que  les  eaux  font  bonnes, 
que  le  chiffon  cft  bien  délilTe  & bien  pourri , peut  éfilocher  en  deux  heures 
& affiner  en  trois  heures;  cependant  nous  ne  voudrions  pas  répondre  d’une 
fi  grahde  célérité.  On  juge  que  la  matière  eft  aile*  éfilochée  , à peu  près 
comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  des  pilons  d’Auvergne  : on  en  prend  une 
poignée , on  en  exprime  l’eau , on  la  lépare  par  le  milieu  ; fi  l’on  y voit  dans 
l’intérieur  des  filamens  courts , écralés , vehis , femblables  à des  pieds  de 
mouche,  & d’une  contexture  homogène  , on  eftime  que  l’éfilochage  eft  fini. 

157.  Les  cylindres  éfilocheurs  ne  font  pas  aulll  près  de  la  platine  que 
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Tes  affiiieursC  §.  1 32);  il  y faut  un  efpacc  fiiffiPant  pour  que  des  fubftances 
encore  grolFieres  & filamentculès  puilfent  pafler.  A mcfure  que  la  pâte  eft 
plus  délayée , on  rapproche  le  cylindre  de  la  platine.  Au  commencement  de 
i’operation,  le  cylindre  en  c(t  éloigné  d’un  travers  de  doigt,  ou  de  fept  à 
huit  lignes , & cette  ditlancc  fe  diminue  en  deux  tems  , ou  à deux  reprifes 
dilTérentes , pendant  la  durée  de  l’opération , jufqu’à  n’étre  pas  d’une  demi- 
ligne. 

158-  I-ES  cylindres  afHneurs  Ibnt  d’abord  éloignés  d’environ  trois  ou  quatre 
lignes  de  la  platine  i mais  une  demi-heure  apres , on  les  ubaillè  de  maniéré 
qu’il  y ait  à peine  répuilfeur  d’une  petite  piece  de  monnaie.  A en  juger 
même  par  le  bruit  que  le  fabriquant  veut  toujours  entendre  , difant  que  le 
cylindre  doit  ronfler,  il  parait  que  le  cylimhe  effleure  fins  celle  la  platine. 

159.  Les  cylindres  éhlocheurs  different  encore  desafflneurs,  en  ce  que 
les  premiers  n’ont  point  de  gouttière  ou  rainure  fur  chacune  des  barres  de 
fer , dont  le  cylindre  ell  garni.  Cette  rainure  fert , dans  les  cylindres  alhneurs, 
à multiplier  les  inégalités  de  la  fürface,  & par  conlcqucntà  faiflr  les  chif- 
fons par  un  plus  grand  nombre  de  points. 

iSo.  Les  chapiteaux  different  aulli  dans  ces  deux  fortes  de  ç>'lindres. 
Pour  éfilücher,  on  emploie  un  chaflis  garni  de  fil  de  laiton  ou  de  verjures 
c’en  e(l  alfez  pour  empêcher  le  palfage  d’une  pâte  encore  grofliere  : mais 
pour  affluer,  il  faut  de  plus  un  chalfis  de  crin  qui  fe  place  derrière  le  chaflis 
de  verjurc , c’elf-à-dire , au-dehors , pour  tenir  lieu  du  kas , dont  nous  avons 
parlé  ci-dcllus.  Alors  le  chaffls  de  verjure  ne  fèrt  qu’à  brifer  l’effort  de  la 
pâte  qui  frappe  fans  colfc  contre  lui  (40;  & le  chalfis  de  crin  fert  à filtrer 
l’eau,  qui , fans  cette  précaution , emporterait  avec  elle  la  portion  la  plus  raf- 
finée de  la  fublfance  qui  fe  travaille  ( 42  ). 

(41)  En  Allemagne,  les  cylindres  font 
placés , avec  leur  platine , au  fond  d'une 
cuve.  Us  font  entièrement  couverts  de  pâte 
qu'ils  entretiennent  dans  un  mouvement 
perpétuel , fans  qu’il  s’en  perde  la  muindre 
partie.  > 

(4?)  Dans  une  addition  placée  à la  fin 
de  Ton  ouvrage , M.  de  la  Lande  décrit  un 
nouve.iu  cylindre  exécuté  pour  la  manufac- 
ture de  iMontargis,  par  IV|.  Dcitriches,  mai. 
tre  ferrurier  à Paris.  Ce  cylindre  ell  creux  ; 
il  n'a  point  le  noyau  de  bois , dont  nous 
avons  parle  lai  Deux  tourtes  de  fer  , 
d'un  pouce  d'épaifTeur  & de  deux  pieds  de 
diamètre,  telles  que  Zü  (fil.IV 
forment  les  baCcs  du  cylindre.  Les  tourtes 


portent  dee  croifillons  renforcés  d'un  demi 
pouce  vers  le  collet. 

On  voit  ( pl.  y,  fig.  2 ) une  portion 
R R S S de  la  circonférence  de  cette  tourte , 
dont  la  hauteur  R R eft  de  trois  pouces. 

Les  lames  qtû  forment  le  cylindre  , fe 
dont  on  voit  la  coupe  T T V V , font  au 
nombre  de  ay  t elles  ont  deux  pieds  de 
longueur , ig  lignes  d'épaifTeur  TV  , trois 
pouces  de  hauteur  TT  ; elles  font  termi- 
nées par  un  tourillon  de  fer , qui  porte  ua 
goujon  épaulé,  taraudé  fur  une  longueur 
de  neuflignes  , qui  palTe  au  travers  de  la 
tourte  & fe  contient  par  un  écrou  X à huit 
pans 

Au-delibus  de  ce  point  fixe , à b dilhnee 

161. 
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1^1.  La  cuve  à afRncr  exige  auflt  beaucoup  moins  d’eau  que  la  cuve  i 
éblocher  ; le  courant  qu’on  établit  pour  achever  de  laver  & de  dégraifler  le 
chill'on,  n’eftpas  li  fort}  ou  ne  donne,  pour  ainfi  dire,  qu’un  filet  d’eau, 
& quelquefois  vers  la  fin  on  l’arrête  totalement.  Il  faut  alors  fermer  le  cha- 
piteau avec  une  planche,  qui  retienne  tout-à-fait  l’écoulement  de  l’eau.  Voilà 
pourquoi  on  a vu  que  le  rélcrvoir  qui  êft  dans  la  partie  gauche  de  l’attelier, 
efl:  beaucoup  moindre  que  celui  qui  efl;  dans  la  partie  droite-  Celui-ci  fert 
aux  cylindres  éfilocheurs,  & le  premier  aux  affineurs  feulement.  ' 

162.  La  quantité  de  chilfons  qui  entrent  dans  les  cuves  aéfilochcr,  dent 
on  a vu  les  dimenfions  ( §.  A9  ) , eft  d’environ  cent  vingt  livres  i mais  dans 
les  cuves  à affiner,  il  entre  environ  cent  luixantc  livres  de  pâte  éfilochée, 
parce  que  c’eft  une  matière  Ipécifiquement  plus  pelante  que  le  chitfon  ; d’ail- 
leurs il  faut  moins  d’eau  pour  l’alfiiiagc,  que  pour  l’énlochage  : ainll  il  relie 
plus  d’eipace  pour  la  matière  que  l’on  doit  éfilochcr. 

1^3.  Pendant  la  durée  du  raffinage,  il  efl  fort  elTenticl  At.fpasula  fou- 
vent,  c’elt-à-dire#de  remuer  les  drapeaux  avec  une  longue  perche,  de 'les 


d’environ  i s lignes  , une  autre  vis  Y i tète 
quarrée,  avec  une  anibafle  circulaire  tra- 
verlant  la  tourte , entre  d'un  pouce  dans 
la  lame , & achève  de  la  contenir.  11  faut 
concevoir  cette  tourte  de  fer  fervant  de 
bafe  à toutes  ces  lames , & recevant  leurs 
goujons. 

A l’égard  des  intervalles  ZZ , que  laiü 
fent  entr’elles  les  lames  des  cylindre.'; , iis 
ont,  aufli  bien  que  ces  lames,  ig  lignes 
de  largeur;  mais  comme  il  s’agit  d’empê. 
cher  que  les  matières  n’entrent  dans  la  con- 
cavité du  cylindre,  ces  intervalles  font  rem- 
plis par  des  lames  circulaires  bb  . qui , 
comme  les  lames  tranchantes,  ont  deux 
pieds  de  longueur.  Chacune  de  ces  lames 
circulaires  porte  des  deux  côtes  une  lan- 
guette fur  toute  fa  longueur  ; ces  languettes 
font  arretées  dans  les  rainures  d d , prati- 
quées le  long  des  lames  tranchantes  TT. 
Ainfi  ces  lames  circulaires  ont  ig  lignes 
de  large  d d , crois  lignes  d’épailfeur  b b , 
Si  deux  pieds  de  longueur. 

Pour  alfembler  les  pièces  qui  compofent 
ce  cylindre,  on  place  les  2>  lames  tran- 
chantes dans  les  2 y trous  d’une  des  tour- 
tes , avec  chaque  lame  circulaire  entre 
Tû/nc  II'. 


deux.  Vers  le  centre  de  la  tourte , eft  a>uf- 
tée  une  boite  de  fer  , coinpofce  de  quatre 
lames  de  deux  pieds  de  long , affuiett  es 
de  g en  g pouces  par  des  brides  intérieures, 
& dcitinées  à embralfer  mieux  & à ferrer 
l’axe  qui  doit  traverfer  ce  cylindre.  Lorf. 
que  toutes  les  lames  de  la  circonférence  & 
la  boite  du  centre  font  placées  fur  la  pre- 
mière tourte  , nn  place  la  fcconde  tourte 
fur  les  tourillons  des  lames  & fur  les  épaiu 
leniens  de  ta  boite  ; une  forte  rondelle  de 
fer , retenue  par  une  clavette , aifujettit 
tout  l’alfemblage , aufli  bien  que  les  2; 
écrous  & les  2t  vis , dont  nous  avons  parlé. 
Chacune  des  lames  efl  éch  .ncrée  au  burin 
fur  tome  fa  longueur,  comme  on  le  Voit 
en  e i l’échancrure  a quatre  lignes  de  pro- 
fondeur & fept  l'gncs  de  largeur  ; elle  feit 
à couper  mieux  le  chiffon,  en  multipliant 
les  angles  ou  arêtes  trauchantes  du  la  fur- 
flice  du  cylindre. 

L’aflemblage  de  ces  lames  avec  leurs 
tourtes  pefe  environ  1 100  ; l’arbre  qui  les 
traverfe  avec  fa  lanterne,  goo  ; enfortc  que 
le  poids  total  de  ce  cylindre  enarbré  ne  fera 
guère  que  de  2000. 

LU 
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aller  chercher  dans  les  angles  & de  les  ramener  dans  le  courant  qui  doit  les 
conduire  fous  le  cylindre  ; fans  cela , il  fe  formera  des  flocons  & des  gru- 
meaux d’une  madere  qui  ne  fera  point  fiùtt , quand  le  relie  de  la  cuve  fera 
furfifainment  affiné.  La  négligence  & l’oubli  des  ouvriers  à cet  egard  nuit 
beaucoup  à la  bonté  & à l’égalité  du  papier. 

1 64.  La  durée  de  l’affinage  n’eft  pas  toujours  la  même  ; il  fliut  l’expérience  ' 

d’un  habile  fabriquant,  pour  juger  du  tems  où  la  pâte  doit  être  retirée  do 
la  cuve.  Les  grandes  fortes  de  papier  demandent  une  matière  moins  affinée  v 
la  viteifc  du  courant  d’eau , qui  n’eft  pas  la  même  dans  les  différentes  faifbns 
de  l’année , y met  auflî  une  fort  grande  diflérenc^  D’ailleurs  , la  fermentation 
qui  a préparé  la  , avant  qu’elle  paffitt  fous  les  cylindres,  n’eft  pas 

toujours  la  mèmet  elle  eft  plus  forte,  toutes  chofes  égales,  en  été  ; & l’at- 
tention des  fabriquans  à retirer  les  chiffons  du  pourrijfoir  n’eft  pas  toujours  ( 

affez  e.xadfc  pour  arrêter  le  pourrüfago  au  même  degré.  On  avait  voulu  fixer  | 

la  durée  de  L’affinage  par  le  moyen  d’une  horloge } mais  on  a été  forcé  de 
renoncer  à cette  réglé,  & d’abandonner  la  chofe  au  coup»d’oeil  & à l’expé- 
rience du  fabriquant.  Si  l’on  affine  des  coutures , du  bulle , ou  du  drapeau 

un  peu  verd,  il  faut  quelquefois  une  heure  de  plus  que  pour  le  drapeau 
ordinaire. 

\6^.  Pour  (avoir  (î  la  pâte  eft  fuffifàmnicnt  affinée  , on  en  prend  unepoi- 
gnéc  , on  la  noie  dans  un  l'eau  d’eau , on  fouette  cette  eau  , on  la  verfe  len- 
tement dans  la  cuve;  on  regarde  attentivement,  en  la  verfimt,  fi  elle  eft  bien 
homogène , bien  fluide , enfin  fi  elle  blanchit  l’eau  , fins  laiffcr  appercevoir  de 
molécules  , ou  de  parties  non  broyées  : c’eft  l’état  où  cette  matière  doit  être 
en  fbrtant  des  cylindres  affincurs. 

165.  Lorsqu’une  machine  eft  bien  conftruitc  , douze  cylinilres  peuvent 
entretenir  perpétuellement  trente  cuves  d’ouvriers  } & telle  était  la  deffi- 
nntiJn  primitive  de  la  inanufaélure  de  Montargis  : mais  dans  l’érat  aiftucl  il 
eft  rare  qu’on  puilTe  même  employer  fix  cylindres  à la  fois  ; il  n’y  a pas  cinq 

pieds  de  chute  vers  les  courfiere.s.  Les  eaux  que  fournit  le  canal  de  Mon-  , 

targis  font  peu  abondantes , & fujettes  à de  grandes  inég.ilités  par  les  féche-  j 

rcdês  ou  par  les  pluies , & le  jeu  des  pompes  emploie  une  partie  de  la  force  ' 

des  roues.  Aulfi  a-t-on  propofé , depuis  l’établilTcnient  de  la  manufufture,  de  1 

foire  conftruire  encore  quelques  cylindres  dans  un  autre  lieu  du  canal , où 
il  y a plus  d’eau  !&plus  de  chute.  I.orfqu’on  ell  prefle  pour  l’ouvrage , on  cfi-  i 

loche  plus  long-tems  , & la  duree  de  l’affinage  eft  abrégée  } mais  alors  on  • 

augmente  le  déchet.  Il  y a moins  de  perte  à laiifcr  la  pâte  fous  les  cylindres 
affincurs  , ou  il  palfe  moins  d’eau , pourvu  qu’elle  n’y  refte  pas  alTcz  pour  fe 
graiffer. 
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Dts  cylindret  affieurans. 

i<>7.  Outre  les  cylindres  éfilochcurs  & les  cylindres  aflfineurs,  on  em- 
ploie encore  en  Hollande  une  croiiicnic  préparation  analogue  à celle  des  piles 
de  l’ouvrier  ou  des  maillets  affleurans  , dont  nous  avons  parle  ci-deflus  ; c’eft 
celle  des  cylindres  affleurans  que  l’on  peut  appellerdii  nom  AcmouJJoir,  du 
(moujfoir  ; on  en  voit  un  en  A (planche  FI  ,jig.  i ).  C’eft  là  qn’on  porto  la 
pâte  déjà  affinée,  pour  ccrafer  les  bros  , & la  délayer  encore  niieu:c , avant 
qu’elle  aille  aux  cuves  des  ouvriers.  L’on  évite  ainfi  l’inconvénient  de  lailTer 
trop  long-tcms  la  pâte  Tous  les  cylindres  ailîneurs  : ce  qui  la  rend  trop  grade , 
trop  courte  , augmente  le  déchet",  & rend  le  papier  plus  caiFant. 

i68-  Les  cylindres  affleurans,  tels  que  AA,  font  totalement  de  bois; 
comme  ils  ne  font  pas  delUnés  à de  grands  ffottemens , ou  à une  forte  tritu- 
ration , ainfi  que  les  cylindres  affineurs  , ils  n’ont  pas  befoin  d’être  foiti- 
*£és  & revêtus  de  ces  barres  tranchantes  qu’on  voit  dans  les  autres  cylmdres 

(§•  mO- 

i<>9.  On  avait  d’abord  conllruit  à Aloniargis,  des  moii/Toirs  que  l’on  a 
fupprimés  dans  la  fuite;  ils  étaient  élevés  fur  un  beffroi,  éloignés  des  cuves 
à ouvrer  de  cinquante  à foixante  pieds.  La  pâte , en  coulant  fur  un  fi  long  cf- 
pace,  était  expolèc  à fe  falir  & à fe  perdre  en  partie  : d’ailleurs  ces  nroulloirs 
chargeaint  encore  la  roue  qui  était  obligée  de  leur  communiquer  le  mouve- 
ment à uncalfez  grande  dilfance;  on  a mieux  aimé  y renoncer , & s’ali'ujet- 
tir  à porter  la  pâte  dans  la  cuve  à ouvrer , prefque  au  fortir  de  l’afflnagc, 

De  la  graiffe  du  papier. 

170.  Malgré  la  précaution  des  deux  chaffls , ou  celle  du  kas,  on  com- 
prend que  l’eau  doit  diffoudre  & emporter  avec  elle  une  bien  grande  portion 
de  la  fublhince  des  drapeaux.  On  a effayé  quelquefois  de  ralTcmblcr  cotte  eau 
pour  en  faire  du  papier  ; mais  elle  elf  trop  mucilagineufe , ou  huilenfe;  elle 
ne  peut  s’étendre  fur  la  forme , elle  fe  colle  , elle  fe  fige , elle  file  : qualités  qui 
toutes  s’oppofent  à l’ufige  qu’on  en  aurait  voulu  faire. 

171.  Cette  partie  huileufe  eft  analogue  à celle  qu’on  retire  de  la  plu- 
part des  végétaux  & même  des  animaux , par  une  longue  trituration.  Lorfque 
Icsfels  de  l:i  plante,  féparés  des  parties  fibreufes  & terreufet,  viennent  à fe 
diffoudre  dans  l’eau  , ils  fe  combinent  avec  les  huiles  & forment  une  matière 
favonneui'e,  aufll  dillbluble  dans  l’eau.  Telle  eft  l’étiologie  (43)  de  l’opération 
chymique  dont  les  fabriquans  fe  plaignent  fouvent  dans  leurs  moulins , & 
qu’ils  font  néceffairement  fans  le  favoir.  De  là  vient  aufll  qu’une  pâte  trop 
iong-tems  affinée  îk graiffe,  comme  difent  les  fabriquans , parce  que  la  partie 

, (4))  L’auteur  veut  dire  : telle  eft  la  caufe  qui  rend  cetteoperation  néceiTaire. 

LU  ij 
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huileufctrop  développée  fe  combine  en  trop  grande  abondance  avec  les  Icls. 
Alors  elle  e(i  i'avonneurc , & difficile  à lier  ; le  papier  clt  plus  callant , il  prend 
la  colle  moins  amourcufement , c’ell-à-dire , (b  colle  avec  moins  de  perfeélion. 
En  général , une  extrême  fubdivifion  produit  fou  vent  la  qualité  favonneufe  , 
même  dans  les  corps  qui  en  parailfaient  les  plus  éloignés.  On  parvient  à fub- 
divifer  & à atténuer  le  verre  de  telle  forte  que  , mêlé  avec  de  l’eau  il  a tout  le 
favonnciix  & Icgrailfeux  del’argillc  (44).  Quoi  qu’il  en  fuit  de  l’explicadon 
que  nous  elfayons  d'en  donner , il  palTc  pour  conliant  qu’une  pâte  trop  long- 
tems  atfince  le  graiji'c , fuivant  le  langage  ordinaire  des  fabriquans , & devient 
moins  propre  à faire  du  papier.  C’elt  fous  les  cylindres  alfineurs  que  l’on 
peut  verfer  la  matière  colorante , H l’on  eifaic  , à la  maniéré  des  Hollandais , 
de  donner  au  papier  un  blanc  de  lait  ou  un  blanc  azuré , comme  nous  le 
dirons  ci  - après. 

Comparaifun  des  deux  fortes  de  moulins. 

1 72.  L’opération  des  cylindres  exige  moins  de  tems  que  celle  des  pilons , 
& produit  moins  de  déchet  i elle  broyé  parfaitement  en  8 à lo  heures , ce 
qui  en  exige  24  ou  30  fous  les  pilons;  & une  papeterie  à deux  cylindres  peut 
donner  par  an  75  milliers  de  papier,  tandis  qu’une  papeterie  à pilons,  oti 
il  n’y  aura  qu’une  roue  avec  fix  creux  de  piles,  n’en  pourra  fabriquer  que 
2^'milliers  au  plus,  c’elt-à-dirc  , ne  pourra  occuper  qu’une  cuve  d’ouvrier 
( §•  399  )• 

173.  Il  nous  fulfirait,  pour  démontrer  l’avantage  des  cylindres  fur  les 
maillets,  d’avoir  dit  qu’il  faut  trois  fois  plus  de  tems  avec  les  maillets , qu’il 
n’en  faut  avec  les  cylindres  do  Hollande , pour  préparer  la  pâte.  Mais  ce  n’elt 
pas  encore  tout  ; il  doit  être  fort  difficile  de  faire  une  pâte  bien  égale  & un 
papier  bien  uni  avec  les  maillets  : fl  un  les  élevait  jufqu’à  ce  qu’ils  fulfent 
ïiurs  de  la  matière , ils  l’écarteraient  & la  feraient  rejaillir , en  tombant , de 
manière  â tout  perdre.  Si  on  ne  les  éleve  que  peu  , & que  la  matière  fumage, 
pour  lors  il  arrive  que  les  chiffons  qui  font  fur  la  furfàce  de  l’eau  ne  font 
point  battus,  & qu’il  n’y  a que  ceux  du  fond  qui  puifTent  être  atténués. 
EnBn,  foit  qu’on  élevé  peu  ou  beaucoup  les  maillets  , il  arrivera  à tout  mo- 
ment que  la  matière  qui  avait  befoin  d’être  battue,  le  fera  trop  peu,  & 
que  celle  qui  n’en  avait  pas’befoin,  recevra  l’effort  des  maillets;  s’il  y 
a des  parties  à qui  il  faille  une  certaine  force  pour  les  déchirer  & les  atté- 
nuer, les  maillets  ne  pourront  point  opérer  ce  déchirement,  comme  des  arêtes 

(44)  Cela  ne  peut  fe  faire  fans  eau.  On  effet  n’eft  point  produit  par  quelques  fubfl 
aurait  beau  broyer  le  verre  â fec , jamais  tances  étrangères  , ou  par  l’eau  qui  s'efi 
on  ne  parviendrait  à produire  cette  matière  unie  par  le  frottement  aux  particules  de  la 
gtaiOeufe.  il  l’agit  donc  de  décider  fi  cet  matière. 
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de  fer  qui  s’effleurent  plus  de  cent  fois  par  minute  avec  une  violence 
capable  de  brifèr  la  plus  forte  léfillance  ; car  comme  la  matière  fufîîfamment 
'atténuée  y pafl'e  fins  réfillance , il  n’y  a que  celle  qui  ne  l’efl:  pas  encore , qui 
foit  tiraillée  & froilTée  par  le  cylindre  ; ou , pour  niieua;  dire , les  diif  érens 
thiriFons  allant  toujours  enfemblc  & pa/Taiit  toujours  par  le  même  interitice, 
ils  forment , au  commencement  comme  à la  fin , une  matière  toujours  homo- 
gène , toujours  égale  : de  là  vient  qu’en  général  le  papier  de  Hollande  nous 
parait  plus  égal , plus  homogène  que  le  nôtre.  Les  cylindres  font  aulTt  moins 
fujets  aux  fréquentes  réparations-,  que  les  moulins  à pilons.  U y a des  cylin- 
dres à Montargis,  qui  fervent  depuis  dix -huit  à vingt  ans,  au  lieu  que  les 
maillets  ont  befoin  d’être  réparés  communément  tous  les  cinq  ans.  ~ 

Autre  forme  de  mmlhts , qui  a été  propofée. 

174.  Le  principal  inconvénient  de  la  machine  que  nous  venons  de  dé- 
crire , a toujours  confifté  dans  la  maniéré  d’éloigner  le  cylindre  ou  de  le  rap- 
procher de  la  platine.  Il  cil  évident  en  effet , que  comme  l’une  de  fes  extré- 
mités eft  terminée  par  un  pignon  fur  lequel  pafle  le  rouet  dcftinc  à le  mou- 
voir, on  ne  iaurait  élever  cette  partie  j on  fe  contente  donc  de  foulever  le 
pivot  qui' eft  le  plus  près  du  cylindre  : dès-lors  le  cylindre  n’eft  plus  parallèle 
à la  platine  ; il  en  eft  plus  près  environ  d’un  tiers  à Tune  do  fes  extrémités  qu’à 
l’autre. 'Nous  avons  indiqué  (§.  1^2  ) un  moyen  aflez  fimple  d’y  obvier  s 
mais  M.  de  GenlTane , aéïueilcmeut  concellionnaire  des  mines  de  Franche- 
Comté  , & correfpondant  de  l’académie,  avait  entrepris  de  le  faire  en  don- 
nant une  tout  autre  forme  à fes  moulins  : nous  allons  en  donner  une  idée  j 
cependant,  comme  elle  n’a  point  été  employée,  on  ne  faurait  garantir  fes 
avantages  ; ce  ferait  à l’expérience  à les  conftater. 

175.  Ir.  y a environ  trente  ans  que  M.  J.  B.  de  Mcan  , ingénieur , qui  avait 
vu  les  moulins  a papier  de  Serdam,  en  fit  conftruire  plufieurs  dans  le  même 

goût , c’eft-à-dire , avec  des  cylindres , à Arras , à Dinan  dans  le  pays  de  Licge , ' 

à Huy  & à Dalcm.  Ce  fut  lui  qui  en  communiqua  la  méthode  à M.  de  GcniTane , 
qui  non-feulement  les  fit  connaître  en  France , mais  qui , d’après  les  premiers 
documens,  travailla  à les  perfeélionner.  Il  parvint.cn  effet  à leur  donner  la 
difpofition  dont  nous  allons  parler , & dont  il  préfenta  le  projet  à l’acadé- 
mie le  dcuxieéie  août  1737.  L’ange  de  M.  de  GcnfTane  n’a  aucune  cloifon  , 
comme  celle  de  la  machine  hollandaife  ; de  forte  que  le  mouvement  des  chif- 
fons y eft  plus  libre  & l’agitation  plus  forte  , à raifon  d’un  moindre  obftacle. 

Le  cône  de  M.  de  GenlTane  brife  la  matière  fur  deux  plans  inclinés , pofes  de 
chaque  côté  du  cône  ; -&  par  conféquent  chaque  point  de  la  circonférence  du 
cône  agit  deux  fois  à chaque  tour , une  fois  fur  chaque  plan:  ainfi  cette  machine 
parait  faire  le  double  du  travail  de  la  machine  hollandaife , qui  n’a  qu’une  feule 
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platine.  Le  cône  deM.  de  GenlTane  s’élève  verticalement  & parallèlement  Dè«- 
lors  la  furfàccdu  cône  eft  toujours  parallèle  aux  plans  des  deux  platines , & agit 
uniformément  i au  lieu  que  dans  la  machine  à cylindre  de  la  conftruétio\> 
aduelle,  on  n’éleve  qu’une  des  extrémités  du  cylindre , qui  dès  - lors  n’elf 
plus  parallèle  à la  platine , (i  ce  n’cft  dans  une  feule  polîcion. 

176.  La  cuve  eft  fcmblable  à celle  dont  nous  -avons  parle  à l’occalîon  du 
cylindre  (§.  1 19);  un  cône,  dont  l’axe  eft  vertical,  ég-.ilement  arme  de  fer, 
cil  polé  horifoncileinent  au  centre  de  la  eu ve  j deux  platines  de  fer , de  cuivre , 
ou  de  métal  plus  dur,  (tllonnées  dans  leur  longueur  , Ibnt  placées  à côté  du 
cône.  Cesdeux  platines  font  inclinées  de  façon  qu’elles  fuient  parallèles  aux 
côtés  du  cône,  ftrit  qu’on  éloigne  ou  qu’on  approche  le  cône  des  platines. 

177.  Le  pivot  inferieur  eft  place  dans  une  crapaudine  pratiquée  au  fond 
de  la  cuve  , & qui  eft  à l’extrémité  d’un  levier.  Ce  levier  mobile  autour  d’un 
point,  communique,  par  le  moyen  d’une  charnière,  à une  autre  barre  de 
fer , placée  verticalement , & dont  l’extrémité  rupéricurc  eft  hors  delà  cuve. 
Un  ccrou  placé  à cette  extrémité,  fèrt  à enfoncer  dans  la  cuve  l’extrémité  du 
levier,  à faire  monter  la  crapaudine,  & p-ar  conféquentle  cône.  Dans  cette 
pofition , l’cfjiace  qu’il  y a entre  le  cône  & les  platines  eft  beaucoup  plus  con- 
lidér.iblc  que  dans  l’autre  cuve , où  le  cône  touche  prefque  aux  platines  de 
chaque  côté,  parce  que  l’extrémité  du  levier  eft  relevée,  ce  qui  fait  delcendre 
la  crapaudine  jufques  fur  le  fond  de  la  boite,  & la  circonférence  du  cône 
jufques  fur  la  fùrface  des  platines. 

178-  Pour  faire  agir  cette  machine,  il  fuffit  de  pofer  fur  l’axe  du  cône  une 
lanterne, dans  laquelle  engrene  un  rouet,  qui  partant  de  la  roue  à aubes, 
communiquera  fou  mouvement  à toute  la  machine.  Le  rouet  pourrait  être 
porté  furie  même  axe  que  la  grande  roue , pourvu  qu’il  fut  tort  grand  & fort 
nonibré  j mais  il  vaut  encore  mieux , pour  augmenter  la  viteflTe  du  cylindre , 
qu’il  y ait  un  axe  de  renvoi , & que  le  rouet  de  la  roue  à aubes  agiiiànt  fur 
un  pignon  adofle  a une  roue,  cette  dernière  roue  falfe  mouvoir  la  lantemc, 
qui  par  ce  moyen  ira  beaucoup  plus  vite. 

179.  Lorsqu’au  moyen  de  l’écrou , on  aura  élevé  le  cône  d’un  ou  deux 
pouces , l’cngienage  de  la  lanterne  n’en  fera  pas  plus  fort , elle  fera  feulement 
pril’e  un  peu  plus  bas  p-ar  le  rouet. 

180.  Si  l’on  defeend  le  cône  de  cette  nouvelle  machine  jufqu’à  ce  qu’il 
touche  prefque  les  deux  platines , il  pourra  arriver  que  la  matière  foit  réduite 
à perdre  fà  confift-aiice  ; & c’eft  un  des  défauts  de  la  fabrique  holl-audaifè , 
d’où  naît  l’inconvénient  d’avoir  un  papier  qui  fc' coupe  dés  qu’on  le  plie , 
ou  qu’on  le  fatigue  avec  quelque  inftrument. 

181.  Il  pourrait  être  utile  de  ne  pas  laiflTcr  la  matière  fous  le  cône  que  l’on 
vient  de  décrire , jufqu’à  lu  &n  de  l’opération,  mais  de  la  faire  paifer  ibüs  un 
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cône  garni  de  bandes  de  ftr , qui  feraient  piquées  de  la  même  manière  que 
les  râpes  à bois,  avec  des  platines  également  piquées.  Alors , dit  M.  de  Genf. 
fane,  ayant  fixé  hi  diftance  entre  le  cône  & les  platines  au  plus  bas -point 
poilible,  lans  que  les  deux  furlàces  fe  touchent , il  arrivera  que  la  matière 
lèra  parfaitement  déchirée , fans  qu’elle  foit  coupée.  Car  les  pointes  delà  fur- 
face  du  cône  ayant  accroché  & entraîné  les  parties  de  chiffons,  elles  ne  peuvent 
manquer  d’être  arrêtées,  déchirées,  & comni'e  cardées  par  les  pointes  de  la 
platine,  qui  en fbnt tout  proche. 

1 82.  L.\  forme  conique,  fubllituce  par  M.  de  Genflànc  é celle  des  cylindres , 
entraîne  cependant  un  inconvénient  : la  viteffe  des  parties  inférieures  du 
cône  cil  beaucoup  moindre  que  celle  des  parties  fiipérieures  j & te  chiffon  fe 
précipitant  toujours  en-bas  parfon  propre  poids,  peut  s’y  préfenter  fouveiit 
en  plus  grande  quantité  que  dans  les  parties  qui  ont  plus  de  viftll'e  ; ce  qui 
rendra  l’opération  fort  inégale. 

i83*  Après  avoir  parlé  des  cylindres , & de  la  maniéré  dont  M.  de  Gcnfl 
fane  a entrepris  d’en  corriger  les  inconvéniens  , c’eft  ici  le  Heu  de  parler  du 
moyen  qu’il  propofa  -dufli  d’employer , à la  place  du  dérempoir,  pour  couper 
le  chiffon  au  fortir  du  pourriilàge  avec  plus  d’aifince  & plus  d’égalité  : c’eft  la 
machine  que  nous  avons  annoncée  ci-deflus. 

i8-f-  Nous  fuppofons  (pùmc/ie  FI , fg.  6 ) une  cuve  TT  , de  cinq  ou  fix 
pieds , dans  la  forme  de  celles  où  agilfent  les  cylindres,  capable  de  contenir 
de  l’eau  avec  une  quantité  de  chiffons  fortans  du  pourriffoir.  Elle  cft  divilce 
dans  le  milieu , ou  à peu  près  , par  une  planche  W,  dont  les  c.xtrèmités  laill'cnt 
entre  elles  & celles  de  la  boite  un  efpacc  TV,  aulîî  grand  à peu  près  que  l’ct 
pace  VY  , qui  eft  entre  la  planche  & les  côtés  de  la  boite  ; l’un  des  côtes  de  la 
cuve  cft  occupé  par  un  plan  incliné  VY,  formé  d’une  feule  pièce  de  bois  fo- 
lide,&  reprélèntce  léparément  en  «y  (/g-.  7}.  Ce  plan  incliné  cft  garni  de 
pluficurs  tranchus  a,b  ,c,d,  femblablcs,  pour  ainfi  dire,  à ceux  dont  fe 
fervent  les  cordonniers. 

i8^.  Au-dessus  de  ces  tranchets , eft  adapte  un  cylindre,  dont  le  profil  eft 
en  ZZ  {fig.  8 ) , la  coupe  en  ^ 9 ).  Les  arêtes  de  ce  cylindre  font  inter- 

rompues & divUées  tranfverfalcment  par  des  cannelures  ou  entailles  profordes 
fff,  placées  de  manière  que  le  cylindre  venant  à tourner , les  tranchets  a ,b, 
c,  d , engrenent  exaélement  dans  ces  entailles  : on  a marqué  par  un  cercle  ponc- 
tué fur  le  plan  ^ {,1a  profondeur  qu’elles  doivent  avoir.  Le  cylindre^ lo^ 
porte  , auflî  bien  que  les  autres  cylindres , une  lanterne  en  m , par  laquelle  il 
reçoit  le  mouvement  de  la  roue  -à  aubes,  qui  cft  mue  par  le  courant  de  l’eau  ; 
ce  cylindre  doit  avoir  moins  de  vitelfe  que  les  autres  ; les  chiffons  ne  font 
prefque  qu’y  pafferî  & dès  la  première  fois  ils  font  affez  coupés  pour  pouvoir 
être  portes  fous  les  cylindres  éfilocheuts. 
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Obfervations  fur  la  manufaSure  de  Vougeat  en  Bourgogne.  (4O 

i8^-  Nous  n’avous  pu  dire  qu’un  mot(§.  127  ) de  réublifTcment  fait  en 
Bourgogne,  n’ayaiit  point  requ  pour  lors  les  inftruciions  i'ulHlantes.  Depuis 
lors , M.  Defvcntes  pere , imprimeur-libraire  à Dijon , propriétaire  de  cette  ma- 
nufàdlure , qu’il  a établie  à grands  frais , & qui , en  le  faiiànt  aider  des  plus  ha- 
biles gens,  ya  fu  mettre  toute  la  perfeâion  poilible,  nous  en  a conunum- 
que  les  plans.  Voici  quelques  particularités  remarquables , qui  nous  ont  paru 
tres-dignes  d’ètre  obfcrvées  & imitées  en  pareille  octafion. 

187.  Pour  faire  avec  la  plus  petite  quantité  d’eau,  le  plus  grand  effet 
puflible , on  a couftruit  une  roue  de  onze  pieds  de  diamètre , ilont  les  rayons  & 
la  circonférence  l'ont  de  fer , ayant  deux  pouces  de  large  feulement.  Sur  cette 
circonférence  font  fixées  vingt-fept  aubes  de  tôle,creulécs  en  cueillerons  de  dix 
pouces  de  hauteur  fur  quinze  de  largeur}  ces  aubes  tournent  dans  un  courfier 
qui  ne  laifl'e  aucun  vuide  , quieft  difpolc  circulaireraent  comme  la  roue,  & 
qui  embralfe  les  aubes  non-feulement  par  lesc6iés,  mais  même  par-defl'us., 
ne  laiilant  que  les  deux  pouces  qui  font  néceflaires  pour  les  rayons  de  la  roue. 

l88-  Ces  aubes  ou  plutôt  ces  godets  ainfi  noyés  dans  leur  courfier,  &em_ 
bralfés  de  tous  côtés , ne  lailfent  rien  échapper  de  l’eau  delHnéc  à les  mou. 
voir , qui  ne  fuit  employée  à les  conduire , & cela  fur  une  longueur  de  plus  de 
fix  à fept  pieds,  parce  que  le  courfier  embralfe  la  roue  fur  une  étendue  de 
foLxante  degrés  environ  , ou  de  la  lixicme  partie-de  la  circonférence. 

189.  Le  cylindre,  comme  nous  l’avons  dit,  §.  127  , a été  coulé  d’un  fcul  ; 

jet  dans  un  moule.  Les  lames  tranchantes,  les  lames  circulaires,  les  tourtes  j 

ou  abouts , font  une  feule  piece  de  métal , qu’on  a enfuite  enarbré  & mis  fur  j 

le  tour  pour  égaler  les  lames , & donner  à toute  la  circonférence  une  parfaite 

égalité.  lia  vingt-deux  lames,  deux’ pieds  de  diamètre,  & trente  pouces  de 
longueur. 

190.  Le  cylindre  a un  arbre  fort  court,  ce  qui  le  rend  très-léger}  car  au 
lieu  de  tourner  dans  la  partie  P de  la  cuve  (pt.  III) , il  tourne  dans  la  par- 
tie Qj,  qui  eft  la  pins  voiûne  du  rouet}  & fon  pivot  V fo  trouve  placé  fur  la 
foparation  N de  la  cuve. 

19  T.  Pour  cet  effet , on  a donné  à la  cuve  un  peu  plus  de  largeur,  & dans  j 

le  milieu  on  a placé  un  maffif  de  pierre  qui  a iix  pieds  de  long  fur  neuf  pouces 
de  large.  Dans  ce  maffif  eft  logée  une  piece  de  bois  de  trois  pieds  de  long , qui 
porte  le  palier  dans  lequel  tourne  le  pivot  du  cylindre. 

192.  ÜN  a ménagé  dans  cette  conftruélion , l’avantage  d’élever  le  cylindre 
parallèlement  à la  platine } car  le  rouet  n’ayant  que  deux  cylindres  à mou- 

(4O  Ces  obrervations  font  imprimées  i la  fin  de  l’art,  dans  la  colleâion  de  l’aca. 
dénué.  J’ai  cru  devoir  les  placer  ici. 


voir  , 


Dicr'izeo  f' 
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voir  ,Tes  prend  pnr  Iccâcé,  comme  nous  l’avons  déjàpropole  §132,  &.n’cnN 
pèche  point  que  le  pivot  I ne  puifle  s’élever  de  quelques'  pouces.  A l’egard 
du  pivot  , que  nous  avons  dit  être  placé  fur  la  pierre  de  lèparation  N , la 
pièce  de  bois  qui  le  fupportc , peut  s’élever  par  le  moyen  d’une  vis  à tète 
quarrée,  dans  laquelle  on  paJfe  une  clefpbiir  la  tourner  fuivaj'.t  qu’il  eftplus 
ou  moiqs  néceflàire  d’éloigner  le  cylindre  de  la  platine.  Ce  cylindre  (ait  en- 
viron cent  cinquante  tours  par  minute  -,  car  la  grande,  roue  qui  fait  treize 
tours  par  minute , porte  fur  fonaxeun  héritlbn  de  cinquante-neuf  aluchous 
qui  conduit  les  cylindres  par  des  lanternes  de  fept  fuleaux'. 

193.  Parmi  les  remarques  utiles  que  M.  DelventeS  a faites  fur  les  diffé- 
rentes parties  de  fon  établiflèment,  il  a cru  pouvoir  rendre  raifon  de  la  jufte 
préférence  que  l’on  donne  dans  toute  la  France  aux  chiffons  de  Bourgogne. 

194.  La  Bourgogne  eft  prefque  couverte  de  vignes  & de  bois , qui  eu  font 
fouvent  très-voiGns.  La  mcMiic  nature  de  terrein  qui  produit  rexcellcnte  qua-  • 

Uté  des  vins  de  Bourgogne , produit  auffî  des  bois  dont  les  cendres  font  très- 
eftimées  pour  les  lelîives  ; l’expérience  ferable  l’avoir  appris  aux  Bourgui- 
gnons eux-raèmes,  qui  vont  acheter  des  cendres  , par  préférence,  dans  cer-'*' 
tains  cantons  de  leur  province  où  les  bois  font  réputés  produire  des  cen- 
dres d’une  meilleure  qualité , en  même  tems  que  les  vignes  y font  plus  abon- 
dantes ( 45  ). 

19c  M.  Des  ventes  obferve  qu’en  effet  ce  n’eft  point  dans  la  Bourgogne 
que  croid'entles  chanvTes  & les  lins  dont  on  fait  la  belle  toile  ; on  n’y  recueille 
prefque  que  du  chanvre  grolTier , à l’ufage  de  la  marine  ,■  dos  cordiers , & des 
habiums  de  la  campagne.  La  Hollande,  l’Allemagne,  la  Suiife  & différentes  » 

provinces  de  Fronce  foumilfent  à la  Bourgogne  toutes  les  belles  toiles  qu’on 
y confomnla,  & la  matière  du  beau  chiffon  qu’on  y acheté;  il  cil  donc  natu- 
rel de  penfer  que,  G le  fol  de  la  province  influe  dans  la  bonté  du  chiffon  qui 
s’y  recueille,  ce  n’cll  point  à raifon  de  la  matière  première,  mais  feulement  , 
à caufe  des  changemens  qu’elle- y éprouve  dans  l’ufige. 

-•  I9d.  On  ne  lëni  pas  étonne  que  I*  différence  foittrès-coiîGdérable,  G l’oa 
compare  le  ehiff'oh  de  Paris  avec  celui  de  Bourgogne  : on  fait  que'les  blan- 
chitfeurs  à Paris  n'épargnent  pas  la  ch.iux,  lafoude,  la  potaffé;  matières 

(46I  Cette  feule  circonfiancc  bien  fairie , 

«ut.iit  dù  Elire  comprendre  que  ce  n’eft  pas 
le  terrein  qui  influe  fur  la  qualité  des  cen- 
dres. On  acheté  les  meilleures  cendres 
dans  les  cantotrs  où  il  y a le  plus  de  vignes. 

Ur , tous  les  chymiftes  conn.-ii(Tent  U qua- 
lité fupetieure  des  cendres  de  farniens.Kllcs 
renferment*  un  fcl  alcali  beaucoup  plus  ac- 

Torm  IK. 


tif,  plus  propre  à differens  nfages  dans  les 
arts  & les  métier;.  On  fait  encore,  quelor& 
qu’on  taille  la  vigne  , on  en  retranche  une  , 
grande  quantité  de  bois , qui  fuflit  quel- 
quefois à l’affocage  des  propriétaires  , ou 
qui  fliit  du  moins.une  portion  trés.coqfiüc- 
rable  de  leur  confummation.  . , 

M m m 
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6orro(îvcs  qui  leur  abrègent  le  travail , mais  détruifent  la  fubftince  do  linge , 
& qui  Tuppiéent  aü  peu  d’adtivitc  des  cendres  de  Paris.  En  eÜ'et , le  bois  flotté 
qui  ic  conlumc  dans  la  plus  grande  partie  de  Paris  , ayant  féjourné  long- 
tems  dans  l’eau  & y étant  détrempé , perd  avec  fon  éeorce  les  matières  lalines 
qui  forment  l’efficacité  des  cendres  lixivielles. 

197.  M.  Des  VENTES  alîure  que , fur  un  volume  égal  de  cendres , il  a trouvé 

celles  des  boulangers  qui  emploient  des  bois  iàn^corce,  plus  légères  d’un 
J'eptiemc  que  celles  d’on  foyer  où  l’on  brûlait  du  bois  neuf  (47).  H a été  témoin 
d’une  expérience  faite  à Paris  il  y a quelques  années,  pour  l’établilfemens 
d'une  manufaélurc  drfavon , qui  prouve  bien  la  mauvaife  qualité  des  cendres 
de  Paris.  On  avait  fait  choffir  à Fontainebleau  des  cendres  de  bois  neuf  brûlé 
en  maifon  bourgeoife;  on  prit  pareille  quantité  de  cendres  choil'ies  à Paris} 
on  lelliva  toutes  deux  à froid  & à chaud  avec  les  mêmes  eaux } les  lelTtvcs 
étant  évaporées,  on  trouva  conlidéiablemcnt  plus  de  ici  alkali  dans  celles 
de  Fontainebleau.  r 

198.  M.  Desventes  a trouvé  la  même  différence  dans  le  produit  entre 
le  chiffon  de  Bourgogne  & celui  qui  venait  de  Paris.  Ayant  pris  cinq  cents 
livres  de  chacun , on  les  a mis  en  même  tems  au  pourriffoir  ; on  les  a traités 
de  la  même  faqonj  on  les  a Fait  battre  dans  deux  piles  voifines  & égales, 
avec  la  même  eau  ; pendant  le  meme  tems , on  les  a fait  trav^ùller  tout  de 
fuite  par  le  même  ouvrier  de  cuve,  avec  les  mêmes  formes;  enfin  on  a pelé 
le  papier , & l’on  a trouvé  que  les  chiffons  de  Bourgogne  avaient  rendu  près 
d'un  lixteme  de  papier  de  plus  que  ceux  de  P'oris. 

199.  M.  Desveni  ES  croit  enfin  que  le  papier  de  Hollande  doit  fa  fragilité 
à la  même  caufe.  Les  Hollandais  n’ayant  pas  dans  leur  territoire , des  forêts 
aboudantes , ne  peuvent  avoir  d’aulli  bonnes  cendres  que  les  nôtres , & ont 
recours , comme ù Paris,  aux  fris  ulkalins  que  l’on  tire  de  dilférens  pays. 
D’ailleurs  ils  acbetent  en  France  une  grande  quantité  de  papiers,  qu’ils  font 
peut-être  lebattre  chez  eux  pour  leur  donner  plus  de  fineffe,plus  d’épait 
frur;  Si  c’efr  encore,  fuivamM.  Del  ventes,  ce  qui  les  rend  fr  faciles  à dé- 
chirer. " 

De  la  matière  affinée. 

zoo.  Lorsque  par  le  travail  du  moulin,  foit  à pilons , foit  à cylindres , on 
a réduit  les  chiffons  en  une  pâte  liquide , & qu’on  la  juge  fuffifamment  affi- 
née , elle  paffe  dans  des  caiffes  de  dépôt , en  attendant  qu’on  veuille  en  frire 
iifngc.  Pour  n’avoir  pas  la  peine  de  l’y  traniporter  à bras , on  a diipofr  à 

'(  47  ) Cette  obfervation  parait  encore  plus  aéKves.  Mais  il  faut  convenir  que  le 
aflez  peu  fondée.  11  faudrait  en  conclure  bois  flotté  eft  fort  mauvais, 
que  l’écorce  feule  donne  les  cendres  les 
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Montargis  les  caifts  de  dépôt  tout  autour  des  cuves  à cjlindre  ; de  chacune 
de  CCS  cuves  on  fait  couler  la  pâte  le  long  dhm  tuyau  de  plomb  qui  rampe 
fous  terre  jufques  dans  la  caüTe  qui  répond  à cette  cuve.  Pour  donner  iflue  à la  • 
pâte , les  cuves  ont  une  porte  P ( pl.  ly,  fig.  3 ) en  forme  de  trape , qui  s’élève 
entre  deux  coulilfcs  pour  laiüèr  couler  la  pâte  dans  le  tuyau  delUné  à Ut  . 
conduire  aux  cai/Tes  de  dépôt.  On  a vu(  §.  1 14  ) que  dans  les  moulins  à pi- 
lons onn’a  point  cette  facilité , & qu’on  eft  obligé  de  tranfportcr  les  matières 
à bras  avec  des  ballînes  de  .cuivre  (48)- 

201.  l.ES  caiiles  de  dépôt  font  des  auges  de  pierre , qui  quelquefois  font 
noyées  dans  l’épailFeur  d’un  mur , & recouvertes  d’une  voûte  de  pierres  de 
taille  ou  de  briques  s pour  qu’aucune  ordure  ne  puifle  y pénétrer.  A Mon- 
targis , les  cailîes  de  dépôt  font  de  marbre , couvertes  en  bois  & enfoncées 
dans  la  terre.  On  croit  que  la  pierre  dure  lèrait  préférable  au  marbre}  U 
pâte  ièrait  moins  fujette  à s’y  attacher  & à jaunir. 

202.  Il  y a , fous  chaque  caifle  de  dépôt,  quelques  fenêtres  garnies  de  ver- 
jiire,  pour  £iire  égoutter  la  pâte  dans  une  voie  d'eau  qui  régné  fous  les  caiiTes. 
C’elf  une  efpece  d’aqueduc  de  maçonnerie , dans  lequel  peut  palier  un  bonimo 
pour  allcnde  tems  à autres  viliter  les  caid'es  de  dépôt.  Cet  aqueduc  ell  à deux 
pieds  au.<lcllbus  de  chaque  caifle , & va  s’ouvrir  dans  les  décharges  de  la 
roue  du  mouvement.  Comme  on  ne  lait  point  ufage  à -Montargis  des  mouf- 
foirs  ( §.  169  ) , nides  maillets  affleurans , on  ne  veut  point  que  la  pâte  piiilfe 
fc  dcflèchCr  dans  les  cailîes  de  dépôt,  lorfqu’cUc  a été  afRnéci  & l’on  en 
ferme  pour  lors  les  üTucs , afin  d'empêcher  l’écoulement  de  l’eau. 

203.  Un  moulin  bien  admihiftré  eft  ordinairement  chargé  decoé/v(49), 
c’eft-à-dire , de  pâte  qui  a été  léulemcnt  cËlochéc , & que  l’on  garde  pendant 
l’iiivcr  dans  les  caiflc.s-  de  dépôt  ( ^o).  La  gelée  lui  donne  un  certain  degré  de 
■perledlioni  on  prétend  même  que  les  Hollandais  étendent  leur  pâteéâlochée 
fur  de  grands  draps , & l’expofent  nuit  & jour  à là  gelée.  On  croit  aufli  que 
l’huinidité  de  cette  pâte  éËlochée  que  l’on  conlervc  dans  des  caifles  de  dc^ôt , 
occafionne  une  efpece  de  fermentation  qui  achevé  de  l’attendrir,  & atténué 
encore  les  nœuds  ou  les  pàtons  qui  auraient  pu  échapper  à la  recherche  des 
cylindres  ou  des  pilons. 

204.  D’ailleurs  on  met  à profit,  par  cette  précaution,  les  fortes  eaux 
de  l’hiver  & du "printems  ; on  éfiloche  & l’on  prépare  alors  autant  de  madère 


(48)  J'ai  lieu  de  croire  que  la  meilleure 
méthode  eft  celle  des  papetiers  qui  joignent 
l'urai;e  de:;  pilons  à celui  du  cylindre  Les 
premiers  rerrene  â cfilocher  r & le  fécond 
à affiner.  Dans  une  grande  p.ipeterie  pris 
de  Bqrlin  , on  a adopté  avec  fuccca  cette 


pratique.  La  pâte  j coule  aulli  dânâ  les  caif 
fus  de  dépôt , au  moyen  d’un  tuyau  qdi 
pafle  des  cuves  dans  ces  cailfes. 

(49)  En  allemand, ./fci/ôcruf. 

(;o)  En  allemand  , Hatbicug-iaflen. 

. . ■ ■■■■■••  . T-  i 
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eft  pollible  i & lorique  lafcchcrcffè  eft  arrivée,  on  ne  fait  plus  qif ou- 
vrer , cm  tout  an  plus  aHîncr,  ce  qui  exige  beaucoup  moins  d’eau.  On  clt  aiiüî 
en  état  de  foutenir  l’ouvrage  ncccîraire  pour  occuper  toute  l annéeles  onvricr.«i 
de  cuve , & empêcher  le  chommnge  ruineux  que  beaucoup  de  fabriquans  fup- 
portent  par  le  défaut  de  précaution. 

205.  Dès  que  les  chaleurs  approchent,  il  faut  avoir  foin  d’employer  cette 
pâte  ; car  non-!'euloment  elle  jaunit , mais  les  vers  s’y  engendrent , êSc  la  putré- 
faêtion  s’y  établit. 

aotf.  Si  la  pâte  afejourné  dans  les  caiifes  de  dépôt , elle  y eft  égouttée , def- 
fechée  & durcie i ali'rs  , pour  pouvoir  en  faire  uiàge,  il  faut  la  délayer,  ce 
qu’on  appelle  aulTt  quelquefois  afflturcr.  Il  y en  a qui  le  contentent  de  la  brafler 
ou  de  la  remuer  à force  de  bras:  cette  opération  eft  longue,  & n’eft  point 
alTcz  parfaite  ; au  lieu  qu’on  la  fuit  à merveille  & en  moins  d’une  heure  par  le 
moyen  des  mailltts  t^anans,  ou  du  cylindre  émoullhnt  ( §.  1Ô7). 

207.  En  Auvergne , on  retire  la  pâte  de  la  cailTe  de  dépôt  avec  une  balHne 
de  cuivre , ppur  la  porter  dans  la  pile  de  l’ouvrier , ou’pile  à affleurer,  qui  eft 
ordin.iiremcnt  la  lixieme  pile  du  moulin.  Les  trois  maillets  qui  agirent  dans 
cette  pile , ne  font  ni  ferrés , ni  cloués , mais  formés  à tète  plate , pttur  délayer 
feulement  la  matière , dans  le  tems  où  l’on  veut  l’employer.  4. 

20g.  En  1 lollande,  on  pratique  la  même  choie  au  moyen  des  cylindres  affleu- 
rans,  qui  font  une  efpecc  de  moulToir  dont  il  a été  piU'lé  §.  167.  On  y fait 
couler  de  l’eau  très-nette,  que  l’on  n’a  pas  befoin  de  renouvdter,  & avec 
laquelle  on  détrempe. la  pâte,  de  maniéré  à la  réduire  fous  la  forme  d’un 
petit  lait. 

209.  La  pile  de  l’ouvrier  n’aifleurc  que  pendant  le  tems  où  la  cuve  à ouvrer 
travaille , & on  la  charge  aiilH  fouvent  que  l’on  fait  une  porfe  â la  cuve  ; c’eti- 
à -dire,  qu’on  ne  met  dans  cette  pile  que  la  quantité  de  pâte  néceliaire  à 
une  porfe  de  papier  ( ^ I )• 

210.  La  matière  atnfî  affinée  & affleurée , eft  en  état  de  former  le  papier} 
mais  avant  que  de  pafTer  à la  cuve  de  l’ouvrier , nous  devons  parler  des  chofes 
qu’on  y emploie , telles  que  les  formes  & les  feutres. 

Des  formes  ou  des  moules. 

• 

ai*.  La  fornae  ou  moule  du  papier  eft  un  chaflîs  garni  de  fils  de  laiton 
Irès-lérrés,  avec  lequel  on  puifedans  la  cuve  une  portion  de  cette  pâte  pi  et 
que  liquide , qui  en  ie  dcifâchant , donne  une  feuille  de  papier. 

212.  La  forme  eft  compoféc  de  quatre  tringles  de  bois  formant  ie  chaflîs , 

(f  i)  C’rii  b quantité  de  feuilles  de  papier  que  l’on  met  en  ptefle  à la  fois  ( $.  2 4<  ). 
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le  cadre;  ou  /’M^rfTaflembléc'î  à angles  droits  ou  en  équerre  ( ^2).  Ce  chut 
6s  eli  garni  Tuv  la  longueur , de  quantité  de  fils  do  laiton  fort  minces  & fort 
ibrrés,  qu’on  nomme  hve^yurc-,  cette  verjure  eft  traverfée  & comme  loutenue 
par  d’autres  fils  qui  forment  Ics/^ww^^u/r,  fous  Icfquels  font  de  petits  bâtons 
de  fapin  nommes  les  fûts,  qui  font  perpendiculaires  aux  fils  de  la  verjure. 
On  en  volt  un  en  KK  (pi-  ÿll ,fg.  ï / Pour  ce  qui  eft  des  dimcnlions , nous 
ne  pouvons  en  parler  qu’en  prenant  pour  exemple  une  forte  de  papier  en  par- 
ticulier, puifqu’ilya  autant  de  formes  ditfé rentes  qu’il  y a d’efpcces  deprpier. 
Choifillbns  donc  le  papier  à la  cloche,  ainfi  nommé  à caufe  de  la  marque  qui 
lui  eft  atfeétéo , & qui , en  vertu  des  rcgicmens , doit  décider  de  fa  grandeur  & 
de  fon  poids  ; il  a quatoive  pouces  Cx  lignes  de  large , fur  dix  pouces  neuf 
lignes  de  hauteur.  Le  challis  ou  la  forme  du  papier  à la  cloche , eft  compolè 
de  deux  tringles  de  bois,  de  quinze  pouces  dix  lignes  de  long,&  de  deux 
autres  qui  n’ont  que  oiue  pouces  neuf  lignes.  Ces  tringles  ont  huit  ou  neuf 
lignes  de  largeur  & environ  quatre  lignes  d’épailfeur  ; ce  font  ces  quatre  trin- 
gles qui  compofont  l’affût. 

213.  Sur  les  deux  réglés  les  plus  courtes  font  fixés  de  des  fils  laiton,  minces, 
& parfititement  drclfés  ( ),  auxquels  on  a donné  un  peu  de  recuit  pour  les 

rendre  plus  doux , qui  font  d’égale  épaiffeur,  & bien  tendu.s  5 ces  fils  forment 
la  virjwc,  & on  les  voit  dans  la  figure,  de  droite  à gauche.  Les  deux  réglés  plus 
longues , telles  que  W (fig,  2),  Ibni  tmverlccs  par  Ibizc  fùK DD , EL , dilhins 
les  uns  des  antres  d’environ  onze  lignes  ; ce  font  des  bâtons  de  lapin  de  3 lignes 
de  largeur  lut  5 & demie  d’épaiffeur  de  haut  en  bas.  Comme  ils  font  placés  ibus 
les  fils  que  nous  avons  nommés  poTuetfeaux , on  leur  donne  quelquefois  ~auffi 


( ) Le  chaflts  eft  feît  de  bois  de  chêne 

ifti’nn  a tailTé  tremper  long-tems  dans  l'ean  , 
aprè^  avoir  été  débité  & féché  à plnCeors 
leprifes , pour  lui  faire  perdre  entièrement 
fa  fere  , & empêcher  qu’il  ne  Te  déjette. 
La  grandeur  de  ce  cbalLs , prife  en-dedans, 
eft  d’environ  deux  lignes  pins  grande  fur 
toutes  les  faces  que  la  grandeur  du  papier 
i h fabrication  duquel  on  le  deftine. 

(tl)  On  lit  dans  l’Encyclopcdie  la  ma- 
nière de  drefter  les  fils  de  laiton.  Le  drtj- 
foir  eft  un  morceau  de  bois  long  de  cinq  à 
fix  pouces , & lame  de  deux  ou  trois.  Le 
deftbus  qui  s’applique  fur  la  table,  doit  être 
imperceptiblement  convexe  plutôt  que  con. 
cave , afin  que  le  fil  prefte  entre  cet  inftru- 
mqnt  & l’établi , l'oit  fortement  comprimé. 


L’ouvrier  tenant  le  fil  de  laiton  delà  main 
gauche , la  conduit  le  long  de  ce  fil , en 
l'éloignant  de  la!  droite.  Celle-ci  promène 
en  long  le  dreftbir  fur  le  fil,  & fert  au  dref- 
foit  comme  de  rouleau.  De  cette  manière 
le  fil  reqoit  un  mouvement  de  rotation , qui 
tord  & détord  alternativement , & auquel 
la  main  gauche  doit  céder  infenfiblemenc; 
enforce  qne  le  drrfteur  fent  tourner  le  fil 
entre  Tes  doigts , à mefure  qu’ils  s'éloignent 
de  l’établi,  au  plan  duquel  le  fil  doit. être 
terni  parallèle.  On  connaît  que  le  fil  eft  par. 
faitementredftffé , lorfqu’étant  pofé  libre, 
ment  fur  un  plan  qu'il  deborde  d’tin  pouce , 
fl  l'on  fait  tourner  cette  partie  entre  les 
doigts , te  relie  du  fil  qui  pofe  fur  la  table, 
tourne  fur  lui  même  fans  déplacer. 
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le  nom  depomufeaux.  Leur  partie  inférieure  cft  arrondie  ou  comme  cylindri- 
que i leur  partie  fupérieure,  qui  porte  la  vcrjiire  , finit  en  forme  de  tranchant, 
comme  on  en  peut  juger  par  leur  figure  KK , II  ( fig-  i & 3 Leurs  deux  extré- 
mités font  arrondies  en  forme  de  tourillons , & entrent  de  force  dans  les  lon- 
gues tringles  de  ratTùt,  qui  les  alTeniblent.  Le  tranchant  ou  le  fommct  de  l’angle 
qui  termine  l’cpaüTeur  des  pontufcaux , alHeure  de  niveau  le  haut  du  c halTis , 
c’eft-à-dire,  la  furface  fupérieure  fur  laquelle  eft  la  verjure. 

214.  Les  pontufcaux  qui  fout  aux  deux  extrémités  de  la  forme , lailTcnt 
un  intervalle  plus  grand  vers  chaque  extrémité  de  la  forme,  à droite  & à 
gauche  , que  rintcrvallc  des  autres  pontufcaux;  dans  cet  intervalle  de  chaque 
pontufeau  & de  la  tringle  qui  termine  le  chalfis , on  palfc  un  fil  de  laiton  comme 
M & N (yig.  3 ) , plus  gros  que  celui  de  la  verjure,  &'qu’on  nomme  le  tranjl 
fil.  Il  fert  lui  - même  de  pontufeau , & les  tnvtrjuns  y font  parfiUts , c’eft- 
à-dire,  coufues  avec  un  autre  fil  de  laiton  beaucoup  plus  délie,  qu’on  nomme 
le  manicordium. 

2 1 f . Près  de  la  tète  de  chaque  pontufeau , en  prenant  pour  la  tète  le  bout 
par  lequel  on  commence  à faire  la  verjure,  il  y a fur  la  largeur  de  la  tringle 
des  chevilles  de  bois , plantées  dans  fon  épaüTeur  en  A , A , & qui  font  repré- 
ièntées  féparément  en  II  ( fig.  4 ).  De  chaque  cheville  pendent  des  fils  de  laiton 
très-déliés  , enveloppés  par  chaque  bout  fur  de  petits  cylindres  de  bois  G , G 
^fig.  4 ) , de  même  qu’on  met  le  fil  d’argent  autour  des  fufeaux  qu  des  bobines 
des  palfcmentiers.  Ainfi  chaque  fil  de  laiton  a deux  bobines , dont  l’une  pend 
au-delfous,  ou,  (1  l’on  veut , en  dedans  de  la  verjure , & l’autre  au-delfus  ou  en 
dehors , qui  Ibnt  aulfi  du  manUordium_^  & fervent  à parfilcr  la  verjure  fur 
les  pontufeaux  f ^4^. 

(î4)  La  Fabrication  Je  la  forme  me  parait 
mieux  expliquée  dans  l'Encyclopédie.  Je 
vais  mettre  le  lecteur  à même  d’en  juger. 

Les  longs  cAus , un  peu  convexes  dans 
leur  milieu  , font  percés  d’autant  de  trous 
qu'il  y a de  pontufeaux  dans  la  forme  , & 
deux  de  plus.  Pour  tilfer  la  fortne , le  for- 
maire  prend  un  nombre  de  petites  bobines 
chargées  d'une  quantité  convenable  de  fils 
de  laiton  recuit , & avant  tordu  enfemble 
les  extrémités  de  ces  fils,  il  fait  entrer  cette 
partie  dans  un  des  trous  3 l'extrémité  des 
pontufeaux , on  il  arrête  ce  commencement 
de  chaînette  avec  une  cheville  de  bois.  11 
en  fait  autant  à l'extrémité  de  chaque  pon- 
tufeau Ainft  il  f.iut  quarante  babines  pour 
les  chaînettes  qui  régnent  le  long  des  vingt 


pontufeaux.  11  en  faut  encore  deux  autres 
pour  chaque  transfil  Le  formaire  place  le 
chaflîs  dans  une  fituation  inclinée  , & il  le 
retient  dans  cet  état  par  le  moyen  de  deux 
vis,  fourchettes , ou  mains  de  fer.  Les  cho- 
fes  en  cet  état , les  transfils  tendus , les 
fufeaux  attachés  le  long  du  cAté  inférieur 
de  la  forme , & les  fils  de  ces  fufeaux  écar- 
tés l'un  de  l'autre  en  forme  d'V  confonne  , 
le  formaire  prend  un  des  fils  de  la  dreffee, 
& le  couche  de  toute  fa  longueur  dans  les 
V que  forment  les  fils  des  fufeaux.  Enfuite, 
commençant  par  une  des  extrémités , il  fi.it 
faire  au  premier  fufe.iu  un  tour  par-ded'ous 
le  transfil , enforte  que  le  fil  de  trame  de- 
meure lié  au  transfil.  Il  prend  enfuite  de 
chaque  main  un  des  deux  premiers  fufeaux , 
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2i6.  Quand  le  forma:rt(  ^5)  couche  une  cnytrjun  fur  la  longueur  du 
chalfi* , il  l’arrête  auüi-t6c  entre  les  deux  brins  de  manitordium , en  paflantun 
fulcaii  de  dehors  en  dedans  & l’autre  de  dedans  tn  dehors } & ainll  pour  cha- 
que fil  de  la  verjure  , de  même  que  les  vanniers  arrêtent  les  verges  de  leurs 
claies  d’oficr  jufqir’à  ce  que  le  chalTis  foit  plein..  Il  y entre  environ  300  fils , 
plus  ou  moins , fur  la  hauteur  D D ; le  transfil  M ou  N , ne  s’attache  a la  ver- 
jure que  par  un  autre  fil-  dehiitou  très-fin , qu’on  tourne  lîmplement  autour 
du  transfil. 

317.  Les  bouts  de  chaque  fil  de  verjure fe  perdent  fur  l’épailfeur  du  chaL 
fis,  où  ils  font  recouverts  d’une  petite  lame  de  cuivre,  attachée  nu  chnlfs 
par  de  petits  clous  de  laiton , au  niveau  des  pontufeaux  & du  transfil.  C’eft 
, ce  qui  eft  reprélcnté  féparéinent  en  L {fig.  5 ).  (^6') 

31 8-  Les  fûts  ou  pontufeaux  de  bojs  KK,  Il(/Tjf.  1&3)  font  auflî  per- 
cés de  pluficurs  petits  trous  de  droite  à gauche , & de  trois  en  trois  lignes,  dans 
lelquels  on  pâlie  un  autre  fil  de  laiton  très-fin , qui  repaflànt  fur  la  verjure, 
fert  à la  tenir  bien  aûujettie  & bien  fixe  fur  tous  les  pontufeaux.  , 

219.  Pour  rendre  l’alfemblagc  de  la  forme  plus  invariable  & plus-folide, 
on  le  garnit  en-delfous  de  petites  équerres  de  cuivre  PP  (^fig.  Oj 
on  fait  la  lame  de  cuivre  qui  couvre  en  L tous  les  bouts  des  envcrjurcs, 
adez  large  pour  être  recoudée  en  éqiiefre  vers  P , & clouée  fur  le  retour  des 
c6tés  du  chafils. 

320.  On  comprend  affez  que  la  gro.Teur  des  fils  de  la  verjure , auflî  bien 
que  leurs  diflances  mutuelles , varie  fuivant  la  qualité  du  papier  que  l’on  fabri- 
quei  car  pour  retenir  & pour  égoutter  une  pâte  plus  forte  & plus  épailTe,’il 
faut  des  fils  plus  gros  & des  intervalles  plus  larges > maix  en  général  il  y a 
autant  de  vuido  que  de  pleiu. 

331.  La  partie  de  la  forme  que  l’ouvrier  tient  de  la  main  droite,  s’appelle 


& tord  l'an  far  l’autre  par  bn  demi  tour  les 
fils  dont  les  Tufeaux  font  chargés.  Il  forme 
ainfi  un  nouvel  deftinc  i recevoir  un 
nouveau  fil  de  trame.  11  continue  la  même 
opération  le  long  du  fil  de  trame  vis-à-vis 
delà  vive  arête  de  chaque  pontufeau.&finit 
pat  faire  au  transfil  qui  ell  â l'autre  extré- 
mité, la  même  opér.rtion  qu'il  a faite  au 
premier.  Alors  il  prend  un  nouveau  fil  de 
dreffée , & fetend  dans  les  nouveaux  V que 
forment  les  fils  des  Tufeaux , At  continue 
jufqu’â  cc  que  la  toile  foit  entièrement  for- 
mée. Pour  achever  la  l'orme,  Il  ne  relie 
plus  qu’à  tendre  fortement  les  cbalncues 


le  long  des  vives  arêtes  des  pontufeaux , à 
fixer  leurs  extrêmitet  par  de  petites  che. 
villes  de  bois , & à coudre  le  tamis  fur  les 
pontufeaux  par  un  fUde  laiton  très-délié,^ 
qui , palfanc  fur  les  chaînettes , repafle  dans 
le  trou  dont  chaque  pontufeau  efl  parce. 

0 Ouvrier  qui  fait  les  fomies. 

(td)  Cette  petite  lame  de  cuivre  fe 
nomme  en  allemand,  dtr  Stur%.  On  re- 
marque auflt  dans  les  formes  allemandes 
une  travetre,  pareille  aux  pontufeaux, 
qui  peut  avoir  de  4 à 6 ponces  de,  long. 
On  la  nomme  j^uecrjicg. 
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Us  mains  : le  côté  oppolè  s'appelle  Us  pitds  ; la  mauvaifi  rive  cft  le  côté  qui  cfl 
contre  l’cllomac  de  l’ouvrier  ; le  bord  oppolc  s’appelle  la  bonne  rive,  parce  que 
le  papier  eft  un  peu  plus  fort  de  ce  côté-là.  C’eltparla  banne  rive  qu'on  pince 
le  papier,  quand  on  enlcve  les  feuilles  (57). 

222.  Sur  cette  forme  ainfi  préparée  on  applique  un  autre  chainsdemème 
grandeur,  formé  (implement  de  quatre  tringles , tel  qu’on  le  voiten 

c’eft  ce  qu’on  nomme  la  couverture  des  formes,  en  Auvergne  la  couverte.  EWe 
fait  un  rebord  ou  élévation  qui  rogne  tout  à l’cntour,  pour  retenir  la  pâte 
prefque  liquide  qu’on  puife  avec  les  formes,  & qui  coulerait  très-vite  parles 
bords,  fl  rien  ne  s'y  oppofait  dans  les  premiers  inllans.  Cette  couverture 
s’engage  par  une  feuillure  fur  l’arfùt  de  la  forme,  enforte  qu’elle  ne  vacille 
point,  mais  qu’elle  puiifc  aifément  s’enlever. 

223.  Une  feule  couverture  fulfît  ppur  les  deux  formes  qu’on  emploie  dans 
le  travail  du  papier;  car  comme  on  le  verra  §.  248  , l'une  des  deux  for- 
mes cil  toujours  découverte  au  moment  ou  l’autre  le  plonge  dans  la  cuve 
avec  là  coitverture. 

224.  Les  formes  & les  couvertes  le  font  dans  toutes  les  provinces  où  il  y 
a des  papeteries.  En  .Auvergne , c’cll  le  métier  propre  d’un  grand  nombre 
de  gens  qu’on  appelle  fjrmairts;  il  y en  a fur-tout  beaucoup  à Ambert,  petite 
ville  lunée  d.ins  la  plaine  du  LivraJour  , qui  ell  au  milieu  des  montagnes. 

22^.  Les  formes  liollandaiiès  ont  des  couvertes  plus  épaiifcs  que  les  nôtres, 
comme  un  le  dira  $.  2^4.. 

226.  La  couverte  ou  le  chaüts  qui  recouvre  une  forme , doit  avoir  une 
rainure  en  delfous  pour  que  le  bordage  joigne  mieux  à la  forme.  Le  dclfiis 
de  la  couverte  doitètre  bien  arrondi.  P.ir  ce  moyen  on  facilite  l’écoulement 
de  l'eau  qui  fe  Icpare  de  la  matière  pendant  la  formation  d'une  feuille. 

227.  Il  faudrait  aulli  que  la  couverte,  & le  chaliîs  même  de  la  forme, 
fuifent  verniifés;  l’eau  s’écoulerait  par-dedus  plus  aül  ment,  & l’on  éviterait 
peut-être  mieux  les  gouttes  d’eau  qui,  tombant  fur  le  papier,  y font  autant 
de  taches  ineÜàqablcs.' 

22g.  L’impression  de  la  verjure , & fur-tout  celle  des  pôntufeaux,  s’ap- 
pcrqoivcnt  toujours  fur  le  papier  lorfqu’on  regarde  au  travers.  La  verjure  y 
parait  comme  une  multitude  de  lignes  blanches  qui  fe  touchent  pour  ainli 
dire,  & qui  font  dans  toute  la  longueur  du  papier.  Les  pôntufeaux  fe  font 
remarquer  de  dillancc  en  diftance,  fur  la  largeur  du  papier,  en  forme  de 


(S7)  Toutes  ces  dénominations  de  la 
forme  font  inconnues  en  Allemaitne.  On 
ne  remarque  pas  qu’un  bon  ouvrier  falTe  le 
papier  plus  fort  d'un  côté  que  de  l’outre  , 
fans  doute  parce  qu’il  corrige  ce  déliiut 


d’un  coup  de  main.  Lorfque  la  forme  elf 
remplie , l’ouvrier  a foin  de  pencher  la 
forme  de  Ton  côté  , !k  c’elt  par-li  que  s’é. 
coule  la  plus  grande  quantité  d’eau. 


lignes 


I 

I 
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lignes  plus  blanches  & plus  opaques  (î8)-  Cela  vient  de  ce  que  la  pâte  ou 
la  matière  du  papier'ne  peut  jamais  demeurer  au ili  épaifle  fur  les  endroits 
folides  & relevés  , tels  que  les  pontufeaux  & les  fils  de  laiton  , que  dans 
les  intervalles  vuides  & creux , où  elle  coule  naturellement.  C’efl;  pour  cela 
qu’elle  s'amatre  en  plus  grai>de  abondance  aux  deux  côtés  des  bis  ($.  2^4.). 

229.  C’est  par  la  même  raifon , qu’on  apperçoit  toujours  fort  aifément 
la  marque  du  papier , & le  nom  du  maître , qui  doit  toujours  s’y  trouver  , 
parce  que  cette  marque  & oc  nom  y font  brodés  par  l’entrelacement  d’un 
petit  Êl  de  laiton,  autour  de  la  verjure  (S9). 


Des  feutres. 

s 230.  Les  ftiurts  (60)  qu’on  appelle  auflâ  flautrts ^fioutnt , revêches , ou  /un- 
^es , font  les  pièces  de  drap  qui  s’étendent  fur  chaque  feuillu  de  papier.  Le 
drap  elf  fait  exprès  pour  cet  uîàge , d’une  laine  blanche  alfez  douce , & lon- 
gue. Les  feutres  doivent  être  fans  pièces  & fins  coutures  , autant  qu’il  eft 
poflible.  Ceux  de  la  manutaâure  de  Montargis  fe  fabriquent  à Beauvais  ; 
ceux  dont  on  (è  fert  eu  Auvergne  font  de  laine  du  pays , & fe  fabriquent 
autour  de  Saint -Léonard  en  LiniouGn.  Les  feutres  font  bien  refoulés,  pour 
qu’ils  ne  falléiu  point  d’impreffion  fur  le  papier , comme  ferait  une  étoffe 
croifée. 


Z^i.  Ils  doivent  être  fabriqués  avec  de  la  laine  detoifon  la  plus  fine  & 
la  plus  longue  ; la  chaîne  doit  être  bléc  plus  grolfe  & moins  tordue  que  la 
trame , afin  que  la  trame  s’incorpore  mieux  dans  la  chaîne  ; on  n’en  doit  tirer 
je  poil  avec  le  chardon  que  d’un  côté.  Le  feutre  fabriqué  avec  ces  précau- 
tions, formera  une  corde  imperceptible,  ne  donnera  point  de  rugofités  au 
papier,  & en  boira  plus  aiiement  l’humidité  fuperflue.  Cependant,  dans  la 
pratique  ordinaire,  on  ne  fait  pas  grande  attention  à la  qualité  des  feutres  ; les 
uns  prennent  du  gros  drap  , d’autres  une  efpece  de  pluche , celle  fur-tout 
.dont  les  gaîniers  doublent  leurs  ouvrages.  Il  y en  a itulfi  qui  les  font  tondre, 
pour  qu’il  n’y  ait  pas  de  grands  poils. 


(s  8)  11  femble  que  ces  lignes  funt  plus 
Aranfparcntcs  ; ce  qu’il  eft  aifé  de  vérifier 
«n  préfentane  contre  le  jour  une  feuille  de 
papier. 

(s  9)  Pour  faire  cette  marque  fur  la  forme, 
on  prend  du  fil  de  laiton  de  la  groiTcur  de 
celui  des  dreflees  ; on  le  ploie  de  maniéré 
qu’il  fuive  exaétement  les  contours  du  def. 
fm  ou  des  caraéteres  que  l’on  veut  répré- 
fencer.  ün  foude  enfemble  avec  de  la  fou- 
dure  d’argent  & au  chalumeau  , les  parties 
Tome  IV. 


de  ces  contours  qui  fe  touchent,  ou  on  en 
fait  la  ligature  avec  un  fil  plus  fin.  On  ap- 
plique enfuitc  ces  filigrammes  fur  la  forme , 
ehforte  que  les  empreintes  fe  trouvent  fut 
le  milieu  de  chaque  demi-feuille  de  papier  , 
oà  clics  paraiiTent  en  regardant  le  jour  fi 
travers.  On  attache  toutes  ces  marques  fur 
la  toile  de  1a  forme , avec  du  crin  de  che- 
val, ou  du  fil  de  laiton  très-délié. 

(«0)  En  allemand , /ï/se.  •' 
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232.  PouK  attendrir  ces  feutres , ou  leur  donner  plus  de  foupIelTe , on  le» 
lave  lorfqu’ils  font  neufs , avant  que  de  les  mettre  en  uFage  i on  les  coud  audl 
tout  autour,  pour  empêcher  qu'ils  ne  s’cfiicnt. 

233.  Les  feutres  doivent  être  entretenus  dans  une  certaine  propreté , & 
ne  peuvent  guere  fervir  qu’une  femaine  Fans  être  nettoyés.  Ainïi,  quand  ils 
ont  été  employés  pendant  fix  jours , on  les  lait  tremper  quatre  ou  cinq  heures 
dans  une  cuve  de  bois , où  l’un  a mis  de  la  Favonnade  chaude , c’eft-à-dire , du 
Favon  fondu  dans  l’eau  à raifon  de  quatre  onces  pour  chaque  porfe  (âl)  de 
feutres  -,  quelques-uns  y mettent  aulFi  une  pinte  d’huile  de  poilTon  Fur  deux 
livres  de  Favon.  On  fait  écouler  enFuite  cette  Favonnade , & l’on  jette  Furies 
feutres  une  nouvelle  eau  pure  & bien  chaude  , puis  on  les  bat  deux  à deux 
avec  des  battoirs  Fur  un  banc  de  chêne  , qui  Fe  nomme  en  Auvergne  le  bata- 
doir;  il  a Fept  pieds  de  long,  deux  de  large,  & quatre  pouces  d’épaüTeur. 
Qiiand  on  a trempé  deux  fuis  les  feutres  dans  cette  Fécondé  eau  chaude , & 
qu’on  les  a battus  à deux  reprifes  ditférentes , on  les  porte  dans  une  féconde 
cuve,  où  l’on  tient  aulli  de  l’eau  pure  & chaude  ; là  on  les  rince  en  les  tenant 
à deux  mains , & par  les  deux  bouts , un  à un.  En  les  tirant  de  cette  Fécondé 
eau  pure,  on  les  tord,  & unies  porte  près  du  ruidéau  Fur  une  planche  i on 
les  patfe  à deux  mains  , & un  à un , par  les  deux  bouts  dans  l’eau  courante  t 
& les  mettant  en  piles  Fur  des  planches , on  les  porte  Fous  la  preâTe  pour  en 
faire  dégorger  l’eau  , après  quoi  on  les  met  dans  les  étendoirs  juFqu’à  ce  que 
la  plus  grollîere  humidité  Foit  palFée.  Il  n’eft  pas  néceffaire  qu’ils  Foient  tout-' 
à-fiiit  Fccs  pour  Fervir  à coucher  les  feuilles  de  papier } mais  il  eft  etfenticl 
qu’ils  Foient  bien  dégrailfés.  Voyez,  au  Fujet  de  cette  graidc,  ce  que  nous 
avons  dit  ci-delFus. 

234.  Lorsque  les  ouvriers  de  cuve  font  chargés  de  laver  les  feutres,  on 
diminue  cinq  porFcs'dc  leur  tâche  le  jour  où  ils  lavent}  mais  communément 
on  aime  mieux  donner  cet  ouvrage  à des  laveules. 

23  Les  feutres  Fervent  ordinairement  dix-huit  mois.  LorFqu’ils  montrent^ 
la  corde,on  les  met  au  rebut.  On  ne  veut  pas  cependant  qu’il  y ait  trop  de  poil* 
car  les  uns  les  font  tondre  avant  de  s’en  Fervir , d’autres  n’emploient  les  feu- 
tres neufs  que  pour  Faire  du  papier  bulle , & après  qu’ils  ont  été  lavés  deux 
ou  trois  fois , les  font  Fervir  au  papier  £n.  Quand  les  feutres  font  neufs , on 
obferve  de  tenir  la  cuve  moins  chaude  qu’à  l’ordinaire,  enfbrtc  qu’elle  foit 
Feulement  un  peu  plus  que  tiede. 

23Ô.  On  prétend  qu’il  y aurait  de  l’économie  à faire  teindre  ces  langes 

(61)  On  (e  fouviendra  qu’une  poife  eft  la  quantité  de  feutrei  que  l’on  metenprcfle 
d’une  fuis. 
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en  petite  teinture  ( ) , & qu’il  n’y  aurait  rien  à perdre  du  côté  de  leur 

ufage } mais  }e  ne  les  ai  jamais  vus  qu’en  laine  blanche. 

237.  Nous  avons  dit  qu’il  fallait  conferver  dans  les  feutres  un  côté  moins 
velu  que  l’autre  } c’eft  fur  le  côté  le  moins  velu  que  (c  couche  la  feuilliî  : elle 
elt  trop  tendre  & trop  facile  à percer  dans  le  moment  qu’on  la  couche , & 
le  frottement  des  poils  de  la  laine  pourrait  la  froillcr;  au  lieu  que  le  feutre 
qu’on  étend  enfuitc  fur  cette  feuille , ne  frotte  pas  avec  la  même  force. 

Cuve  de  t ouvrier. 

238*  Le  nom  d'ouvrier  ( ♦ ) femble  avoir  été  donné  par  préférence  au  plon- 
geur, qui  Forme  imiuédiateinent  la  fouille  de  papier,  comme  étant  cliargé  de 
la  princi|mle  opération  de  l’art  C’eft  celle  que  nous  allons  décrire. 

23p.  Qu.^nd  la  pâte  a requ  fa  derniere  fàqon , fuit  dans  la  pile  du  l’ou- 
vrier, foit  fous  les  cylindres  athneurs  ou  ibus  lus  cylindres  affleurans , elle 
n’eft  plus  que  comme  de  la  bouillie , fans  aucune  confiftance.  Un  des  ouvriers , 
qu’on  nomme  Uveur,  & dont  nous  parlerons  plus  amplement  $.  2^3,  la 
•tire  de  cette  pile  avec  une  petite  baffne  de  cuivre,  & en  remplit  une  auge 
de  pierre  qui  eft  à portée  de  la  cuve  où  travaille  l’ouvrier  ( 63  ).  C’eft  ainfi 
que  cela  fe  pratique  en  certains  endroits.  En  Auvergnç , on  fe  fèrt  d’une  pe- 
tite gerle  de  bois  d’environ  vingt-cinq  pouces  de  long  fur  dix-huit  de  pro- 
fondeur , qui  (è  mene  fur  une  brouette  ; avec  cette  brouette  qu’on  appelle 
ailleurs  le  Icveur  traniporte  direiftement  la  pâte  dans  la  cuve  où 

iè  puife  le  papier  ; là , aidé  de  l’ouvrier , il  décharge  fa  gerle  dans  cette  cuve, 
ou  bien  fe  l'ert  â^oneiaehoU  ou  cadèrole  de  cuivre  pour  l’y'verfer.  L’ouvrier 
ajoute  la  quantité  d’eau  qu’il  juge  nécelTaire,  fuivantia  force  du. papier  qu’il 
cft  queftion  de  faire  ; car  le  papier  qui  doit  être  fort  & grand , demande  une 
pâte  plus  épaiile , & une  moindre  quantité  d'eau  ; uii  papier  mince  & léger , 
comme  papier  ferpeute,  papier  îleurct,  cornet  de  Bretagne , fuppofe  une  pâte 
qui  ait  ité.  moins  pourrie,  & l'on  .y  mec  beaucoup  plus  d’eau.  On  remue 
cette  pâte  avec  une  fourche  de  bois , pour  la  bien  meler  & délayer  avec  l’eau. 
.Dans  cet  état,  la  pâte  ne  parait  plus  que  comme  du  petit  lait,  ou  de  t’eau 
un  peu  trouble.  Les  ouvriers  conuaifleut  à la  couleur  de  cette  eau  combien 
devra  pefee  le  papier  qui  en  réfultera. 

240.  Le  travail  de  l’ouvrier  eft  repréfèiité  dans  la  planche  VIII,  On  y 


(«2>  Lei  feutres  peuvent  être  teints  ; 
nutis  il  fjut  leur  donner  la  couleur  la  plus 
folide  ; autrement  elle  tacherait  le  papier. 

(*)  On  dit  quelquefois  ouvreur  ; mais  il 
femble  que  c'cil  pat  corruption,  lin  Alle- 


magne , cet  ouvrier  porte  le  nom  de  J3fu/. 
gcfdle, 

(61)  Cette  auge  s’appelle  en  allemand 
die  Traqfe. 
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voit  la  cuve  O , qui  e(l  ordinairement  de  bois  de  fapin , ccrclce  de  fer  5 là 
partie  fuperieure  cil  enviromiée  d’une  efpecc  de  table  N,  appcllée  le  tour  àe. 
cuve  ( 54  ) , dans  laquelle  elt  une  large  échancrure , où  fc  place  l’ouvrier  monté 
fur  un  gradin  de  manière  à être  placé  commodément  tout  près  de  la  cuve', 
& pouvoir  ailément  plonger  ou  retirer  les  formes.  T cft  jufques  à la  ceinture 
dans  une  elpecc  de  niche  qu’on  appelle  quelquefois  la  nageoirt  ( 6^  ).  Près 
de  la  nageoire  elt  un  morceau  de  bois  appelle  roJJignoL ,XvlT  lequel  appuie  une 
phnehettt  qui  traverfe  la  cuve.  ♦ 

241.  Pour  entretenir  une  chaleur  douce  dans  la  cuve  de  l’ouvrier  , on  iè; 
fert d’une  pièce  nommée  \epijloUt(^66),  marquée  P 2 ).  C’ell  un  tuyau 
de  cuivre , qui  s’mfîniie  dans  l’intérieur  de  la  cuve  par  une  ouverture  B , à la- 
quelle on  a foin  de  luter  exaclenrcnt  le  piftolet , afin  que  la  matière  n’ait  p<»s 
d’écoulement  ; il  elè  partagé  en  deux  par  un  grille  horifontale,  fur  laquelle 
on  met  rtes  charbons  allumés.  Le  pillolet  eft  quelquefois  cylindrique,  quel-, 
quefois  il  a la  forme  d”une  veffie  : on  voit  dans  la  figure  2 en  P & en  B , la 
forme  de  l’un  & de  l’autre.  En  Augoumois , on  échauffe  un  peu  différem- 
ment la  cuve  de  l’ouvrier.  Cette  cuve  eft  placée  derrière- un  fouraffez  fem- 
blable  à ceux  où  l’on  cuit  du  pain  ; la  gueule  dé-  ce  four  cft  établie  au  fond' 
d’une  cheminée  qui  eft  de  l’autre  côté  delà  muraille  : au  fond  de  ce  four 
cft  ajufté  cette  efpccc  de  tuyau  aveugle  de  cuivre,  de  la  forme  d’iine  velfie,. 
comme  on  le  voit  en  B.  La  chaleur  du-  four  échauifo  l'àir  contenu  dans  ce 
piftolet;  & le  ciiivre  qui  y participe,  communique  la  chaleur  à l’eau  de  la 
Cuve , fans  le  fecours  des  charbons , dont  on  fe  fert  en  Auvergne. 

242.  Lorsqu’on  échauffe  le  pillolet  avec  des  charbons , comme  nous  l’a- 
vons dit  ci-dclfus  , il  fuit  que  la  cuve  Toit  tournée  de  maniéré  que  le  pillolet 
s’ouvrant  près  d’une  cheminée , la  fumée  puül’e  en  enfiler  le  tuyau , afin  que 
fl  vapeur  n’altere  pas.  le  papier.  Le  piftolet  a communément  vingt  pouces, 
de  longueur,  dix  pouces  d’ouverture  à foii  entrée , & quatorze  pouces  de 
largeur  dans  le  fond  ;,  il  cft  entouré  d’un  linge  qu’on  appelle  le  fourreau  du 
piftolet , afin  que  la  cralîè  du  cuivre  ne  puiffe  point  tacher  la  pâte  du  papier. 

243.  On  entretient  ainfi  la  cuve  dans  une  chaleur  à y pouvoir  tenir  la 
m.iin  pendant  tout  le  tems  qu’on  y travaille  ; il  me  ftmble  que  c’ell  afin  que- 
l’eau  ait  plus  de  difpoGtion  à s’évaporer , & à quitter  les  particules  folides,. 
qui  doivent  s.’unir  &fe  deffécher  prefque  en  un  moment.  On  afeitquelqiie- 

(64)  Le  tour  de  la  cuve  eft  tin  peu  in. 
elin  j vers  h cuve , pour  jr  rejeter  l’eau  , 

& U eft  bordé  par  des  tringles  de  bois  de 
deux  pouces  d-e  faaoc  , qui  empêchent  la 
pâte  de  fe  répandre  dehors. 

(6s)  La  nageoire  a eaviren  vingt  pouees 


de  large  ; les  cAtés  ont  Cx  pouces  : les  plan- 
ches qui  la  forment  defeendent  jurqn’ao' 
rez-de-chauflee  J leur  fommét  fe  trouve-ort 
peu  plus  haut  que  la  ceinture  de  l’ouvrier.. 

(66)  En  allemand , dit  Pfannt, 
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fois  (lu  papier  Jansre-au  froiic  : mais  il  fallait  plus  detems  îIo  papier  était 
plus  làcKc , & les  parties  moins  a.thcrcHtes  entre  elles  : aulTi  les  ouvriers  itp 
négligent  point  cette  précaution  , & ils  fe  lèvent  quelquefois  pendant  la  nuit, 
pour  aller  préparer  leur  piliolet,  afin  de  trouver  le  matin  leur  cuve  fuffi- 
iàmment  échaulféc.  Si  la  nvatier c clt  verte , mal  pourrie  & mal  battue , il  faut 
échauffer  moins  la  cuve;  car  la  fécule  lè  iccherait  uop  t6t,  étant  moins 
diiloBte  dans  le  fluide  (67). 

*44.  Il  faut  avoir  (ôiii  de  brafler  la  aive  plulieurs  fois  dans  la  journée , 
principalement  autour  du  piltolec;  la  pâte  qui  s’y  dépofe  & s’y  accumule, 
pourrait  nuire  beaucoup  à régalitc  du  papier.  Le  bâton  dont  on  fe  fcrt  potu: 
brader  & agiter  cette  pâte  t eft  en  forme  de  fourche , dont  les  deux  branches 
font  jointes  par  une  petite  corde  qui  fcrt  âratiiferle  piftolet,  pour  en  déta- 
cher la  fécule  qui  s’y  dépofe.  En  voyant  la  pâte  délayée  dans  la  cuve  de  l’ou- 
vrier , on  croirait  que  les  fibres  ligneufès  font  décompofées , écraiees , pour- 
ries; néanmoins  il  leur  relie  encore  une  longueur,  une  conllflance  nécelTaire 
pour  s’entrelacer,  & s’unir  parle  moyen  de  l’eau.  Cette  dÜpofitien  à s’unir 
té  perdrait  par  une  plus  longue  trituration;  car,  comme  nous  l’avons  dit, 
l’eau  qui,  après  avoir  lavé  les  chiflbns,  s’écoule  de  la  cuve,  cmportcavec- 
elle  une  partie  de  leur  fubliance  on  l’apperqoit  clairement:  mais  cette  partie 
trop  divilee  n’a  jamais  pu  être  cnijiloyée  ; on  a beau  la  ralTcmbler , la  faire  dé- 
pofer,  die  ncrellemble  qu’à  uncl^uillie  qui  ne  prend  point  de  liailbu. 

Masiiere  dont  fe  forment  les  feniUeu 


24^.  L’ouvrier,  que  Ton  appelle  auflî  ouvrtur  ou  plongeur,  &querouvoit 
repréfentcenAf/>/a/!<^  monté  dans  là  nageoire,  & dans  Péchancrure  de 
cette  elpecc  de  table  qui  borde  le  contour  de  la  cuve , tient  une  forme  à deux 
mains  par  les  deux  extrémités , avec  le  cadre  ou  la  couverture  appliquée  exac- 
tement deflus  la  forme,  comme  fi  c’était  une  feule piece  ; alors  l'inclinant  un 
peu  vers  lui , il  la  plonge  dans  la  cuve.  Quand  l’ouvreur  commence  fr  porfe  , 
il  doit  faire  fa  feuille  en  deux  tems  ,c’e(I-à-dire,  plonger  d’abord  la  mauvaifb 
rive , retirer  la  lorme , & plonger  enfuite  la  bonne  rive  ; mais  après  les  vingt- 
cinq  premières  fciiülesy  il  les  fait  en  un  fèul  tems,  & ne  plonge  plus  que  la 
mauvaife  rive  de  là  forme,  environ  de  moitié.  Aiffi-tôt  il  rcleve  horifonta- 
lement  la  forme  chargée  de  cette  pâte  liquide , dont  le  fuperflu  s’écoule  à Pinf- 
tant  de  tous  côtés  , & dont  la  quantité  fufifintntc  eft  retenue  par  le  contour  de 
la  couverture  & par  fon  épaill'eur.  L’ouvrier  étend  cette  pâte  fur  la  forme,  en 


(67)‘F,ii  hirer , Puuvrîer  ne  pourrait  pas 
traraillcr  dans  l’eau  froide  ; d'ailleurs  la 
gâterait  tout  te  papier  ; uais  il  eft 


forttacerTdin  (pi’il  foit  nécelTaire  d’cchauSer 
l'eau  dans  les  grandes  clialcuts  de  l’éttL 
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fccouant  doucemetu  de  droite  à gauche  & de  gauche  à droite , comme  s’il 
voulait  la  tamircr,  jurqu’à  ce  qu’elle  le  ibit  étendue  egalement  l'ur  tome  la  fur- 
face  de  la  forme  : c’ell  ce  qui  fe  nomme/’ronw.Krr.  Oc  même  par  un  autre  mou- 
vement qui  fe  fait  en  avançant  & reculant  horifontalementla  forme  d’avant  en 
arriéré  & d’arrière  en  avant,  comme  pour  tamifer,  cette  matière  fe  ferre, 
s’unit,  fe  perfcAionne  ; c’cll  ce  qu’ils  appellent  /irnr.  Ces  deux  mouvemens 
font  accompagnés  d’une  légère  Ibcoullé  qui  lèrt  à enverger  la  feuille , c’elf-à- 
dire , à la  fixer  & à l'arreter  ; mais  iis  le  font  très-vite  en  Icpt  à huit  coups  de 
mains,  & dans  l’cfpace  de  quatre  à cinq  lècondes.  Auili-tût  cette  matière  fi 
fluide , qui  ne  paraiifait  que  comme  une  eau  trouble , le  lie } fes  petites  par- 
ties s’accrochent,  s’uniifcnt  mutuellement,  & fans  ces  deux  mouvemens 
elles  retomberaient  en  partie  dans  la  cuve  , au  travers  de  la  verjure.  Ainfi  la 
feuille  fe  précipite  fur  le  grillage  de  laiton,  tandis  que  l’eau  pâlie  au  travers 
des  intervalles  j & il  relie  fur  la  forme  une  vraie  feuille  de  papier. 

246.  Le  plongeur  pofe  aulfi-tôt  fa  forme  fur  le  bord  de  cuve , & il  en  ôte 
la  couverture , en  même  tems  qu’il  fait  glilfer  la  forme  le  long  de  la  planchette 
jufqu’au  trapau  de  cuve.  Cette  planchette , marquée  f , n’a  que  deux  doigts 
de  large  ; & le  trapan  de  cuve  (6%)  n’eli  autre  choie  qu’une  planche  de  fapin 
marquée  6 , qui  traverfe  la  longueur  de  la  cuve , & qui  elt  percée  de  plufieurs 
trous  pour  lailfer  égoutter  la  forme  dans  la  cuve. 

247.  Le  plongeur,  en  ôtant  la  couverture  de  delfus  cette  première  forme , 
la  place  tout  de  fuite  fur  la  fécondé  forme , qu’on  lui  donne  pour  la  plonger  à 
fon  tour. 

248.  Le  cotuheur(fisî)  prend  la  forme  fur  le  trapan  de  cuve  avec  la  main 
gauche  ; il  la  foulcvc  doucement , en  l’inclinant  fur  le  coin  du  bon  carron , 
afin  de  le  renforcer  ( §.  2f  i )i  enfuite  il  la  redrelTe , la  forme  & l’appuie  contre 
un  ou  deux  petits  bâtons  marqués  7 & 8 > qui  font  implantés  fur  le  tra- 
pan dans  la  bordure  de  la  cuve.  La  mauvaife  rive  porte  fur  le  trapan , & la 
bonne  rive  appuie  contre  les  chevilles  de  l’égouttoir  ; la  forme  relie  dans  cet 
état  l’efpacc  de  deux  ou  trois  lècondes  de  tems  pour  s’égoutter  dans  la  cuve , 
pendant  que  le  coucheur  étend  un  feutre.  Auilî-tôt  le  coucheur  prend  fit 
forme  , & la  couche  ou  rcnverlc  fur  le  feutre.  On  dillingue  deux  manières  de 
coucher.  Coucher  à la  fuijfe,  c’elt  renverfer  la  forme  & la  pofer  à la  fois  toute 
entière , enibrte  qu’au  même  moment  elle  porte  & appuie  par-tout  : cette  mé- 
thode expofe  le  coucheur  à fiiire  beaucoup  de  papier  caflè.  Coucher  à la  fran- 


(6g)  Cette  planche  Ce  nomme  aulB  le 
draprau  de  la  cuve.  Sans  doute  que  c’efl 
par  corruption  qu’on  la  nomme  trapan  dans 
quelques  papeteries.  Elle  eft  un  peu  con- 
vesc  fut  le  milieu  de  fa  largeur  ; elle  a aulfi 


une  entaille  pour  recevoir  l’extrémité  de 
la  planchette , qui  ell  foutenue  par  un  petit 
chevalet , dans  l’entaille  fupérieure  duquel 
elle  entre  de  toute  fon  épaifl'eur. 
l.6p)  Enalleaiaiid , der  ICautfcher. 
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fuifi , c’cft  appuyer  la  forme  fur  le  feutre  d’abord  fur  la  bonne  rive , enfuite 
par  .gradation  & lentement  fur  les  autres  parties,  pour  détacher  fucceffive- 
mcnt  toutes  les  portions  de  la  feuille  & les  appliquer  fur  le  feutre}  la  feuillo 
s’y  attache  en  elfet,  à caufe  de  fon  Velu,  & abandonne  la  forme  qui  cft  un 
corps  plus  liife.  Le  coucheur  releve  là  forme , en  commençant  par  la  bonne 
rive } il  la  rend  au  plongeur  aufll  nette  qu’avant  qu’elle  eût  été  plongée , & il 
trouve  fur  le  trapun  de  cuve  une  fécondé  feuille  à coucher  qui  a été  formée 
pendant  qu’il  couchait  la  première , & qu’il  releve  en  paffant,  avant  que  d’é- 
tendre le  feutre.  Ainfi  l’on  voit , qu’au  moyen  de  deux  formes  qui  font  tou- 
jours en  mouvement , il  n’y  a point  de  tems  perdu  : pendant  qu’une  forme  ft 
plonge,  l’autre fe  couche.  Quand  le  plongeur  pade  une  forme  au  coucheur , il 
en  reçoit  une  autre  qui  eft  vuidc , for  laquelle  il  pofe  la  couverture  qu’il  retire 
de  delfus  la  première,  & il  plonge  de  nouveau. 

249.  Les  operations  que  nous  venons  de  décrire  font  fi  promptes  , qu’il 
ft  forme  ftpt  à huit  feuilles  par  minute  dans  les  grandeurs  moyennes  de  pa- 
pier, telles  que  la  couronne}  cnJbrte  qu’un  ouvrier  peut  faire  huit  rames 
dans  là  journée.  Il  ferait  luremcnt  utile  d’aller  plus  lentement  : le  papier  en 
ferait  mieux  fait  On  verra  dans  les  réglemens , qu’on  a été  obKgc  de  défen- 
dre aux  ouvriers  d’excéder  la  quantité  d’ou\'rage  qui  e(l  ufitée,  on  de  la 
faire  toute  pendant  la  feule  matinée,  de  peur  que  l’abus  ne  devint  encore 
plus  grand.  On  verra  nulfi,  à la  fuite  du  tarif,  la  quantité  qu’un  ouvrier  doit 
faire  dans  un  jour  des  dilférentes  fortes  de  papier. 

250.  Les  feutres  ou  langes  dont  nous  avons  prié  $.  230,  & qui  doi- 
vent ftpnrer  chaque  feuille  de  papier,  font  placés  for  la  mule  à côté  du  cou- 
cheur. Il  étend  d’abord  un  feutre  for  le  trapan  pour  coucher  la  première  feuille, 
for  cette  feuille  un  feutre , & ainfi  alternativement  Comme  il  faut  plus  de 
tem»  à l’ouvrier  pour  faire  une  feuille,  qu’il  n’en  faut  au  coucheur  pour 
l’appliquer  for  le  feutre , celui-ci  a le  tems , dès  qu’il  a remis  là  forme  for  le 
trapan  de  cuve , & qu’il  a redrefle  la  forme  l'uivante , de  prendre  un  des  feu- 
tres que  le  Icvcur  ou  fon  apprentif  lui  fournit,  en  les  plaçant  for  la  mule, 
& de  l’étendre  promptement  for  la  feuille  qu’il  vient  de  coucher  : après  quoi 
il  fe  rctounie , prencHa  fécondé  forme  qu’il  avait  redreffée  & appuyée  contre 
les  bâtons  de  l’égouttoir , & il  la  couche  â fon  tour. 

Des  fautes  que  les  ouvriers  des  cuves  peuvent  commettre. 

2Ç1.  L’oüvredr  doit  avoir  l’attention , en  diftribuant  la  matière  fur  fii 
forme,  de  renforcer  le  bon  canon,  c’eft-à-dire,  le  coin  de  la  feuille  qui  eft 
en-haut  for  la  droite  entre  lu  bonne  rive  & les  mains , pince  que  c’cft  tou- 
jours ce  coin  que  l’on  pince  en  levant  les  feuilles,  ou  en  les  étendant  Sans 
cette  précaution,  il  s’en  caflerait  beaucoup.  Si  l’ouvreur  enicve  trop  de  ma- 
tière avec  fa  forme,  s’il  ne  l’étend  pas  également,  s’il  laiift  échapper  l’eau 
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trop  promptement,  s’il  frappe  de  fa  forme  contre  l’cgouttoir , dans  tous  ces 
cas  la  matière  s’accumule  dans  certains  ciidroiis  de  la  forme  : ce  qui  pro- 
duit des  andomlUs  dans  le  papier. 

25  2.  Lorsclu’il  laide  endormir  la  matière  fur  la  forme , & qu’il  ne  la  dit 
tribue  pas  adez  tôt,  il  ic  forme  une  chàtaignét , c , femée  de 

parties  d’inégale  cpaifleur.  Quand  la  cuve  cft  trop  chaude , on  tnverge  toujours 
mal , & l’on  ne  peut  guère  éviter  ces  inégalités , parce  que  l’eau  s’évapore 
trop  vite  de  dediis  la  forme. 

Un  ouvreur  peut  lailfer  rrvi/rAar  la  feuille,  c’eft-à-dire,  refluer  trop 
La  matière  vers  un  des  bords  , en  ne  donnant  pas  à fes  bras  un  mouvement 
régulier.  Il  peut  tffemtr  là  fouille,  c’c(t-à-dirc,  faire  un  papier  tronqué , s’il 
u’étend  pas  allez  fa  matière,  fi  la  cuve  cfl:  trop  chaude,  fi  la  fécule  eft  trop 
crue,  trop  verte  & peu  coulante,  s’il  a les  bras  trop  roides , s’il  donne  une 
mauvailè  Iccoudc,  ou  fi  la  forme  eft  mal  faite.  Ilfiit  une  feuille  dcnztUt,  en 
ôtant  mal  la  couverture  : ce  qui  arrive  aulü  par  le  défaut  des  feutres , de 
leurs  coutures,  de  leurs  lificres. 

254.  En  examinant  une  feuille  de  papier  au  tranfparent,  on  voit  que  des 
deux  côtés  de  chaque  pontufèau,il  y a une  plus  grande  opacité  que  vers 
le  milieu  de  l’intervalle.  Cette  épaifleur  vient  de  la'raatiere  qui  n’a  pu  fe  dif. 
tribucr  par  le  mouvement  de  la  forme,  étant  arrêtée  par  les  pontulèaux  ou 
le  mauicordiuni  qui  fert  à les  parfiler.  On  éviterait  ce  défaut,  s’il  était  pot 
fible  de  fc  palTcr  de  pontufeaux,  & d’avoir  des  fils  de  verjure  alTcz  tendus 
& alfcz  fixes  pour  n’avoir  pas  befoin  d’ètre  parfilés  de  diftancc  en  diftance. 
Cc-la  nous  parait  impraticable;  mais  il  eft  polTible  de  diminuer  beaucoup  l’Li- 
convénient,  en  promenant  la  forme  avec  douceur,  peut-être  même  en  ne 
la  promenant  prefque  point  Dans  les  papiers  de  Hollande , qui  ont  de  l’épaif- 
leur  , on  apperçoit  à. peine  cette  inégalité,  parce  qu’on  procédé  beaucoup 
plus  lentement  dans  les  fabriques  hollanJaifes , & qu’on  fccoue  moins  la 
forme  pour  enverger,' 

25  Le  coucheur  peut  auffi , par  inattention  ou  par  défaut  d’expcricncc , 
oçcalionner  plufieurs  dilFormités  dairs  la  feuille , dont  nous  elfaieroiis  de 
donner  une  idée. 

2^6.  Pour  é-viter  les  gotutes  <£tau  qui  tombent  facilement  furie  papier, 
& y font  des  taches  féfagréables , il  doit  coucher  là  forn\c  lentement , & la 
relever  promptement  Toutes  les  fois  qu’il  appuie  fi»  forme  fur  l’égouttoir, 
il  doit  fecouer  fa  main  derrière  lui  : fins  cette  prccaiidoti , fes  doigts  qui  ibnt 
mouillés,  dégoutteraient  iur  la  feuille  déjà  couchée,  en  la  couvrant  du  feutre; 
& y formeraient  la  gouui  d'eau.  . . 

2^7.  Si  l’on  couche  trop  vite , l’air  retenu  & comprime  fous  la  feuille  oc- 
cafiomic-  des  bourfoufHemens  & des  endroits  plus  clairs  que  les.autres , qu’on 
appelle ...  ^ 258- 


Digitized  by  Gooslc 


LE  PAPIER. 


47  î 

458.  I-ORSCLU’en  appuyant  de  la  main  droite  h bonne  rive  de  la  forme 
fur  le  feutre , le  coucheur  laifle  glüTcr  la  forme  fur  le  feutre , ou  qu’il  n’a  pas 
la  main  lùre  , il  fait  du  l.klu  , du  coulé,  de  Ncrafi;  ce  font  les  différentes 
nuances  d’un  meme  défaut  qui  confifte  à avoir  une  feuille  tiraillée  d’uii  cer- 
tain fens , jufqu'au  déchirement.  Si  elle  n’eft  pas  déchirée,  c’eft  un  papier 
tiré  de  jLiutrt , labouré  ou  bourdonné,  fuivant  que  les  inégalités  feront  fortes, 
& en  diderens  iéns.  Si  le  coucheur  appuie  trop  , & que  l’eau  du  feutre  fois 
exprimée  dans  la  feuille  couchée,  l’on  dit  qu’il  a fait  du  gdù- d'eau.  U fait 
auÜl  des  feuilles  rebordées  ou  denttUes , foit  en  y appuyant  les  doigts , foit  en 
éteudant  mal  le  feutre. 

Mankrt  de  preffer  les  porfes. 

2^3.  Les  ouvriers  de  cuve  appellent  un  guet  raflèmblagc  de  vingt-Gx  feuil- 
les i la  porjè  (70}  ell  compoféc  d’un  certain  nombre  de  quels  , qui  varie  füi- 
v.tiit  la  grandeur  du  papier.  La  porfe  de  couronne  a dix  quels  , ou  deux 
cents  Ibtxantc  feuilles , c’eft-i-dire  , une  demi-rame  , & dix  feuilles  de  plus 
pour  indenmifer  le  fabriquant  du  cafle.  La  porfe  n’eft  quelquefois  que  de 
cent. feuilles , lorfqu’on  travaille  dans  de  plus  grandes  fortes  (§.  ^09). 

2(jO.  Lorsqu’on  a le  nombre  de  fouilles  & de  feutres  iuffifans  pour  for- 
mer une  porfe , il.eft  queftion  de  la  preflèr.  On  l’appelle  alors  porfe  de  fiutres, 
o\i  porfi-lainc  ; on  la  recouvre  d’un  feutre,  & eufuite  d’une  autre  planche, 
qu’on  nomme  le  couvercle  du  drupan.  Le  coucheur  & le  leveur  portent  fous  la 
prelTe  le  drupan  chargé  de  là  porfe , au  moyen  des  deux  menilks  ff,  ou  poi- 
gnées, dont  il  eft  garni  ; ou  bien  ils  le  traînent  le  long  des  poulins , qui  font 
placés  entre  lapreflc  & la  cuve,  avec  deux  bâtons  crochus,  telsqueg(Jfg.  r ), 
qu’on  nomme  beches.  Ils  placent  aiiiG  la  porfe  fur  le  foutrait  de  la  preife  ( lei 
ouvriers  difent  foutras , fans  doute  pat  corruption  Il  s’agit  alors  de  prelTer 
la  porfc^lairu  , ou  porfe  de  feutres , qu’on  appelle  ailleurs  la  porfe  en  foutre,  & 
chezles'carconniers  la/>r^«. 

De  la  preffe. 

' 26s.  La  prefle  eft  une  des  parties  elTcntielles  à la  fabrication  du  papier,' 

comme  nous  aurons  occalion  de  le  faire  obfcrver } ainG  nous  ne  devons  pas 
négliger  de  la  faire  connaître  en  détail. 

252.  La  preife  eft  repréfentée  dans  hi planche  FUI , vis-â-vis  du  coucheurs 
clic  eft  compofée  de  deux  montons,  tels  que  H , H (fig.  1 '},  emmonaifès  fur 
nu' gros  fdmmier  B , qui  les  traverfé  par  le  bas , & enfourchés  par  en-haut  aux 

■ (^70)  En  allemand , Stoji.  * 
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deux  bouts  d’un  autre  moindre  fommier  E , qui  forme  en  même  tems  l écrou. 
Dans  cet  écrou  tourne  la  vis  D , dont  l’extrémité  inférieure  eft  noyée  dans  te 
trou  C d’une  autre  pièce  de  bois  qu’on  nomme  la  fille , ou  moiaon.  Le  pivot 
qui  entre  dans  le  mouton,  a un  collet  ou  étranglement,  dans  lequel  s’engage 
une  cheville  qui  traverfe  le  mouton , & foh  que  la  vis  ne  peut  s’élever  en  tour- 
nant , fans  foire  remonter  fa  fille  en  même  tems. 

26^.  La  pièce  d’en-bus  qui  e(f  immobile , & for  laquelle  fe  place  la  porfe  de 
feutres , fo  nomme , comme  on  l’a  dit , \e foutrait  de  la  preife. 

26^  (^ANU  la  porfe  e(f  placée  for  le  iuutrait  de  la  pretic , & qu’on  y a mis 
le  couvercle  du  drapan , on  y place  encore  les  mifis,  qui  font  des  pièces  de  bois 
quarrées  de  deux  pieds  de  long , ayant  quelquefois  des  menilles  ou  poignées 
pour  les  faiûr.  On  en  emploie  trois  ou  quatre,  félon  que  le  demande  la  hauteur 
de  la  porfe}  elles  font  marquées  1,2,3,  fo  planche  klll,  fig.  i.  En- 
foitc  avec  un  levier  de  dix  à douze  pieds , dont  un  bout  entre  dansla  tète  de 
la  vis,  quatre  hommes  mettent  la  porfe  dans  une  violente  comprellîon  pour 
en  foire  égoutter  l’eau.  Quand  il  eft  belbin  de  s’arrêter  pour  changer  le  le-- 
vicr  de  trou , & continuer  eufuite  de  prelfer  , on  fe  fort , pour  contenir  la 
vis,  d’un  morceau  de  bois  nommé  la  poye,  & que  l’on  voit  fofpendueiiR  à 
l’un  des  montans  de  la  preife  : ce  n’eît  proprement  qu’un  bâton  que  l’on  en- 
gage dans  le  trou  de  la  vis  qui  fe  préfente  le  mieux. 

26^.  Non  feulement  les  quatre  hommes  dont  nous  avons  parlé,  preffent 
avec  toute  la  force  dont  ils  font  capables  for  un  levier  de  douze  pieds } mais 
lorfqii’ils  font  au  terme  de  leur  aéUon , ils  attachent  à l’extrémité  de  ce  meme 
levier  une  grolTe  corde } l’autre  bout  de  la  corde  pade  dans  une  eipece  de  tour 
ou  de  cabeftan  qui  a quatre  barres } les  quatre  hommes  tournent  de  toute 
leur  force  ce  cabeftan  pour  foire  foire  encore  quelques  pieds  de  plus  au  levier 
que  les  bras  ne  pouvaient  plus  émouvoir, & cette  nouvelle  manœuvre  produit 
encore  un  demi-tour  devis. 

2^6.  La  porfe  de  feutres  ayant  été  preflee  autant  que  les  quatre  hommes 
l’ont  pu  foire,  aidés  du  cabeftan , on  puffe  tout  autour  de  la  porfe  un  racloir 
de  bois  pour  exprimer  du  bord  des  feutres  toute  l’eau  qui  peut  y étrereftée; 
puis  donnant  un  coup  de  bâton  forlapoye,  on  ta  dégage  du  trou  de  lavis:  la 
predè  fe  lâche  auflî-tùt , & la  vis  retoitrne  d’elie-même  : alors  le  coucheur  & 
ï’apprentif  vireur  de  feutres  retirent  la  porfe  de  deffus  la  preife , & la  rcmet- 
tciu  à un  quatrième  ouvrier  nommé  le  leytur  de  papier,  ou  lîraplemont  leveur. 

Du  leveur. 

La  fondlion  du  &v<wrconfifte  à détacher  les  feuilles  de  dclfos  les  feu- 
tres qui  y font  appliqués  par  l’aéUon  de  la  preife  qu’elles  viennent  de  foutenir. 
Il  fe  place,  conunc  on  le  voit  en  K (/>/.  Vlll,fig.  j ) , derrière  une  efpcce  de 
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banc  fenjblable  à celui  des  lavtzmütrts  de  certaines  provinces  : on  l’appelle  la 
/«//<  du  leveur.  On  y voit  deux  chaflis  formés  chacun  de  deux  bâtons  ou  écha. 
las  de  bois  , équarris  , travcrlës  de  deux  autres  qui  les  aU'cmbleut  par  leurs 
extrémités  comme  deux  cchalons.  L’un  de  ces  chailis,  qui  ell  le  plus  long,  eft 
incliné  & appuyé  lùr  le  plus  court  qui  lui  lèrt  de  fupport  à diilcrentes  incli-i 
naifons , à peu  près  comme  le  chevalet  des  peintres  , ou  comme  les  échelles 
doubles  que  l’on  promené  dans  les  bibliothèques.  Vers  le  bas  du  grand  chaiTit 
il  y a deux  chevilles  /,  w,  qui  avancent  aflez  pour  foutenir  une  planche  « 
appuyée  fur  le  banc , & inclinée  d’environ  cinquante  degrés. 

26S-  C’est  fur  cette  planche  que  le  leveur  qui  elt  debout , applique  toutes 
les  feuilles  après  les  avoir  détachées  d.es  feutres.  Le  vircur  commence  par 
relever  les  feutres  avec  les  deux  mains  par  un  côté , afin  que  le  leveur  puilTe 
plus  aifément  détacher  les  feuilles  que  la  prefle  y a comme  collées  -,  & lorf- 
qu’il  les  a détachées , le  vireur  ôte  le  feutre , le  jette  à fa  gauche , & forme 
un  paquet  de  feutres  qui  font  placés  fur  hmuüy  pour  que  le  coucheur  puilTe 
s’en  fervir  dans  la  poijè  fui\'antc , qui  fe  travaille  en  même  têms , comme  on 
le  voit  dans  la  figun  (71}.  Le  vireur  n’eft  ordinairement  qu’un  apprentif, 
& là  partie  eftaiféc  5 mois  la  manoeuvre  du  leveur  demande  de  radrefle  & de 
rhabitude,  pour  ne  pas  déchirer  les  feuilles  en  les  levant  de  dell'us  les  feu- 
tres; elle  ne  convient  qu’à  des  gens  qu’on  y a exercés  dès  leur  jeunefle,  & 
non  pas  à des  payiàns  groiRcrs  & fans  habitude  : auilî  dans  de  petites  Fabri- 
ques écartées , où  l’on  ne  peut  choifir  les  ouvriers  , ilfe  trouve  quelquefois 
un  tiers  de  papiers  défedueux  , & prefque  toujours  par  le  défaut  de  cette 
opération,  ou  de  celle  de  l'étendoir.  U eft  donc  utile  d’entrer  dans  le  detail 
de  cette  manipulation,  & des  foins  qu’elle  exige  de  la  part  du  leveur.  On 
verra  que  c*eft  celui  des  trois  ouvriers  de  cuve , qui  doit  avoir  le  plus  d’a- 
drcilb. 

269.  Le  leveur  pince  le  coin  de  là  feuille  qui  eft  de  fon  côté , appelip  éou 
carron , avec  le  pouce  & l’index  de  la  main  droite  ; dès  que  le  coin  de  la  feuille 
cft  levé  de  deflus  le  ilautre  d’environ  un  pouce , le  leveur  le  prend  de  la 
main  gauche,  Ibuleve  la  feuille,  en  gliifant  en  même  tems  la  main  droite 
vers  le  milieu  de  la  feuille  jufqu’à  l’autre  coin  ; & lorfqu’elle  eft  levée  au  tiers , 

-il  Tcnleve  hardiment  des  deux  mains,  & l’étend  fur  la  planche.  Il  place  là 
feuille  en  deux  tems , pour  que  l’air  puilTe  s’échapper , & qu’il  ne  fe  fade 
point  de  mulèttes , de  rides , ou  de  gaines, 

270.  Il  y a des  ouvriers  qui  mettent  un  feutre  fur  la  porfe , dèc  qu’ils  ont 
deux  ou  trois  pouces  d’épaideur  ; le  plus  fouvent  c’eft  lorfque  le  leveur  a 

(71)  M.  de  Juiti  obferve  que  dans  les  conde  fois.  Ils  font  pour  l’ordinaire  encore 
Lbriques  d’Allemagne, onfiiic  fécherau  feu  tiedes .lorfqu'on  les  mec  en  œuvre  , dt  ce 
le;  feutres  avant  de  les  employer  une  fe>  procède  parait  utile. 
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levé  la  moitié  de  fa  porfes  qu’il  la  couvre  avec  deux  feutres  j enfuite  il  ap- 
puie fes  mains  de  toute  fa  force  pour  applattr  la  porfe  depuis  les  mains  de 
là  feuille  jufqu’aux  pieds,  & également  fur  les  rives.  Cette  demi-porfe  blanche 
en  devient  plus  plate,  plus  ferme,  & eft  moins  fujette  à gliiTer.  Si , malgré 
cette  précaution , fa  porfe  menace  encore  de  tomber , il  prend  le  linge  imbibé 
d’eau,  & en  fait  couler  entre  la  planche  & la  porfe  blanche  : cette  eau  eni-' 
pèche  la  porfe  de  glilTor. 

271.  Le  Icvcur  doit  avoir  l’attention  de  foulcver  de  tems  en  tems  les 
rives  de  la  porlèen  flautres,  principalement  celles  des  mains  & du  bon  oarron, 
afin  de  pouvoir  pincer  plus  légèrement  fes  feuilles,  lorfqu’il  veut  les  lever. 

272.  Si  le  coucheur  travaille  trop  vite , & que  le  Icvcur  fe  trouve  preile , 
il  n’étend  pas  exadement  lés  feuilles  l’une  fur  l’autre  ; les  carrons  ne  fc  cor- 
rcfpondent  pas  exadement  II  arrive  alors  que  les  jeteuiès  après  la  colle,  en 
pinçant  le  carron  de  la  première  feuille  pour  la  lever , fatiguent  le  carron 
de  la  feuille  qui  eft  deiTous;  celle-ci  fe  calfe  quand  on  vient  à la  lever  à fon 
tour,  ce  qui  occafionne  un  pied-de-duvrt  ç^u'on  ne  répare  quelquefois  qu’en 
le  foud.int  fur  couture  ; & alors  la  feuille  n’cft  mile  qu’au  duuitonm\oti^\’na 
la  retire  à la  falle  ( §.  3 f i )• 

273.  La  porfe  blanche , c’eft-à-dire,  la  planche  couverte  de  toutes  ces  feuiU 

Ics  avec  leurs  feutres,  fe  porte  enluice  fous  une  petite  preffe  qui  eft  de  l’au- 
tre côte , comme  on  le  voit  en  L {plan^kt  VIII  ,fig.  i ) & qu’on  appelle  la  pnjl, 
fitti;  là  on  en  exprime  encore  le  peu  d’eau  qui  pouvait  y refter,  mais  avec 
modération,  doucement,  & à pluficurs  reprifes  ; autrement  on  rifquerait  do 
couper  le  papier.  ' 

274.  Cette  preflette  donne  du  corps  au  papier,  & rend  le  grain  plus 
uniforme,  en  dfaçunt  les  imprellîons  delà  verjure. 

27^.  Quelquefois  on  attend,  pour  prelfer  en  porfe  blanche , qu’il  y ait 
huit  rames  de  faites  en  couronne,  ou  Icizoporfes,  c’eft-à-dire,  l’ouvrage  de 
la  journée  ; mais  pour  l’ordinaire  on  profle  en  porlè  blanche  trois  fois  le  jour. 

2j6.  Il  faut  brafler  la  cuve  avec  la  fourche  au  mointfà  chaque  porfe,  avoir 
foin  de  rechercher  tout  autour  du  pirtolct,  & dans  les  angles  où  la  matière 
fe  dépofe , pour  le  préfenter  enfuite  fur  la  verjure  en  forme  de  pâtons.  foutes 
les  fois  que  l’on  quitte  l’ouvrage , il  faut  rincer  le  tour  de  cuve , & tout  ce 
qui  communique  à la  matière  du  papier. 

277.  La  cuve  à ouvrer  doit  être  vuidéc  & lavée  à fond  tous  les  quinze 
^ jours  au  moins  , en-dedans  & en-dehors.  Ce  foiw  les  trois  ouvriers  de  cuve 

qui  font  chargés  de  cet  ouvrage , en  confidératioii  duquel  on  leur  fait  grâce 
de  deux  porfes , c’eft-à-dire , d’une  rame  en  couromie.  , 

278.  C’est  le  leveiir  qui  eft  chargé  feul  de  prelfer  fii  porfe  blanche,  d’ap- 
porter la  pâte  dans  la  cuve  de  l’ouvrier  au  moyen  de  la  bacUolc , & d’ciicre- 
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tenir'le  fou  dans  le  piflolet;  de  le  garnir  tous  les  foirs  pour  le  leiulciuain  , 
& de  bralfer  la  cuve  s’il  y relte  de  la  pâte  ; d’en  laver  les  bords , d'aller  cher- 
cher le  couvercle  de  la  cuve  conjointctncnc  avec  le  coucheur  , & de  porter 
les  porlcs  blanches  aux  cteiidoirs. 

279.  La  porfe  blanche,  ainfî  formée  d’environ  huit  cents  feuilles , fe  porte 
aux  étendoirsj  là  il  s’agit  de  les  fepaifer  & de  les  étendre,  non  pas  une  à 
une,  mais  par  paquets  de  fept  à huit  feuilles  fi  c’ell  de  la  couronne,  plus 
ou  moins  dans  les  autres  grandeurs. 

Alatiiere  (Pétendre  en  pages. 

28o-  Lorsqu’on  fait  attention  que  les  feuilles  font  très-minces,  qu’elles 
font  formées  par  une  fécule  qui  elf  encore  chargée  de  beaucoup  d’eau,  & 
qui  a peu  de  coiifilfaiice , on  lent  bien  que  la  prede  les  a tellement  unies  les 
unes  aux  autres , qu’il  elfdiificile  de  les  léparcr.  En  eô'ct,  on  ne  parviendrait 
pas  à les  tirer  une  à une,  fuis  en  déchirer  un  grand  nombres  mais  hcurcu- 
fement  cette  fSparation  feuille  à-fciiillc  n’cft  pas  neceU'airc  , comme  on  le 
verra  plus  bas.  On  fe  contente  donc  de  lever  fept  à huit  feuilles  enfcmble , 
ce  qu’on  appelle  fonntr  des  pages.  Qiielquefois  aulfi  on  en  lève  un  moindre 
nombre,  à mefure  que  le  papier  fe  trouve  plus  grand,  mais  jamais -moins 
de  trois  feuilles  , excepté  dans  ces  papiers  de  grandeur  extraordinaire , tel  que 
le  grand  langlét  qu’on  a exécuté  à ilomargis  ,&  qui  s’étend  feuille  à feuillel 

281.  En -Auvergne  & en  Angoumois,  c'elf  le  gouvemeur  iS\.\  moulin  qui 
étend  le  papier  prefl’c  en  porfe  blanche  ; dans  d’autres  provinces  cc  font  des 
femmes,  ou  bien  c’elUe  /mwe  après  la  journée  faite.  Il  ferait  plus  Ihr  d’avoir 
un  couytrneur  Aes  étendoirs,  uniquement  occupé  des  opérations  qui  s’y  fontj 
car  il  y a beaucoup  à perdre  par  la  négligence  de  ceux  qui  étendent.  Un  éten^ 
deur  de  porfes  doit  étendre  la  joiurnéc  de  trois  Cuves. 

282.  L’étendeur  ayant  reçu  une  porfe  blanche  encore  mouillée , l’étend 
lui-inème  eu  pages  dans  le  petit  éteiidoir.  Pour  commencer  par  les  plus  hautes 
cordes  de  l’étendoir,  on  monte  fur  un  banc  de  trois  pieds  de  haut  & de  douv.e 
pieds  de  longueur:  on  le  peut  voir  en  E ( /-A  FIIl,fig.  2).  Les  deux  porfes 
font  placées  fur  une  felUtu  à trois  jambes  , telle  que  F , de  quatre  pieds  & ^mi 
de  haut  fur  quinze  pouces  en  quatre.  Celui  qui  étend , tient  de  la  main  droite 
un  petit tcl^ qu’on  le  voit  erl  C daUs  la  main  d’une  femme.  Çet  inftru- 
jnent  h’.eft  autre  chofe  qu’un  bâton  tfavetlc  par  un  autrcj  en  forme  do  T, 
gros  corhmé  le  petit  doigt,  & long  dé  quinze  à dix-huit  pouces.  11  fait' fa  page 
delà  main  gauchç-fur  la  porfe } c’ell-à-dire , il  prend  fix  ou  hüit  feuilles  de 
papier,  comntc  nous  l’avons  dit;  il  fouffle  lous  cette  page,  pour  fépnreilles 
feuilles  les  unes  des  autres  : autrement  il  t’en  déchirerait  beaucoup.  Il  obferv  è 
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au(Tt  de  lever  ces  feuilles  du  même  côté  qu’on  les  a détachées  de  deiTus  les 
feutres  en  les  mettant  fur  la  Telle , c’cli-à-dire , par  le  bon  carron  -,  il  prend 
enfuite  deux  cordes  de  la  même  main  gauche,  & il  y étend  üx  page  avec  le 
ferletqu’ila  toujours  tenu  de  la  droite,  ^landlcs  poHcsfontdegrdndpapier, 
il  prend  trois  cordes  à la  fois  pour  les  étendre.  Nous  parlerons  plus  en  détail 
de  l’éttnJoir , lorfqu’il  s’agira  d’y  mettre  le  papier  collé , qui  demande  plus  d’at- 
tention , & exige  aulit  un  plus  grand  étendoir. 

283-  Il  importe,  plus  qu’on  ne  croirait  d’abord  , que  les  feuilles  demeu- 
rent , pour  ainii  dire , collées  plufieurs  cnfemble.  Si  elles  étaient  feules  & une 
à une , elles  ne  pourraient  point  réUder  au  mouillage  de  la  colle,  & ce  mouil- 
lage fera  lufhlànt  pour  en  Faciliter  la  feparation.  Pour  empêcher  qu’elles  ne 
fe  leparent  & ne  s’eli'euilletent  dans  l’étcndoir  en  y léchant,  on  les  place  de 
manière  que  les  pages  reqoivcnt  le  vent  dans  la  furfàce , & non  point  de  côté 
& par  les  rives. 

284-  L’ÉTENDEUR.  doit  avoir  attention  de  ne  pas  faire  des  chaperons,  ou 
égratignures  , en  frottant  fes  feuilles  contre  les  cordes , ou  des  marroquins , 
c’e(t-à-dire , des  rides , en  faifant  fes  pages  trop  fortes  : ce  qui  oblige  les  feuil- 
les intérieures  de  fe  froncer  fur  la  corde. 

28S"  Le  papier  ayant  léché  dansrétendoir,le  gouverneur  va  Tamafftr\t% 
pages,  c’elt-à-dire,  les  delcendredc  deffus  les  cordes.  Il  oblèrve  que  les  feuil- 
les foient  toujours  tournées  du  même  côté  que  lorfque  le  leveur  les  a déta- 
chées des  feutres  ; ce  qui  fe  reconnaît  par  la  marque  des  pouces , imprimée 
aux  deux  bouts  de  la  feuille.  Cette  remarque  efr  importante , parce  qu’ayant 
à étendre  deux  fois  le  papier  encore  mouillé , on  tache  moins  les  feuilles , & 
l’on  n’en  expofe  pas  un  fi  grand  nombre  à être  gâtées. 

286.  Après  avoir  delcendu  les  pages,  le  leveur  les  met  en  moules  (*), 
c’eft-à-dire  en  piles , couchées  fur  des  planches.,  & appuyées  contre  les  piliers 
de  l’étendoir  ( puis  il  les  frotte  avec  une  liife  de  bois,  les  manie , les  fecoue , 
pour  en  faire  tomber  la  poulllere , & détacher  les  pages  les  unes  des  autres. 
Il  les  met  en  piles  dans  le  magafin  s c’eft  là  où  l’apprenüf  vient  les  prendre 
pour  le  collage. 

De  la  colle. 

287.  Le  papier  quia  été  formé  par  les  opérations  précédentes , ferait fuffi- 
lànt  pour  écrire  avec  du  crayon , ou  des  matières  feches  i mais  l’encre  dont 
nous  nous  fervons , & qui  contient  une  elpece  d’humidité , pénétrerait  le 
papier , s’il  n’était  enduit  d’une  couche  de  matière  plus  difficile  à diflbudre 
par  l’humidité. 

(*)  Ce  tenue  vient  fans  doute  de  mo/» , ainfi  qu’on  dit  en  certaiaes  provinces  des 
meulc!  Je  foin. 
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888-  On  doit  avoir  pour  k coUa§t  une  chambre  voûtée , afin  de  fe  garan- 
tir des  incendies , auflî  bien  que  des  ordures  qui  pourraient  gâter  ou  le  papier 
ou  la  colle.  Dans  cette  chambre  rcpréicntée  à la  planche  IX , fig.  i , on  voit 
deux  grandes  chaudières  de  cuivre  G,  H , enchàiTécs  dans  de  la  niaqonnerie , 

& une  autre  moindre  I,  nommée  le  moullloir,  en  Auvergne  le  muuilladoir, 
quieft  fimplement  placée  fur  un  trépied,  avec  un  réchaud  dcku  par-defTous. 

La  première  chaudière  G a trois  pieds  & demi  de  diamètre  fur  deux  & demi 
de  profondeur,  & c’eli  là  qu’on  fait  cuire  la  colle.  La  fécondé  chaudière  H 
eff  prefque  de  la  même  grandeur  •,  elle  fert  à pafler  la  colle.  Enfin  c’eft  dans  le 
mouilloir  I que  fe  fait  l’opération  du  collagf. 

289-  La  colle  fe  fait  avec  des  retailles  que  l’on  prend  chez  les  tanneurs , les 
chamoifeurs , les  mégillîers  ou  bianchiffeurs  de  peaux , & même  chez  les  bou- 
chers. Elle  confiile  en  morceaux  ou  rognures  de  cuir , oreilles , collets, pieds , 
tripes , & autres  mcnuifàilles  de  toutes  fortes  de  bêtes  à quatre  pieds , excepté 
du  cochon. 

290.  Dans  les  bonnes  fabriques  on  fe  fert , par  préférence , des  retailles  de 
chamoifeurs  , de  mégilGers  & de  blanchers,  qui  n’emploicnt  que  des  cuirs 
de  chevreaux , d’agneaux  ou  de  moutons  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  la  brochttu. 

La  colle  en  eft  plus  claire  que lorfqu’on emploie  les  retailles  de  tanneurs,  qui 
foumi£rcnt  des  cuirs  de  vaches , de  boeufs  & de  veaux.  On  doit  avoir  foin  de 
ks  bien  fouler  & laver , pour  en  6ter  la  pouiEere  de  chaux  qui  en  altère  la  qua- 
lité , & qui  ternit  la  colle. 

291.  Celi  E qiH  eft  faite  avec  les  rognures  des  cuirs  de  tanneurs , eft  forte} 
mais  elle  diminue  la  blancheur  du  papier.  Les  rognures  de  peaux  de  mou- 
tons, que  vendent  les  peauifiers  & les  chamoifeurs,  donnent  une  colle  plus 

blanche  que  la  précédente } mais  elle  n’eft  pas  fi  forte.  On  emploie  aufti  les  > 

rognures  de  parchemin  pour  les  belles  qualités  de  papier. 

292.  Mais  la  meilleure  ferait  fans  doute  cette  belle  colle  de  poiffon , qu’oti 
emploie  pour  dartfier  le  vin , pour  blanchir  la  gaze  & luftrer  les  ouvrages  dé 
foie.  Les  Hollandais  vont  la  chercher  à Archangel , & ils  en  font  le  commerce 
dans  toute  l’Europe.  On  affure  que  cette  colle  eft  faite  arec  la  peau,  les  na- 
geoires & les  parties  mucilagirreufes  d’un  poiflbn  appellé  hufo  , ou  , que 
les  Mofeo vîtes  font  bouillir  à petit  feu  jufqu’à  la  conliftance  d’une  gelée;  ils 
fétendent  enfuite  de  l’ép-diffeuar  rFune  feuille  de  papier , & en  forment  des 
pains  ou  des  cordons , tels  que  nous  les  recevons  de  Hollande  5 mais  comme 
cette  colle  eft  chere , il  faudrait  afpirer  à une  bien  grande  perfeétion , pour 
entreprendre  d’cn.fairc  u^c  dans  là  papeterie. 

293.  Il  pourrait  du  moins  y avoir  quelque  avantage  à employer  de  la  ' 

colle  orduiaire  en  pains , telle  qu’eft  la  colle  de  Flandres  ou  la  colle  forte  ; elle 


Digitized  by  GoogI 


A R T n E F 1 I R E 


4’.  J 

lirait  plus  épiirôe  ( * on  faurait  plus  prccir-meiit  la  quantité  qui  cft  néoeP. 
iairc  pour  faire  un  bon  collage , & l’on  aurait  une  colle  qui  ferait  toujours  do 
mime  toixc  ( 72  ). 

2P4-  (iUEUiUES  papetiers  mettent  un  peu  de  bleu-d’indc  dans  leur  colle , 
pour  corriger  la  teinte  jaunâtre  qu’elle  peut  laitier  au  papier. 

, ALiniere  de  faire  cuire  la  colle, 

29^.  Os  remplit  une  grande  chaudière  G(pl.IX,fig.  i),  environ  jut 
qu’aux  deux  tiers,  d'eau  nette;  puis  on  y delcend , prelque  jufqu’au  fond, 
un  panier  de  fer  K qui  fe  nomme  tripUd.  C’ell  une  forme  de  jatte  à jour, 
compolcc  de  diverfes  bandes  courbées  en  demi-cercle  qui  fc  croifcnt  mutuel- 
Icniciu  au  fond , élc  aboutilfcnt  vers  le  haut  à un  grand  cerceau  de  fer  qui  fait 
tout  le  tour  & comme  le  bord  du  panier;  il  peut  y avoir  aullî  d’autres  cer- 
ceaux de  fer  entre  celui-là  & le  fond,  & ils  peuvent  être  garnis  tous  enfcmble 
de  quelques  fils  de  fer  en  treillis.  Ces  bandes  de  fer  fe  terminent  en  forme 
d’anneaux , & on  y accroche  des  chaînes  par  le  moyen  defquelles  on  peut 
tenir  ce  trépied  fuipcndu  dans  la  cuve  , l’y  defeendre  & l’cii  tirer  à volonté. 
Une  corde  qui  palfc  fur  une  poulie  L , & revient  tourner  en-bas  fur  une  mani- 
velle, lert  à élever  le  trépied  quand  il  en  cil  belbin.  Le  trépied  eddelliné  à 
contenir  les  rognures  dont  fè  forme  la  colle , & à les  retirer  toutes  enfemblc , 
làns  laiifer  des  fragmens  au  fond  de  la  chaudière  ; mais  pour  empêcher  qu’el- 
les  ne  s’attachent  aux  parois  internes  de  ce  panier  de  1er , on  met  dans  le 
fond  quelques  poignées  de  paille. 

29<i.  On  place  dans  cette  chaudière , garnie  comme  nous  venons  de  le 
dire , & déjà  prête  à bouillir,  pour  ilx  milliers  de  papier,  environ  cinq  cents 
livres  de  brochette  ou  de  retailles  propres  à former  la  colle  ( §.  312);  on  les 
fait  cuire  à petit  feu , fans  laiifer  bouillir  l’eau  ; un  a foin  feulement  de  l’cn- 
tretenir  toujours  frémilfante&  prête  à bouillir  pendant  quatre  heures.  U fau- 
drait plus  de  tems,(i  la  quantité  de  rognures  était  moindre , & qu’on  voulût 
,d'une  feule  fois  en  exprimer, tout  ce  qu’elles  peuvent  fournir  de  maticre 
.propre  à la  colle.  Ou  a loin  de  les  remuer  de  tems  à autres  pour  faire  mieux 
pénétrer  l’eau. 

297.  Qu.\nd  on  juge  la  colle  aifez  cuito,  ony  plonge  une  baïïine  de  cuivre 
à deux  mains,  telle  que  celle  qui  ell  entre  les  mains  de  l’ouvrier  B,  & l’on 

(*)  La  colle  forte  bien  faite  ell  dé^aiffée 
avec  l’efprit  de  vin. 

(71)  i'.ette  colle  venant  d’une  manufac.  ' 
titre  étrangère , ferait  à trop  liant  prix  dans 
les  fabriques  de  papier.  II  vaudrait  mieux 


peut-être  punr  les  papetiers , qu’ils  fabrî- 
qualTem  eux.mémes  la  colle  forte  avec  leurs 
retailles , 9c  qu'ils  en  déterminanênt  enfuite 
plutejxaclenicnr.la  quantité  , lorfqu'ils  fiant 
leur  colle  à papier. 

tire 
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tire  de  la  chaudière  tout  ce  qu’il  y a de  liquide.  On  obrcr\'e  do  plonger  ea 
tuèmc  tems  dans  la  chaudière,  par-delFus  les  retailles  & fous  la  baiFuie  de 
cuivre,  un  paillon , ou  grand  torchon  de  paille , qui  les  empêche  de  s’attacher 
à la  balTine. 

298*  On  preOe  fortement  la  baillne  fur  ce  paillon  & fur  ces  retailles,  de 
l’on  puife  ainll  le  bouillon  qui  entre  par  les  bords  de  la  baflîne , fans  crallè , 
ni  grumeaux  de  colle  i 011  porte  ce  bouillon  de  colle  dans  la  chaudière  voilîne , 
où  on  le  verfe  au  travers  d’un  couloir. 

299.  L'arquet  ( ♦ ) e(t  un  chalîîs  de  deux  pieds  dix  pouces  de  long  fur  dix- 
huit  pouces  de  large,  iàit  de  quatre  tringles,  & de  cordes  nouées  qui  les  tra- 
vcrlènt  do  part  & d’autre  en  compartimens  quarrés:  on  place  cet  arquet  fur 
la  fécondé  chaudière  H (Jîg.  1 ) > on  étend  par- defliis  Parquet  un  drap  de 
toile  roulfe  médiocrement  ferrée , qui  forme  le  couloir , au  travers  duquel 
on  padè  le  bouillon  de  colle  dans  la  lèconde  chaudière  pour  laüfer  dépofer  la 
cendre  du  tanneur  ou  les  autres  ordures,  qui  prefquc  toujours  ont  demeuré 
attachées  aux  rognures  dont  on  fe  fert.  Après  avoir  aind  enlevé  de  la  grande 
chaudière  G le  bouillon  de  colle,  on  recommence  à la  remplir  d’eau,  mais 
peu  à peu.  D’abord  on  y verfe  cinq  ou  fix  pleines  balfines  pour  la  première 
ibis , eniuite  une  ou  deux  à chaque  fois  julqu’à  la  fin , augmentant  toujours 
le  feu  de  tems  en  tems , mais  fans  que  l’eau  bouille.  Au  bout  de  quelques  heu- 
res on  puiiè  ce  nouveau  bouillon , & on  le  paflè  dans  la  fécondé  chaudière , 
comme  à la  première  fois. 

30CX  La  grande  chaudière  fe  remplit  ainfi  jufqu’à  fix  fois  ou  davantage , 
tant  que  la  colle  parait  avoir  encore  alfcz  de  confiftance.  On  fe  réglé  à cet 
égard  fur  l’état  des  rognures  ; car  quand  elles  n’ont  plus  de  fuc , & qu’en  les 
retirant  elles  vont  tou^  à-coup  au  fond  de  la  chaudière , on  y met  moins  d’eau 
qu’auparavanti  on  fe  contente  de  la  remplir  alors  jufqu’aux  deux  tiers:  ce 
qui  fe  fait  encore  quatre  ou  cinq  fois.  Pour  s’aifurer  mieux  fi  cette  cuite  peut 
produire  une  colle  fuffifante,  on  trempe  les  doigts  dans  le  bouillon  i & quand 
on  ne  lent  plus  la  vifeofite  que  doit  avoir  la  colle  , les  doigts  ne  s’attachant 
plus  l’un  à l’autre , c’eft  une  marque  qu’il  ne  refte  plus  de  fuc  dans  les  rognu- 
res : on  vuidc  alors  la  chaudière,  & les  relies  fervent  encore  de  fumier  pour 
la  culture  des  fleurs.  Toute  cette  cuite  de  colle  dure  environ  trentc-fix  ou 
quarante-huit  heures.  Comme  la  fécondé  chaudière  ne  fuffit  pas  pour  contenir 
toute  la  colle  qui  s’eft  faite  dans  la  première,  à pluficurs  reprifes,  on  en 
emploie  encore  d’autres  plus  petites,  dans  lefquelles  on  palfe  de  même  au 
travers  d’un  couloir  une  partie  de  cette  colle.  Tous  ces  bouillons  de  colle  le 
' verfeut,  à mefure  qu’on  les  emploie,  dans  le  mouilloir ou  mouil/atioirjccpTé~ 

(')  Ce  mot  vient,  par  cortuption,  de  raquette, 
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Tenté  enl(jf^.  i ) que  l’on  couvre  aullî  avec  Parquet  & le  drap  pour  former 
un  couloir  qui  rende  cette  colle  plus  pure. 

301.  Dans  d'autres  provinces,  onie  contente  de  faire  bouillir  la  bro- 
chette , d’un  bouillon  égal  & léger  , dans  la  même  eau  pendant  quinze , feize  , 
quclquei'ois  vtngt-quatrc  heures,  en  y ajoutant  de  l’eau  à mefure  qu’elle  dé- 
croît i & l’on  emploie  cette  colle  pendant  les  deux  jours  iiiivans.  C’cll  ainU 
que  cela  Te  pratique  àMontuegis. 

302.  On  vcrl'c  dans  le  mouilloir  une  moitié  d’eau  pure  & une  moitié  d’eau 
de  cuUe,  par  exemple,  cent  pintes  de  chacune,  pour. coller  quinze  rames  de 
papier  couronne  -,  on  y ajoute  trois  livres  d’alun  rouge,  fondu  & coulé  plulieurs 
fois.  Cinq  cents  hvres  de  colle  exigent  en  tout  vingt-cinq  livres  d’alun , c’elt- 
à-dire,  un  wngtieme.  Ce  fel  Ifyptique  & alfringent  fert  à faire  tenir  la  colle 
fur  le  papier  , comme  dans  la  teinture  il  rend  les  couleurs  plus  adhérentes  à 
l’éturtc.  Le  papier  en  elt  plus  ferme , & , comme  difcntJcs  ouvriers , plus  pétil- 
lant. Si  l’un  craint  les  grandes  chaleurs,  on  augmente  quelquefois  la  dofe  de 
l’alun  jufqu’a  un  quinzième  du  poids  de  la  brochette.  L’alun  de  Rome  elf 
celui  que  Ton  préféré , & l’alun  de  roche  ne  fèrt  que  pour  les  papiers  communs. 

303.  Outre  l’alun  qu’on  met  dans  la  colle,  lorlqu’elle  elf  clarifiée,  cer- 
tains fabriquuns  y ajoutent  un  peu  de  couperofe  ou  vitriol  verd  , d'autres 
du  vitriol  blanc.,  environ  la  dixième  partie  de  l’alun.  Cependant  il  y a des  per- 
fonnes  qui  prétendeiu  que  ce  mélange  n’elt  point  favorable  pour  l’écriture , & 
produit  une  efpecc  de  boue  en  Te  mêlant  avec  l’encre  (73). 

t 304.  Pour  faire  l’épreuve  de  la  colle,  on  en  met  dans  un  vafe  environ  la 
valeur  d'un  demi-fcpticr.  Quand  elle  ett  figée , on  examine  fi  elle  eff  forte  , 
dure , tranTparcntc,  claire , tirantfur  le  verd-d’e-au } ce  font  les  qualités  que  doit 
avoir  la  bonne  colle.  On  ne  s’en  tient  pas  là}  & lorfque  iefàferan  a collé  la  pre- 
mière ^poignée , il  en  prend  une  feuille , la  fait  lécher  dans  l’endroit  le  plus 
frais  lie  la  chambre  ; il  l’éprouve  avec  la  langue , & il  juge  , par  l’imprelfion 
qu’elle  y fait , & par  la  flexibilité  qu’elle  y acquiert , fi  la  colle  elf  bonne.  Lorf. 
qu’elle  le  trouve  trop  forte,  on  y ajoute  de  l’eau  ; fi  elle  eft  trop  faible  , on  y 
met  une  poignée  de  vitriol,  ou  bien  on  change  de  papier,  & l’on  en  prend 


>(7t)  Ce  ferait  peu  de  chofe  quant  à Té- 
«riiure  ; muis  le  vitriol  détruit  la  bbneheur 
du  papier.  Toutes  les  fulutions  de  ce  fel 
minerai  donnent  au  papier  une  couleur  ]au. 
natte  tira;  t lur  le  urun.  Ce'te  ad.iitiun 
rit  donc  manifcltement  contraire  aux  pie. 
mieres  notions.  Et  voilà  le  ferviee  impôt, 
tant  que  les  favans  pourront  rendre  aux 
arts , lorfque  l'exemple  de  diverfes  acade» 


mies , les  encouragemens  qu’elles  accor- 
dent , auront  engagé  les  gens  de  lettres  à 
étudier  les  procédés  des  arts  , & à leur  ap- 
pliquer les  conDaHlances  theoictiques  qu’ils 
polfedent.  Atots  ils  pourront  corriger  un 
grand  nombre  de  pratiques  fondées  fur  des 
routines  aveugles  & contraires  aux  vrais 
piincipes  & à la  peifeclion  des  arts. 
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un  où  la  colle  foit  moins  eflcndcUe , tel  que  le  papier  d’imprefljon  ( §.  317  ), 
Qiiand  011  craint  l’orage , qui  peut  faire  fluor  la  colle  (§.  316)1  on  met  encore 
dans  le  mouilloir  un  morceau  d’alun  en  pierre. 

Tra-iail  du  faleran  qui  colle  le  papier. 


30f.  Le  faleran  ou  falaran  (♦)  eft  l’ouvrier  qui  doit  coller  le  papier  ; on 
le  voit  en  C r ) , placé  devant  fow  mouilloir.  Ce  mouilloir  eft  monté  fuir 
un  trépied , & entretenu  dans  une  douce  chaleur  par  une  caJfoU  qui  eft  deflbus , 
c’eft-à-dire,  un  réchaud  d’un  pied  de  diamètre  fur  quatre  pouces  de  haut. 
Il  a huit  petites  ouvertures  ou  fenêtres  de  dix-huit  lignes  de  hauteur  fût 
douze  de  largeur.  Il  faut  prendre  garde  que  la  colle  ne  foit  pas  trop  chaude, 
elle  racornirait  le  papier,  s’écaillerait,  & formerait  un  papier  brûlé  de  colle; 
Le  faleran  reçoit  des  mains  de  l’apprentif  les  pages  de  papier  rapportées  de 
t’étendoir  } il  les  frotte  avec  la  main,  principalement  par  les  bords  ; il  en  fait 
des  poignets  ; c’eft  ainfi  qu’on  nomme  la  quantité  de  feuilles  que  le  faleratr' 
peut  coller.  On  les  appelle  en  Normandie  des  empagts.  Ces  poignées  font  en- 
viron huit  à neuf  mains  du  petit  papier,  ou  quatre  à cinq  du  grand  raijtn , 
ainfi  des  autres  à proportion. 

306.  Le  papier  étant  déployé  de  toute  fa  longeur , on  le  prend  par  les  deux 
mains  avec  de  petites  palettes  Je  carton  ou  de  fàpin  fort  mince  & fort  uni,  que 
Ton  voit  deux  à deux  cn.d  ,d  (fig.  i ),  avec  lerquellcs , fans  crainte  de  .dé- 
chirer le  papier , on  embraife  toute  la  largeur  de  la  poignée. 

307.  Le  faleranjplonge  fa  main  droite  obliquement  dans  le  mouilloir  ; il  fait 
entrer  toute  la  poignée , la  retire  auffi-tôt,  & elle  eft  déjà  fuiHfimment  collée. 

jog.  Il  y a des  iàlerans  mouilleurs,  qui,  pour  diftribucr  mieux  la  colle 
dans  toute  l’épaifleur  de  la  poignée , la  roulent  en  la  plongeant , ou  ne  la 
tiennent  ferrée  entre  les  deux  palettes  que  d’une  main , & de  l’autre  la  feuili. 
letent  ou  réparent  les  feuilles  comme  pour  les  détacher  les  unes  des  autres , 
& promènent  ihins  la  colle  leur  papier  entr’ouvert,  pour  qu’elle  puilTe  s’y  infi- 
nuer.  D’autres  changent  encore  de.  main,  pour  faire  la  même  opération  fur  la 
partie  qui  était  ferrée  entre  les.  deux  palettes. 

309.  Il  nous  parait  qu’il  n’y  a pas  grande  différence  entre  un  papier  collé 
avec  ces  précautions,  & celui  qu’on  n’a  fait  que  palier  rapidement  dans  le 
mouilloir  ; c’eft  la  prcfl’e  qui  diftribue  la  colle  & la  fait  pénétrer  également , 
en  même  tems  qu’elle  en  dégorge  le  liiperflu. 

3 10.  La  poignée  étantfutfifenunent  collée , on  la  porte  fous  une  prefltD*’, 
foite  exprès  pour  le  papier  collé  ; mais  on  ne  la  met  en  Jeu  que  loi  fqu’ily  a à 


( • ) En  général , le  faleran  eft  l’onvrier  qui  travaille  dans  les  falles  ; mais  Ci>  prin. 
cipate  fbnâion  eft  celle  du  collage. 
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peu  près  dix  poignées  ou  ramaus , ou  cinq  ballons,  qui  font  environ  cinq, 
rames  ; on  ne  prefle  que  faiblement  & peu  à peu , & oes  cim(  ballons  ne  doi- 
vent relier  en  prefle  qu’un  quart-d’heure  au  plus  ; de  deux  en  deux  ramettes, 
le  Faleran  met  une  paille  furie  bon  carron,  pour  conilater  fon  ouvrage. 

3 11.  La  prclfc  que  l’on  voit  en  D,  ne  dirf'ere  de  celle  qui  a été  décrite 
§.  a6o,  que  par  le  Ibutrait  quia  une  rigole  tout  autour,  femblablc  à colle 
des  preflbirs.  La  colle  qui  cil  exprimée  des  ballons,  coule  par  là,  le  rend  en  E, 
& de  là  dans  un  ^trlot  F , qui  cil  placé  fous  la  gouttière. 

312.  Les  deux  cents  piiues  de  colle  qui  font  dans  le  mouilloir,  peuveni; 
coUcr  environ  quinze  à feize  rames  de  la  couronne  ou  des  fortes  de  i>apier  qui 
pel  ent  environ  treize  à quatorze  livres  la  rame , & feulement  fix  rames  du  pa-r 
pier  grand  raifin,  qui  pcfe  trente-deux  livres.  A l'égard  du  poids  de  la  bro- 
chette , on  le  réglé  à U dixième  partie  de  celui  du  papier  qu’on  veut  coller,  ou 
un  peu  moins.  Tout  le  collage  d’une  cuite  peut  fe  taire  en  quatre  heures , 
après  quoi  l’on  ne  perd  pas  de  tems  pour  le  porter  aux  étendoirs  ; car  le  pa., 
pier  le  gâterait , s’il  n’était  étendu  auHl-tôt  après  la  colle , même , s’il  efl  pot 
lîble , avaut  que  d’ètre  refroidi , & feuille  à feuille , comme  nous  le  dirons 
bientôt  ; car  s’il  était  furpris  par  le  froid  avant  que  la  colle  eût  commencé 
à Iccher,  elle  s’écaillerait , & l’un  aurait  un  papier  brûlé  de  colle , à peu  près, 
comme  fi  la  colle  eût  été  employée  trop  chaude  ( §.  305  ). 

313.  Le  bâtiment  dclacolleelllèparéàMoutargis  du  relie  des  bâtimens.,  à 
caufe  des  dangers  du  feu  j le  magafin  régné  fur  le  bâtiment , & au  moyen  d’une 
tnipe  on  defoend  la  brochete  dans  les  chambres  à colle.  Il  y a deux  chambres 
à côté  l’une  de  f autre  -,  entre  les  deux  on  a creufé  un  puits  dont  l’eau  tirée  par 
une  pompe , s’élève  dans  une  çuvette  ; de  là  çllè  cft  conduite  par  deux  tuj*aux 
de  plomb  dans  les  chaudières  qui  font  montées  fur  des  fourneaux  en  maçon- 
nerie. Dans  chaque  chambre  il  y a trois  prelTcs  , enforte  que  dix  ouvriers 
peuvent  y travailler  à la  fois , & coller  fix  cents  rames  par  jour. 

314.  La  journée  d’un  fderan  mouilleur  ell  de  coller  l’ouvrage  de  douze 

cuves , ou  quatrq-vingt-foize  rames  en  couronne  ; mais  il  n’en  livre  à la  fois 
que  fix  lames  de  collées , parce  qite  l’on  doit  étendre  à mefure  que  l’on  colle. 
Pour  cet  effet,  les  fix  rames  fe  dilh  ibuent  à fix  filles  ; une  folle  occupe  deux  fem- 
mes qui  doivent  étendre  l’ouvrage  de  deux  cuves  ; & de  chacune  des  fix 
felles  on  vient  feize  fois  dans  la  journée  à la  chambre  de  colle.  On  a mêmp  foin, 
lorlqu’il  fait  froid , de  couvrir  les  ramettes  pour  les  conftrver  douces  & 
mouillées.  On  appelle  nuneue  dans  les  étendoirs  ce  qu’on  appellait  porfi  à la 
cave  poignée  à la  colle  jc’ell  une  demi-rame  ou  deux  cents  cinquante  feuilles 

dans  les  grandeurs  moyennes , telles  que  la  couronne. 

315.  Après  avoir  collé  un  certain  nombre  de  pages , par  exemple , de  fix 
en  fix  mouillées,  on  a foin  devuidcrle  fond  du  raouiUoir  dafis  le  drap  d« 
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•olle  (étendu  fur  l’arquet , pour  en  ôter  les  immondices  qui  s’y  dépofeut  coni- 
muncineiit , foit  qu’elles  viennent  du  papier  qu’on  y plonge , foit  qu’elles 
aient  échappé  à la  première  filtration. 

hiconvénieus  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  le  collage. 

ii6,  Le  collage  du  papier  manque  fouvent,  & caufe  alors  une  perte  con-, 
fidérablc,  Il  faut , pour  le  bien  faire  , choifir  un  jour  fcc  & tempéré  j.  quand 
, l’air  ell  humide,  la  colle  fe  lave  & coule  le  long  du  papier  dans  l’cteiicjoir.  S’il 
fait  trop  chaud,  elle  lèche  trop  vite  i s’il  fait  trop  froid , elle  jaunit,  elle  s'ér 
çaillc,  & dans  les  deux  cas  ne  pénètre  point;  enfin  elle  tourna,  s’aigrit,  fe 
dccompofe,&  devient  Huante,  lorfque  le  tems  cil  difpofé  à l’orage.  AulTI, 
bien  de  petits  fibriquans  ne  voulant  point  courir  les  rifques  de  ces  pertes , 
font  dans  l’ufagc  de  ne  point  coller  leurs  papiers  ; ils  les  envoient  coller  ailleurs. 
Les  Allemands  ib  difpenfent  même  totalement  de  coller  les  papiers  qu’ils  deA 
tinent  à rimprclfion, 

317.  Les  réglemens  ordonnent  en  France  de  ne  mettre  aucune  ditré, 
Tcnce  entre  la  colle  du  papier  à écrire  & celle  du  papier  d’iroprelfion.  La  pré- 
caution eft  fage,  parce  qu’autrement  on  courrait  rjfquc  d’avoir  fouvent 
du  papier  d’écriture,  qui  n’aurait  qu’une  demi-colle.  Qiiel<iues  imprimeurs  fe 
fomentent  à la  vérité  d’une  colle  moins  forte  (7i)  : ils  difent  que,  fi  le 
papier  eft  trop  collé,  on  eft  obligé  de_ tremper  davantage  &par  moindres  poir 
gnées , pour  en  ôter  la  colle  ; ou  bien  que  ce  papier  trop  collé  ne  fort  qu'à 
fiitiguer  celui  qui  tire  lt  barreau,  & à ul'er  les  caradleres  : mais  cette  railpn  ne 
doit  pas  être  d’un  grand  poids. 

318-  On  ne  peut  coller  les  feuilles  des  grandes  fortes  de  toute  leur  éten- 
due , parce  qu’étant  mouillées  elles  (è  déchireraient  ; cela  oblige  de  les  plier  fit 
deux , ou  de  les  coller  avec  un  bâton  qui  les  foutient  par  le  milieu.  Les  grandes 
fortes  font  aiiflî  très-difficiles  à étendre;  comme  le  poids  en  eft  fort  confidé- 
mble , la  corde  y fait  une  imprelfion  en  forme  de  rides , qui  ne  s’efface  ja-, 
mais , & qu’on  appelle  la  godée.  Peut-être  qu’en  clTayant  de  l’étendre  à plat  &. 
fitr  un  grand  nombre  de  cordes , on  aurait  un  papier  qui  ne  goderait  point  ; 
chacune  de  ces  cordes  ne  Ibutenant  qu’une  petite  partie  du  poids  total , ne  fe- 
rait pas  chargée  de  manière  à pouvoir  faire  une  défeduofité  fiir  le  papier. 

319.  On  pourrait  auffi  l’étendre  à platée  fur  des  tringles  de  buis  larges  & 
arrondies  ; l’ulàgc  des  tringles  de  bois  ferait  en  géiiérjil  préférable  à celui  des 
cordes , parce  que  la  courbure  que  prennent  nécelf liiemcnt  les  cordagc.r , 
domic  au  papier  une  tournure  fauffe , & en  fait  un  corps  gauche  qui  eft  irré-, 

( 7î  } TI  y a des  papiers , tels  que  ceux  douce,  qui  exigent  abfolumenc  d’étie  moins 
^on(  on  fe  fert  pour  imprimer  en  uillcr  coliçs. 
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gulier  dans  Ton  plan  : ce  qui  efl;  une  autre  efpece  de  godée , dont  les  dei£na« 
tcurs  Te  plaignent  beaucoup  (73). 

De  rétendoir. 

320.  L’étendoir  que  l’on  voit  dans  planche  fV//,  fig.  2,'deffiné  en 
Auvergne,  fait  partie  d'une  Pâlie  de  1 14  pieds  de  long  (ur  3tf  de  large,  for- 
mant trois  corridors  & comme  trois  etendoirs.  Le  plancher  e(f  de  lapin  t 
quatre  rangs  de  fablieres  de  demi-pied  d’cpailTeur  Pur  un  pied  de  large,  elpa- 
cécs  de  quinze  en  quinze  pieds , reçoivent  dans  des  mortaifes  les  jambes  G,  G , 
qui  Poutiennent  les  fc'mts  ( _♦  ) fur  IcPquelles  pofe  le  toit.  Les  jambes  du  mi- 
lieu reçoivent  trois  rangées  ou  trois  étages  de  chevrons,  les  premiers  à huit 
pieds  de  hauteur  au-delPus  du  plancher , les  féconds  à quinze  pouces  plus 
bas , & les  tvoiliemes  à pareille  diftance  des  féconds.  Ces  chevrons  ont  quinze 
pieds  de  long , & un  équarrilFage  de  cinq  pouces  fur  trois  ; ils  font  percés  dans 
toute  leur  longueur  de  plulieurs  trous  , à un  pouce  de  dilfance  les  uns  des 
autres  ; & dans  ces  trous  on  palPe  les  cordes  qui  fervent  à étendre  le  papier; 
de  forte  que  ce  font  trois  rangées  de  cordes , dont  celles  du  plus  bas  éten- 
duir  font  à la  hauteur  d’environ  cinq  pieds  & demi , & les  plus  hautes  à huit 
pieds. 

321.  Entre  les  chevrons  il  y a deux  petites  perches  ou  bâtons  ronds 
qu’on  nomme gB/W«  , qui  font  repréfentés  en  C (/fg.  3),  & OÙ  font  aullî 
palTées  les  cordes.  Elles  font  fixées  dans  les  mortaifes  ou  trous  des  chevrons 
ou  des  jambes  qui  forment  les  piédroits  & les  trumeaux  des  fenêtres , & elles 
fervent  à tenir  les  cordages  tendus. 

322.  Quand  on  a levé  les  feuilles  de  papier  de  dedusles  cordes  du  plus 
bas  étage,  on  roule  ces  cordes  fur  les  guimées  qu’on  fufpend  par  deux  bouts 
d’autres  cordes  aux  chevrons  de  quinze  pieds;  & l’on  a ainll  la  Facilité  de 
pouvoir  détacher  les  feuilles  du  fécond  étage  , puis  oit  en  fait  autant  pour 
celles  qui  font  au  troilîeme. 

323-  Tout  le  contour  de  cet  étendoir  n’eft  fermé  que  d’ais  de  lapin  qui 
forment  les  trumeaux  & les  appuis  des  fenêtres.  Les  fenêtres  ont  trois  pieds 
& demi  de  haut  fur  deux  pieds  & demi  de  large.  Les  volets  font  en-dedans , 
portés  dans  des  coulilfes , & mobiles  à droite  & à gauche  : on  ferme  en  le» 
rapprochant,  on  ouvre  en  les  écartant  l’un  de  l'autre;  L’appui  des  fenêtres  a 
trois  pieds  & demi  de  hauteur. 

324.  Les  étendoirs  de  .Montargis  lont  confffuits  d’une maniéré  un  peir 

1 • 

( 7;  ) L'ufage  d’etendre  fur  des  tringles  (*)  La  ftrmt , en  terme  de  charpenterie, 
de  bois  cil  établi  depuis  loog;teint-dans  les  ell  l’aifemblage  des  piece«‘ qui  fervent  de 
papeteries  d'Allemagne.  feppurt  à un  oomble.  ~ 
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diifcrente  e on  en  jugera  &cilement  par  la  courte  dcfcription  que  nous  allons 
en  donner. 

iOm  peut  concevoir  quatre  poteaux  à douae  on  quinze  pieds  de  dijl 
tance  les  uns  des  autres,  formant  uu  quar.ré  dans  le  mi1tcu.de  l’étendoir,  & 
laifTant  un  pafliigc  de  chaque  eûte  ; ces  poteaux  ont  huit  à dix  pouces  d’é- 
quarriifage,  &huit  à dix  pieds  dethauteur^  ils. ont  fur  leur  hauteur,  des  trous 
el'pacés  de  dix-huit  pouces  , pour  loger  & fbutenirlcs  bouts  des  perches;  les 
poteaux  qui  font  d’un  côté,  ;portent  des.perches  Bxesà  demeure,  & qu’on 
ne  déplace  jamais  ; les  poteaux^qui  font  de  l’.autrc  côté,  ont  des  perches  que 
l’on  enlcve  & qu’on  replace  à volonté.  Ces  perches  font  de  bois  blanc,  tra- 
vaillées en  quarré  dans  leur  longueur  : elles  en  font  plus  folides , & ne  va- 
cillent point  quand  elles  font. emboîtées  dans  leurs  trous;  elles  ont  trois 
pouces  d’équarri liage , & font  percées , de  quatre  en  quatre  pouces , de  plu- 
lieurs  trous  dans  lefquels  doit  palier  une  corde  de  trois  lignes  de  diamètre. 

320.  La  corde  étant  arrêtée  dans  le  premier  trou , par  le  moyen  d’un 
nœud , à la  perche  la  plus  'haute  qui  -eft  à deux  pieds  du  plafond , onda  fait 
p.ifl’er  dans  le  premier  trou  de  ‘la  porche  oppofée;  de  là  on  la  ramène  par  Is 
iècond  trou  de  cette  même  porche  au  fécond  trou  de  la  prwniere , & fuccelîî- 
vemeut.par  tous  les  autres  ; d’où  réfultc  un  cjuiills  de  cordes.  Aidix-huit 
pouces  au-delfous  de  ce  chalIîs,on  en -forme  unfemblable ,.&.enfuite  trois 
autres  en  defeendant  ; de  maniéré  que  le  dernier  chailis  n’cil  plus  qu’à  trois 
pieds  du  pave  de  féteiidoir. 

327.  Lorsqu’il  .s’agit  d’étendre  le  papier , on  defeend  toutes  les  perches 
d'un  «ôté,  en  roule  fur  elles  les  cordes,  & on  les  ramène  au  pied  des  po- 
teaux qui  font  do  l’autre  côté  : on  étend  alors  librement  fon  papier  fiir  le 
chalBs  le  plus  haut;  après  cela  on  replace  le  iècond,  & fuccelTivcment  juf. 
qu’au  dernier.  Les  filerançs  ont  des  bancs  de  différentes  hauteurs  pour  éten- 
dre fur  les  différons  étages  de  cordes , & font  enfin  à .genou  ou  aflîfes  à terre 
pour  étendre  fur  les  cordcslcs  plus  baffes.  ' 

328-  iL  dIt  ncceiTaire  qu’il  y ait  beaucoup.de  fenêtres  aux  étendoirs , pour 
que  le  papier  puilfc  (ochcr  promptement , c’efLà-dire , en  deux  ou  trois  jours  ; 
car  il  rOuffit  lorfqu’on  le  laiflè  trop  long-tems  au  grand  air.  On  albin  ce- 
pendant de  fermer  les  volets  pcndantla  nuit  ; on  les  ferme  aulfi  dans  le  jour  , 
s’il  y a de  la  pluie  ou  un  trop  grand  vent,  parce  que  la  grande  humidité  ra- 
mollit le  papier,  &que  le  vent  le  fak  tomber.  Il  eft  vraiiqu’cn  Auvergne  toute 
la  charpente , qui  efi  oi'dinaircment  de  fàpin , ferme  peu  exaélement  & laiffe 
beaucoup  de  fentes  & d’ouvertures  dans  les  joints  : auffi  le  vent  trouve-t-il 
toujours  atTez  d’iifucs  pour  bien  fécher  le  papier , lors  même  que  les  volets 
lont fermés. 

32^.  Dans  les  pays  où  le  fapin  ai’eft  pa's  û commun  qu’en  Auvergne,  la 
J 
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charpente  étant  meilleure  & mieux  aflTcmblée , le  papier  iéchc  lentement  quand 
ifs  ionètres  Ibnt  fermées.  Il  a fallu  y remédier  par  la  méthode  fuivunte,  qui, 
donne  le  moyen  de  n’admettre  que  le  degré  & la  quantité  de  vent  qui  peut 
paraître  nécclfaire  pour  fécher  le  papier. 

Alaniere  de  fermer  Us  étendoirs, 

3 30.  On  peut  concevoir  au  devant  de  chaque  fenêtre  deux  coulüTes  pu- 
rallclcsrimeà  l’autre,  qui  occupent  la  largeur  de  chaque  fenêtre , fuit  en  haut, 
foit  en  bas.  Chacune  de  ces  coulilfcs  porte  un  challis  qui  glilfe  de  droite  à 
gauche , éic  qui  c(l  formé  avec  des  règles  de  deux  pouces  , efpacécs  à deux 
pouces  d’interv.alle  , telles  qu’on  le  voit  dans  la  planche  IV ^ fig,  g.  Au  devant 
de  ce  chalfis  glilfe  un  autre  chailîs  de  même  elpece , dont  les  vuides  font  feule- 
ment un  peu  moindres  que  les  pleins.  Ce  fécond  chailîs  glilfant  devant  le  pre- 
mier , peut  le  fermer  entièrement , ou  à moitié , ou  ne  le  fermer  point  du 
tout , fuivant  qu’on  fait  correlpoudre  plus  ou  moins  les  pleins  avec  les  vuides. 
Par  là  on  ell  maître  de  dillribucr  le  courant  d’air,  de  l’admettre , l’exclure 
ou  le  modérer  à volonté.  On  voit  dans  la  planche  IV  une  croifée  D , dont  les 
chailîs  font  à moitié  fermés$.  & au-deflbus  de  la  croifée , on  voit  le  plan  des 
deux  chailîs  & de  leurs  couliifes  en  E> 

Du  travail  des  étendoirs , & des  attentions  qu'on  doit  y apporter. 

- 331.  L’une  des  deux  femmes  qui  font  chargées  d’étendre  le  papier,  va 
chercher,  comme  nous  l’avons  dit , l’ouvrage  d’une  fcUe  à la  chambre  du  col- 
lage, & le  place  entre  elles  deux  lur  une  {elle.  La  jeteufe  détache  une  à una 
CCS  feuilles  mouillées  de  dclfus  le  ballon , avec  une  adrelfe  qui  furprend  ceux 
qui  en  iûnt  les  témoins,  quelquefois  en  fouillant,  quelquefois  avec  une  légère 
fecouife,  prenant  toujours  la  feuille  parle  bon  carron,  c’eft-à-dire par  le  coin 
que  le  Icveur  a déjà  marqué  de  les  doigts.  Quand  la  jeteufe  a détaché  avec  la 
main  une  (èuillc  jufqu’au  milieu , l’étendeufe  baille  & approche  ion  ferlet  fur 
le  milieu  delà  feuille,  que  la  jeteufe  renverfe  fur  le  ferlet;  alors  l’étendeufe 
relevant  doucement  Je  ferlet , palfe  la  feuille  fur  une  corde  qu’elle  tenait  do 
l’autre  main. 

332.  Si  la  jeteufe  gliifela  main  trop  vite  fous  la  feuille  qu’elle  Icparc  du 
ballon,  elle  y fait  un  trou  fort  nifément;  fi  elle  jette  la  feuille  fur  le  ferlet, 
avant  qu’il  fuit  bien  droit  & rangé  fur  le  milieu  du  ballon  ou  des  ramettes  , 
elle  caife  une  des  rives;  fi  elle  enlevé  deux. feuilles  à la  fois  , & qu’on  les  lailfe 
lécher  enlémble , elles  fe  collent  de  manière  à ne  pouvoir  prefque  plus  fè 
iéparer  : elles  font  communément  perdues  toutes  deux. 

333* 
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333.  Lorsque  la  jeteufe  cafTe  fon  carron.elle  fonde  fitr  coature;  c’eft-àr- 
^irc , qu’elle  en  rapproche  les  bords , les  ferre  encre  fes  deux  doigts , & les 
applatit  avec  l’ongle  du  pouce.  On  les  réunit  à la  vérité  5 mais  les  marques  y 
relient  toujours,  & formcntdespicds-dc-chevns. 

334.  L’étendeuse  doit  obferver  de  fon  côté  de  bien  ranger  le  ferlet,  de  ne 
le  retirer  que  quand  la  feuille  porte  bien  également  fur  la  corde  par  fes  deux 
rives , de  ne  pas  égrritigner  la  feuille  en  retirant  le  ferlet,  de  ne  pas  trop  appro- 
cher une  feuille  de  l’autre,  ce  qui  double  les  rives  & forme  des  chaperons. 

33^.  On  ne  doit  jamais  difeontinuer  une  ramette  lorfqu'clle  efl  commen- 
cée ; les  feuilles  deviendraient  trop  feches  , St  l’on  en  caflerait  beaucoup. 
Toutes  les  opérations  de  l’étendoir  doivent  fe  faire  de  jour,  autant  qu’il  eft 
poffible , parce  qu’en  y portant  des  lumières  les  accidens  du  feu  y feraient 
trop  à craindre. 

33tf.  Lorsque  les  feuilles  font  lèches,  papier  collé  ou  non  collé  (car, 
comité  nous  l’avons  dit , il  y a des  papeteries  où  l’on  ne  colle  point),  les 
femmes  vont  le  retirer  de  deflus  les  cordes , comme  on  le  voit  en  D yiH , 
fig-  i )■  prend  les  feuilles  de  la  main  droite  une  à une  ; avec  une  petits 
fecouiTe  de  la  main,  on  les  amène  l’une  fur  l’autre  j & lorfqu’onen  tient  cinq 
à fix , on  les  rabat  fur  le  bras  gauche  par  un  fcul  mouvement  : c’efl  ce  qu’on 
appelle  encore  taire  des  poignées.  Lorfque  le  bras  eft  chargé  d’une  poignée , on 
la  dépofe  debout , comme  cela  fe  voit  en  B , & eufuito  on  porte  tout  dans  la 
chambre  du  Ldbir. 

. , De  la  falle  du  liffoir. 

; w 

337.  Les  poignées  fe  dépofent  d’abord  dans  la  chambre  du  le  fale- 

ran  les  déplie  en  les  foulant  du  coude  & de  la  main  pour  les  applutir  les 
préparer  à être  mifes  en  prefle  , après  quoi  il  en  fait  des  piles  jufqu'au  plan- 
cher de  la  falle  , & le  papier  y demeure  en  attendant  qu’il  fuit  mis  en  preiie. 

338.  Dans  la  chambre  du  liiToir  .^ou  dans  une  chambre  voifinc  , on  a fept 
à huit  grandes  prcifes,  plus  ou  moins , fuivant  la  grandeur  des  travaux  d’une 
manufacture  t elles  ne  ditfercnt  point  des  prcifes  dont  nous  avons  donné  la 
defeription  §.  260.  Là , dix  ou  douze  hommes  mettent  les  poignées  fous  les 
premières  prelfes  ; & les  ayant  iou'ées  très-fortement , ils  les  laillènt  en  cet 
état  pendant  douze  heures.  Après  cela  ils  les  retirent  & les  fecouent  fur  de 
grands  bancs  fiuts  exprès  ^ qui  font  proche  des  prrffcs , afin  defôparerics 
feuilles  qui  tiennentlcs  unes  aux  autres'}  puis  on  les  remet  inceffamment  lous 
d’autres  prefles,  où  on  les  tient  encore  prclJées  de  la  meme  faqon  per.duiit 

^ douze  heures.  C’elt  alors  qu’on  les  reporte  à la  chambre  du  lilToir  pour  y re- 
cevoir la  deruierc  petfeélion. 

339.  Les  ouvrières  qui  travaillent  au  lifoiroM  au  pliage , s’appellent,  en 
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Aiigoumois,  les  fiilerantts  o\x  faUrancs  ; m Auvergne , tctria/fis;  ail- 

leurs on  les  appelle  ip!uchtt^'is  ( pl.  IX  ,fig.  i ).  On  voie  dans  le  liifoir  deux 
tables  alfez  larges  pour  qu'on  puiiFe  travailler  à la  fuis  des  deux  côtés  , & cou- 
vertes de  cuir.  Une  planche  élevée  de  champ  dans  le  milieu  d’un  bout  à Tau- 
tre  de  la  table , lèpare  les  liireufes,  & empêche  tout  à la  fuis  la  coiifulîon  de 
l’ouvrage  & la  diiripation  des  ouvrières  : on  y voit  auffi  un  chandelier  pour 
le  travail  de  l’hiver. 

Différentes  maniérés  de  liffer  le  papier. 

340.  On  lilfe  à la  main  le  papier  qui  pefe  moins  de  dix-huit  livres  la  rame. 
Les  liireulès  debout,  tiennent  à la  main  une  pierre  qu’on  nomme  Hffoir,  &, 
qui  pour  l’ordinaire  ell  un  caillou,  c'elt-à-dire , une  pierre  à fulil  (Jîlex')^ 
ou  une  pierre  noire  , dure  & vitrifiable  comme  le ^iex , de  trois  ou  fix  pouces 
de  long  fur  deux  & demi  de  large  & un  pouce  d’epailfcur.  La  bafe  elt  taillée 
en  chan/rtin  ou  tiJiau,c'ei\-À-diTc,  en  forme  de  plan  incliné,  pour  pooivoir 
glilfer  plus  ailcment  fur  le  papier  fins  l’écorcher  ; & le  haut  de  la  pierre*  qui 
fc  tient  avec  la  main , eft  arrondi  en  forme  omle. 

341.  Chaque  feuille  de  papier  Ce  déploie  de  toute  fa  longueur  fur  une 
peau  de  chamois  ou  un  cuir  de  mouton  canné , qui  elf  attaché  fur  le  bord  de 
in  table,  & qu’on  peut  rabattre  cn-devant  lorfqu’onne  s’en  (ère  pas.  La  lilfcure 
paife  fortement  (on  liifoir  fur  toute  la  feuille,  Ac  cela  des  deux  côtés,  en  le 
pouflant  prefque  toujours  en  avant.  Une  femme  peut  liifer  ainlî  par  jour  fix 
rames  en  couronne  ( 74  ). 

342.  Suivant  l’ancien  ufage,  on  paflait  le  liifoir  légèrement  de  tems  à 
autre  fur  un  morceau  de  fuif  de  mouton,  placé  dans  (quelque  trou  de  la  table. 
Les  réglemens  ont  défendu  cette  pratique  avec  railon  : on  fait  que  le  fuif 
empêche  l’encre  de  s’attacher  au  papier , & retarde  l’écriture , en  obligeant  de 
revenir  deux  fois  fur  une  même  lettre.  Nous  en  voyons  (buvent  la  preuve 
lorfquc  nous  écrivons  fur  des  cartes  à jouer , qui  encore  aduellemeiu  font 
lirtees  avec  du  favon  ou  de  la  grailfo.  Cependant  la  défenfe  n’a  pu  abolir  l’u- 
fage  de  la  grailfe  dans  les  papeteries , parce  qu’il  eft  difficile  de  faire  glilfer 
la  pierre  làns  ce  moyen. 

343.  Pour  ce  qui  eft  du  grand  papier , on  ne  l’a  jamais  lilR  qu’au  mar, 

(7^)  11  ell  furprenant  que , dam  cette  papier , & qu’ils  le  lilTent  mieux  On  a or- 
foule  de  réglemens  utiles,  faits  pour  le.c  donné  , dans  plufieurs  états  d’Allemagne  , 
nufuflures  de  papier , on  ait  lailTé  fubfiller  que  l'on  ne  polirait  plus  i la  main.  Une  feifle 
furage  de  liifer  à la  pierre.  Tout  le  monde  de  papetiers  , qui  ont  confervé  le  nom  de 
convient  que  les  marteaux  à liifer , ou  les  poUfffurt  ( Glàtter  ) , n’ont  pas  voulu  ft 
cylindres,  font  infiniment  préférables,  foumetue  î cette  fage  innovation.  ‘ 
parce  qu'ils  préparent  vingt  fois  plus  do 
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teaiJ.  Une  grofle  maiTa  i\e  fer,  de  cinquante  livres  au  motus , telle  que  B 
(/>/.  IX  ,fig.  a ) , de  deujc  pieds  de  haut  fur  quatre  pouces  J’équarrifliige , eft 
termütile  par  une  bafe  i>  de  dix  pouces  en  tout  fens , qui  forme  comme  la  tête 
du  marteau.  Vers  le  haut  de  ce  marteau , on  voit  en  c un  trou  quatre,  par 
où  il  elf  emmanché  dans  une  longue  piece  de  bois  C , qui  traverfe  en  H le 
gros  mur  de  la  chambre.  Ce  marteau  ne  hauifc  & ne  badre  que  par  le  raoiu 
ventent  d’une  roue  que  fait  tourner  l’eau  du  moulin  -,  enfortc  qu’il  frappe 
toujours  exadement  au  même  endroit,  comme  les  martinets  des  grofl'e» 
forges.  Au-dellbusdu  marteau, ilya  cnD  une  platine  ou  efpece  d’enclume, 
qui  ell  un  gros  tas  de  fer,  de  huit  pouces  lùr  cinq,  encadré  dans  une  piece 
de  bots  de  chêne,  qui  elt  enfoncée  dans  la  terre.  La  platine  e(l  noyée  dans  co 
lil/oti  fleur  ou  d’arrafement,  eiiforce  que  le  bois  & le  fer  ne  fout  enfembl» 
qu’une  lèulc  furfacci  elle  eft  couverte  de  trois  à quatre  feuilles  de  gros  papier 
attaché  fur  le  bois  par  de  petits  clous.  Cette  plate-forme  eft  ordinairement 
fliuée  au  niveau  même  du  plancher  ou  du  pavé  de  la  chambre  ; & vis-à-vis  on 
pratique  un  enfoncement  dans  lequel  fe  place  l’ouvrier  qui  a foin  de  ce  tra.. 
vail;  tout  de  même  que  fe  place  le  monnoyeur  ou  celui  qui  met  & retire  les 
pièces  de  delTous  le  balancier  des  monnaies.  Tout  le  travaü'de  l’ouvrier  que 
l’on  voit  en  A , conCfte  à tenir  des  deux  mains  trois  à quatre  cahiers  de  grand 
papier  plié,  chaque  caldcr  de  cinq  à Hx  feuilles,  qu’il  prélèntc  & tient  aflu- 
jetti  fous  le  marteau  jufqu’à  ce  que  les  coups  aient  parcouru  toute  hfurfnce 
des  feuilles.  Alors  on  retire  ce  cahier  de  deirous,c’cft-à-d(re,  celui  qui  tou- 
chait à la  platine,  & l’on  en  met  un  nouveau  au-deiTus  de  ceux  qui  reftent, 
c’eft-à-dire , immédiatement  fous  le  marteau.  Par  ce  moyen , chacun  des  ftx 
cahiers  fe  trouve  fucceflTivcment  à chacune  des  ilx  places.  D'abord  il  reçoit 
direclement  l’adion  du  marteau , puis  il  eft  recouvert  d’un  , enfuite  de  deux, 
de  trois  cahiers  ; & quand  il  eft  arrivé  à la  derniere  place , on  le  retire.  Si  on 
lilîatt  au  marteau  toutes  les  efpece<:  de  papier  indiiferemment,  on  épargne- 
rait les  trois  quarts  des  lilTeiifesi  car  un  marteau  à l’eau  peut  battre  quatiCr 
vingt  rames  par  jour,  & n’exige  que  deux  ou  trois  làletunes.  . 

344.  QyoïQiJE  l’apprêt  ordinaire  de  nos  fabriques  fe  donne  avec  un  mar- 
teau de  fer , on  doit  convenir  que  cette  mécanique  ne  produit  qu’une  opéra» 
tion  imparfaite,  fur-tout. pour  le^  grands  papiers.  On  y Voit  les  coups  de  mar- 
teau} un  cé>tc  eft  trop  uni,  l’autre  trop  peu;  tantôt  le  papier  s’y  affaiblit  « 
s’ouvre , quelquefois  même  on  dirait  qu’il  ic  décolle. 

34Ç>  Un  des  mémoires  préfentés  à l’académie  de  Bcfaiigon,  parle  d’une 
machine  cunftruite  d’un  autre  goût,  qui'a  beaucoup  de  rapport  au  bélier  dont 
on  fe.fert  pour  battre  les  pilotis.  Elle  confitte  en  deux  grandes  plaques  bien 
dreifces  & bien  polies  , dont  l’une  eft  hxe , l’autre  mobile  entre  des  coulit 
fes.  Ces  plaques  comprennent  toute  la  grandeur  du  papier  que  l’on  veut 
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lilfer  ; eiiforte  qu’on  n’apperqoit  dans  les  parties  de  la  feuille  aucune  irrégxu 
larité , aucune  diii'érence  : on  verra  plus  bas  un  laminoir  qui  nous  parait  bien 
préférable  à cette  mécanique  ( §.  349  ). 

34^.  Il  y a des  manufaéfures  oii  on  lilfe  le  papier  avec  un  Hroplc  marteau 
à la  main , à la  faqon  des  relieurs  i dans  d’autres  , on  foulage  la  main  au  moyen 
d’un  arc  qui  foutient  le  marteau , & évite  à l’ouvrier  la  peine  de  le  relever. 

347.  A Montargis  on  a fait  conllruirc  un  cylindre  de  bois , dont  la  circon- 

férence cit  garnie  de  quelques  loves,  chevilles  ou  mentonets.  Ce  cylindre  fe 
tourne  à la  main  avec  une  manivelle  ; é<c  chaque  leve  rencontrant  la  queue  du 
marteau , l’oblige  de  frapper  fur  le  papier.  Cette  petite  machine  cli  dans  la 
fallc  du  pliage;  on  la  comprendra  parfaitement  fans  le  fccours  du  dévelop- 
pement ou  des  détails.  ^ 

348.  Il  y a des  cas  où  l’on'fe  fert  aulTi  d’un  rouleau  ou  cylindre  de  fer 
bien  poli , emmanché  à l’extrémité  d’une  longue  tringle  de  bois  qui  appuie 
fortement  contre  le  plafond , & que  l’on  promené  des  deux  mains  fur  le 
papier.  C’eli  aulfi  la  manière  de  lilfer  le  carton. 

349.  Nous  avons  lieu  de  croire  qu’en  Hollande  on  lilfe  le  papier  en  le  fâi- 
fant  palfcr  de  force  entre  deux  cylindres , en  forme  de  laminoir  ; car  on  trouve 
dans  les  recueils  hollandais  dont  nous  avons  parle  §.  1 1 f , la  figure  d’un  la- 
minoir qui  fe  trouve  en  B (^planche  IV,  fig.  9 ) , vu  de  profil , & dont  il  ne  pa- 
rait pas  qu’on  puilfe  faire  d’autre  ufage.  On  voit  le  cylindre  inférieur  garni 
d’un  rouet  A , qui  cil  conduit  par  une  des  roues  du  moulin.  On  évite,  par 
cette  indulfrie  , le  travail  de  plulleurs  hommes  qu’il  faudrait  employer.  A 
l’aide  d’une  manivelle , comme  dans  les  preflès  à imprimer  en  taille-douce  „ 
le  cylindre  fupéricur  B peut  s’élever  plus  ou  moins  , fuivant  le  papier  que 
l’on  veut  lilfer  , & il  elt  alfujetti  par  des  coins  C C , qui  traverfent  les  mon- 
tans  de  la  prcllé. 

350.  On  ne  lilfe  point  en  France  le  papier  deftiné  aux  imprimeries,  parce 

que  cette  façon  l’engrailfe  , c’eft-à-dire  , empêche  l’encre  de  marquer  ; mais 
aulfi  on  le  preJe  beaucoup  plus  fortement,  que  l’autre , & cela  lui  tient  lieu 
du  liifoir.  On  s’apperqoit , il  ell  vrai , que  le  papier  qui  a été  trop  liifé , quand 
■même  on  n’y  a employé  que  le  marteau , ne  prend  pas  l'encre  aifez  facile- 
ment. L’encre  a befoin , pour  couler  de  la  plume  , d une  petite  fecoufle  ou 
elpeçe  de  vibration  légère  que  les  afpérités  du  papier  lui  donnent  àchaquemC- 
tant,  & fans  laquelle  l’encre  demeure  à la  plume.  On  éprouve  tous  les  jours 
qu’il  elt  difficile  d’écrire  fur  une  furfacc  parfaitement  lide,  comme  efli  uue 
glace  de  miroir.  -f  ' j i.’ii.p . >,  1, 

3^1.  Cependant  la  pratiqtiê  dc  -cvHndrer  le  papier  d’impreffion , s’em- 
ploie en  Angleterre  avec  futcès.lM.  Baskervillc,  qui  s’cii  occupé  à perfécHon- 
ncr  l’imprimerie  à Birmingham,  faitpatièr  tout  le  papier  qui  doit  fervir  à 


Digitized  by  Google 


LE  PAPIER. 


493 


l’imprcfllîon , & feuille  à feuille , entre  deux  rouleaux  d’acier  qui  font  parfai- 
tement polis  (*).  Ce  travail  donne  au  papier,  de  la  force,  de  l’éclat,  une 
épaiifeur  égale  & uniforme.  M.  Baskerville  emploie  des  prefles  dont  la  pla- 
tine & le  tympan  font  exaélement  parallèles  à la  forme  & au  marbre  qui  rou- 
lent fur  le  train  de  la  prefle , & les  blanchtts  d’un  drap  très-fin  & très-uni  ; en- 
fortc  que  les  caradt  res  appuient  egalement  par-tout , & que  le  moindre  effort 
fuiüre  pour  l’impreiTon.  Il  emploie  une  encre  très-fine  , & qui  prend  aifé- 
ment , même  fur  le  papier  Jilfé.  C’cll  avec  des  précautions  auifi  fcmpuleu- 
fes , qu’il  elt  parvenu  à doiuier  au  public  des  chet-d’œuvres  d’imprimerie. 

Du  travail  des  trieufes,  & du  choix  des  papiers  déjettumx, 

352.  Qy.iSD  le  papier  cft  lilfc , d’autres  femmes  qu’on  nomme  les  tritu- 
fts  , placées  à l'extrémité  de  la  même  table , & le  plus  près  du  jour  qu’il  ell 
polTble,  prciment  chacune  devant  elle,  environ  une  rame  de  ce  papier  lill'é  i 
& faifmt  un  grand  pli,  ou,  comme  elles  dif^nt,  une  oreille  à chaque  feuille 
pour  l’ouvrir  plus  facilement,  elles  les  préfentent  au  jour  une  à une,  pour 
en  découvrir  les  défauts , comme  des  ordures  qui  peuvent  y être  attachées , 
des  aiguillettes , des  bros , des  boutons , des  pàtons  j elles  les  enlèvent  avec 
un  petit  couteau  qui  fert  à ratiifer  ce  qui  peut  s’emporter , & qu’on  appelle 
épluchoir  ou  gruuoir.  Lorfque  ces  bros  font  un  peu  trop  gros,  ils  écaillent  & 
emportent  la  colle , & rendent  le  papier  Quant.  Aulli  les  pÜeufes  font-elles 
chargées  de  faire  le  triage,  & de  mettre  féparcmeiit  /<  bon , U retrli , U chan- 
tonné, le  court,  & U ca£e. 

353.  Le  bon  cft  celui  dont  les  feuilles  font  entières  & intades,  c’eft-à- 
dire , où  les  trieufes  n’ont  rien  trouvé  ù ôter  qui  ait  pu  laiifcr  des  points  fluans 
ou  vuides  de  colle,  qui  n’a  ni  châtaignes,  ni  gouttes  d’eau. 

3^4.  Le  rctrié  cft  celui  qui  cft  chùtaigné  ou  taché  d’eau,  ou  dans  lequel 
on  aura  gratté  quelques  bros } ce  qui  le  rend  Huant  dans  certains  endroits. 

3 5 Le  chantonné  comprend  les  feuilles  ridées , tachées  de  fer , ou  ta- 
chées de  colle , foudées,  ou  ayant  des  picds-dc-chevrcs , dentelées , atfùblics  ,* 
percées  par  le  grattoir;  le  papier  trop  chargé  de  drapeau,  c’eft-à-dire , dont 
les  feuilles  font  nuageufes  & bourrues,  pour  être  provenu  d’un  chilien  mal  dé- 
liiK  ou  mal  pourri  ; le  papier  broqueux  ou  broqueteux , dans  lequel  il  y a des 
bros  de  pâte  ou  de  gravier. 

3 Le  court  eft  compole  des  feuilles  qui , ayant  été  reverchées , ou  den- 
telccs  fur  les  rives , fout  plus  courtes  que  les  autres. 

(*■>16  tiens  ce  fait  de  M.  de  Ferner , de  l’Enrope,  pour  ennehir  la  Suède,  fa 
correfpondant  de  l’académie,  qui  a voyagé  patrie  , de  miile  connalflances  ucilct  dans 
en  Angleterre , Sc  dans  les  auites  parties  les  fciences  & dans  1er  arts.  ..  ...i 
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3^7.  Le  cairû  eftla  dernicre  portion  du  papier;  il  comprend  les  fcuülei 
dont  une  partie  confidérable  elt  percée,  déchirée,  ou  hors  d’ulàge;  enforte 
que  la  feuille  ne  puilfe  pas  fervir  toute  entière. 

358-  Une  iàlerane  trieufe , dans  fa  journée , peut  nettoyer  & (eparer  jut 
qu’à  dix  rames  de  couronne,  c’eil-à-dire , un  peu  plus  que  le  travail  d’une 
cuve  , qui  n’elf  que  de  huit  rames. 

Des  compteufes. 

3^9.  Les  làlcrancs  compteufes  font  dclHnées  à aiTcmbler  le  papier  & à le 
mettre  en  rames.  Ce  font  toujours  les  (àleranes  les  plus  habiles  que  l’on  def. 
tine  à cet  emploi,  & celles  qui  ont  la  meilleure  vue,  afin  qu’elles  puilTent 
contrôler  l’ouvrage  des  trieufes. 

360.  Les  compteufes  vont  prendre  les  journées  des  trieufes , & les  appor- 
tent fur  une  table,  en  düfingunnt  les  cinq  fortes  de  papier  que  les  trieufes  ont 
réparées  ; & (1  le  papier  fe  trouve  bien  trié , elles  l’airemblcnt  par  mains  de 
vingt-cinq  feuilles.  Pour  cet  effet , la  compteufe  prend  de  la  main  droite  les 
feuilles  pliées,  les  examine,  les  dépofe  fur  le  bras  gauche.  Lorfqu’il  y en  a 
vingt-cinq , elle  les  voye,  c’eft-à-dire,  les  fecoue , pour  que  rien  d’étranger  ne 
telle  entre  les  feuilles , les  range  avec  égalité  ; elle  donne  un  coup  de  pouce 
au  milieu  du  bas  de  la  main  de  papier,  comme (î  elle  voulait  la  plier  par  le 
milieu  dans  fa  largeur  : cela  lui  l'ert  à connaître  plus  aifément  le  deffus  de  la 
main. 

3^1.  OiJAND  la  mainertainfi  compofee , la  trieufe  lapofe  devant  elle, 
& continue  enfuite  d’y  en  ajouter  d’autres , en  difUnguant  les  trois  tas , du 
bon,  du  retrié,  du  chantonné.  On  met  enfuite  ces  trois  tas  les  uns  fur  les 
autres , pour  les  porter  au  falcran  ou  maître  de  fàlle.  Le  bon  efl  au-deffus  du 
tas , le  chantonné  au-deffous , & le  retrié  dans  le  milieu. 

31S2.  Pour  diftinguer  les  mains,onobfèrvedelesoppofcr 
enforte  que,  fi  l’on  arrange  fix  mains  de  bon,  il  y aura  trois  mains  qui  au- 
ront leur  dos  à droite , & les  trois  autres  auront  leur  barbe  du  même  côté. 

3Ô3.  Le  retrié  fe  range  de  même , mais  de  deux  en  deux  mains , pour  le 
diflinguer  du  bon;  & le  chantonné  fè  range  de  trois  en  trois.  On  met  d’a- 
bord trois  mains  qui  ont  leur  dos  à droite  , & enfuite  trois  mains  qui  ont 
leur  dos  à gauche.  Une  bonne  compteufe  peut  fournir  dix-huit  à vingt  raiùcs 
par  jour , s’il  n’y  a pas  beaucoup  à refaire  dans  l’ouvrage  des  trieufes. 

Du  papier  court  ou  cajjé,  ^ de  celui  qiion  ejl  obligé  de  refondre. 

354.  L’une  des  trieufes  fe  charge  du  tas  des  papiers  courts  & caiîes  que 
les  autres  ont  mis  de  côté;  elle  nettoie  le  papier»  l’épluche , enlevé  les  rives 
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*1térî'es,  & le  met  en  rames  comme  l’autre  papier,  ou  en  rérei  vc  quelques 
fe.iilles  courtes  pour  mettre  au-dedans  des  mains  du  papier  entier. 

Quant  au  caflo , lorfqu’il  n’y  a qu’une  demi-feuille  de  gâtée,  on  12- 
pare  les  bonnes  demi-feuilles  ; on  en  corapofe  les  cahiers  de  papier  à lettre, 
de  fix  feuilles , <jue  l’on  bat  & qu’on  met  fous  la  ficelle.  C’eft  aiiüi  qu’on  évite 
la  moitié  du  dechet  des  papiers  caffes. 

^66.  Il  arrive  auffi  quelquefois  que  l’on  fauve  une  moitié  des  demi-feUillcs 
pniices.  Ces  quarts  de  feuilles  fe  mettent  pur  cahiers,  & forment  le  papier  â 
poulet. 

4..ES  quarts  de  feuilles,  quoique  dcfeclueur , fe  vendent  encore  aux 
épiciers  vingt  à vingt-cinq  livres  le  quintal , pour  faire  de  petits  focs.  Enfin 
on  rcfontl  ce  qui  cil  abiblument  hors  d’état  de  fervir. 

3^8-  Poua  refondre  du  oafie,  on  commence  par  le  mettre  tremper  dans 
une  cuve  d’eau  bouillante  pour  en  emporter  la  colle , & on  le  fait  repaflèr 
fous  Içs  moulins  , pour  y être  battu  comme  le  chilfon,  mais  beaucoup  moins 
lorm-tems.  Si  ou  le  mêle  avec  de  la  pire  ordinaire , ce  n’eft  que  vers  la  fin  de 
l’affinage  , & de  maniéré  qu’il  n’y  foit  qu’une  heure,  plus  ou  moins  cepciv 
dant , fuivanç  fa  qualité.  Si  l’on  en  a une  grande  quantité , on  la  met  fous  les 
maillets  ou  fous  les  cylindres  éfilocheurs,  pendant  la  moitié  du  tems  qu’il 
Faudrait  à une  matière  nouvelle. 

3^9.  Il  eft  prcfque  impoifible  que  la  colle  abandonne  totalement  le  papier, 
malgré  l’ébullition  ; aulTi  les  feuilles  qui  en  proviennent  font  fouveut  char, 
gées  de  , c’cft,à-dire , de  petites  taches  en  forme  de  véfieules,  qui 

4>roviennent  de  cette  colle. 

370.  Le  papier  qui  provient  des  matières  refondues,  defeend  à là  qualité* 
jnférieurei  car  fi  le  cafîe  a été  papier  fin , étant  refondu , il  ne  produira  que 
du  papier  moyen t & fi  c’eli  du  papier  moyen  qu’on  ait  refondu,  on  n'aura 
que  du  papier  bulle. 

371,  On  verra  dans  les  régleraens  qui  feront  rapportés  plus  bas,  que  tous 
les  papiers  défedueux  ou  mal  conditionnés , fujets  à la  confiication,  doivent 
être  remis  dans  le  moulin,  & employés  comme  matière. 

Formation  des  rames, 

372.  Le  (àleran , ou  maître  de  falle,  qui  eft  chargé  de  donner  V armure  on 
enveloppe  au  papier,  &de  le  mettre  fous  la  ficelle,  le  met  d’abord  en  prelfe 
pendant  douze  heures;  il  en  faut  vingt-quatre  ou'mème  quarante-huit,  fi  ce 
font  les  grandes  fortes  de  papier.  Si , lor fqu’on  le  retire  de  la  prelfe , il  parait 
trop  dur  au  toucher,  on  l’y  remet  de_ nouveau. 

373,  Le  falcran^prenJ  eufuite  çhaquo  main  de  papier,  & avec  de  grands 
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cifèaux  de  dix-huit  pouces  de  long,  dont  une  des  branches  cft  fix^e  dans  la 
table , il  rogne  les  trois  rives  de  la  main  de  papier.  Il  peut  alors , lùns  incon- 
vénient, mettre  quelques  feuilles  de  papier  court  pour  le  dedans  de  la  main, 
parce  qu’en  l’ébarbillant,  les  feuilles  extérieures  le  trouvent  de  niveau  avec 
les  intérieures,  quoique  plus  courtes  d’environ  rcpailfeur  d’une  main  de  pa- 
pier. Un  fiilcran  peut  ébarbiller  dans  la  journée  quarante  rames  en  couronne. 

374;  Dans  la  formation  des  rames,  on  fait  entrer  des  mains  de  papier 
bon,  de  retrié  & de  chantonné.  Une  rame,  pour  être  bien  marchande , doit 
contenir  huit  mains  du  bon,  huit  de  retric,  & quatre  feulement  de  chan- 
tonné, pourvu  qu’il  ne  foit  pas  defedueux  & hors  de  fervice.  De  ces  quatre 
mains  on  en  met  trois  dclfous  & une  dclfus  la  rame , pour  fupporter  l’im- 
prcllîon  de  la  ficelle.  Qiiand  les  rames  font  faites , on  les  met  lous  la  prefie 
pendant  douxe  heures , ou  plus  encore,  fi  on  en  a le  tems.  Le  lendemain, 
on  retire  ces  rames  de  delfous  la  prclfc  i on  les  plie  dans  deux  feuilles  de  ma- 
culaturci  on  les  ficelle  en  croix,  & l’on  marque  fur  l’enveloppe  l’efpece  du 
papier , comme  grand  raifin , petit  cornet , &c.  la  qualité , fin , fin  double  , moyen, 
bulle,  a\x  vanant  ;\z.  nom  du  maître  fabriquant,  & quelquefois  celui  de  la 
province  ou  de  la  généralité. 

37^.  Dans  une  manufadure  où  il  y a beaucoup  plus  de  papier  retrié 
& chantonné  que  du  bon , alors  on  compofe  des  rames  qui  ne  font  que  de 
papier  rctrié;  mais  on  fait  un  petit  nœud  au  bout  de  la  ficelle,  afin  de  les 
foire  dillinguer. 

37^.  Pour  le  papier  à la  main , le  petit  à la  main , & pluficurs  qualités  en 
bulle  & au  put,  on  n’emploie  qu’une  feule  maculature,  on  laiüe  la  haute  & 
balTe  rive  à découvert,  & on  lie  la  rame  à un  feul  tour  de  ficelle , & non  pas  en 
croix.  C’eft  ainfi  qu’on  dilfingue  ces  papiers- d’avec  les  fins  & les  moyens. 

377.  L’usage  s’éiait  introduit  de  ne  donner  que  vingt-quatre  feuilles  à la 
première  & à la  derniere  main  de  chaque  rame,  & de  foire  même  ces  deux 
mains  de  qualités  défedueufes  j mais  les  réglemens  y ont  pourvu , comme  on 
le  verra  ci-apres.  ^ 

378-  Le  papier  en  rame  fe  met  encore  fous  la  prefle;  i!  ne  peut  que  gagner 
à y revenir  fouTent&  y demeurer  comprimé.  La  prclfc  eft  le  fard  du  papier  -, 
elle  lui  donne  de  la  confilfance,  le  rend  plus  cartonneux  & en  même  tems 
plus  uni  : aulfi  a-t-on  dû  remarquer  que  la  prclfc  c(t  rinflrumcnt  dont  on  fait 
le  plus  d’ufage  dans  la  fabrication  du  papicri  il  y revient  dix  foit.  Il  ferait 
utile  d’avoir  des  prelfes  de  fer,  qui  donneraient  plus  de  force,  & feraient 
moins  fu'ettes  à l’ufurc. 

379.  .ÙPRÈs  toutes  CCS  manipulations , le  papier  eft  enfin  porté  dans  un 
magafin  bien  lèc.  11  peut  y être  gardé  long-tems  (ans  rien  perdre  de  fa  qualité  i 
il  n'en  devient  même  que  meilleur  pour  l’ufage.  S’il  avait  été  cependant  mal 
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féché  & plié  trop  humide,  il  ferait  expoic  à fe piquer,  c’cft-à-dire , fc  tacher} 
niais  ces  taches  n’attaquent  pas  la  fubft.iiicc  du  papier,  & elles  n’ont  pas  lieu 
n le  papier  a été  plié  après  une  exGccation  fuiHiitiite.  Dans  cc  cas  il  devient 
encore  phis  fcc  & plus  fort  avec  le  tems.  Ancien  papier  , nouvelle  encre  , dit  un 
proverbe;  & les  proverbes  font  fouvent  des  maximes  utiles,  diélées  par  la 
réflexion  & par  l’cxpéricnce. 

38o-  examinant  la  fuite  des  opérations  qui  donnent  enfin  du  papier, 
on  voit  qu’une  feuille  doit  palTer  plus  de  trente  fois  par  les  mains  des  ouvriers, 
& environ  dix  fois  par  les  preilbs.  Cependant  le  papier  eft  une  marchaiidife 
alTez  commune , par  la  vîtellè  de  chaque  opération  & le  fccours  des  macliines 
qu’on  y emploie.  C’eft  ainfi  qu’une  épingle  éprouve  dix-huit  operations  diflé- 
reiites  avant  d’entrer  dans  le  commerce  ; elle  y coûte  encore  moins  A propor- 
tion que  le  papier , & ne  laitfe  pas  d’enrichir  ceux  qui  en  font  le  commerce. 

Du  papier  coloré. 

381.  L’üSAOE  qui  s'eft  introduit  d’employer  du  papier  de  couleur  dans  le 
commerce,  pour  envelopper  certaines  marchandifes , fait  qu’on  eft  obligé 
d’en  fabriquer  dans  les  manufaéfures  , indépendamment  de  celui  qui  fe  peint  ' 
à la  broife  & qui  dépend  de  l’art  des  enlumineurs.  On  choiCt  pour  cet  eftet  la 
pâte  du  papier  bulle  ; & lorfqu’cllc  eft  bien  pilée  dans  les  pilcs-florans  ou  cy- 
lindres aflineurs  , 011  ferme  l’ifl’uc  de  la  fantaine  de  la  pile  pour  empêcher  l’eau 
d’en  fortir  ; on  détourne  aulfi  l’eau  qui  arrivait  dans  la  pile , & l’on  y met  une 
teinture  bien  délayée  de  tournefol , de  paftel , ou  même  un  peu  d’indigo , fi  le 
papier  eft  d’une  certaine  finefle.  On  fait  en  Auvergne  du  papier  bleu  qui  fert  à 
envelopper  les  dentelles  en  Flandres  , & on  mêle,  poiu  le  former,  de  la  pâte  ' 
d’ouvrage  moyen  avec  de  la  pâte  de  bulle  , parties  égales.  A l’égard  du  bleu 
greffier,  qui  fert  à envelopper  du  lucre,  des  cierges  , &c.  011  emploie  les  pâtes 
roufles  ou  brunes  les  plus  grofficrcs. 

38*-  La  couleur  que  l’on  emploie  en  Normandie,  eft  une  diffolution  de 
bois-d’inde,,  avec  un  peu  d’indigo , que  l’on  jette  encore  chaude  dans  la  cuve 
même  de  l’ouvrier. 

383.  Nous  avons  dit  ( §.  292)  que  l'on' mettait  quelquefois  un  peu  de 
bleu-d’iude  dans  la  colle  ; mais  il  n’y  eh  a pas  aifez  pour  faire  du  papier  de 
couleur  : ce  n’eft  qu’une  légère  teinte. 

384-  A l’égard  de  la  couleur  bleuâtre  du  papier  de  Hollande,  voyez  §.  401.' 

38î-  Les  papiers  de  couleur  ne  fe  fabriquent  point  pendant  l’hiver,  parce 
que  la  gelée  altère  la  teinture. 
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38'^-  On  travaille  au  papier  dans  tous  les  tems  de  l’année.  Le  papier  fin  fè 
fait  mieux  en  hiver,  la  gelée  le  blanchit}  U efi  cependant  un  peu  plus  ferme, 
lorfqu’il  n’a  pas  éprouvé  la  gelée. 

387.  La  faifon  influe  tant  foit  peu  fur  la  grandeur  du  papier:  en  hiver,  il 
s’étend  un  peu  au-delà  de  la  forme ,.  au  lieu  qu’en  été  il  fe  relTerre.  Auûl  les 
rcglenicns  ont-ils  laiilè  quelques  lignes  de  remede  au-deifus  & au-delTous  des 
grandeurs  qui  font  fixées  à chaque  qualité  de  papier.  M.  de  Réaumur  trouva, 
par  Tes  expériences  (yO»  que  le  papier,  lors  même  qu’il  ell  fini  & plié  , s’a- 
ionge , Il  on  le  mouille , d’une  fixieme  partie  toute  entière  : ainlt  il  n’ed  pas 
étonnant  que  le  papier , tandis  qu'on  le  fabrique  , éprouve  aulfi  l’influence 
de  l’humidité  & de  la  fécherelfe.  S’il  feche  peu  à peu  & lentement , il  fe  rac- 
courcira bien  moins  que  s’il  feche  trop  vite } car  le  vent  qui  faifit  le  papier , 
le  racornit  & le  crifpe. 

388- Si  la  matière  eft  fort  courte , fort  pourrie  & fort  battue,  elle  fe  ref. 
ferrera  aullî  dans  la  déification  fcnilblcment  plus  que  fi  die  cil  encore  fibreulè. 

389.  A l’égard  de  la  colle , on  a vu  (§.  3 17)  que  la  fàifon  n’ell  point  indif- 
férente, & qu’il  y a au  contraire  beaucoup  de  précautions  à oblerver  fur  le 
tems  propre  à cette  opération. 

Obfervations  fur  le  papier  de  Hollande. 

390.  L’Europe  entière  tirait  de  France,  il  y a environ  un  fiécle , la  plus 
grande  & la  plus  belle  partie  de  Ton  papier;  mais  foit  que  cet  arc  ait  été  négligé 
purmi  nous , (bit  que  les  Hollandhis  aient  fait  des  elTorts  plus  heureux  que 
les  nôtres , ils  (ont  venus  à bout  d’en  (aire  le  plus  grand  commerce  ; cepen- 
dant il  n’y  en  avait  prelque  pas  de  fabriques  chez  eux  au  commencement  du 
licclc- Nous  voyons  qu’en  1723',  ils  s’approvifionnaient  en  France  par  les 
ports  de  Saint-Malo  , de  Nantes , de  Bordeaux  & de  la  Rochelle  (*)  ; & ils  en 
tirent  encore  beaucoup  de  ce  royaume,  foit  pour  leur  confommation  parti- 
culière , (bit  comme  fadeurs  de  prefque  toute  l’Europe. 

391.  La  beauté  des  papiers  fins  de  Hollande,  & peut-être  leur  cherté  ont 
fait  toujours  defirer  aux  Français  de  pouvoir  les  imiter.  Les  uns  ont  cru  que 
les  matières  premières  en  (kifaient  toute  la  différence  ; d’autres  au  contraire , 
Tachant  que  les  Hollandais  tiraient  beaucoup  de  chiffons  de  la  France  pour 
l’employer  à leur  papier , ont  jugé  que  la  maniéré  de  le  fabriquer  fuififait 

(75)  Voyez  Me'moircî  de  racade'nùc,  merce  des  Hollandais,  Commerce  d'Amfter* 
année  1714.  dam , par  Ricard. 

(*)  Tréfor  hiftotique  & politique  du  com- 
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{èule  pour  lui  donner  toutes  les  qualités  que  nous  lui  connoiübns.  Il  nous 
parait  cependant  très-clair  qu’il  faut  le  concours  de  l’un  & de  l’autre , favoir , 
la  plus  grande  attention  dans  le  dclidagc , & la  plus  grande  perfedion  dans 
le  travail  du  moulin  & de  la  cuve , pour  produire  le  beau  papier  > peut-être 
encore  le  laminoir  dont  nous  avons  parlé  $.  349. 

392.  Si  le  papier  fin  de  Hollande  parte  pour  être  plus  beau  que  celui  de 
France,  il  n’elî  arturémont  pas  aullî  bon  : il  fe coupe  lorfqu’on  le  plie;  ilfo 
déchire  lorfqu’on  le  roule.  Il  ue  peut  foutenir  l’imprbffion  ; les  caraderes  le 
percent , fur-tout  quand  ils  font  neufs  & aigus.  Il  ne  peut  fbu  tenir  la  reliure  ; 
les  opérations  de  la  dent-de-loup  luififènt  pour  l’endommager. 

393.  Le  papier  de  HoHande  a un  œil  plus  doux , plus  fin , plus  uni , plua 
tranipareiit;  cela  vient  de  la  matière  qui  le  compofe,  favoir,  comme  nous 
l’avons  dit,  des  chirtbns  de  belle  toile  de  lin,  mieux  triés  & fuis  mélange. 
La  belle  toile  eft  fi  rare  dans  les  provinces  de  France , que  fur  cent  milliers 
de  chiffons , il  s’en  trouve  à peine  quatre  ou  cinq  de  fuperfin. 

394.  Le  papier  des  Hollandais  eft  plus  épais,  mieux  fourni  que  le  nôtre, 
parce  que  les  chaffis  des  formes  font  plus  élevés,  qu’ils  mettent  beaucoup 
plus  d’eau  dans  leur  pâte , & promènent  moins,  tette  épaifléiir  leur  eft  né- 
certàire , à caufe  du  peu  de  ténacité  qui  refte  à leur  pâte , lorfqu’elle  a été 
cxcefTivement  broyée;  car  les  cylindres  broient  & atténuent  bien  plus  que 
les  maillets. 

395.  On  opere  en  Hollande  avec  plus  de  lenteur,  plus  de  loin,  plus  de 
précautions.  L’opulence  des  fàbriquans , la  frugalité  deshabitans,  la  médio- 
crité de  l’intérêt  de  l’argent , tout  cela  forme  autant  de  raifons  qui  doivent 
rendre  leurs  manufaâures  plus  parfaites  que  les  nôtres. 

395.  Les  Hollandais  font  extrêmement  jaloux  des  moindres  avantages  de 
leurs  manufadhircs  ; ils  défendent,  fous  peine  de  la  vie,  la  fortie  des  formes 
qui  fervent  à fiiire  le  papier , & qui  fe  fiibriquent  chez  eux. 

397.  Il  n'eftpas  difficile  déjuger,  en  voyant  le  papier  de  Hollande,  que 
ilans  ce  pays-là  les  cadres  ou  couvertes  des  formes  ont  plus  d’épaiffeur  que 
chez  nous  : il  y faut  par  confequent  plus  de  tems  pour  égoutter  le  papier  ; 
& peut-être  qu’un  ouvrier  n’y  fait  que  trois  ou  quatre  rames  de  papier  par 
jour,  au  lieu  de  huit  que  nous  fàifons  en  France.  Au  refte,  ce  que  nous 
avons  dit  eu  parlant  des  qualités  du  papier  de  Hollande , doit  s’entendre  feu- 
lement de  ceux  qu’ils  donnent  pour  fuperfins , tels  que  les  papiers  marqués 
grand  cornu  ,pro-patria , armts-de~3rttagnt , armcs-dc-P  tnije  ; car  il  s’en  fait  en 
Hotlimde  , de  toute  efpecc  : plufieurs  font  beaiKoup  au-deübus  de  nos 
papiers  d’Auvergne  en  pâte  fine,  tels  que  la  couronne  fine  double,  l'écu  fin 
double,  liitclliere,  la  romaine,  le  petit  raifln,le  gritfon  fin  double  , qui  fe 
font  à Thicrs , à Ambert,  à Tance,  à Anuoiiai, 
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398.  Il  y a auflî , dans  les  beaux  papiers  de  Hollande , un  certain  velouté 
agréable  à lu  vue , qui  vient  de  ce  que  les  matières  y font  moins  lavées , 
quoique  broyées  plus  long-tcms.  Les  Hollandais,  n'afpirant  pas  à cette  blan- 
cheur de  neige  que  nous  cherchons  en  France,  n'ont  pas  befuin  de  laver, 
c’cll-à-dire , de  rcnouveller  l’eau  en  laitFant  le  chapiteau  ouvert  pendant  un 
n long  tems  ; car  c’elt  là  «e  qui  augmente  la  blancheur.  Dès-lors  ils  perdent 
moins  de  cette  matière  fine , cotonneure  & veloutée  , qui  rend  le  papier  moel- 
leux, & que  l’eau  entraîne  à mefure  qu’elle  l'e  forme,  fc  détache  &fc  divife. 

399.  D'un  autre  côté , le  papier  de  Hollande  le  coupe , & ne  peut  fup- 
porter  l’iniprelTion  aulTl  bien  que  le  nôtre.  Cela  vient  peut-être  aullî  de  la 
qualité  des  eaux  faumàtres  deSerdam,  ou  fontlltuées  les  papeteries  hollan- 
dailcs. 

4>x).  Le  Tel  donne  une  certaine  dureté  aux  parties  du  chiffon,  qui  étant 
d’ailleurs  beaucoup  plus  broyées  que  chez  nous , & confervant  moins  de 
liaifon  entr 'elles  , produil'ent  cette  facilité  à fe  déchirer. 

401.  C’est  par  la  même  raifon  que  le  papier  de  Serdam  ne  pouvait  pas 
conibrver  là  blancheur:  il  devenait  jaune  en  peu  de  tems.  Pourdéguifer  co 
défaut,  les  Hollandais  oi\j  imaginé  de  mettre  du  bleu  dans  leurs  matières, 
& l’on  voit  achiellcment  plus  que  jamais  cet  œil  bleuâtre  dans  leurs  papiers  ; 
ce  n’cll  pas  feulement  un  blanc  de  lait  comme  autrefois , c’ell  un  blanc  azuré , 
ou  plutôt  un  bleu  pâle. 

402.  C’est  vers  la  fin  de  l’affinage  qu’on  peut  verfer  dans  la  cuve  à cy- 
lindre cette  matière  colorante , après  avoir  fermé  les  iffues  de  l’eau  ; mais  l’o- 
pération de  cette  couleur  clt  fort  délicate  : il  faut  que  la  teinture  ait  été  très- 
clarifiée,  filtrée  , repol'ée,  & qu’il  n’y  relie  abfolument  aucune  molécule  qui 
puitTe  s’appercevoir  fur  le  papier.  Quelques  expériences  qu’on  a faites  en 
France  fur  cette  maniéré  de  colorer  le  papier , ont  fait  voir  qu’il  n’était  point 
ailé  de  dillribuer  parfaitement  & uniformément  la  liqueur  colorée  dans  toute 
la  fubllance  du  papier. 

403.  Les  Hollandais  ne  trouvent  peut-être  pas  chez  eux  la  dixième  partie 
du  chirfbn  qui  s’y  travaille.  C-cIui  qu’ils  tirent  de  France , leur  revient  à plus 
de  38-  hv.  le  quintal , monnaie  de  France,  à moins  qu’il  ne  palTe  en  contre- 
bande -,  & puifqu’il  ne  vaut  en  France  que  huit  à neuf  livres  , il  eft  évident 
que  la  France  pourrait  avec  avantage  retirer  à elle  cette  branche  de  commerce, 
fi  l’émulation  & la  perfévcrance  des  particuliers  pouvait  une  fois  concourir, 
avec  les  foins  du  gouvernement , pour  la  réforme  de  nos  manufàclures.  C’eli 
pour  y contribuer  autant  qu’il  dépendait  de  nous , que  nous  nous  fommes 
étendus  fur  les  dififérenccs  & fur  les  qualités  des  papiers  de  France  & de 
Hollande. 
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404.  Quoique  les  détails  purement  pécuniaires  ne  fuient  pas  du  reflbrt 
des  phyficiens  qui  conllderent  les  arts , cependant  ils  tiennent  trop  à la  per- 
fcélion  de  ces  mêmes  arts  dans  un  royaume  , pour  qu’on  doive  les  négli- 
ger i & nous  avons  cru  qu’on  verrait  ici  avec  plaifirun  état  circonftancié  de  la 
dépenfe  & des  produits  d’une  papeterie , dans  les  provinces  de  France  , avec 
les  maillets  ordinaires. 

40^.  Dépenfe.  Il  faut,  pour  entrenir  l’ouvrage  d’une  papeterie. 

(75)  pendant  l’anuée  fans  interruption,  600  quintaux  de  chiffons  : 
mettons -les  à 8 livres,  quoiqu’on  les  ait  fou  vent  à 6 liv.  & même  liv. 
à 4 liv.  . . . ....  . . , . 4800 

40^.  Les  doo  quintaux , après  avoir  été  triés  & pourris , fe  rédui- 
ront  aux  deux  tiers,  ou  400  quintaux,  qui  fourniront  3000  rames  , 
de  papier , grand  format , c’cll-à-dire , 400  quintaux  de  papier. 

407.  La  colle  étant  à raifon  d’une  livre  par  rame  , 3000  livres  à 


7 liv.  le  quintal, 210 

200  livres  d’alun , à 20  liv.  le  quintal ......  40 

7^  aunes  de  drap,  340  fols  l'aune,  . . . . ,150 


408-  Le  maître  du  moulin,  fàifant  les  fondions  de  lalcran , n’a  be- 
foin  que  de  quatre  ouvriers  , fivoir  , un  gouverneur  & trois  com- 
pagnons de  cuves  , à 1 2o  liv.  de  gages  , & 1 2 fols  par  jour  de  nour- 


riture,   I35d 

409.  Trois  femmes  pour  laver  & préparer  les  chiffons,  avant  de  les 

pourrir,  4î  liv.  de  gages  & 6 fols  p;ir  jour 4^3 

Bois , charbon , . . . . . . . . .150 

Entretien  de  l'uHne , graüTe  & favon  , . . . . .100 


Total  de  la  dépenie,  ....  7259 


410.  Les  matières  propres  pour  la  colle  fe  trouvent  également  dans  toutes 
les  provinces  ; mais  l’Auvergne  feule  enépuife  pluficurs.  Les  papeteries  de  la 
Franche-Comté  & des  autres  provinces  circonvoidnes  n’ont  guere  que  le 
rebut , qu’ils  paient  julqu’à  3 ou  4 liv.  le  quintal , même  en  ellimant  très- 
peu  le  papier  qui  en  provient,  & que  l’on  prend  en  paiement. 

41 1.  Produit.  On  fiippofc  300  jours  ouvrables  dans  l’année  , p'uifqu’on 
ne  chomme  dans  ces  fortes  de  manufaclures  que  les  dimanches  & fêtes  princi- 

(761  Cela  doit  varier  fuivant  le  nombre  des  cures.  Ici , il  s’agir  d’une  papeterie  à une 
(cule  cure. 
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paies.  Chaque  jour  on  peut  faire  dix  rames  de  papier , grand  format,  du  poids 
de  12  à 1 4 livres  -,  c’cli-à-dire , pendant  l’aiuiée  3000  rames. 

200  quintaux  de  matière  font  1419  rames  du  poids  de  1 4 livres , pre-  liv. 

•mierc  qualité , à 5 liv.  la  rame ?I4T 

133  quintaux  font  1 1 1 1 rames  du  poids  de  douze  livres,  fécondé  qua- 
lité, à 4 liv.  la  rame  4444 

67  quintaux  foiK  Mil  rames , petit  format  du  poids  de  ilx  livres , à 
30  fols  la  rame,  .........  1666 


Total  du  produit  de  400  quintaux  de  matière,  . . 13255 

412.  Ainsi  l’on  voit  qu’une  cuve  & un  moulin  peuvent  rendre  environ  fix 
mille  livres  de  revenu , en  fuppofant  qu’on  y travaille  avec  exadlitude  & avec 
fuccès.  L’expérience  prouve  à la  vérité  qu’il  fe  fait  plus  d’un  dixième  de 

ou  de  papier  défeélueux , même  dans  une  bonne  papeterie  , beaucoup  plus 
dans  les  mauvaifes } mais  il  relie  encore  de  quoi  exciter  fulfifamment  l’ému- 
lation des  fiibriquans  de  papier. 

41 3.  Suiv.\NT  le  calcul  fait  dans  d’autres  établilfemens , il  parait  que  300 
quintaux  de  chilfons,  matière  brute,  donnent  250  quintaux  de  papier  , & 
qu’une  cuve  n’emploie  que  300  quintaux  de  chilfons  ; d’où  il  fuit  qu’elle 
ne  doit  fournir  que  250  quintaux  de  papier , au  lieu  de  400  que  donne  le  pre- 
cedent état . 

414  Le  prix  moyen  du  papier,  pris  dans  les  fabriques , le  fort  portant  le 
faible , ell  de  8 fols  4 deniers  la  livre^  le  papier  bulle  n’ell  qu’à  5 fols  & demi  ). 

Ainlî,  fuivant  ce  calcul , une  cuve  ne  pourrait  vendre  chaque  année , que  pour 
10400  liv.  de  papier. 

41 5.  Supposons  donc  qu’une  cuve  puilTe  confommer  par  année  trois  cents 
quintaux  de  chilfons  non  délüfés  : ce  qu’un  ro3'aume,  tel  que  la  France , peut 
fournir  de  chilfons,  fera  capable  d’eptrenir  environ  mille  cuves.  Suivant  un 
relevé  fait  dans  les- bureaux  de  la  Franche-Comté,  il  en  fort,  année  commune, 

8000  quintaux  , (ans  compter  8000  qui  iè  confomment  dans  les  fabriques  , 
de  cette  province:  or  la  Franche-Comté  ne  peut  guere  être  eftimée  que  la  ' 
vingtième  partie  delà  France  : ainfi  il  y a au  moins  300  milliers  de  quintaux 
de  chilfons  à recueillir  en  France  chaque  année.  D’où  il  paraît  qu’il  en  doit 
palTer  conlidérablement  chez  l’étranger  i car  il  n’y  a pas  adluellemeiit  400  cuves 
où  l’on  .travaille  continuellement  dans  le  royaume  i c’elLà-dire , à peine  la 
moitié  de  ce  qu’il  pourrait  y en  avoir  (77). 

(77)  Le  nombre  des  cuves  a augmenté  a fait  abandonner  un  grand  nombre  de  pa<  , 
en  France  depuis  dix  ans , jufqu’à  l'époque  poteries, 
de  l'impôt  mis  fur  les  papiers  blancs  , qui 
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Remarques  fur  les  papiers  de  différens  pays. 

4ifi.  L’art  de  la  papeterie  ayant  été  perfeéltonné  en  Hollande  & cnlta- 
lie,  vers  la  £n  du  dernier  liecle,  nos  fabriques  n’eurcnt  plus  la  mëmecon- 
ibmmation  r la  mêrne  exportatioa  qn ‘auparavant:  dès -lors  on  vit  les  unes 
ceflcr  entièrement,  les  amrcs  fc  négliger.  Il  y avait  anciennement  400  pape- 
teries en  Augoumuit  & en  Périgord , où  l’on  n’eji  compte  plus  que  cent  au- 
jourd'hui. La  perfeélion  a déchu  auili  bien  que  la  confommation  ; mais  il  ell 
toujours  tems  de  foire  des  efforts  pour  y remédier:  c’ett  dans  cette  vue  que 
nous  allons  foire  quelques  obfervatioits  for  les  papiers  qui  fe  fobriquenten 
diverfes  provinces  de  France. 

417.  La  province  d’Auvergne  eft,  de  toutes  les  provirrees  de  France,  celle 
dont  le  papier  mérite  la  préférence  , foit  pour  l’écriture , foit  pour  l’impreC. 
lion.  Les  deux  villes  principales  où  abondent  les  manufodures  de  papier  , 
font  Thiers  & Ambert , dillantes  l’une  de  l’autre  de  fept  lieues.  La  première 
l’emporte , dit-on , pour  le  papier  d’écriture , fo  fécondé  pour  le  papier  d’im- 
preffion. 

418.  La  différence  que  nous  foifons  ici  entre  ces  deux  fortes  de  papier, 
ne  vient  guereque  de  la  colle,  qui  n’cft  pas  communément  auflî  parfaite  à 
Amberr  qu’à  Thiers.  De  là  vient  que  le  papier  d’Ambert  s’emploie  beaucoup  à 
l’imprelEon , où  il  n’ed  pas  ellènticl  d’avoir  un  papier  pati'aitemcnt  collé , 
tandis  qu’on  préféré  les  fobriques  de  Thiers  pour  le  beau  papier  à écrire,  qui 
doit  être  le  mieux  collé. 

419.  Cette  diliërence  dans  les  qualités  de  la  colle,  qui  produit  celle  du 
papier , vient  elle-même  des  eaux  dont  on  eft  obligé  de  fo  lèrvir  dans  les  fa- 
briques. L’eau  qu’on  emploie  à Ambert  y tombe  immédiatement  des  mon- 
tagnes ; elle  eft  plus  vive,,  plus  nette  : fouvent  elle  foit  le  papier  plus  blanc 
qu’à  Thiers;  mais  elle  cuit  &diffouC,  ou  forme  la' colle  moins  bien  que  l’eau 
de  rivière  qui  s’emploie  à Thiers , & contient  plus  d’air  & de  fols. 

420.  CoMiHS  cette  circonliancc  a tourné  depuis  long-tems  les  vues  des  fa- 
briquans  de-Thiers  vers  le  papier  d’écriture , celui  où  l’on  eft  le  plus  difficile , 
ils  emploient  plus  de  foin  dans  leurs  fabriques;  leurs  matières  font  mienne 
choifîes’;  leur  papier  plus  beaueftauffi  plus  cher  d’environ  j.  Les  fabriquans 
y font  plus  riches  : c’eft  ainlî  que  leur  iupériorité  s’eft  accrue  & fe  foutient 
encore. 

421.  Les  papiers  de  l’Angoumois  font  bons  pour  l’impreflion , fupérieurs 
même  à ceux  de  Limoges  ; mais  une  grande  partie  fo  vend  à Bourdeaux  , d’où 
il  elb  exporté  en  Hollande. 

422.  Le  Languedoc  fournit  auflî  une  quantité  de  papier  pour  les  pro- 
vinces méridionales  de  France,  & pour  le  commerce  maritime. 
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423.  Il  y a plulîcurs  belles  fabriques  à Aniionai,  fur  les  confins  du  Vira- 
rais  & de  l’Auvergne;  on  y fabrique  le  plus  beau  papier  d’écriture,  très- 
blanc  , très-mince,  très-bien  collé;  il  le  vend  plus  cher  d’environ  un  quart 
(jue  celui  d’Ambcrt. 

424.  Aux  environs  de  Limoges  & de  S.  Leonard  qui  en  ell  à quatre  lieues , 
on  trouve  un  grand  nombre  de  papeteries  qui  le  Ibnt  multipliées  fur-tout 
depuis  dix  à douze  ans.  Elles  appartiennent , pour  la  plupart,  à des  particu- 
liers qui  n’y  rélîdent  point , & qui  én  confient  l’adminillration  chacun  à un 
maitre-vaict , qui  rend  compte  au  propriétaire  de  la  fabrique.  Aulfi  }ufqu’à 
prefent  leur  commerce  ne  roule  guere  que  fur  le  papier  d’imprelFion  : il  ell 
peu  collé , moins  blanc  qu’en  Auvergne , & d’une  qualité  intérieure.  Le  pa- 
pier fin  du  Limoufinn’cll  prefque  que  comme  le  moyen  d’Auvergne,  & le 
moyen  de  Limoges  comme  le  bulle  qui  fe  fait  à Ambcrt  : mais  le  bulle  de  Li- 
moges ne  vient  pas  à Paris  ; il  fe  conlomme  dans  les  provinces  du  Limoufin 
& de  la  Guienne. 

42^.  Il  y a en  Normandie , aux  environs  de  Rouen  & de  Caèn , un  alTez 
grand  nombre  de  moulins  à papier  ; on  y Fabrique  du  papier  fin  pour  les  bc- 
foins  de  la  province  ; il  s’en  répand  même  un  peu  au-delà  : mais  à l’égard  du 
papier  bulle  fervantaux  enveloppes  de  marchandifes  , la  vallée  de  Rouen  en 
fournit  Paris  prefque  en  entier,  & de  toutes  les  fortes,  comme  rai^n  bttu  ^ 
raijin  rouge , durd  bleu  , jofeph  bleu  , jofeph  jluaiu  , main  brune , étrejfe , papier  à 
bougie , papier  à demoifelle , papier  à fac , bas  à homme , bas  à femme , &c.  Nous 
en  parlerons  à la  fuite  du  réglement.  On  jugera  de  l’étendue  de  ce  commerce 
par  le  nombre  des  moulins  : dans  la  fimple  étendue  de  trois  lieues  aux  envi- 
rons de  Rouen,  il  y a trente-quatre  moulins  à papier,  & vingt  autres  dans 
l’étendue  d’environ  quinze  lieues  ; mais  les  fabriquans  y font  peu  riches  pour 
la  plupart,  & c’cll  un  trè.s-grand  obltacle  à la  perfec'lion  de  cet  manutadlures. 

426.  Un  arrêt  du  confeil , donné  au  mois  de  février  1748,  qui  établit 
fait  fur  le  papier  h fur  les  cartes  des  droits  confidérables , fit  tomber  plu- 
fieurs  de  ces  fabriques  de  Rouen  ; les  fabriquans  fe  dégoûtèrent  ; les  ouvriers 
palfcrcnt  chez  l’étranger:  en  vain  on  fupprimales  droits  peu  de  tems  après, 
la  défertion  ne  pouvait  pas  fe  réparer. 

427.  Nous  avons  parlé  fort  au  long , de  la  belle  manufâélure  de  Mon- 

targis;  elle  fut  établie  il  y a environ  vingt  ans,  avec  toute  la  magnificence 
&tous  les  foins  imaginables.  M.  Micault  d’Harveley  fut  le  principal  proprié- 
taire , & M.  Duponty  le  principal  conduéleur  de  l’entreprilè.  M.  Camus , de 
l’académie  royale  des  fcicnces , y donna  tous  fes  foins  : elle  fut  établie  de 
maniéré  à entretenir  trente  cuves  ; mais  les  eaux  du  canal  de  Briare  étant 
les  feules  qu’on  ait  pu  avoir,  il  en  naît  deux  obllacles,  fans  Icfquels  cette 
manufaélure  ferait  peut-être  une  des  plus  belles  de  l’Europe  , la  dilètte  d’eau 
& la  qualité  de  l’eau.  ' 42$. 
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428-  Le  canal  de  Montargis , pendant  une  partie  de  l’année , n’a  pas  adee 
d’euu  pour  la  navigation}  la  manuFaélure  ii’cn  peut  tirer  au-delà  d’une  cer- 
taine  quantité  qui  a été  convenue . & la  raanufadlure  jouit  à peine  de  cette 
petite  quantité  qui  pourrait  faire  aller  huit  cylindres. 

429.  A l’égard  de  la  qualité , l’eau  y c(f  fouvent  Fangeufe , chargée  de  limon  » 
elle  produit  un  papier  broqueteux  ou  graveleux,  qualité  qui  s’appcrqoit  à l’é- 
criture , quelquefois  même  à l’imprefllon  ; car  de  petites  pierres  engagées  dans 
la  fubllance  du  papier , peuvent  percer  la  feuille  lorfqu’on  vient  à battre  des  li- 
vres dans  l’attelierdu  relieur.  Au  relie,  ily  a des  temsoù  cet  inconvénient  fe  fait 
à peine  remarquer  ; d’ailleurs  le  papier  de  Montargis  ell  blanc , hn  , bien  collé  ; 
& il  y a lieu  d’efpérer  qu’un  parviendra  à clarifier  les  eaux  , de  maniéré  à ne 
lailTer  abfolument  rien  à defirer  pour  la  qualité  fupérieure  de  ce  papier  (78).  I 

430.  On  compte  en  Franche-Comté  vingt-fept  papeteries,  & en  tout  envi- 
ron trente  cuves , la  plupart  fituées  au  pied  des  rochers , où  elles  reçoivent 
des  eaux  vives  & claires , & pourraient  devenir  très-parfaites , par  l’exécution 
plus  rigoiireufc  des  réglemens. 

431.  Il  y a vingt-cinq  ans  que  cette  province  fournilFait  beaucoup  de  pa- 
piers à laSuilfc,  au  Lyonnais , outre  la  confommation  intérieure  de  la  pro- 
vince} mais  depuis  quelques  années  la  perfcélion  & le  commerce  y ont  dimi- 
nué , plufieurs  moulins  manquent  d’ouvrage , & la  Suide  n’ell  plus  obligée  de 
s’y  approvifionner. 

43*-  Le  canton  de  Berne  & la  principauté  de  Neuchâtel  ont  élevé  quelques 
papetenes  qui  réuUîlfent  adez  bien  ; elles  ont  fait  même  beaucoup  de  tort  aux 
• £ibri(^irans  de  Pontarlier,  qui  voient  leurs  matières  premières  palfcr  en  fraude 
chez  I étranger,  & font  obligés  de  payer  à leurs  voifins  ce  qu’ils  fabriquaient 
eux-mêmes  précédemment  & avec  fuccès  (79.).  Le  canton  de  Bàlc  a réulll  de 
même  à faire  du  papier  adez  efiimé  pour  que  les  papeteries  françailès  qui 
en  font  voifiiies , travaillent  fous  la  marque  de  Bile , afin  de  donner  plus  de 
crédit  à leurs  papiers  (80). 


(78)  On  ne  peut  nier  que  l’on  prend  ici 
toutes  les  précautions  podibles  pour  clari- 
fier les  eaux.  Il  ferait  à fouhaiter  qu'on  fut 
les  imiter  dans  plufieurs  manufactures , où 
l’on  néglige  ces  petites  attentions,  d’où 
dépend  la  perfection  de  l’art. 

(79)  Les  papeteries  de  Franche.Comté 
foornilfent  encore  des  papiers  à la  Suifle  & 
au  Lyonnais  ; mais  les  derniers  droits  mit 
fur  les  papiers  d'impreflion , ont  fait  un 
tort  confiderable  à cette  branche  de  com- 
merce. D’ailleurs , il  faut  convenir  que  le 
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défaut  de  fonds  nécelTaires , empêche  les 
fabriquans  de  donner  à leurs  papiers  la  fa- 
périueité  qu’ils  pourraient  avoir. 

(go)  Il  y a dans  le  canton  de  Berne  , & 
fur-tout  dans  la  principauté  de  Neuchâtel , 
des  papeteries  qui  font  parvenues  à un  cer- 
tain degré  de  perfeétion.  Elles  réuiTiront 
encore  mieux , fi  l’on  y introduit  quelques 
précautions  néceflaircs  pour  clarifier  l’eau  ; 
& particuliérement  l’ufiige  de  la  machine 
hollandaife , pour  affiner  la  matière.  Les 
papeteries  de  Bàle  fournilfent  incontcllable- 
S S c 
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43}.  Les  Elpagnols  poïTedeiit  adluellement  plus  de  deux  cents  moulins  i 
papier  , qui  en  ruuriiiflciit  de  tres-bon. 

434.  Autrefois  ils  vendaient  leurs  matières  aux  Génois  > pour  acheter 
d'eux  enfuite  les  papiers  qui  fe  confommaient  en  Efpagne.  On  remarqua  en  •* 
1720, que  cette  dépctife  avait  été  à ^oo  milles  piaftres , c’eft-à-dire  , environ 
un  million  & trois  quarts  de  notre  monnaie  (*).  Pour  remédier  à l’abus  , on 
défendit  la  fortie  des  chitFons  (**)  > on  veilla  à faire  oblèrver  la  défenlè , & 
rEfpagne  cft  parvenue  à l’ecouer  en  partie  le  joug  de  l’indulhie  étrangers 
Cependant  la  compagnie  de  Montargis  a encore  vendu  à Cadix  du  papier 
faqonde  Gènes,  à très-haut  prix. 

43 ^ Les  Anglais,  aulH  attentifs  qu’aucun  autre  peuple  de  l’Europe  à (è 
conferver  les  branches  utiles  de  commerce,  ont  chez  eux  grand  nombre  de 
papeteries.  Nous  ne  coiuiailfons  point  le  détail  de  leur  exploitation  ; mais  une 
preuve  de  l’attention  que  le  gouvernement  y apporte , c’elf  le  réglement  par 
lequel  il  eft  défendu  d’enfevelir  les  morts  dans  de  la  toile  , comme  cela  fe  pra> 
tique  par-tout.  L’Angleterre  épargne , au  moyen  de  ce  réglement,  au  moins 
deux  cents  milliers  dechitfons  paramiées  car  de  huit  millions  d’habitmis  que 
lenferment  les  isles  Britanniques,  il  en  meurt  nécelTairement  toutes  les  an. 
nées  environ  200,000}  & chaque  iepulture  emploierait  un  drap  qui  peferait 
au  moins  une  livre. 

Des  règlemens  qu'on  a fait  s en  France  pour  le  commerce  des  vieux  linges. 

Ir 

431^.  Par  le  tarif  de  le  linge  vieux,  les  vieux  drapeaux,  drilles  & 

pattes  furent  impofes  , à la  fortie  du  royaume , à 6 liv.  par  quintal  : ces  droits 
furent  doublés  en  ilîg?}  mais  par  des  arrêts  du  confeil  des  2g  mai  1^97  & 4 
mars  1727 , il  y eut  défenfe  abfolue  de  faire  fortir  hors  du  royaume  aueune 
de  ces  matières  fervant  à la  fabrication  du  papier , fbus  peine  de  eonfifeation 
& d’amende.  Cette  défenfe  a fubfillé  long-tems } cependant , par  un  arrêt  du 
confeil  du  g mars  1733  , la  liberté  a été  rétablie  moyennant  dix  écus  par 
quintal  pour  le  droit  de  fortie.  A ce  prix  là  il  n’y  a rien  à perdre  pourlaFranoe 
à laiifer  fortir  les  drapeaux  -,  car  le  droit  furpalTe  trop  confidérablement  la  va- 
leur delà  chofe,  pour  que  l’exportation  puilTc  nuire  à nos  raanufàdures,  fi  c« 
n’cll  à cauiè  de  la  fraude , qui  eft  toujours  confidérublc. 


ment  le  plus  beau  papier  que  nous  ayons 
en  SuilTe  ; m.iis  elles  le  tiennent  à un  prix 
très . h.-)ut,  parce  qu’elles  ne  peuvent  pas 
ruffire  aux  commilTions  qui  leur  viennent 
de  toutes  parts.  Je  ne  conaaU  aucun  papier 


de  France , qui  puille  entrer  en  comparai.  • 
fon  avec  celui-là. 

(*  ) La  piallre  de  change  à Cadix  vaut 
) liv,  it  f.  monnaie  de  France. 

(**)  Théor.  du  commerce,  ch.  g;  & fuir. 
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437.  C’est  pour  obvier  à ces  fraudes , que  par  un  arrêt  du  confeil,  du  Ig 
murs  17^5,  il  a été  défendu  de  iliire  des  mugaltns  ou  amas  de  vieux  linges  en 
aucuns  lieux  fîtués  fur  les  cdtes  des  provinces  maritimes,  ou  à quatre  lieues 
des  bureaux  de  fortis  i car , i la  faveur  des  acquits  à caution  qui  lé  prenaient 
pour  porter  de  petites  quantités  de  ces  matières  dans  des  villes  frontières , on 
en  fuUàit  paifer  déplus  fortes  parties  en  fraude  chez  l’étranger,  ce  qui  privait 
les  manufaélures  de  leurs  plus  belles  matières.  £m  même  tems  il  a été  ordonné 
que,  lorfqu’on  en  tranfporterait  par  mer,  les  patrons  de  barque  en  feraient 
une  déclaration  exaâe  , & enfuite  rapporteraient  dans  le  délai  qui  leur  ferait 
preferit , au  bureau  du  départ , un  certificat  de  débarquement  pris  dans  le  lieu 
de  la  delHnution, 

• 438.  A l’égard  du  commerce  intérieur  de  ces  matières  dans  le  royaume, 
il  a été  rendu  parfaitement  libre  par  un  arrêt  du  confeil , du  10  feptembre 
175^  > qtti  permet  à tous  les  fabriquans  de  papier  de  tirer  indifféremment  de 
toutes  nos  provinces  les  matières  propres  à la  fabrication  de  ces  papiers , fauf 
les  droits  de  l’ortie  qui  ont  lieu  pour  les  provinces  du  royaume  réputées  étran- 
gères. Cette  liberté  intérieure  dans  un  état , eft  en  général  un  des  plus  puilfans 
fccours  que  la  figelTe  du  minifiere  puifié  domter  à l’induHrie , pour  accroître 
le  commerce  & l’opulence , pour  faire  participer  tous  les  fujets  de  l’état  à 
l’équilibre  & au  bonheur  générai 

Régïemens  pour  la  fabrication  du  papier  en  France. 

439.  Nous  avons  négligé  de  rapporter  fous  chaque  opération  les  chofès 
qui  ont  été  jugées  affez  nécelfaircs  pour  être  preferites  par  les  réglémens , 
fous  différentes  peines  ; parce  qu’ayant  expofé  toute  la  perfeâion  dont  l’art 
ell  fufcepnble,  il  a fallu  parler  prefque  toujours  de  précautions  encore  plus 
grandes  que  celles  des  régïemens  ; mais  nous  allons  les  rapporter  ici  dans  leur 
entier , en  y joignant  quelques  notes  fur  les  articles  qui  en  feront  fufeep- 
tiblcs.  Plulk'urs  articles  pourront  paraître  inutiles  à l'objet  que  nous  nous 
fpmmes  propofe } mais  en  les  féparant  du  total , nous  aurions  craint  de  défi- 
gurer  un  code  qui , par  lùn  caradlere  de  loi , doit  être  refpecté  & préfenté 
tel  qu’il  cft. 

Arrêt  du  confeil  d'état  du  roi , portant  réglement  pour  les  différentes 
fortes  de  papiers  qui  fe  fabriquent  dans  le' royaume.  Du  27  janvier 
1739.  Entrait  des  regijlres  du  confeil  d'état. 

Le  roi  s’étant  fait  repréfenter,  en  fon  confeil  > les  régïemens  ci-devant  faits 
pour  les  diiférentes  fortes  de  papiers  qui  le  fabriquent  dans  le  royaume* 
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autoriPcs  par  arrêt  du  confeil  du  2i  juillet  , & autres  réglemens  & arrêts  | 

rendus  depuis,  concernant  la  Fabrique  deFdits  papiers  (<t) } & Sa  Majefté  étant  I 

informée  que  les  précautions  prifes  par  ces  réglemens  & arrêts,  ne  font  pas  ' 

fuiKfanites  pour  allurcr  la  bonne  qualité  des  papiers , & qu’il  elf  ûéceflaire 
d’y  ajouter  de  nouvelles  difpufltions,  pour  porter  cette  raanufaélure  à un 
plus  haut  degré  de  perfedion;  à quoi  délirant  pourvoir:  oui  le  rapport  du 
lieurOrry  confciller  d’état,  & ordinaire  au  confeil  royal,  contrôleur  géné- 
ral des  finances , le  roi  étant  en  Ton  confeil , a ordonné  & ordonne  ce  qui  fuit: 

Art.  I.  A l’avenir,  & à commencer  du  jour  de  la  publication  du  préfenc 
arrêt,  les  drapeaux,  chiffons,  peillcs  ou  drilles  , deftinés  à la  fabrication  des 
dirférentes  forces  & qualités  de  papiers  qui  le  font  dans  le  royaume , feront 
préparés  de  faqon  que  lefJites  matières  foient  parfaitement  déchirées,  éfile- 
chées , broyées  & aHinées , en  le  fervant  de  piles  ordinaires , ou  en  y employant 
d’autres  machines  propres  à ces  opérations , après  néanmoins  avoir  obtenu 
la  permilllpn  du  roi  de  faire  ufage  defdites  machines:  faifant  SaMajelfé  dé- 
feufes  de  le  fervir  d’aucunes  machines  tranchantes , pour  autre  ulàge  que  pour 
préparer  lelditcs  matières  à être  éfilochées  ( i),  broyées  & affinées;  le  tout 
à peine  de  confifeation  defdites  machines , & de  deux  cents  livres  d’amende. 

II.  Les  piles  & autres  machines  feri'ant  à la  fabrication  de  toutes  fortes 
de  papiers , même  des  papiers  gris , tralfes  & cartons  , & les  pourriflbirs  dans 
les  moulins  où  l’on  fait  pourrir  les  drapeaux , feront  placés  dans  des  lieux 
clos  & couverts  ( e ) : failimt  Sa  Majellé  très-expreffes  inhibitions  & défenfes 
de  fabriqueV  aucuns  papiers  & cartons  dans  des  moulbis  dont  les  piles , ou 
autres  machines , & les  pourridoirs  feraient  à découvert , & expofés  aux  in- 
jures de  l’air  & à la  puulliere;  à peine  de  trois  mille  livres  d’amende  contre 
les  propriétaires  des  moulins , qui  les  auraient  donnés  à loyer  dans  cet  état , 

& de  mille  liv.  d’amende  contre  les  maîtres  fabriquans. 

III.  Seront  tenus  les  maîtres  fabriquans  de  faire  purifier  l’eau  dont  ils  fe 
ferviront , tant  pour  le  lavage  de  la  pâte  deltinée  à fabriquer  le  papier , que 
pour  détremper  la  celle , en  lailiint  puffer  ladite  eau  dans  quatre  dilTérens  vaif- 
féaux  ou  réfervoirs,  dont  le  dernier  au  moins  lira  fablé  (</),  pour  la  faire 
repofer  dans  les  premiers,  & filtrer  à travers  le  fable  du  dernier;  à peine,  en 
cas  de  contravention , de  cinquante  livres  d’amende  contre  lefdites  maîtres 
fabriquans. 

IV.  L’eau  , au  fortir  defdits  vailTcaux  ou  réfervoirs,  fera  introduite  dans 


(a)  Les  principaux  font  ceux  des  zi 
nov.  i6S8  , ;o  déc.  1727 , 2}  dec.  17)2  , 
12  déc.  17)0  : ce  dernier  avait  etc  iàit 
pour  U province  du  Limoulîn  feulement. 


(6f  C'efî  à.dire,  pour  le  dérompoir,  j.7** 
( c ) Voyez  J 67. 

( d ) Voyez , fur  l'ufage  du  fable , ce  que 
nous  avons  dit , 5.  74. 
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les  piles  ou  autres  machines  fervant  à broyer  les  drapeaux,  à travers  d’un 
linge  appelle  couloir  y à peine  de  trois  livres  d’amende  («'). 

V.  Défend  Sa  Majcilé  de  mêler  avec  les  drapeaux  ou  chiiTons,  ou  avec 
la  pâte  deltince  à la  fabrication  des  differentes  fortes  de  papiers , même  des 
papiers  gris,  trades  & cartons , aucune  forte  de  chaux , ou  autres  ingrédicns 
corrofifs  j à peiné , en  cas  de  contravention , de  confifcation  defdits  drapeaux 
ou  chiifons  & pâte,  dans  lefqueLs  il  en  aurait  été  mêlé,  & même  des  papiers 
qui  auraient  été  fabriqués  avec  lefdites  matières , & de  trois  cents  livres  d’a- 
mende contre  les  maîtres  Fabriquans  ( é ). 

VI.  Veut  SaMajefté  qu’à  l’avenir  ,&  à commencer  du  jour  de  la  publica- 
tion du  prefcnt  arrêt , les  maîtres  fabriquans  foient  tenus  de  faire  coller  éga- 
lement les  papiers  de  dilférentes  fortes  & qualités,  deflinés  pour  l’imprime- 
merie  & pour  le  tirage  des  eflampes , qui  ne  feraient  pas  auflî  parfaitement 
collés  que  ceux  pour  l’écriture,  & de  cent  livres  d’amende  (c). 

VII.  Défend  SaMajefté auxdits maîtres  fabriquans, de fefervir  d’aucune 
graiffe  ou  favon  pour  liifer  les  papiers  ; à peine , en  cas  de  contravention , de 
confifcation  defdits  papiers , & de  cent  livres  d’amende  contre  lefdits  maîtres 
fabriquans  , & de  dix  livres  contre  l’ouvrier , appellé  faUran  , qui  en  aurait 
employé  ( </  ). 

VIII.  Toutes  les  différentes  fortes  de  papiers  qui  fe  fabriquent  dans  le 
royaume , feront , à l’avenir , des  largeurs , hauteurs  & poids  fixés  par  le  tarif 
attaché  fous  le  contre-feel  du  préfent  arrêt  ( < ) : à l’effet  de  quoi  ordonne  Sa 
Majeité  que  dans  le  délai  de  lix  mois , à compter  du  jour  de  la  publication  du 
préfent  arrêt,  toutes  les  formes  delHnées  à la  fabrication  des  papiers  feront 
réformées , & faites  fur  les  largeurs  & hauteurs  mentionnées  audit  tarif  ; à 
peine  de  confifcation , tant  des  formes  qui , après  ledit  délai  de  fix  mois  expiré , 
feraient  trouvées  ou  trop  grandes  ou  trop  petites,  lefquelles  feront  brifees,  que 
des  papiers  qui  fe  fabriqueraient  dans  lefdites  formes , ou  d’un  poids  différent 
de  ceux  fixés  par  ledit  tarif,  & de  cent  livres  d’amende  contre  les  maîtres  Fabri- 
quans (/).  Pourront  néanmoins  lefdits  maîtres  fabriquant  faire  dps  papiers 


( a ) Sur  la  propreté  de  l’eau , voyez 
7U&IOÎ. 

( A ) L’ufage  de  la  chaux  , quoique  bon  , 
eft  fujet  à un  trop  grand  abus  : c’efî  pour- 
quoi il  a été  proferir.  Voyez  art.  t7. 

(c)  La  précaution  do  réglement  eft  jude  ; 
mais  l'ufage  a cependant  établi  par -tout 
une  différence  pour  le  collage  entre  le  pa- 
pier d’éctiture  & le  papier  d'itnpreliion. 
Voyez  SJ.  }i7  & I47« 


( d)  L’ufage  de  la  graiffe  eft  un  incon. 
vénient  réel,  mais  dont  on  a peine  encore 
aéluellement  à s’abftcnir  dans  les  fabriques 
de  papier  ( J.  94°  )• 

( f ) Ce  tarifa  été  réformé  par  l’arrêt  du 
Ig  feptembre  174*,  qui  en  contient  un 
nouveau  ; ainG  nous  noos  en  tiendrons  à ce 
dernier , que  l’on  trouvera  ci-après. 

(/)  L’arrêt  de  lyzy  permetuit  d’aug- 
menter la  grandeur , pourvu  que  l’épai& 
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rie  l ir^curs  & luutciirs  au-rielTus  de  ceilcs  fixées  par  ledit  tiiif,  pour  le  papier 
■in.KWc  grand-uigU\  à la  charge  que  le  poids  des  rair.es  dcfdits  papiers  ici» 
aiigincmé  à proportion  de  raugmentation  de  la  largeur  & de  la  hauteur  des 
feuilles  (a). 

1 \.  X’entend  neanmoins  Sa  Majcftc  que  les  maîtres  fabriquaiu  puident  être 
pourfuivis  dans  les  cas  où  les  feuilles  de  leurs  papiers  fe  crotiveront  de  quel> 
ques  lignes  au-dedus  ou  au-dcllbus  des  dinunlions  portées  par  ledit  tarif, 
loi fqu’il  paraîtra  que  Icfdites  augmentations  ou  diminutions  peuvent  provenir 
de  la  fiilon  dans  laquelle  les  papiers  auront  été  fabriqués , & non  du  défaut 
des  formes  & de  la  nvauvaife  qualité  de  la  matière  , & ne  caulent  pas  une 
ditférence  de  poids  de  chaque  rame  au-delà  d’une  quarantième  partie  de  celui 
fixé  par  le  tarif(é). 

X.  Et  afin  que  les  maîtres  fabriquans  ne  puilfent  fe  fervir  à l’avenir  d’au- 
cunes formes  défedueufes  , ordonne  S.i  Majelté  que  dans  le  délai  de  fix  mois 
ci-dclfus  prci'crit,  elles  feront  routes  repréfentées  avec  leurs  cadres  volans  ap- 
pellés  couvtnes , par-devant  les  juges  des  manufactures  , en  préfcnce  des  gardes 
des  maîtres  fabriquans  > & que  lorl'qu’clles  feront  trouvées  conformes  aux 
dimenlions  portées  parle  tarif,  lefdites  formes  & leurs  cadres  ou  couvertes 
feront  marquées  à feu  j & le  poinqon  qui  aura  fervi  à appliquer  ladite  emprein- 
te , fera  dépofé  dans  le  gretfe  de  ladite  jurifdidion  : faifint  Sa  Majelté  défenles 
i toutes  perfonnes  de  contrefaire  ladite  marque , à peine  d’ètre  pourfuivics  ex- 
traordinairement comme  pour  crime  de  fiux  \ & à tous  maîtres  fabriquans,  de 
faire  ufige  d’aucunes  formes  qui  ne  foient  ainll  marquées  ; à peine  de  confif- 
cation  d;s  formes  qui  feront  rompues  & brifèes,  & de  cent  livres  d’amende 
contre  Icfdits  maîtres  fibriqiians , & de  trois  livres  contre  l’ouvrier  qui  s’en 
ferait  lêrvi. 

XL  Les  maîtres  fabriquans  feront  tenus  de  mettre  fur  le  milieu  d’ilh  des 
côtés  de  chaque  feuille  des  dilférentes  foites  de  papiers  qu’ils  fabriqueront! 
la  marque  ordinaire  pour  défigncr  chaque  forte  de  papier;  & fur  le  milieu  de 
l’autre  côté  de  Ladite  feuille,  en  caradere  de  quatre  à llx  lignes  de  hauteur  , 


Teur  & le  poids  aogmcntalTent  à propor- 
tion ; le  poids  était  fixé , mais  non  pas  les 
grandeurs. 

Ce  Tut  en  i7;e,  qu'on  ajouta  un  tarif 
pour  les  longueurs  & les  largeurs , afin  que 
chaque  efpece  de  papier  ayant  on  prix  con. 
mi , cAt  auflî  une  qualité  condantq, 

' (a)  Kn  conféquence  de  la  permifTion 
donnée  par  le  prefenc  article , de  faire  des 
papiers  d’une  plus  grande  forre,  Al.  Du. 
pontÿ  en  fit  exécuter  une  forte  appellée 


grand . langlee , du  nom  de  la  manufâéhire 
de  l'Anglée  près  Montargis,  qui  avait  cinq 

f lieds  de  long  fur  deux  pieds  dix  pouces  de 
arge.  Cette  grandeur  extraordinaire  ferait 
-fort  utile  pour  les  plans;  mais  elleréufiit 
ditficilement , à caufe  de  la  godée  dont  noua 
avons  parlé,  $. 

{b^  Voyez  l’art.  II  de  l’arrêt  du  ig  fep* 
tembre  1741,  & ce  que  nous  avons  dit , 
j.  |8«. 
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la  première  lettre  du  nom  & le  furnom  en  entier  du  maître  fabriquant  , avec 
l'iin  de  ces  mots,  aulli  en  entier  ,ySVi,  moytn  , bulU  , variant^  o\x  gnu-bon  , 
fjivant  la  qualité  du  papier,  avec  le  nom  de  la  province;  & à l’égard  du 
papier  appellé  carrier  fin,  le  nom  de  la  province , la  première  lettre  du  nom 
& le  furnom  en  entier  du  maître  fabriquant , feront  mis  à l’extrémité  de  cha> 
qje  feuille;  le  tout  à peine,  en  cas  de  contravention,  de  confifeation  des 
papiers , & dp  trois  cents  livres  d’amende  contre  les  maîtres  fabriquons  (à)  ; 
faifant  Sa  Majelté  très-exprefles  inhibitions  & défenfes  auxdits  maîtres  fubri. 
qiians,  de  marquer  aucuns  papiers  de  qualités  inférieures,  du  numfervantà 
ddigner  une  qualité  fupéricure , à peine  de  confifeation  defdits  papiers , & de 
mille  livres  d’amende,  & d’ètrc  déchus  pour  toujours  de  la  fabrication  & du 
commerce  des  papiers. 

XII.  Défend  Sa  Majefté  à tous  maîtres  fabriquons,  de  mettre  les  noms  & 
furnoms  d’un  autre  maître  fabriquant,  ou  un  nom  fuppofé , au  lieu  du  leur, 
fur  les  papiers  qu’ils  fabriqueront  ou  feront  fabriquer  ; comme  aulTi  de  faire 
fabriquer  du  papier  marqué  de  leur  nom , dans  d’autres  moulins  que  ceux  qui 
leur  appartiennent,  ou  qu’ils  tiennent  à loyer;  à peine , en  cas  de  contraven- 
tion , de  confifeation  des  papiers , de  mille  livres  d’amende , & d’être  déchus 
pour  toujours  de  la  fabrication  & du  commerce  des  papiers. 

Xm.  Les  veuves  de  maîtres  fabriquons , qui , après  le  décès  de  leur  mari, 
voudront  continuer  à faire  fabriquer  des  papiers , feront  tenues  de  mettre  le 
mot  veuve  en  entier  , avant  la  première  lettre  du  nom , & le  furnom  en  en- 
tier de  leur  mari  ; & les  fils  de  maîtres  fabriquans  , qui  auront  le  même  nom 
de  baptême  que  leur  pare  aéluellement  vivant , & qui , après  leur  réception  à 
la  maîtrife,  fabriqueront  ou  feront  fabriquer  des  papiers  pour  leur  compte 
particulier,  ajouteront  le  mot  jf/s  en  entier,  après  la  première  lettre  du  nom 
é<  le  furnom  de  leur  pere  : le  tout  à peine , en  cas  de  contravention , de  con- 
fifeation  des  papiers,  & de  cent  livres  d’amende.  (Voyez,  à l’occafion  des 
veuves,  l’art.  XLIII.) 

XIV.  Seront  tenus  les  maîtres  fabriquans  de  trier  ou  faire  trier  cxaéle- 
ment  les. feuilles  dont  chaque  main  de  papier  doit  être  compofée;  de  mettre 
le  fin  avec  le  fin,  le  moyen  avec  le  moyen , le  bulle  avec  le  bulle , le  vanant 
ou  gros-bon  avec  le  vanant  ou  gros-bon , fans  qu’il  y ait  aucun  mélange  de 

Le  réglement  de  i6»8  exigeait  avili 
qu’oii  marquât  fur  la  feuille  l’annce  de  la 
fabrication  ; mais  il  était  trop  diflicile  de 
faire  un  changement  dans  les  formes  tome* 
les  années  ; & l’en  a jugé  devoir  fe  conten- 
ter d’une  marque  perpétuelle  & cunftante. 


(a)  Suivant  l'arrêt  du  ig  feptembre 
1741  , art.  IV , dès  qu’il  aura  été  conftaté 
que  lefdits  maitref  fabriquant  aurontajouté 
a leurs  formes  la  marque  1742,  ils  pourront 
vendre  & débiter  librement  leurs  papiers  , 
fans  erre  obligés  d'en  faire  aucune  décU- 
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papiers  de  diffcrctUes  qualités  dans  une  même  main , ni  dans  une  même  rame  s 
leur  faifant  Sa  Majcllc  défenres  d’y  employer  des  feuilles  trop  minces , trop 
courtes , trop  étroites , & celles  qui  feront  catfécs , trouées , ridées , ou  autre- 
ment défeélueufes  j à peine  , en  cas  de  contravention , de  confifeation  des 
papiers  , & de  trois  cents  livres  d’amende  (n). 

XV.  V'^EUT  Sa  Majefté  que  toutes  les  feuilles  de  papier  dont  chaque  main 
fera  compolce  , foieiit  d’une  égale  largeur  ; faifant  défenfes  auxdits  maîtres 
fibriquans  de  rogner  aucune  defdites  feuilles  fur  la  largeur  , à peine  de  con- 
fifeation  dcfdits  papiers  , & de  cinquante  livres  d’amende  (i). 

XVI.  Permet  Sa  Majellé  auxdits  maîtres  fabriquans  de  vendre  en  cahiers , 
de  quelque  grandeur  que  ce  foit , les  papiers  fains , entiers  & parfaits , qu’ils 
pourront  retirer  des  feuilles  des  papiers  caffés  ou  autrement  défeclueux , fans 
néanmoins  qu’ils  puiflent  mêler  dans  lefdits  cahiers , du  papier  fin  avec  du 
moyen,  ou  d’autre  qualité  inférieure,  ni  des  papiers  forts  avec  des  papiers 
iàibles  i à peine  de  confifeation  dcfdits  papiers  , & de  cinquante  livres  d’a- 
mende: permet  pareillement  Sa  Majelté  auxdits  maîtres  fabriquans  de  vendre 
dans  le  royaume  , les  papiers  caifés , troués , ridés  ou  autrement  défedueux , 
par  demi-feuilles , en  paquets  & au  poids  , (ans  qu’ils  puiflent  en  compolêr 
des  mains  , des  rames  , ni  même  des  cahiers  , ni  qiie  lefdits  papiers  puiflent 
être  envoyés  dans  les  pays  étrangers  , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  : le 
tout , à peine  de  confifeation  defdits  papiers  qui  feraient  trouvés  en  mains , 
en  rames  ou  en  cahiers,  & de  cent  livres  d’amende  contre  les  contrevenans  (c). 

XVII.  Veut  Sa  Majefté  que  dans  trois  mois,  à compter  du  jour  de  la  pu- 
blication du  préient  arrêt , lefdits  maîtres  fabriquans  & les  marchands  pape- 
tiers foient  tenus  de  faire  trier  les  papiers  des  différentes  fortes  & qualités 
qu’ils  auront  dans  leurs  moulins , boutiques  & magafins , pour  être , les  feuil- 
les caflees  , trouées , ridées , ou  autrement dcfedueiifes,  tirées  des  rames;  à 
peine  de  confifeation  defdites  rames  dans  Icfquclles , après  l’expiration  dudit 
délai,  il  ferait  trouvé  des  feuilles  de  papier  défeélueufes,  & de  cent  livres 
d’amende. 


(a)  Les  précautions  dans  te  triage  du 
papier , fi  propres  à accréditer  chez  l’étran- 
ger la  bonne  fui  de  nus  fabriquans  & la  per- 
fection de  nos  manufactures  , ne  fauraient 
être  trop  bien  obfervées  ; mais , par  une 
contagion  générale , on  les  néglige  prefque 
par  - tout  : nuus  l’avons  obfervé,  ;7t , 
où  il  s’.rgin'ait  de  l’ufage  ; mais  il  l’agit  ici 
du  réglement. 

( 6 ) Cela  n'était  defendu  eo  17)0 , que 


pour  le  papier  fervant  à l'impreflion  : actuel- 
lement ia  défenfe  eft  générale  ; mais  voyez , 
quant  k l’ufage  actuel , le  L 
( c)  L’arrêt  de  1741  , art.  VI , permet 
d’en  faire  des  rames  percées  de  tiers  en 
tiers  dans  l’étendue  de  la  hauteur  des  feuil- 
les avec  un  poinçon  de  fer  de  quatre  lignes 
de  diamètre , & de  les  envoyer  même  en 
pays  étranger  avec  cette  condition,;  mais 
cela  ne  l’exécute  point.  ( Voyez  j.  572  ). 

XVUI. 
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X\TTT.  La  rame  de  toutes  fortes  de  papiers  fera  compoice  de  vingt  mains , 
chaque  main  de  vingt-cinq  feuilles , non  compris  les  feuilles  d’enveloppe  , qui 
fe  mettent  delTus  & dcllbus  : & fera  chaque  rame , outre  leldites  feuilles  d’eiu 
veloppe , recouverte  de  deux  feuilles  de  gros  papier , appelle  macuUture , fur 
l’une  dciquclles  feront  marques , en  caraderes  lilibles , la  forte  du  papier  dont 
la  rame  fera  compoféc  , en  diftinguant  les  qualités  de  fin , moytn , bulle  , va- 
nant  ou  gros-bon;  le  poids  de  ladite  rame  , fans  y comprendre  les  enveloppes  ; 
le  nom  en  entier  de  la  province  ou  généralité  dans  laquelle  les  moulins  font 
lltués,  & les  nom  & furnom  du  maître  fabriquant  aulTi  en  entier  : le  tout  à 
peine , en  cas  de  contravention , de  conhfcation  du  papier , & de  cent  livres 
d’amende.  (Voyez§.  Îf89-) 

XIX.  Fait  Sa  Majefté  défenfes  auxdits  maîtres  fabriquans  de  fabriquer  ni 
faire  fabriquer , vendre  ni  débiter  des  papiers  d’antres  ibrtes  & qualités , ni 
d’autres  largeurs,  hauteurs  & poids,  que  celles  fixées  par  le  tarif  attaché 
fous  le  contre-feel  du  préfent  arrêt , & que  Icfdits  papiers  ne  foient  conformes 
à ce  qui  y eft  preferit  ; comme  auifi  de  vendre  ni  débiter,  fous  quelque  prétexte 
quccefoit,  les  papiers  caffés  & de  rebut,  autrement  qu’en  la  maniéré  prêt 
crite  par  l’article  XVI  ci-deffus  : le  tout  à peine , en  cas  de  contravention , 
de  confifeation  defdits  papiers  , & de  cent  livres  d’amende,  (u) 

XX.  Défenij  pareillement  Sa  Majefté  à tous  marchands  d’acheter,  ven- 
dre ni  débiter  aucune  des  différentes  fortes  de  papier , comprifes  dans  le  tarif 
attaché  fous  le  contre-feel  du  préfent  arrêt,  qu’ils  ne  foient  des  largeurs , hau- 
teurs & poids  fixés  par  ledit  tarif,  & conformes  à ce  qui  eft  preferit  par  ledit 
arrêt  ; comme  aulfi  d’acheter , vendre  ni  débiter , fous  quelque  prétexte  que  ce 
fbit , les  papiers  caffés  & de  rebut , autrement  qu’en  la  maniéré  preferite  par 
ledit  article  XVI  ci-delTus  , le  tout  fous  les  peines  portées  par  l’article  pré- 
cédent. 

XXL  Et  néanmoins , pour  faciliter  la  vente  & le  débit  des  différentes  for- 
tes de  papiers  qui  fè  trouveront  dans  les  moulins  & magafins  defdits  maîtres 
fabriquans  , fix  mois  après  la  publication  du  préfent  arrêt,  fans  y être  confor- 
mes , permet  Sa  Majefté  auxdits  maîtres  fabriquans  de  les  vendre  & débiter 
pendant  une  année , à compter  du  jour  de  l’expiration  du  délai  de  fixj  mois 
accordé  par  l’article  VIIT  ci-deffus:  à la  charge,  par  lefdits  maîtres  fabri- 
quans , de  faire , dans  le  premier  mois  de  ladite  année , leur  déclaration  de  la 
quantité  des  différentes  fortes  defdits  papiers  qu’ilsauront  en  leur  pofl'cffion , 
par-devant  les  juges  des  manutuétures , qui  en  dreiferont  des  procès-verbaux , 
lefquels  feront  par  eux  directement  envoyés  au  fleur  intendant  & commiffairc 

(a)  Sauf  les  exceptions  contenues  en  l’article  VIII  ci-delTus  , & ci-après  en  l’article 
XXllI. 
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départi  dans  la  province  ou  généralité  dans  l’étendue  de  laquelle  Icfdits  mou> 
lins  ou  magaGns  lèront  (Icués  : après  lefqucls  délais , tous  les  papiers  qui  le 
trouveront  dans  lefdits  moulins  & magalîns,  {ans  être  conformes  au  prélènt 
arrêt , feront  conBfqués , & les  contrevenans  condamnés  en  cent  livres  d’a> 
mende. 

XXII.  Et  afin  que  les  marchands  papetiers  puiflent  aulH  fe  défaire  de 
tous  les  papiers  mentionnes  dans  l’article  précédent , qu’ils  auraient  achetés 
defdits  maîtres  labriquans , veut  Sa  Majelté  que  lefdits  marchands  puilfentles 
vendre  & débiter  pendant  une  année,  à compter  du  jour  que  le  délai  accordé 
auxdits  maîtres  fjbriquans  l'era  expiré  i à la  charge  par  lefdits  marchands  de 
faire , dans  le  premier  mois  de  ladite  année  , leur  déclaration  des  diri'érciucs 
Idrtcs  defdits  papiers  qu’ils  auront  en  leur  polfellion , par-devant  les  juges  des 
manufaélures  du  lieu  de  leur  domicile , qui  en  drellêront  des  procès-verbaux  •, 
après  lefqucls  délais , tous  les  papiers  qui  fe  trouveront  dans  les  magalîns  des 
marchands  papetiers , fans  être  conformes  au  prél'ent  arrêt , lèront  coiififqués  , 
& les  contrevenans  condamnés  en  cent  livres  d’amende. 

XXIII.  Permet  Sa  Majcilé  auxdits  maîtres  fabriquans,  de  Faire  des  papiers 
des  fortes , largeurs , hauteurs  & poids  qui  leur  feront  demandés  par  les  étran- 
gers , en  fe  conformant  au  furplus  à ce  qui  eU  prel'crit  par  le  prélènt  arrêt,  & 
üius  les  peines  y portées  , & à la  charge  d’en  obtenir  la  permillîon  par  écrit 
du  Heur  intendant  & cammiiFaire  départi  dairs  la  province  ou  généralité  dans 
l’étendue  de  laquelle  leurs  moulins  lèront  fitués  ; dans  laquelle  permillîon 
il  fera  Fait  mention  des  qualités  & quantités  defdits  papiers.  N’entend  néan- 
moins comprendre  dans  le  préfent  article , les  papiers  dcllinés  à être  envoyés 
dans  le  Levant , par  rapport  auxquels  Sa  Majelté  fe  réferve  de  pourvoir  par 
un  autre  arrêt  particulier,  (tt) 

XXIV.  Et  pour  alTurer  la  fortie  des  papiers  qu’il  aura  été  permis  auxdits. 
maîtres  fabriquans  de  Faire  pour  l’étranger , ordonne  Sa  Majelté  que  lors  des 
envois  defdits  papiers , IcBits  maîtres  fabriquans  feront  tenus  de  déclarer  au 
bureau  des  fermes  du  lieu  de  leur  demeure  , ou  au  bureau  le  plus  prochain  , 
le  nombre  des  balles , la  quantité  des  rames , & les  fortes  & qualités  des  pa- 
piers ; d’y  faire  plomber  leldites  balles } de  déclarer  le  port  par  lequel  ils  enten- 
dent les  faire  lortir , & de  repréfenter  au  commis  dudit  bureau  la  permillîon 
qu’ils  auront  obtenue  dudit  (leur  intendant  & commiilaire  départi,  fur  la- 
ifuclle  il  leur  lèra , par  lefdits  commis  , expédié  un  acquit  i caution , en  la 
forme  ordinaire,  pour  être  déchargé  par  les  commis  du  bureau  des  fermes 
établi  dans  le  port  où  lefdits  papiers  feront  embarqués , après  néanmoins  que 
les  plombs  appoles  fur  lefdites  balles  auront  été  reconnus  làins  & entiers- 

(d)  U 7 a été  pourvo  par  un  actét  du  14  février  17)9  , doot  nous  parlerons  ci-après. 
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Seront  pareillement  tenus  lefd.  maîtres  fabriquons  de  rendre  audit  fieurintcH- 
dant  & commiirairc  départi , la  pet  million  qui  leur  aura  été  par  lui  accordée, 
& de  lui  reprél'enter  ledit  acquit  à caution , déchargé,  pour  juIUfier  de  la  fortie 
derdits  papiers  : le  tout  à peine , en  cas  de  contravention , de  confifoation  det 
dits  papiers , & de  mille  livres  d’amende  contre  lefdits  maîtres  fabriquons. 

XXV".  Défend  Sa  Majefté  auxdits  martres  fabriquons  de  vendre  , & à 
tous  marchands  d’acheter  ni  débiter  dans  le  royaume , aucuns  papiers  dont  la 
fabrication  aura  étépermife  pour  être  envoyés  à l’etranger,  pour  quelque  cauiè 
& fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  -,  à peine,  en  cas  de  Contravention  , de  con- 
fifeation  dcfdits  papiers,  & de  trois  mille  livres  d’amende,  tant  contre  les 
rauitres  fobriquans  qui  les  auraient  vendus , que  contre  les  marchuuds  qui  les 
auraient  achetés  ou  cxpolcs  en  vente. 

XXVI.  Tous  les  cartons  feront  faits  des  largeurs,  hauteurs  & poids  qui 
feront  demandés  par  les  ouvriers  à l’ufàge  defquels  ils  feront  dedinés,  & ne 
pourront  être  compofés  que  de  vieux  papiers , ou  des  rognures  des  cartes  &r 
de  celles  des  papiers  : fiiifant  Sa  Majefté  très-ex prelfes  inhibitions  & défenfes- 
à tous  maîtres  fabriqiians  d’employer  à la  fabrication  defdits  cartons,  aucunes 
fortes  de  drapeaux,  peilles  & drilles  î à peine  de  confifeation  des  cartons  qui 
en  feraient  fabriqués , & de  cent  livres  d’amende  contre  les  conteevenans. 

XX VH.  Seront  réputés  maîtres  fàbriquans  de  papiers,  tons  ceux  qui 
font  aétucllement  fabriquer  du  papier  en  leui  nom , dans  des  moulins  à eux 
apparcenans , ou  qu’ils  tiennent  à loyer  ; fans  qu’aucuns  puifTent  l’ètre  à l’ave- 
nir, qu’après  avoir  fait  apprcntiilage , & flitisfait  aux  autres  formalités  prêt 
tcrites  par  le  préfent  arrêt , pour  parvenir  à la  maitriiè. 

XX  VIH.  Ordonne  S.  M.  que  dans  trois  mois  à compter  du  jour  de  la  publi- 
cation du  préfent  arrêt,  il  fera  par  chacun  desfieutsintcndins&commîflai- 
res  départis  dans  les  provinces  & généralités  du  royaume , fait  des  arrondilfe^ 
mens  des  différentes  villes  & lieux  defdites  provinces  & généralités,  dans  let 
^uels  font  (îtiiés  les  mouUris  à papier,  & que  dans  chaque  chetlicu  de  manufac- 
ture defd.  arrondillcniens , il  fera  fait  inceflamn)cut&  fans  frais  , fi  fàitn’a  été, 
un  tableau  qui  contiendra  les  noms  & fnrnoms  des  maîtres  fabriquans  éta- 
blis dans  les  villes  & lieux  compris  dans  chacun  dcfdits  arrondilfemcns,  Ibit 
qu’ils  {oient  propriétaires  des  moulins , on  qu’ils  les  ticmicnt  à loyer  ; lelqiiels 
tableaux  feront  (ignés , tant  par  le  juge  des  maïuifaélures  & greffiers , que  par 
les  gardes  en  charge  defditsinàitrcs  fabriquans , dans  chaque  chef-lieu  ; & lorf. 
qu’il  s’établira  fî  l’avenir  un  nouveau  maître  fabriquant  > il  fera  tenu  de  faire 

( a ) Cette  défenfe  a été  levée  par  l’arti-  gnures  de  papier , comme  nous  le  diront 
de  VIII  de  l’arrêt  du  confeil  du  i g fep-  en  làirant  la  defeription  de  l'art  du  carton- 
tembre  1741  niaû.  cela  n'empéche  .pas  nirr,  auquel  cet  article  eA  relatif, 
que  les  carconuiert  ne  t'en  ciennettt^ut  ro-  - ' 

-Tttÿ  ' 


U6  A R T D E F A I R E 

infcrire  Ton  nom  & fon  furnom  fiir  le  tableau  du  chef-lieu  dont  il  dépendra , ce 
•jiii  fera  pareillement  fait  fans  aucuns  frais  j & feront  lefdits  tableaux , dépofcs 
au  grelfe  de  la  jurildicUon  des  manufaélures  de  chacun  defdits  chefs-lieux. 

ÎOCIX.  Veut  Sa  .Majefté  que  tous  les  maîtres  fabriquans,  dont  les  mou- 
lins à papier  font  fiiués  dans  les  lieux  qui  fe  trouveront  compris  dans  les 
arrondiifemcns  qui  auront  été  faits  par  lefdits  fieurs  intendans  & commirtai- 
res  départis,  foient  tenus , dans  un  mois  au  plus  tard , à compter  du  jour  que 
lefdits  arrondiiremens  auront  été  formés , de  s ’alfcmbler  dans  chaque  chef- 
lieu  de  la  manufadure  , fuivant  lefdits  arrondill’emens , au  jour  qui  leur  fera 
indiqué  par  lefdits  fieurs  intendans  & commillaires  départis  , par-devant  les 
juges  des  manufadurcs  de  chacun  defdits  chefs-lieux,  pour  procéder,  en  la 
prélénee  defdits  juges,  à la  pluralité  des  voix  , à la  nomination  de  quatre  ou 
de  deux  gardes , fuivant  qu’il  fera  réglé  par  lefdits  fieurs  intendans  & commifi- 
làires  départis , à proportion  du  nombre  des  maîtres  fabriquans  qui  feront 
ét.iblis  dans  l’étendue  de  chaque  arrondilfemcnt  ; Icfquels  gardes  prêteront 
ferment  par-devant  lefdits  juges , de  fe  bien  & fidèlement  acquitter  de  leurs 
fondions,  & les  exerceront  jufqu’au  dernier  décembre  1739.  (<t) 

XXX.  Ordonne  Sa  Majelté  qu’à  l’avenir,  & à commencer  au  mois  de 
décembre  1739,  il  fera  tous  les  ans  , depuis  le  premier  jufqu’au  lo  dudit 
mois , procédé  en  la  forme  & maniéré  prefcrite  par  l’article  XXIX  ci-deflus  , à 
la  nomination  de  deux  nouveaux  gardes  , dans  les  villes  & lieux  où  il  en  aura 
été  élu  quatre,  pour  remplacer  les  deux  anciens  qui  fortiront  de  charge,  & 
entrer  en  exercice  au  2 janvier  fuivant , avec  les  deux  gardes  de  la  précédente 
éledion;  ce  qui  fera  oblcrvc  d’année  en  année:  enforte  qu’il  y ait  toujours 
deux  anciens  & deux  nouveaux  gardes  en  exercice. 

XXXI  Veut  Sa  Majelté  que  le  même  ordre  foit  obfervé  dans  les  villes  ék 
lieux  où  il  n’aura  été  nommé  que  deux  gardes  , & qu’il  en  foie  élu  un  nouveau 
tous  les  ans  , pour  remplacer  celui  qui  Ibrtira  d’exercice. 

XXXIL  Lesdits  gardes  feront  au  moins  quatre  vifites  générales  par  cha- 
cun an,  & des  vifites  particulières  toutes  les  fuis  qu’ils  le  jugeront  à propos  , 
tant  d.ins  les  moulins  & magafins  à papier  établis  dans  la  campagne , que  dans 
les  magafins  établis  daiïs  les  villes  qui  feront  dans  l’étendue  de  leur  dillrid, 
lors  delquellcs  vifites  , tous  les  maîtres  fabriquans , les  marchands  papetiers , 
cummillionnaires , & autres  , chez  lefquels  il  y aurait  des  papiers  dépofés, 
feront  tenus  de  faire  auxdits  gardes  ouverture  de  leurs  moulins , maifons 
& magafins  ; à peine , en  cas  de  refus , de  cinq  cents  livres  d’amende  ; & où 
il  fe  trouverait  des  papiers  qui  ne  feraient  pas  conformes  à ce  qui  cil  prêt 

( a ) Cette  nomination  de  gardes  viütears  avait  déjà  été  ordonnée  par  l’arrêt  du  12  dé- 
cembre 17  JO.  ,.  . . 
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crit  par  le  préfent  arrêt , & au  tarif  attaché  fous  le  contre-fcel  d’jcehii,  lefdits 
gardes  les  feront  failir  & enlever  par  un  huiflîer , & en  pourfuivrunt  la  confif- 
cation  avec  les  condamnations  d'amendes  portées  par  le  préfent  arrêt. 

XXXIII.  Ordonne  Sa  Maiefté  que  les  rames  de  papier  dont  la  confifea- 
tion  aura  été  ordonnée,  feront  percées  d’un  poinçon  dans  le  milieu , & qu’elles 
icrontremifes  dans  le  moulin  à papier,  pour  y être  employées  comme  matie> 
re  (a)  -,  & que  du  prix  auquel  elles  feront  eftimées  comme  matière , il  en  appar- 
tienne moitié  aux  gardes  , l’autre  moitié  à l’hôpital  le  plus  prochain  du  Heu 
où  les  jugemens  auront  été  rendus. 

X)^IV.  Nul  ne  pourra  être  admis  à faire  apprentiflage , qu’il  n’ait  au 
moins  douze  ans  accomplis  -,  Si  ilferapaifé  brevet  dudit  apprentillage , parde- 
vant  notaires , entre  le  maître  fabriquant  & celui  qui  fe  préfeiitera  pour  être 
apprentifj  lequel  brevet  fera  enrégillré  fur  le  regiftre  qui  fera  tenu  à cct  effet 
par  les  gardes  en  exercice  de  chaque  communauté,  en  payant,  par  ledit 
apprettfîF,  la  fomme  de  trois  livres  pour  ledit  enrégiftrement. 

XXXV.  Le  tems  de  l’apprentiifagc  fera  de  quatre  années  conlccutivcs , 
pendantlefquellcsl’apprentif  fera  tenu  de  demeurer  chez  fon  maître  & de  le 
fervir  fidèlement } & ceux  defdits  apprentifs  qui  quitteront  leur  maître  avant 
le  terme  defdites  quatre  années  accomplies,  n’acquerront  aucun  droit  pour 
parvenir  à la  maîtrife , & leurs  brevets  feront  & demeureront  nuis  & rayés 
du  regillrc  dans  lequel  ils  auront  été  enrégidrés. 

XXXV’I.  Dans  le  cas  où  le  maître  chez  lequel  l’apprentif aurait  commencé 
fon  apprentiffage , cefferait  de  fabriquer  ou  faire  fabriquer  du  papier,  avant 
le  terme  de  l’apprentiffage  accompli , les  gardes  en  charge  placeront  ledit 
apprentif  chez  un  maître , pour  y finir  le  tems  qui  redera  à expirer  de  fbn 
apprentiffage  ; ce  qui  fera  pareillement  obfervé  par  lefdits  gardes , li  le  maître 
vient  à décéder,  & que  fa  veuve  ou  fes  cnfâns  ne  continuent  pas  à faire  fa- 
briquer du  papier. 

XXXVII.  Les  quatre  années  d’apprentiffage  expirées,  l’apprentif  fera 
tenu  de  fervir  pendant  quatre  autres  années  chez  les  maîtres , en  qualité  de 
compagnon. 

XXXVIII.  Les  fils  de  maîtres  qui  auront  demeuré  jufqu’à  l’âge  de  feize 
ans  accomplis  chez  leur  pere , ou  leur  merc  veuve  faifànt  fabriquer  du  pa- 
pier, feront  réputés  avoir  fait  leur  apprentiffage  ; & feront  néanmoins  tenus 
de  fervir  quatre  années  en  qualité  de  compagnons  chez  leur  pere , ou  leur 
mere  veuve , ou  chez  d’autres  maîtres. 

XXXIX.  L’aspirant  à la  maîtrife , qui  fc  préfentera  pour  être  reçu , fera 

(a)  Nous  avons  parlé  fort  au  long  du  papier  calTé  , & de  celui  qu’on  eft  obligé  de 
refondre,  ).  }64. 
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préalablement  tenu  de  repréfeiiter  aux  gardes  en  charge , & aux  ancien» 
maîtres , qui  feront  nommes  à cet  eifet  par  le  corps  des  maîtres  fabriquans , 
fon  brevet  d’apprcntidàgc , & le  certificat  en  bonne  forme  , du  fcrvice  qu’il 
aura  fait  chez  les  maîtres , en  qualité  de  compagnon  : il  iéra  enfuite  admit 
à faire  en  préfence  defdits  gardes  & principaux  maîtres  fabriquans , fon  chef- 
d'œuvre,  qui  conllltera  dans  les  diderentes  operations  de  la  fabrique  du  pa- 
pier, & interrogé  fur  la  qualité  des  diti'érentes  fortes  de  papiers  qui  lui  lè- 
ront  préfentés  à cet  edet;  & (1,  après  cet  examen,  ledit  afpirant  ell  trouvé 
capable  par  lefdits  gardes  en  charge  & principaux  maîtres  fabriquans , il  fera 
par  eux  préfenté  aux  juges  des  manufactures  , pour  prêter  ferment  par-de- 
vant eux,  & iiifcrit  dans  le  tableau  des  maîtres  fabriquans,  en  la  forme 
prcfcrite  par  l’article  XXV'III  ci-delfus,  en  payant  la  {bmme  de  fîx  livres 
pour  les  droits  defdits  juges,  & pareille  fomme  pour  la  communauté. 

XL.  Les  fils  de  maîtres  qui  fepréfenteront  pour  être  reçus  à la  maîtrife, 
ne  feront  aucun  chef-d’œuvre,  mais  feront  feulement  tenus  de  repréfenter 
les  certificats  du  lèrvicc  qu’ils  auront  fait  en  qualité  de  compagnons , chez 
leur  pere,  ou  leur  inere  veuve,  ou  chez  d’autres  maîtres}  & feront  inter- 
rogés, tant  fur  les  opérations  de  la  fabrique  du  papier,  que  fur  la  qualité 
des  différentes  fortes  de  papiers  : & fi , après  cet  examen , ils  font  trouvés 
capables , ils  feront  reçus  en  la  forme  preferite  par  l’article  précédent , en 
payant  la  fomme  de  fix  livres  pour  les  droits  des  juges  de  manufaètures , dt 
pareille  fomme  pour  la  communauté. 

XLI.  Les  fommes  qui  feront  payées , tant  pour  l’enrégiffrement  des  bre- 
vets d’apprentilfage , que  pour  les  réceptions  à la  maîtrife , feront  reçues  par 
l’ancien  garde  en  charge , qui  en  tiendra  regillre , & employées  aux  afEiires 
de  la  communauté,  dont  il  fera  tenu  de  rendre  compte  à la  fin  de  fon  exer- 
cice , en  préfence  des  autres  gardes  & des  anciens  maîtres  fabriquans  qui 
feront  nommés  à cet  effet  par  la  communauté  alfemblée;  & fera  tenu  ledit 
ancien  garde , de  remettre  les  deniers  qui  relferont  entre  fes  mains , eu  celles 
de  l’ancien  garde  qui  lui  fuccédera;ce  qui  lcra  exécuté  d’année  en  année. 

XLIl.  Défend  Sa  Majellé  à tous  g.irdes  & maîtres  fabriquans,  de  pren- 
dre ni  recevoir  , des  afpirans  à la  maîtrife , aucuns  préfens , ni  autres  & plus 
grands  droits  que  ceux  fixés  par  le  préfènt  arrêt,  pour  quelque  caufe  & ious 
quelque  prétexte  que  ce  puitfe  être , à peine  de  relHtution , & de  cent  livret 
d’amende}  comme  aulli  auxdits  afpirans  de  donner  aucuns  repas  auxdits 
gardes  , ou  maîtres  fabriquans  , à peine  de  nullité  de  leur  réception. 

XLIK.  Les  veuves  des  maîtres  fabriquans  jouiront  des  droits  & privilèges 
de  leur  mari,  & pourront  continuer  de  faire  fabriquer  du  papier,  tant  qu’elles 
relieront  en  viduité , fans  pouvoir  néanmoins  faire  d’apprentifs } & au  cas 
qu’elles  fe  remarient  avec  quelqu’un  qui  ne  foit  pas  maître  fabriquant,  elles 
feront  déchues  defdits  droits  & privilèges. 
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Xf  ORijONNE  Sa  '.'Taicfic  que  les  maîtres  fabriqtians  de  papier , leur* 
âls  travaillans  dans  leurs  fabriqvcs,  les  colleurs  ou  felerans,  les  ouvriers 
qui  mettent  les  matières  l'ur  les  formes , ceux  qui  couchent  les  papiers,  ceux 
qui  les  lèvent,  & ceux  qui  préparent  les  matières  qui  entrent  dans  la  com- 
poiition  du  papier  , lèront  perfonnellement  exempts  de  la  colledle  des  tailles, 
du  logement  de  gens  de  guerre , & de  la  milice , & qu’ils  feront  cotifes  d’of- 
fice à la  taille , par  le  ficur  intendant  & commiiiaire  départi  dans  la  province 
où  ils  feront  établis , fuivant  les  états  qui  lui  en  feront  remis  tous  les  ans 
par  les  gardes  en  charge,  fans  que  les  cotes  d’office  puilTentétre  augmentées 
par  les  collecteurs.  ( a) 

XLV.  Veut  Sa  Majefté  que  l’ouvrier  employé  à faire  & à réparer  les  for- 
mes fervant  à la  fabrication  des  papiers,  appelle  fon7iain  ,jonii\'e  des  mêmes 
privilèges  & exemption.s  accordés  par  l’article  XI,TV  ci-defliis , aux  maîtres 
fibriquans  & a leurs  ouvriers  i à l’efiet  de  quoi  il  fera  compris  dans  les  états 
ordonnés  par  le  même  article.  . * 

XLVI.  Fait  Sa  Majellé  défenlès  aux  gardes  de  comprendre  dan^lefdits 
états , aucuns  maîtres  fabriquans  qui  ne  continueront  pas  à faire  fabriquer 
du  papier,  ou  d’autres  ouvriers  que  ceux  qui  feront  aéluellement  travaillans 
dans  les  monKns  , à peine  de  trois  cents  livres  d’amende. 

XLVII.  Les  maîtres  fabriquans  pourront  employer  ceux  de  leurs  com- 
pagnons ou  apprentifs  qu’ils  jugeront  à propos  , à celles  des  fonétions  du  mé- 
tier de  papetier , qu’ils  trouveront  leur  être  plus  convenables , fans  qu’aucuns 
defd.  compagnons  puirtcnts’y  oppofer,  pour  quelque  caufe  & fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit  -,  à peine  de  trois  livres  d’amende  payable  par  corps , contre 
chacun  defdits  compagnons  qui  auraient  formé  de  pareilles  oppofitions , & 
de  plus  grande  peine  s’il  y échefc 

XLX’in.  Fait  Sa  Majefté  défenfès  aux  compagnons  & ouvriers , de  quitter 
leurs  maîtres  pour  aller  chez  d’autres , qu'ils  ne  les  aient  avertis  fix  f maines 
auparavant,  en  préfencc  de  deux  témoins,  à peine  de  cent  livres  d’amende 
payable  par  corps , contre  les  compagnons  & ouvriers  , & de  trois  cents  livres 
contre  les  maîtres  fabriquans  qui  recevraient  à leur  fervicc  & engageraient 
aucuns  compagnons  & ouvriers , qu’ils  ne  leur  aient  repréfenté  le  congé  par 

royaume.  Quoi  de  plus  juile  que  de  foula- 
^cr  ceux  qui  fmu  véritablement  utiles  à la 
Ibciété  ? Qo'ils  foient  fopportes  par  la  mul> 
titnde  oiiive,  eu  occupée  à fe.'virle  liixe, 
& dont  les  occupations  font  tonjonrs  d'au- 
tant plus  lucratives  qu’elles  font  plus  iau. 
tileq. 


(c)  Les  privilèges  accordés  à l’impor- 
tance de  cette  profelTion  , & & fon  utilité 
pour  le  bien  de  l’état , fe  trouvent  déjà  dans  ' 
le  réglement  de  17*7,  fait  pour  la  pro- 
vincc  d’Auvergne;  mais  dans  celui  de  1710, 
fait  pour  la  province  du  Limoufn  , il  n’y 
avait  que  le  premier  ouvrier  qui  en  jouit  ; 
ils  ont  été  pat  cet  article  étendus  à tout  le 
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écrit , du  dernier  maître  chez  lequel  ils  auront  travaille , ou  du  juge  des  lieux j 
en  cas  de  refus  mal  fondé  de  la  part  du  maître:  Icfditcs  amendes  applicables 
moitié  au  profit  de  Sa  Majeilé , & l’autre  moitié  au  profit  des  maîtres  que  les 
compagnons  & ouvriers  auraient  quittés  fans  congé.  Seront  aulfi  tenus  les 
maîtres  d’avertir  Icfdits  compagnons  & ouvriers , en  prél'cnce  de  deux  té- 
moins , fix  femaines  avant  que  de  les  renvoyer , à peine  de  leur  payer  leurs 
gages  & nourriture  pendant  lefdites  fix  femaiues.  (<>) 

XLIX.  DéfëKD  aulit  Sa  Majelfé  auxdits  maîtres  fabriquans,  de  débaucher 
les  compagnons  & ouvriers,  les  uns  des  autres , en  leur  promettant  des  gages 
plus  forts  que  ceux  qu’ils  gagnaient  chez  les  maîtres  où  ils  travaillaient; 
fous  les  peines  portées  par  l’article  précédent , tant  contre  leldits  maîtres  fà- 
briquans  , que  contre  Icfdits  compagnons  & ouvriers. 

L.  Ordonne  Sa  .Majclfé  que,  s’il  arrivait  qu’un  compagnon  ou  ouvrier, 
pour  forcer  Ion  maître  a le  congédier  avant  le  tems , gâtât , par  une  mauvaife 
volonté , fon  ouvrage , & qu’il  en  fut  convaincu , tant  par  la  comparaifon  de 
fes  oufrages , que  par  la  dépulltion  des  autres  compagnons  & ouvriers  tra- 
vaillans  dans  le  même  moulin,  ledit  compagnon  ou  ouvrier  fera  condamne , 
outre  le  dédommagement,  à la  même  peine  que  s’il  avait  quitté  fou  maître 
fans  congé. 

LI.  Veut  SaMajefte  que  les  compagnons  & ouvriers  papetiers  foient 
tenus  de  faire  le  travail  de  chaque  journée,  moitié  avant  midi,  & l’autre  moitié 
apres  midi,  fins  qu’ils  puilTcnt  forcer  leur  travail,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit  (é) , ni  le  quitter  pendant  le  courant  de  la  journée , fans  le  congé  de  leur 
maître  ; à peine , en  cas  de  contravention , de  trois  livres  d’amende  par  corps , 
contre  lefdits  compagnons  & ouvriers , applicable  au  profit  des  pauvres  de 
l'hôpital  le  plus  prochain  du  lieu  où  les  jugemens  feront  rendus. 

LU.  Défend  Sa  Majelféà  tous  compagnons  & ouviers  de  commencer  leur 
travail , tant  en  hiver  qu’en  été , avant  trois  heures  du  matin , & aux  maîtres 
fibriquans  de  les  y admettre  avant  ladite  heure,  ni  d’exiger  defdits  compa- 
gnons & ouvriers , des  taches  extraordinaires  appellées  avuruagts  ; à peine  de 
cinquante  livres  d’amende  contre  lefdits  maîtres  fabriquans  , & de  trois  liv. 
contre  lefiiits  compagnons  & ouvriers , pour  chaque  contravention  : lefdites 
amendes  applicables  coname  ci-detfus. 


(a)  Cette  précaution  avait  déjà  etc  prife 
pat  le  reglement  de  i7J*. 

( fl  ) Il  n'ed  rien  de  fi  aifé  dans  la  fabri. 
cation  du  papier , que  de  faire  beaucoup 
d’ouvrage  & de  le  faire  mal  ; pour  obvier  à 
la  dillîpaiion  & à l'impatience  des  ouvriers , 
les  maîtres  ont  fixé  la  tâche  à huit  rames 


de  couronne , les  autres  fortes  à propor- 
tion. Ce  réglement  les  oblige  à faire  ce  tra- 
vail moitié  avant  midi  & moitié  après  ; il 
ferait  à fouhaiter  qu’on  pût  les  obliger  à le 
faire  en  quinze  heures , au  lieu  de  le  fiiire 
en  fix  ou  fepe  heures  de  tems , comme  cela 
arrive  fouvent.  Voyez  i,  39a. 

LUI. 


V 
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Lin.  Pourront  les  maîtres  fabriquans  prendre  dans  leurs  moulins , tei 
nombre  d"  appreruifs  qu'ils  jugeront  à propos , foit  Éls  de  compagnons  ou  autres 
comme  aullt  recevoir  dans  leurs  moulins  les  compagnons  qui  viendraient 
leur  demander  du  travail , en'  repréfentant  par  eux  le  congé  du  dernier  maître 
qu’ils  auront  quitte,  vile  lans  frais  par  le  juge  du  lieu  du  domicile  dudit 
dernier  maître  j le  tout , fans  que  les  autres  compagnons  & ouvriers  puiflent 
les  inquiéter  ou  maltraiter , ni  exiger  d’eux  aucune  rétribution , pour  quel- 
que caufe  & fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  i à peine , en  cas  de  contra- 
vention , de  vingt  livres  d^amendc  payable  par  corps , contre  chacun  defdits 
compagnons  & ouvriers,  & de  plus  grande  peine  s’il  y échet. 

LIV.  Défend  Sa  Majeiféà  tous  compagnons,  ouvriers  &apprcntifs,  de 
vendre  aucuns  papiers , ni  aucunes  matières  ou  colles  fervant  à la  fabrication 
dcfdits  papiers,  & à tous  colporteurs  & autres , d’en  acheter,  à peine  de  cin- 
quante livres  d’amende  payable  par  corps , même  d’être  Icfdits  compagnons, 
ouvriers  .apprentifs  & colpoteurs,  pourfuivis  extraordinairement,  fi  le  cas 
y échet. 

LV.  Fait  pareillement  Sa  Majefté  dcfênfes  à tous  artilàns  d’acheter  pour' 
revendre , aucuns  vieux  linges , vieux  drapeaux , pcillcs  ou  drillës , fervant  à 
la  fabrication  du  papier  ; & à tous  merciers  & colporteurs  , d’en  acheter  dans 
la  difiance  d’une  demi-lieue  de  chaque  moulin  à papier , fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit  ; à peine  de  confifeation , & de  pareille  amende  de  cinquante  livres 
contre  les  contrevanans , payable  par  corps  , même  de  plus  grande  peine  s’il 
y échet- 

LVI.  Fait  auflî  Sa  Majefté  défenfes  à tous  maîtres  fabriquans , de  vendre , 
toutes  perfonnes  d’acheter,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  aucunes 
matières 'réduites  en  pâte  propre  à fabriquer  du  papier;  à peine  de  coiifilca- 
tion,  & de  mille  livres  d’amende,  tant  contre  le  vendeur  que  contre  l’acheteur. 

LVII.  Permet  Sa  Majefté  auxdits  maîtres  fabriquans , de  fabriquer , ou 
faire  fabriquer  dans  leurs  moulins , foit  en  laine , coton  , poil  ou  autres  matiè- 
res, les  étoriesdeftinées  à coucher  leurs  papiers  au  fortir  de  la  forme , appef- 
Iccs fiautres  ou yî«/r«,  fans  néanmoîiis  qu’ils  puiflent  fabriquer  ou  faire  fabri- 
quer aucunes  autres  (brtes  d’étotl’cs  avec  lefdites  matières , fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puilfc  être , meme  pour  leur  propre  ufige , à peine  dé  confifeation' 
& de  mille  livres  d’amende. 

LVIII.  Les  procès-verbaux  qui  feront  dreflês  des  contraventions  faites  au 
prêtent  arrêt , feront  mention  des  articles  de  l’arrêt,  auxquels  il  aura  été  con- 
trevenu ; & les  amendes  qui  feront  prononcées  pour  raifon  defdites  contraven-' 
nous,  dont  l’application  n’dt  pas  ordonnée  ci-dclfus , feront  appliquées,  fàvoir , ' 
un  tiers  au  profit  de  Sa  Majefté , un  tiers  au  profit  des  gardes  qui  auront  Fait 
Tomi  ly.  ■ ■ V V V ' 


Digitized  by  Google 


\22  A R.T  P FAIRE 

les  faifies , & l’autre  tiers  au  profit  des  pauvres  de  l’hôpital  le  plus  prochain 
des  lieux  où  les  jugcnicns  auront  été  rendus. 

LIX.  Veut  Sa  Alajcfté  que  les  regillrcs  qui  feront  tenus  par  les  gardes  des 
maîtres  fabriquans , foient  en  papier  commun  & non  timbré , & cotés  & para- 
phes fans  frais  pur  les  juges  des  lieux  ; & que  les  procès-vcrbau.x  de  nomina- 
tion des  gardes , & les  e.xpéditions  qui  pourront  en  être  faites , foient  aulfi  en 
papier  commun  & non  timbré  , fans  pouvoir  être  aflujcttis  au  contrôle,  ni  à 
aucunes  fortes  de  droits,  de  quelque  nature  qu’ils  puifTcnt  être. 

LX.  Veut  pareillement  Sa  Majefté  que  toutes  les  faifies  qui  feront  faites 
pour  raifon  des  contraventions  qui  feront  cominifes  au  préfent  arrêt , & les 
contcfiations  qui  pourront  naître  fur  l’exécution  d’ieelui , fuient  portées  à 
Pans  par-devant  le  licur  lieutenant  général  de  police,  & dans  les  provinces 
par-devant  les  fleurs  intendans  & commiflliircs  départis , pour  être  par  eux 
jugées , chacun  en  droit  foi,  définitivement , fauf  l’appel  au  confeili  leur  en 
attribuant  à cet  effet  pendant  cinq  années  confécutives,  à compter  du  jour 
de  la  publication  du  préfent  arrêt , toute  cour , jurifidiclion  & connailTance , 
que  Sa  Majefié  interdit  à toutes  fes  cours  & autres  juges. 

LXI.  Déroge  au  furplus  Sa  Majcflé  à tous  réglemcns,  arrêts  & ffatuts 
particuliers  contraires  au  préfent  arrêt  (a),  qui  fera  lu , publié  & affiché  par- 
tout où  befoin  fera.  Fait  au  confêil  d’état  du  roi.  Sa  Majefté  y étant , tenu  à 
Vcrfailles , le  vingt-fcpticme  jour  de  janvier  mil  fept  cent  trente-neuf. 

Sig/u , Phelypeaux. 

Arrêt  du  confeil  d'état  du  roi , en  interprétation  de.  I arrêt  du  confeil 
du  27  janvier  1739  , portant  réglement  pour  les  différentes  fortes  de 
papiers  -qui  fe  fabriquent  dans  le  royaume.  Du  feptembre  1741. 
Extrait j^des  regijlres  du  confeil  d’état. 

Le  roi  s’étant  fait  repréfenter,  en  fon  confeil , l’arrêt  rendu  en  icelui  le  27 
janvier  1739 , portant  réglement  pour  les  différentes  fortes  de  papiers  qui  fc 
fabriquent  dans  le  royaume  , & le  tarif  du  même  jour , attaché  fous  le  contre- 
fccl  dudit  arrêt,  des  largeur  & hauteur  des  feuUles,  & du  poids  des  rames 
defdits  papiers  ; & Sa  Majefté  étant  informée  par  les  repréfentations  qui  lui 
ont  été  faites  par  les  fabriquans , que  non-feulement  il  ferait  néceffaire  de 
changer  les  difpofitions  de  quelques-uns  des  articles  dudit  arrêt , & d’y  en 

(a)  Quoique  cet  arrêt  rappelle  & pa-  de  faire  marché  pour  tout  le  papier  qui  fe 
lailTecontenirtouccequ’ona  jugé i propos  fabrique  dans  un  moulin,  ou  pour  une 
d'ordonner  fur  la  police  des  papeteries , il  quantité  qui  excéderait  le  quart  de  ce  qui 
fcmble  n'avoir  point  révoqué  l'article  X de  fe  fabrique  dans  le  moulin, 
l'ariêt  du  12  décembre  17)0,  qui  défend 
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ajouter  de  nouvelles , mais  même  que , pour  procurer  auxdits  fkbriquans  plus 
de  facilité  de  donner  aux  rames  de  leurs  papiers  les  poids  fixés  par  te  tarif,  ' 
il  lèniit  à propos  de  leur  accorder  un  remède  iùffilàntpour  le  poids  de  chaque 
rame , & de  régler  le  poids  defdites  rames  par  un  nouveau  tarif  j à quoi  defi- 
rant  pourvoir:  oui  le  rapport  du  fieiir  Orry , conTcillcr  d’état,  & ordinaire 
au  conlcil  royal,  contrôleur  général  dos  finances , le  roi  étant  en  fonconlcil, 
a ordonné  & ordonne  ce  qui  luit. 

Art.  I.  Toutes  les  dilîérentcs  fortes  de  papiers  qui  fe  làbriqucnt  dans  le' 
royaume,  lèroiit  à l’avenir  des  largeur , hauteur  & pokl$“réglés  par  le  tarif 
attaché  fous  le  contrc-fccl  du  préfout  arrêt , à peine  de  confifeation , tant  des 
papiers  qui  n’uuj'aient  pas  Icfdites  dimennons,  que  des  rames  qui  fe  trou- 
veraient de  poids  différons  de  ceux  fixés  par  ledit  tarif.  ( a ) / 

II.  N’entend  néanmoins  Sa  Majefté  que  les  maîtres  fabriquans  puiflent 
être  pourfuivis  dans  les  cas  où  les  feuilles  de  leurs  papiers  fe  trouveront  dé 
quelques  lignes  au-delfus  ou  au-deflous  des  dimenfions  portées  par  le  tarif, 
lorfqu’il  para'itra  que  lefditcs  augmentations  ou  diminutions  peuvent  prove- 
nir de  la  ^ifon  dans  laquelle  les  papiers  auront  été  fabriqués , & non  du  défaut 
des  formes  & de  la  mauvaife  qualité  de  lu  matière,  & ne  caufent  pas  une  ditfe- 
rcncc  dans  lefdites  dimenfions,  au-delà  d’une  quarantième  partie  de  celles 
fixées  par  ledit  tarif  (i) 

III.  Veut  Sa  Majefté  que  les  maîtres  fabriquans outre  les  marqués  qui , 
fuivant  l’article  XI  de  l’arrêt  du  confcil  du  27  janvier  1739,  doivent  être 
mifes  fur  chaque  feuille  de  papier,  ruientteiiiis,  à commencer  au  premier  jan- 
vier prochain , d’y  ajouter  en  chifires  mil ftpt  unt  quaramt-deux  ; à peine  de 
confilcation , tant  des  formes  dans  lefquellcs  ladite  marque  ne  fe  trouverait 
pas,  que  des  papiers  qui  auraient  été  fabriqués  avec  lefdites  formes,  & de 
trois  cents  livres  d’amende  contre  lefdits  maîtres  fabriquans.  (c) 

IV.  Et  pour  donner  aux  maîtres  fabriquais  encore  plus  de  facilité  pouf 
la  vente  & le  débit  des  diflerentes  fortes  de  papiers  qui  fe  trouveront  dans 
leurs  moulins  & magafins  au  premier  janvier  prochain , fans  avoir  les  dimen- 
fions ni  les  poids  réglés  par  le  tarif  attaché  fous  le  contre-feel  du  préfent 
arrêt,  ordonne  Sa  Majefté  que,  dès  qu’il  aura  été  conftaté  que  lefdits  ma'itrcs- 
f ibriquans  auront  ajouté  à leurs  formes  la  marque  mil ftpt  unt  qiutramt-duix , 
ils  puiffent  vendre  & débiter  librement  lefdits  papiers , fans  être  obligés  d’en 
faire  aucune  déclaration  : voulant  Sa  Majefté  que  les  maîtres  fabriquons  qui , 


Ca)  AinG  le  tarif  de  1719  étant  revo- 
gué , on  s’en  tient  aéluellement  à celui  de 
1741  , gue  l’on  trouvera  à la  fin  de  l’arrét. 

( 6 ) C’eft  là  ce  gu’on  appelle  le  rrniede 
de  la  loi , lotfgu’il  s’agit  des  monnaies.  On 
avu(}.  jSd)  gue  les  làifons  influent  fur  la 


grandeur  du  papier , en  ruppofont  les  for- 
mes bien  faites  , & les  précautions  égales. 

(c  ) Cette  m'argue , 174s  , fc  trouve  en- 
core aétueUenient  fur  tous  les  papiers  qui  fe 
fabriquent. 

. -.1  ..  ..c.  V T V ij . 
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iiprès  ledit  jour  premier  janvier , fl-  ferviraiciic  de  formcs.qui  n’auraient 
ladite  marque , non-feuleinent  Ibient  condamnés  aux  peines  portées  par  1 ar- 
ticle III  ci-delTus,  mais  même  que  les  papiers,  quoique  d'ancienne  fabrique , 
qui  feraient  trouvés  chez  eux  , foient  faids , pour  en  être  la  conBlcatiun  ordon- 
née , avec  trois  cents  livres  d’amende  contre  chacun  des  cuntrevenans. 

V.  Permet  Sa  Majeflé  aux  marchands  papetiers  , de  vendre  & débiter 
tous  les  papiers  qui  n’auront  pas  la  marque  mil  ftpt  cent  quarante-deux , prêt 
çrite  par  l’article  III  ci-dell’us , quoiqu’ils  n’aient  ni  les  dimciiduns  ni  les 
poids  réglés  par  le  tarif  attaché  fous  le  contrc-fcel  du  préfent  arrêt,  làns  être 
tenus  d’en  faire  aucune  déclaration. 

VI.  Per.met  pareillement  Sa  Majeflé  ( a ) aux  maîtres  fabriquans  de  com- 
pofer  des  mains  & des  rames  des  feuilles  des  papiers  calfés , troués , ridés  ou 
autrement  défeclueux , même  de  les  envoyer  dans  les  pays  étrangers;  à la 
charge  que  chaque  rame  dcfdits  papiers  fera  percée  de  tiers  en  tiers  dans  l’é- 
tendue de  la  hauteur  des  feuilles , de  deux  trous  faits  avec  un  poinqon  de 
fer  de  quatre  lignes  de  diamètre  , faifant  un  pouce  de  circonférence , & qu’il 
fera  palfé  dans  chaque  trou , une  Bcelle  dont  les  deux  bouts  feront  noués  en- 
femble  ; à l’adét  de  quoi  lefdites  rames  feront  emballées  Icparément , fans  que , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , il  puilfe  être  mêlé  dans  une  même  balle  au- 
cunes rames  defdits  papiers , avec  les  rames  de  papier  fiin  & parfait  : le  tout 
à peine , en  cas  de  contravention , de  conËfcation  defdits  papiers , & de  cent 
livres  d’amende  contre  les  contrevenans. 

VII.  Fait  Sa  Majeflé  defenfes  aux  maîtres  fabriquans  de  fabriquer  ni  de 
£iire  fabriquer , vendre  ni  débiter  des  papiers  d’autres  fortes  & qualités , ni 
d’autres  largeurs,  hauteurs  & poids,  que  celles  fixées  par  le  tarif  attaché 
fous  le  contre-fcel  du  préfent  arrêt,  & que  lefdits  papiers  ne  foient  confor- 
mes à ce  qui  y cflprefcrit;  & à tous  marchands,  d’acheter,  vendre  ni  débiter 
aucunes  des  düfércntes  fortes  defdits  papiers , qu’ils  ne  foient  defdites  largeurs 
hauteurs  & poids , & conformes  à ce  qui  efl  porté  par  ledit  arrêt  : comme  aufli 
auxdits  maîtres  fabriquans  & marchr.nds , de  vendre,  acheter,  ni  débiter,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit , les  papiers  calfés  & de  rebut , autrement  qu’en 
la  maniéré  preferite  par  l’article  VI  ci-deifus  : le  tout  à peine , en  cas  de  con- 
travention , de  confifeation  defdits  papiers , & de  cent  livres  d’amende. 

VIII.  Tous  les  cartons  feront  faits  des  largeur , hauteur  & poids  qui  feront 
demandés  par  les  ouvriers  à l’ufage  defquels  ils  feront  defïinés  ; & feront 
compofeSj  foit  de  vieux  papiers , ou  de  rognures  de  cartes  & de  celles  des 
papiers , foit  de  drapeaux  , chiffons , peilles  ou  drillts.  (é) 

(a)  Cette  permifTion  eft  accordée  en  la  fabrique  du  carton,  êtée  par  l’arrêt  de 
dérogation  ê l'art.  XYl  de  l’arrêt  du  27  jan-  17)9  , eft  rendue  par  cet  article  VIII , qui 
vicr  1719.  déroge  ê l’art  XXVI  du  précédent  arrêt 

( 6 ) La  lîbetté  d’employer  Ici  cbiSbnt  i 
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• IX.  Dérogî  Sa  Majefté  aux  anicles  VIII.  IX.  XVI.  XIX.  XX.  XXL  XXH 
& XXVI  de  l’arrêt  du  conlèil  du  27  janvier  17391  en  ce  qui  y eil  de  contraire 
au  prélènt  arrêt  ; comme  aullî  au  tarif  attaché  fous  le  coutre-fcel  dudit  arrêt 
du  27  janvier  1739,  qui  fera  au  furplus  exécuté  félon  fa  forme  & teneur. 

X.  Enjoint  Sa  Majefté  au  fieur  lieutenant  général  de  police  de  la  ville  de 
Paris,  Sc  aux  (leurs  intendans  & commiflàires  départis  dans  les  provinces  & 
généralités  du  royaume  (<z),  de  tenir  la  main  à l’exécution  du  prélènt  arrêt, 
qui  lcra  lu  , public  & affiché  par-tout  où  befoin  fera.  Fait  au  confeil  d’etat  du 
roi , Sa  Majefté  y étant , tenu  à Verfailles  le  dix-huitieme  jour  de  Icptembre 
mil  lêpt  cent quarante-un.  Phelypeaux. 

Tcti'if  (hi  poids  que  Su  Alajefté  veut  que  pefent  les  rames  des  différentes 
fortes  de  papiers  qui  fe  fabriquent  dans  le  royaume , fur  le  pied  de  la 
livre  pefant  feize  onces  poids  de  marc;  comme  aujjt  des  largeurs  ^ 
hauteurs  qt/e  doivent  avoir  les  feuilles  de  papier  des  différentes  fortes 
ci-après  fpécifiées.  [ /.e  poids  fixé  pour  les  rames  des  différentes  fortes 
de  papiers  comprimes  dans  le  préjent  tarif , Jera  le  meme  pour  les 
papiers  des  différentes  qualités  d’une  meme  Jorte , fait  fin , moyen , 
bulle,  vouant  ou  gros-bon.'] 

440.  Le  papier  dénommé  grand-algU , aura  trente-fix  pouces  fix  lignes  de 
largeur , fur  vingt-quatre  pouces  neuf  lignes  de  hauteur  -,  la  rame  pefera  cent 
trente-une  livres  & au-deifus,  & ne  pourra  peler  moins  de  cent  vingt-llx  livres. 

441.  Le  papier  dénomméfgrdniyô/o/,  aura  trente-fix  pouces  de  largeur, 
fur  vingt-quatre  pouces  dix  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pefera  cent  douze  livres, 
& ne  pourra  pefer  plus  de  cent  vingt , ni  moins  de  cent  cinq  livres. 

442.  Le  papier  dénommé  aura  vingt-neufpouces  fix  lignes  de 

iargeiir,  fur  vingt  pouces  quatre  lignes  de  hauteur;  la  rame  pefera  quatre- 
vingt-fix  livres  & au  deflus , & ne  pourra  pefer  moins  de  quatre-vingt  livres. 

443.  Le  papier  dénommé  ptùt-foUil,  aura  vingt-cinq  pouces  de  largeur, 
fur  dix-fèpt  pouces  dix  lignes  de  hauteur;  la  rame  pefera  foixante-cinq  livres 
& au-delTus  , & ne  pourra  pefer  moins  de  cinquante-fix  livres. 

444.  Le  papier  dénommé  grandt-fltur-dt-lys , aura  trente-un  pouces  de  lar- 
geur, fur  vingt-deux  pouces  de  hauteur  ; la  rame  pefera  foixante-dix  livres, 
& ne  pourra  pefer  plus  defoLxante-quatorze  , ni  moins  de  foixante-fix  livres. 

44J.  Le  papier  dénommé  grand-colombitr  ou  impérial,  aura  trente-un  pou- 
ces neuf  lignes  de  largeur,  fur  vingt-un  pouces  trois  lignes  de  hauteur;  la 

(b")  Cette  attribadon  a été  prolongée  de  cinq  en  cinq  tns  par  divers  arrêts  du  con- 
feil , jufqu’au  4 nui  i7<o. 
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rame  pcfcra  quatre-viiigt-huit  livres  & au-deflus , & ne  pourra  pefer  moin* 
de  quatre-vingr-quacre  livres. 

44«î.  Le  papier  dénommé  à fJ/épham,  aura  trente  pouces  de  largeur , fur 
vingt-quatre  pouces  de  hauteur  ; la  rame  pcfcra  quntrc-vingt-cinq  livres  & 
au-delfus , & ne  pourra  peler  moins  de  quatre-vingt  livres. 

447.  Le  papier  dénomme  chaptlu , aura  trente  pouces  de  largeur , fur  vingt- 
iin  pouces  (Ix  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pcfcra  foixante-ilx  livres  & au-delfus, 
& ne  pourra  peler  moins  de  foixantc  livres. 

448.  Le  papier  dénomme  petit  jhapekt , aura  vingt-neuf  pouces  de  largeur, 
fur  vingt  pouces  trois  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pelèra  foixunte  livres  & au- 
dcifus,  & ne  pourra  pefer  moins  de  cinquante-cinq  livres. 

449.  Le  papier  dénommé grand-at lus , aura  vingt-lépt  pouces  fix  lignes  de 
largeur,  fur  vingt-quatre  pouces  fix  lignes  de  hauteur  j la  rame  pefera  foixan- 
tc-dix  livres  & au-delfus , & ne  pourra  peler  moins  de  foixante-cinq  livres. 

450.  Le  papier  dénommé  petit-atlas  , aura  vingt-fix  pouces  quatre  lignes 
de  largeur , fur  vingt-deux  pouces  neuf  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pefera 
{üixantc-cinq  livres  & au-delfus , & ne  pourra  pefer  moins  de  foixantc  livres. 

4ÎI-  Le  papier  dénommé  grand-j éf us  on  fuper-roy al , aura  vingt-fix  pouces 
de  largeur , fur  dix-neuf  pouces  fix  lignes  de  hauteur  i la  rame  pefera  cin- 
quante-trois livres  & au-delfus,  &ne  pourra  pefer  moins  de  quarante-huit 
Uvres. 

4^2.  Le  papier  dénommé  grand-royal-étranger , aura  vingt-cinq  pouces  de 
largeur,  fur  dix-huit  pouces  de  hauteur;  la  rame  pefera  cinquante  livres  h 
au-delfus , & ne  pourra  pefer  moins  de  quarantc-fept  livres. 

4^-  Le  papier  dénommé  petite-Jlcur-de-lys , aura  vingt-quatre  pouces  de. 
largeur , fur  dix-neuf  pouces  de  hauteur  ; la  rame  pefera  trente-fix  livres  & 
au-delfus , & ne  pourra  pefer  moins  de  trente-trois  livres. 

4^4,  Le  papier  dénommé  grand-lombard , aura  vingt-quatre  pouces  fix 
lignes  de  largeur,  fur  vingt  pouces  de  hauteur;  la  rame  pelèra  trente -fix 
livres,  & ne  pourra  peler  plus  de  quarante  livres,  ni  moins  de  trente-deux 
livres. 

4Ç  f.  Le  papier  dénommé  grand-royal , aura  vingt-deux  pouces  huit  lignes 
de  largeur , fur  dix-fept  pouces  dix  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pefera  trente- 
deux  livres  & au-delfus , & ne  pourra  pefer  moins  de  vingt-neuf  livres. 

4ÎÔ.  Le  papier  dénommé  royal,  aura  vingt-deux  pouces  de  largeur,  fur 
feize  pouces  de  hauteur  ; la  rame  pefera  trente  livres  & au-delfus , & ne  pourra 
pefer  moins  de  vingt-huit  livres. 

4^7.  Le  papier  dénommé aura  vingt  pouces  de  largeur,  lur 
feize  pouces  de  hauteur  ; la  rame  pcfcra  vingt-deux  livres  & au-deflus , & ne 
pourra  pefer  moins  de  vingt  livres. 

458-  Le  papier  dénommé grand-raijîn,  aura  vingt-deux  pouces  huit  lignes 
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de  largeur,  fur  dûc-fept  pouces  de  hauteur  ; la  rame  pefera  vingt-neuf  livres 
& aii-deifus  , & ne  pourra  pefer  moins  de  vingt-cinq  livres. 

459.  Le  papier  dénommé /ow/ard',  aura  vingt-un  poucesquatre  lignes  de 
largeur , fur  dix-huit  pouces  de  hauteur  s la  rame  pefera  vingt-quatre  livres  & 
au-deifus  , & ne  pourra  pcfèr  moins  de  vingt-deux  livres. 

460.  Le  papier  dénommé  lumhjrd-ordinuirc  oügrand-carri,  aura  vingt  pou- 
ces (tx  lignes  de  largeur , fur  feize  pouces  iix  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pèlera 
vingt-deux  livres  &.  au-dcIfus , & ne  pourra  peler  moins  de  vingt  livres. 

461.  J.E  papier  dénommé  cavalitr,  aura  dix-neuf  pouces  fix  lignes  de  lar- 
geur , fur  lèize  pouces  deux  lignes  de  hauteur  } la  rame  pefera  feize  livres  & 
au-deii'us,  & ne  pourra  pefer  moins  de  quinze  livres. 

462.  Le  papier  dénommé  petit-cavalier , aura  dix-fept  poupes  fix  lignes  de. 
largeur,  fur  quinze  pouces  deux  lignes  de  hauteur;  la’rame  pefera  quinze 
livres  ■&  au-deifus , & ne  pourra  pefer  moins  de  quatorze  lie  res. 

463.  Le  papier  deuomme  douhU-clocht , aura  vingt-un  pouces  fix  lignes 
de  largeur,  fur  quatorze  pouces  fix  lignes  de  hauteur;  la  rame  pefera  dix-hpit 
livres  & au-delTus , & ne  pourra  pefer  moins  de  feize  livres. 

464  I.E  papier  dénommé  grande-licorne  a la  cloche  , aura  dix-neuf  pouces 
de  largeur,  fur  douze  pouces  de  hauteur;  la  rame  pelèm  douze  livres  &au- 
dcûiis , & ne  pourra  pcfor  moins  de  onze  livres. 

45f.  Le  papier  dénommé  à la  cloche , aura  quatorze  pouces  fix  lignes  de 
largeur,  fur  dix  pouces  neuf  lignes  de  hauteur;  la  rame  pefera  neuf  livres 
& au-deiTus,  & ne  pourra  pefer  moins  de  huit  livres. 

4^16.  Le  papier  dénommé  carré  ou  grand-compu , ou  carré  au  raijîn  , & celui 
dénommé  au  faire  ou  fibre  au  lion  , aura  vingt  pouces  de  largeur,  fur  quinze 
pouces  fix  ligues  de  hauteur;  la  rame  pefera  dix-huit  livres  & au-dcflùs,  & 
ne  pourra  pefer  moins  de  feize  livres. 

4<?7.  Le  papier  dénommé  carré  trh-mince , z\xr&  les  mêmes  largeur  & hatt- 
teur  que  le  carré  ; & la  rqnie  ne  pourta  pefer  que  treize  livres  & au-deflous. 

4^8  Le  papier  dénommé  à Cécu  , on  moyen- compte,  o\x  compte , ou  pom- 
ponne , aura  dix-neuf  pouces  de  largeur,  fur  quatorze  pouces  deux  lignes  de 
hauteur;  la  rame  pefera  vingt  livres  & au-dcHus,  & ne  pourra  pefer  moine 
de  quiiuc  livres. 

4^9.  Le  papier  dénommé  ù técu  trés-mince,  aura  les  mêmes  largeur  & hauteur 
que  le  papier  àl’écu;  &la  rame  ne  pourra  pefer  que  onze  livres  &au-deflbus. 

470.  Le  p.ipicr  dénommé  au  coutelas , aura  dix-neuf  pouces  de  largeur  > 
fur  quatorze  pouces  deux  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pefera  dix-fept  livres 
fie  au-deffus , fit  ne  pourra  pefer  moins  de  feize  livres. 

471.  Le  papier  dénommé  grand- mcjfel , aura  di.x-neuf  pouces  de  largeur, 
fur  quinze  pouces  de  hauteur  ; la  rame  pefera  quinze  livres  fit  au-deilus , fit  ne 
pourra  pefer  |niokis  de  quatorze  livres. 
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472.  Le  papier  dénommé  ftcond-mtfftl , aura  dix-fept  pouces  fix  ligites  de 
largeur,  fur  quatorze  pouces  de  hauteur j la  rame  pèlera  douze  livres  & au- 
delfus  , & ne  pourra  peler  moins  de  onze  livres. 

473.  Le  papier  dénommé  à Cétoilt,  ou  à Cèptron,  ou  tongiui , aura  dix- 
huit  pouces  lix  lignes  de  largeur , fur  treize  pouces  dix  lignes  de  hauteur; 
la  rame  pefera  quatorze  livres  & au-detfus,  & ne  pourra  pefer  moins  de  treize 
livres. 

474-  Le  papier  dénommé  grand-corrut , aura  dix-fept  pouces  neuf  lignes 
de  largeur,  fur  treize  pouces  lix  lignes  de  hauteur;  la  rame  pefera  douze 
livres , & ne  pourra  pefer  plus  de  quatorze  ni  moins  de  dix  livres. 

47  f.  Le  papier  dénommé  grand-comu  tris-mirut , aura  les  mêmes  largeur 
& hauteur  que  le  grand-cornet;  & la  rame  ne  pourra  pefer  que  huit  livres 
& au-delfous. 

47fi.  Le  papier  dénommé  d main,  aura  vingt  pouces  trois  lignes  de  lar- 

geur, fur  treize  pouces  lix  lignes  de  hauteur;  la  rame  pefera  treize  livres  & 
au-dclTus , & ne  pourra  peler  moins  de  douze  livres. 

477.  Le  papier  dénommé  couronne  ou  griffon , aura  dix-fept  pouces  une 
ligne  de.largeur , fur  treize  pouces  de  hauteur  ; la  rame  pefera  douze  livres  Sc 
au-dclfus , & ne  pourra  peler  moins  de  dix  livres. 

478-  Le  papier  dénommé  couronne  ou  griffon  tris-mirue , aura  les  mêmes 
largeur  & hauteur  que  la  couronne  ou  grilîbn;  & la  rame  ne  pourra  pefer 
que  fept  livres  & au-delTous. 

479.  Le  papier  dénommé  champy  ou  bâtard , aura  Icizc  pouces  onze 
lignes  de  largeur,  fur  treize  pouces  deux  lignes  de  hauteur;  la  rame  pefera 
onze  à douze  livres  & au-delfus , & ne  pourra  pefer  moins  de  onze  livres. 

480.  Le  papier  dénommé  grand-format , aura  dix-fept  pouces  quatre 

lignes  de  largeur,  fur  treize  pouces  deux  lignes  de  hauteur;  la  rame  pefera 
douze  livres  & au-delfus , & ne  pourra  pefer  moins  de  dix  livres. 

481.  Le  papier  dénommé  cadran , aura  quinze  pouces  trois  lignes  de  lar- 
geur, fur  douze  pouces  huit  lignes  de  hauteur;  la  rame  pefera  douze  livres 
& au-delfus , & ne  pourra  pefer  moins  de  dix  livres. 

482-  Le  papier  dénommé  Aï  «///zre,  aura  lêizc  pouces  de  largeur,  fur  douze 
pouces  trois  lignes  de  hauteur;  la  rame  pefera  douze  livres  & demie  & au- 
delfus  , & ne  pourra  pefer  moins  de  onze  livres  & demie. 

483-  Le  papier  dénommé/»iMW/q«,aurafeize  pouces  de  largeur,  fur  douze 

pouces  lîx  lignes  de  hauteur;  la  rame  pefera  onze  livres  & au-dediis,  & ne 
pourra  pefer  moins  de  dix  livres.  ‘ s, 

484.  Le  papier  dénommé  puit  raijm  , ou  hâton-myal , ou  puit-comet  à la'  . 
, aura  feize  pouces  de  largeur,  fur  douze  pouces  de  hauteur;  la, 
ranje  pefera  neuf  livres  & au-delfus , & ne  pourra  peler  moins  de  huit  livres. 

48  T. 
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48 Le  papier  dénommé  la  trois  O,  ou  trois  roruls,ovi  gtna,»\jn  feize 
pouces  de  largeur  fur  onze  pouces  ilx  lignes  de  hauteur}  la  rame  pefera  neuf 
livres  & au-deiTus , & ne  pourra  pefer  moins  de  huit  livres  & demie. 

486-  Le  papier  denosamé  petit-/wm-tü-jc/tis , aura  quinze  pouces  une  ligne 
de  largeur,  liir  onze  pouces  de  hauteur;  la  rame  pefera  ièpt  livres  & demùs 
& au-dedus , & ne  pourra  pefer  moins  de  fept  livres. 

487-  Le  papier  dénommé  aux  arma  dî Amjltrdam  jpro~pairia,  ou  likertas  , 
aura  quinze  pouces  (uc  lignes  de  largeur , fur  douze  pouces  une  ligne  de  hau- 
teur; la  rame  pefera  douze  à treize  livres  & au-dedus,  & ne  pourra  pefer 
moins  de  onze  livres. 

488*  Le  papier  dénommé  canier , grand-fontm-dauphini , aura  feize  pouces 
de  largeur,  l'ur  treize  pouces  fix  lignes  de  hauteur;  la  rame  pefera  quatorze 
livres  & au-ddfus , & ne  pourra  pefer  moins  de  douze  livres. 

489.  Le  papier  dénommé  gntW-yfirmd/,  aura  ièize  pouces  de  lar- 

geur , fur  douze  pouces  fix  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pel'era  treize  livres  & au- 
deifus , & ne  pourra  pefer  moins  de  douze  livres. 

490.  Le  papier  dénommé  canicr , aura  quittze  pouces  une  ligne  de  lar- 
geur, fur  onze  pouces  fix  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pefera  onze  livres  & atr- 
dedus , & ne  pourra  pefer  moins  de  dix  livres. 

491.  Le  papier  dénommé  ou  pot , ou  cartitr  ordinaire  , aura  quatorze  ponces 
ilx  lignes  de  largeur , fur  onze  pouces  fix  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pefera 
dix  livres  & au-dedus , &ne  pourra  pefer  moins  de  neuf  livres. 

492.  Le  papier  dénommé ou  romaine , avra  quinze  pouces  deux 
lignes  de  largeur,  fur  dix  pouces  quatre  lignes  de  hauteur;  la  rame  pefera 
dix  livres  & au-dedus  , & ne  pourra  pefer  moins  de  huit  livres  & demie. 

493.  Le  papier  dénommé  efpagnol , aura  quatorze  pouces  fix  lignes  de  lar- 
geur , fur  onze  pouces  fix  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pefera  neuf  livres  & 
au-delfus , & ne  pourra  pefer  moins  de  huit  livres. 

494.  Le  papier  dénommé  le  lys , aura  quatorze  pouces  une  ligne  de  lar- 
geur , fur  onze  pouces  fix  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pefera  neuf  livres  & au- 
delfus  , & ne  pourra  pefer  moins  de  huit  livres. 

49^.  Le  papier  dénommé petit-à-la-main  ou  main.fiturie , aura  treize  pouces 
huit  lignes  de  largeur , fur  dix  pouces  huit  lignes  de  hauteur;  la  rame  pefera 
huit  livres  & au-deffus , & ne  pourra  pefer  moins  de  fept  livres  & demie. 

496.  Le  papier  appellé^«try^ , aura  treize  pouces  trois  lignes  de  lar- 
geur, fur  neuf  pouces  fix  lignes  de  hauteur;  la  rame  pefera  fix  livres  & au- 
^ifus , & ne  pourra  pefer  moins  de  cinq  livres  & demie. 

497.  Toutes  les  ditférentes  fortes  de  papiers  au-deilbus  de  neuf  pouces  fix 
lignes  de  hauteur,  feront  des  largeurs,  hauteurs  Syioids  qui  feront  demandés. 

498.  Le  papier  appelle  trajfe,  ou  trej/e,  ou  étr^e , ou  main-brune , le  papier 
Tome  ly.  Xxx 
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bromllard  ou  à la  dtmoifelU  , & les  papiers  gris  & de  couleur  y {èront  des  lar- 
geurs , hauteurs  & poids  qui  feront  demandes. 

Fait  & arrêté  au  confeil  royal  des  finances,  tenu  àVerfailles  le  dix-huitieme 
jour  de  feptembre  mil  fcpt  cent  quarante-un.  Signé , Orry. 

V ■ 

Des  papiers  dejiinis  pour  le  Levant, 

499.  Par  un  arrêt  du  confeil , du  13  juin  1724,  il  a\^it  été  pourvu  aux 
diifirens  objets  qui  intéreifent  le  commerce  du  papier  dans  le  Levant  Le  14 
février  1739,  il  y a eu  un  fécond  réglement  qui  a renouvellé  ou  changé  les 
difpolitions  du  précédent  : nous  allons  rapporter  fomniaircraent  ce  qu’il  con- 
tient de  remarquable. 

^00.  Les  diJiérentes  fortes  de  papier  defthiées  à être  envoyées  dans  le  Le- 
vant , doivent  être  fabriquées  avec  les  précautions  & l’cxaditude  preferites 
par  les  deux  arrêts  précédons. 

501.  Il  y a trois  fortes  de  papier  qui  font  en  ulâge  dans  le  commerce  du 
Levant,  & dont  les  dimenfions  no  font  pas  comprifes  dans  le  tarif  de  1741» 
Le  papier  appcllé  aux  trois  croijfans  y façon  de  yenife_,  do^it  avoir  17  pouces  fur 
1 2 pouces  & demi , & pefer  au  moins  1 6 livres , poids  de  marc , revenant  à 20 
livres,  poids  de  table.  Le  papier  dénommé  aux  trois  croiffims  ou  trois  lunes, 
aura  feire  pouces  fur  douze  , & pefera  au  mobis  quatorze  livres  dix  onces', 
poids  de  marc.  Le  papier  appellé  croijitte,  aura  quinze  pouces  cinq  lignes  de 
largeur , fur  onze  pouces  fix  lignes  de  hauteur  5 & la  rame  pefera  au  moins  fept 
livres  fix  onces,  poids  de  marc,  rcvenaiu  à neuf  livres  quatre  onces,  poids 
de  cable. 

Î02.  Les  papiers  iropcllés  à ^ c/ofAt,  deftinés  pour  le  Le- 

vant , (ont  un  peu  diiïerens  de  ceux  du  précédent  tarif. 

503.  Tous  ces  papiers  ne  peuvent  être  commerces  que  par  le  port  de 
Marfcille  ; ils  doivent  y être  marqués , à défaut  de  quoi  les  confuls  de  la  nation 
iranqailè  {étaient  fondés  à les  renvoyer  eit  France  au.x  frais  du  négociant. 

De  la  quantité  de  papier  qtdun  ouvrier  de  cuve  doit  fournir  fuivant  Hufage. 

1 

Î04.  Nous  avons  rélèrvé  cet  article  pom  être  placé  à la  fin  du  tarif,  quoi- 
qu’il en  ait  été  quefiion  au  §.  248  , parce  qu’il  Âippofè  qu’on  connaide  les 
noms,  les  grandeurs  & les  poids  des  dilférctKes  forces  de  papier  dont  nous 
avons  à parler.  Les  quantités  de  papier  que  les  ouvriers  de  cuve  doivent  four- 
nir, font  fixées  par  un  ufuge  ailèz  général  en  France;  cependant  il  leur  e(l 
fort  aifé  d’en  (aire  davantage  ; leurs  journées  font  prefque  toujours  finies 
vers  deux  ou  trois  heures  de  l’après-midi  : mais  on  craindrait  de  leur  augmen- 
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ter  l’ouvrage  -,  ils  voudraient  toujours  avoir  fini  de  bonne  heure  • & le  travail 
en  ièrait  plus  mauvais.  Dans  les  petits  moulins  écartés , & dans  les  provinces 
où  le  propriétaire  travaille  lui-mème  pour  Ton  compte , les  journées  font  plus 
fortes,  & les  produits  plus  confidérables , comme  on  le  peut  voir,  §.404. 

^05.  Les  ouvriers  de  cuve  ne  fournilTeut  qu’une  rame  par  jour  du  papier 
grand  aigle,  qui  pefe  environ  130  livres  laramci  lorfqu’ils  font  du  grand 
foleil , ils  rendent  une  rame  & dix  mains  : 

rimes,  niiiu. 


Grand-colombier  ou  impérial, chapelet,  grand  atlas.  ...  z o 

Soleil , petit-fbleil , grande-fleur-de-lys , petit-chapelet , i l’élé- 
phant  2 10 

Grand-jéfus , ou  fuper-royal.  . ' 3 o 

Grand-ro>’al-étranger.  .......  3 10 

Grand-railîn  fin  double, 'ou  moyen  double.  ...40 
Petite  - fleur-  de  lys , grand-  lombard  bulle  ou  traflTe , ou  gris 
collé , royal  bulle , grand-royal  bulle , grand-railln  ordinaire , 
fin  moyen  ou  bulle.  . . .....  ^ O 

Petit-royal  bulle , lombard  ordinaire  ou  grand-carré  , mau- 
vais bulle , grand  meflel.  . ......  o 

Grand-cartier  ou  grand-format-dauphiné , champy  ou  bâtard , 

telliere  grand  format , double-cloche  bulle 70 

Cavalier  fin  & moyen,  carré  ou  grand-compte,  fin,  moyen 
& bulle , écu  ou  pomponne , au  coutelas , à la  main.  ..74 
Petit-cavalier  fin  & moyen,  aux  armes  d’AmIlerdam , à l’é- 
toile ou  l’éperon,  ou  longuet,  telliere,  couronne  ou  griffon, 
pantalon , cartier  grand  format.  ....  . 7 lo 

Grande-licorne  à la  cloche  bulle , cadran , cartier.  . . 8 o 

Fetit-raifin  ou  bâton-royal  ou  petite  cornet  à la  grande 

forte 9 rames  ou  g 10 

A la  cloche , moyen  & bulle , ou  pot  au  cartier  ordinaire.  g 10 

Les  trois  O ou  trois  ronds  . . . 9 ou  10  rames,  ou  g 10 

Petit  nom  de  jéfus  fin  & moyen , elpagnol , le  lys , petit  à la 
main,  ou  main  fleurie,  petit-jéfus  qui  pefe llx livres  la  rame.  ' . 9 o 


Des  papiers  gris  autres , qui  ne  fervent  ni  à t écriture  ni  à fimprejjion. 

f otf.  La  matière  des  papiers  bnms , roux  ou  mufquu  qui  fe  fabriquent  à 
Rouen , n’efi  autre  chofe  que  les  rets  ou  filets  de  pécheurs , & les  cordages 
de  navires  ufés  -,  la  couleur  dont  ces  matières  premières  font  empreintes , fe 
conferve  malgré  le  lavage  & la  trituration  des  piles. 

X X X ij 
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f 07.  La  demoiJilU  mince  eft  faite  avec  les  filets  les  plus  fins , dont  les  fils  font 
plus  minces  &les  mailles  plus  ferrées  i la  pâte  en  c(f  plus  battue:  elle  refie 
plus  lung-tems  Ibus  les  piles  ; clic  y perd  davantage  de  ia  couleur  primitive» 
c'efi  pourquoi  elle  efi  plus  blonde^  & comme  d’une  couleur  fauve  ou  de  cannelle. 

508-  La  demoifelU forte,  Aont  la  couleur  efi  un  peu  plus  rembrunie,  refic 
moins  de  tems  fous  les  piles. 

509.  Le  jofeph-raifin  & le  quarrê-mufe  font  faits  du  fécond  triage  , c’efi-à- 
dire  , des  filets  & cordages  d'une  moiitdre  fineffe  i ils  font  moins  affines,  & 
ils  ont  aulfi  plus  de  couleur. 

fio.  Ces  deux  fortes  font  principalement  employées  au  ployage  des  toiles 
de  Saint-Quentin  , Beauvais  , Troyes  , parce  que  leur  couleur  rembrunie 
augmente  l’éclat  de  la  blancheur  des  toiles.  On  foupqoiuie  les  fabriquans 
d’employer  un  peu  de  fuie  dans  leurs  mortiers , pour  augmenter  le  brun  de 
ces  papiers. 

^ 1 1.  Le  papier  à ftes,  qui  eft  fait  de  gros  filets  & de  débris  de  cordages , eft 
aulli  très-brun  ; mais  comme  il  fc  vend  au  poids , on  foupQonne  quelquefois 
ks  Fabriquans  d’y  détremper  quelques  parties  terreufes,  pour  en  augmenter  le 
poids  : fiins  cela , on  ne  comprendrait  guère  comment  il  peut  être  auffi  calfanc 
qu’il  l’eft , malgré  fà  grande  épailTeur.  — 


Etat  des  diffêrens  papiers  qui  fe  fabriquent  aux  envinns  de  Rouen , leur 
nom  dam  le  commerce , leur  ufage,  leur  grandeur  y leur  poids  j enfin 
leur  prix  moyen  en  1751. 

Demi  - blancs  collés  pour  em/tloppes. 


Fleur-de-lys. 
Bas  à homme 
Bas  à femme. 
Rqifin  collé. 
Longuet.  . 
jofeph.  • . 


Raifin. 


15 1. 

14  J. 
I5i 

h1; 


i«i. 


Largëur. 

Poids. 

Prix. 

:.  24  pouces 

40342  livres. 

10  liv. 

. 20|.  . . 

30  a 38.  . . 

B liv. 

. I8];.  . . 

2f  à 25.  . . 

5 liv. 

. 20  l-  . . 

2fà25.  . . 

5 liv. 

. 23  . - . 

2f  à 25.  . . 

5 liv. 

. 18  . . 

i5ài7.  . . 

4 liv. 

Blancs  fiuans. 


20  j 


[ 11  fert  à &ire  le  papier  marbré.  ] 


Jofeph. 

Carré. 


'T- 

'}l- 


; 

16 


20  a 22. 

14a  If. 

13  à 14. 


3 liv.  10 IT 

2 liv.  10  C 
2 liv. 


[Ces  deux  fortes  fervent  pour  rimprefCon  de  l’abnanach  de  Liège  ] 
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Pafier.  Longueur.  Largeur.  Poids. 


Prix. 


Raifîn. 


[ U fert  pour  les  enveloppes.  ] 


i6{.  pouc.  20g.  pouc.  30  a 3 2 livres,  é liv. 


Main-brune.  . . Il|.  . . I4|.  . . 9 à 10.  . . i liv.  15  f. 

Etreflè 1 1 1.  . . 14 1.  . . 1 g à 20.  . . 3 liv.  10  f.  . 

[ Ces  deux  fortes  ne  fervent  que  pour  faire  l’ame  ou  le  dedans  des 

cartes  à jouer.] 

Papiers  gris  pour  enveloppes. 


Fleur-de-lys.  , 

. Ig  . . 

■ 24z-  • 

. 42à4f.  . 

•7 

liv. 

Raihn , lombard. 

. 16  {.  . 

. 20J.  . 

. 25  à 26.  , 

. 3 

liv.  10  £ 

Dart  . . . 

. I7|.  . 

. 24 . . 

. 40  342.  . 

. 6 

liy. 

Cameloder.  . 

• Hz-  • 

. Ig . . 

. 17  à Ig.  , 

. 2 

liv. 

Carré.  . . . 

. I3|.  . 

. 16  L . 

. 17a  Ig.  . 

. 2 

liv. 

Gargouche. 

. 16  {.  . 

. 20|.  . 

. 12  à Ig.  . 

, 

[ On  s’en  fert  pour  calfater,  & pour  Ëiire  des  fufées  ; il  varie  beaucoup  en 
■ force  : on  le  vend  au  poids , i ^ liv.  le  cent.  ] 


Le  papier  appellé  grande  & petite  échelle  , & qui  fert  pour  les  cartons , n’a 
pas  de  grandeur  fixe  > il  fe  vend  aullî{au  poids , 1 5 liv.  le  cent. 


Pt^iers  bruns. 

Demoifelle  mince.  Io|.  . . 13  . . . 3 à 3 |.  . .26  à 30  fols.  ‘ 

[ Il  fert  aux  coèâeurs  pour  faire  des  papillottes.  ] 

Demoifelle  forte.  . lo^.  . . 13  . - . 9 à 10.  . .38  à4olbls. 

[Il  fert  à faire  des  calottes.  ] 


Jüfeph-mufc.  . . 14].  . . igL  • • 20à22.  . . à fols. 

Raifui i6{.  . . 20  . . 30  à 32.  . . 3I.  Jof.à4liv. 

Carré 22 . . 22  . . 40  à 42.  . . 9 à 10  liv. 

[Ils  fervent  à faire  des  facs  & des  enveloppes  : le  Jofipk  & le  rai^n  fe  ven- 
dent) auHi  au  poids , 7 à g liv.  le  cent 

Papiers  bleus. 

Railîn . . 20  \.  . . 2^  à 26.  . . 6iy]iv. 

Jofeph 14 1-  . • i8f.  • . 20 à 22.  . . 4à5liv. 

[ lis  fe  vendent  au  poids , 25  livres  le  cent 


Digitized  by  Google 


m ART  DE  FAIRE 

Des  différentes  matières  qui  pourraient  fervir  à faire  du  papier. 


SS2.  Qüoiqce  la  madere  du  ohitFon  foit  uès-commune,  nous  verrons , 
par  l’exemple  des  Orientaux  ( §.  ^5tf),que  le  papier  pourrait  être  encore  à 
peu  près  nuilî  commun  qu’il  l’elt , quand  même  on  le  tirenut  immédiatement 
des  plantes  i ainli  ce  ne  fera  point  un  détail  inutile  que  celui  où  nous  allons 
entrer  des  matières  düférentes,  dont  on  pourrait  faire  du  papier  par  la  tritu-i 
ration. 

^13.  L0RSQ.UE  le  chiffon  propre  à faire  du  papier  blanc  eft  devenu  rare, 
les  ouvriers  emploient  celui  qui  dans  d’autres  tems  lèrvirait  pour  le  gros  pa- 
pier, & ils  préparent  ce  chidon  en  le  faifant  p.iffer  par  l’eau  de  chaux.  Au 
moyen  de  cette  préparation,  ils  détruifent  les  corps  étrangers  qui  de  trouvent 
dans  ces  maderos  groflîeres  s mais  en  même  tems  ils  decompofent  les  fibres 
ligneul'cs,'  ils  les  démiifcnt  auill  en  partie,  & perdent  beaucoup  de  lafubt 
tance  effective  qui  pouvait  fcivit  à d’autres  qualités  de  papier. 

f 14.  C’ejt  pour  fubvenir  à ce  ilcchet , que  M-  Guctard  fit  autrefois  à Etam- 
pes  diverfes  tentatives  pour  fupplécr  aux  chüfcms , eu  prenant  des  plantes  qui 
n’auraient  point  palîe  par  l’état  de  toile  & de  drapeaux,  dans  lefquelles  il  feirtit 
qu’on  devaittrouver  le  papier,  quoique plusditficileà  en  extraire. 

5 1 V-  Albert  Seba , dans  Ton  TrtJ!>r  d'iujhirt  naturüU , invite  auflî  les  curieux 
à travailler  à ce  projet.  “ Il  me  fenible , dit-il , que  nos  pays  ne  manquent  pas 
„ d’arbres  convenables  pour  faire  du  papier , fi  l’on  voulait  s’en  donner  le  foin 
„ & en  faire  la  dépenfe;  \<iLgut  marine,  qui  cft  compofee  de  filamens  longs , 
„ forts  & vifqucux , ne  ferait-elle  pa.s  propre  à ce  delîcin  , de  même  que  les 
„ mmts  de  Mofeovie , fi  on  voulait  les  préparer  comme  les  Japonais  préparent 
„*un  de  leurs  arbres  ? Les  curieux  pourront  du  moins  l’effayer. 

5id.  Le  P.  du  Halde  & les  autres  auteurs  nous  apprennent  quelc  papier 
des  Chinois  fe  fait  indid'oremment  avec  plulieurs  eipcces  de  plantes , comme 
on  le  verra,  §.  ^ f 5.  Kxmpfcr  & Seba  nous  apprennent  que  le  papier  du  Japon 
fe  fait  avec  la  fécondé  écorce  d’une  efpecc  de  mûrier.  ( V.  ci-après , §.  } 

M.  de  la  Louberc  dit  que  les  Siamois  le  font  avec  de  vieux  linge  de  coton , ou 
avec  l’écorce  d’un  arbre  nommé  dans  le  pays,  wncoï.  Flacourt  décrit  la  fàqon 
dont  les  habit.ins  de  Maiiagafcar  fabriquent  le  leur  avec  une  efpeee  de  mauve 
qu’ils  appellent  avo.  Enfin  tous  les  voyageurs  , tant  dans  les  Indes  que  dans 
l’Amérique,  racontent  avec  emphafe  les  avantages  que  l’on  retire  des  palmiers 
pour  les  étoffes  -,  fans  doute  il  ferait  auili  aifé  d’en  faire  du  papier. 

517.  La  facilité  que  les  moulins  à papier  des  environs  d’Etampes  fournit 
fuient  à M.  Guetard  pour  faire  des  expériences  fur  les  plantes  propres  à foire 
du  papier,  lui  en  fit  amalTer  plufieurs.  Apres  avoir  liirmonté  toutes  les  diffi- 
cultés que  l’ou  trouve  toujours  dans  les  ouvriers , lorfqu’il  s’agit  de  les  enga- 
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gcr  à faire  quelque  chofc  de  nouveau  dans  la  pratique  de  leur  art , il  parvint  à 
iàire  plufieurs  expériences  curieufcs.  Nous  allons  en  rendre  compte , après- 
avoir  rapporté  iès  réSexious  fur  diveriès  plantes  qui  forment , pour  ainfl  dire  y 
l’hiftoire  botanique  de  la  papeterie. 

Ç 1 8-  Dans  le  grand  nombre  des  plantes  dont  on  s’eft  fervi  pour  faire  du 
papier , ou  qu’on  a (duptjonne  propres  à cet  ulùge  j le  botanilie  apperqoit  un 
ordre  régulier.  Les  hommes  de  ditlérens  pays  ont  etc  conduits  par  une  efpece 
d’analogie  naturelles  ils  n’ont  point  été  chercher  des  plantes  qui  fulTcnttrop 
éloignées  de  celles  qui  étaient  déjà  «n  ufage  : ils  en  ont  bien  pris  dans  ditfc- 
rens  genres,  & même,  dnns  eiifferenres  c/a£es  , mais  toujours  dans  certaines 
limites,  probahlcment  fins  en  &ire  l’obfcrvation.  En  elFet,  la  plupart  de  ces' 
plantes  ne  l'cmblent  compoiées  que  de  longues  £bres  longitudinales , plus  ou 
moins  ferrées , & recouvertes  d’une  fubftance  qui  en  remplit  les  intervalles  : 
telles  font  , les  graminées , les  lilûuéts  , les fiaminies , les  malvacies. 

519.  La  clalTe  des  palmiieres  elt  une  de  cellet^  qui  ont  le  plus  fervi  aux  In- 
diens, aux  Allatiques , aux  Américains,  pour  leurs  habillemens  & pour  les  cor- 
dages, les  voiles  des  navires,  & autres  uficncilcs:  prelque  toutesles  parties 
de  ces  arbres  y ont  été  employées , quoique  l’on  n’ai(  p;is  pris  indiiiéreninnent 
tçutesles  parties  du  même  arbre.  Ces  peuples  ont  choifi  dans  le  palmier  qu’ils 
trouvaient  chez  eux,  ce  qu’il  y avait  de  plus  propre  à leurs  travaux.  Dans  les 
uns,  on  a choiû  la  qui  enveloppe  le  revivre  des  fruits,  avant  leur  matu- 
rité , ou  celle  qui  foutient  les  jeunes  feuilles  ; dans  d’autres , on  a employé  la 
bourre  qui  entoure  le  fruit }.  dans  d’autres  efpeees  , on  a choifi  les  feuilles  jeu- 
nes & tendres  V dans  d’autres  enfin,  on  a préferé  l’écorce.  Dans  le  cocotier, 
on  a pris  le  fruit , la  Iputhe , les  feuilles  & l’écorce , iùivant  le  rapport  des 
voyageurs.  Runiphius,  dans  ion  Hijloire  des  plantes  d'jimboine,  en  dit  autant 
du  calapa.  Le pinanga  , le  lontanu  làuvage , le  ttcum  , l'hakum  , le  wanga , au- 
tres efpeees  de  palmier,  fburiiiifent  parleurs  feuilles  un  fil  plus  ou  moins  fin, 
dont  ces  peuples  font  des  étoffes  •,  ils  eut  même  préparé  les  feuilles  de  \'hakitm 
& du  forïbi,  pour  s’en  fervir  au  lieu  de  papier, 

520.  Si  l’on  en  croit  à YHtfioire  des  plantes , de  Rai , tome  II , pag,  1 3 58 , l<r 
cocotier  renferme  dans  fi  moelle  une  main  de  papier  de  ^oou  60  feuilles,  fût 
lofquelles  on  peut  écrire.  U en  eft  de  ce  livre  du  cocotier,  comme  de  celui  que 
l’on  trouve  dans  le  milieu  d’un  fruit  du  Pérou , dont  parle  M.  Frézier  dans 
fen  Voyage  de  la.  met  du  Sud-,  cela  veut  dire  probablement , que  la  moelle  du 
palmier  & la  pulpe  de  ce  fruit  peuvent  aifénicnt  fe  mettre  en  feuillets.  C’eft 
d’un  fureau  que  fè  tirent  ces  belles  fleurs  artificielles  que  l’on  nous  apporte 
de  la  Chine  J & l’on  a vu  des  livres  faits  avec  la  racine  d’une  efpece  de  mauve, 
qui  ne  démande,  pour  tout  travail,  que  d’ètte  léchée  avec  art,  & détachée 

. par  feuillets-  . . ' . 
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Ç2I.  On  a employé  à peu  près  aux  mêmes  ufages  le  mu/a  ou  bananier, 
appelle  auflî  figuier  (T  A dam caufe  delà  grandeur  prodigieufe  de  les  feuilles, 
qui  {utfifent  chacune  pour  envelopper  un  homme , & s’emploient  en  eâet  à 
la  lèpulture  des  morts. 

f 22.  La  clalfc  des  liliacées  renferme  les  aloés  & l’yucca , plantes  très  - fila- 
tnenteufes  & hbreufes , & propres  à faire  du  papier  ; on  a tiré  des  aloes  le  fl 
de  pitte , connu  par  la  propriété  qu’il  a de  ne  point  s’étendre  , & par  l’ufage 
qu’on  en  fait  dans  les  expériences  de  phyfîque.  Le  P.  du  Tertre , Hilh  iiat.  des 
Antilles,  décrit  la  maniéré  dont  on  tire  ce  fil  delà  plante.  Hans-Sloane  , dans 
le  Catalogue  des  plantes  de  la  Jamaïque , parle  aulC  de  ces  aloés  : là  fécondé 
efpece  e(l  celle  que  Gafpard  Bauhin , dans  fon  P inox , p.  20 , appelle  onzième 
elpece  de  papier. 

f 23.  Clusius  , dans  fon  Traité  des  plantes  exotiques , page  parle  d’une 
pelotte  de  fl  lait  d’une  écorce  d'arbre  qui , félon  Sloane , ell  encore  le  même 
aloés.  Jean  Rauhin , Hidoire  des  plantes , tome  1 , p.  384  , copie  Clullus,  & 
dit  que  ce  fl  ed  tres-fn  & très-blanc. 

^24.  La  troilicme  cfpecc  d’aioés  de  Sloane,  qui  ed  cependant  une  vraie 
efpece  d’yucca , ed  conpue  dans  Laét,  page  ^4f , fous  le  nom  d'excellente 
efpece  de  chanvre  ou  de  lin , qui  approche  beaucoup  de  la  (bie.  Seba  a donné , 
dans  fon  premier  volume , la  figure  de  deux  feuilles  d’une  plante  qu’il  nomme 
jonc  aquatique  de  Surinam , compole  de  fils  innombrables  , & il  obferve  que  cé 
jonc  mérite  d’être  examiné  par  rapport  à l’utilité  qu’on  en  pourrait  retirer. 

52f . C’est  de  la  clalfe  des  graminées,  que  l’on  a tiré  la  matière  du  premier 
papier  qui  mérite  ce  nom,  ainfi  qu’on  l’a  vu  au  commencement  de  la  deferip- 
tion  de  cet  art.  Dodan  a regardé  la  maj/e  Seau  comme  une  plante  propre  au 
papier , & l’a  également  appellée  papyrus. 

^26.  Le  bambou,  dont  les  Chinois  fe  fervent,  edaufll  une  plante  delà 
même  clalfe:  il  ed  appellé rofeau  en  arbre  dans  G.  Bauhin,  page  ig. 

^27.  Le  bouleau,  qui  ed  de  la  clalfe  Aa  fleurs  à chaton , a été  un  des  pre- 
miers arbres  dont  l’écorce  ait  fèrvi  à écrire  : par  le  nom  d’écorce  , il  faut  tou- 
jours entendre , ce  (êmble , la  couche  intérieure  placée  (bus  la  grofiè  écorce , 
& dedinée  à devenir  ligneufe , qui  a toujours  été  appellée  liber. 

^2g.  Rumphius  décrit  deux  arbres  à chaton,  qu’il  appelle  gnemon  domedi- 
que,  Stgnemon  champêtre.  Selon  lui,  les  habitans  d’Amboine  rirent  un  fil  de 
l’écorce  des  rameaux  qu’ils  battent  un  peu  : ce  fil  leur  fert  à feire  des  rets , 
qu’ils  font  bouillir  dans  une  certaine  infuHon  pour  les  rendre  meilleurs , & 
moins  fujets  à fe  pourrir.  Cette  manipulation  mériterait  d’être  examinée  } on 
en  tirerait  peut-être  de  quoi  perfedlionner  les  cordages  des  navires  & les  filets 
de  pêcheurs. 

Ç29.  Le  chanvre,  le  mûrier  & l’ortie  appartienneiu  à une  même  clafle  de 

plantes , 
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p)iintes,  dont  les  fleurs  font  incomplètes:  auift  ces  plantes  ont- elles  été  em- 
pl  oyées  toutes  à taire  du  papier. 

530.  Kæmpfek,  dans  le  Catalo^ie  des  plantes  du  Jupon,  parle  d’une 
plante  dont  le  nom  peut  être  rendu  par  celui  de  chanvre  blanc,  & que  cet 
auteur  appelle  grande  ortie  commune,  qui  porte  de  vraies  fleurs,  & qui  donne 
des  fils  torts  & propres  à faire  des  toiles  & autres  ouvrages. 

^31.  Kæmpfeh  & Seba  appellent  mûrier  ou  papyrus  l’arbre  dont  fe  làit  le 
papier  au  Japon , comme  on  le  verra  bientôt  §.  Et  en  effet,  le  fruit  de 
cet  arbre  e(f  Icmblahic  a celui  du  mûrier.  Le  P.  du  Halde , tome  11 , p.  2ta, 
dit  que  le  luème  mûrier  dont  les  Chinois  emploient  les  feuilles  à nourrir  les 
vers  à Ibie,  fournit  des  branches  donc  l’écorce  fert  à faire  du  papier  afl'es 
fort  pour  couvrir  les  parafols  ordinaires.  • ^ 

^32.  On  peut  placer  ici  une  plante  que  les  Japonais  emploient  à faire  du 
papier , & dont  on  ne  voit  pas  exadement  la  claife  dans  le  rapport  de  Kxmp- 
fei  : il  l’appelle  papyrus  qui  ft  couche  fur  terre , qui  donne  du  Luc , qui  a fes  ftuü- 
les  en  lame , & C écorce  bonne  pour  le  papier. 

^3  3.  M/  Guetard  place  auifi  dans  cette  clafle  un  arbre  dont  parle  Seba , tome 
n,tab.  Iô8j  159»'*  fiuilles , larges , longues , tronquées , Iffes , Ittifunees  , fem- 
b labiés  à celles  du  laurier , dota  t écorce  intérieure  fe  peut  étendre  en  toile  finté  c-mmt 
de  la  moufftüne  : cet  arbre  fe  nomme  lagetto.  Les  peuples  chez  qui  il  croit , en 
font  des  vètemens.  • 

^34.  Le  chanvre , comme  étant  dans  la  même  clafle , peut  fervi  r aiilfi  de  la 
même  maniéré  à faire  du  papier , même  fans  avoir  pafle  par  l’ctat  de  chif- 
fon. Le  perc  du  Halde  rapporte  qu’à  Nangiui  on  fait  le  papier  avec  du  chanvre 
battu  , & mêlé  dans  de  l’eau  de  chaux  , tome  IV , page  373  ; & M.  Guetard  lie 
doute  pas  que  les  chénevottes  , ou  ce  qui  tombe  fur  hi-brau  ou  banftUt , lorf- 
qu’on  prépare  le  chanvre  & le  lin , ne  pufl’ent  l'ervir  au  même  ufage.  Dans  les 
cordci  ies  & dans  les  arfenaux,  où  l’on  fait  de  grandes  confommations  de 
chanvre , on  ne  fait  que  faire  des  étoupes;  on  les  jette , ou  bien  on  s’en  'fert 
comme  de  fumier  pour  les  couches  des  jardins  : cependant  cette  fubllancc 
«il  de  la  même  nature  que  celle  de  la  toile , dont  nous  tirons  ci'.fuitc  le  papier. 

53Î-  M.  Guetard  a fait  pourrir  & battre  de  lafiliiifc  bien  iiétoy ce  de  toute 
la  moelle  qui  tombe  fous  les  inflrumcns lorfqu’on  prépare  le  clianvre  ; il  en 
réfulta  du  papier  très-fort.  Il  cmplojra  enfuitcles  chénc\'ottes  de  chanvre  corn-- 
•me  une  matière  des  plus  communes}  apres  les  avoir  fait  pourrir  dans  i’cau,il 
les  fit  battre  : on  y joignit  par  mégarde  un  amas  de  mauves  & d’orties  qu’il  ' 
ûvait  fait  pourrlr  à part  : on  en  tira  une  pâte  qui  avait  déjà  quelque  liaifon  , 
■&.  qui  en  a(:rait  où  probablement  davantage  > (1  ces  diti'ércntes  matières  cuifent 
été  traitées  faparément  d’une  manière  convenable  (*).* 

' Journal  éeonomiqne , août  17  j t , p.^ioa. 

Tome  ly.  Y y y 
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S BS.  Il  ell  parlé,  dans  le  journal  économique  du  mois  d’avril  175’ T , d’une  l 

nmmii'adure  de  fil  d’ortie  qui  s’établilTiit  à Leipfick.  La  plante  appcllée 
unas  maxima , alTca  commune  en  France , éliuit  cueillie  encore  verte , dans  le 
tcms  néanmoins  où  fes  tiges  font  » moitié  flétries , on  la  feifait  lécher  ,enfuite 
meurtrir  de  maniéré  à pouvoir  tirer  le  bois  du  milieu  de  l’écorce.  Cette  écorce  '| 

eft  une  efpecc  d'étoupe  verte  qu’on  peut  préparer  comme  du  lin  , qui  fe  file , ^ 

& qui  donne  un  fil  d’un  brun  verdâtre , très-uni , tres-clair , & rciièmblant  à 
peu  près  à un  fil  de  laine  : ce  fil  étant  bouilli , jette  un  fiic  verdâtre;  mais  il 
devient  eniiuteplus  blanc,  plus  uni  & plus  ferme.  Ces  expériences,  qui  ont 
été  faites  en  grand  & avec  fuccés  pour  parvenir  à fiiirc  de  la  toile  , réulfiraient 
fans  doute  également,  s’il  s’agiilàit  de  taire  du  papier. 

^37.  La  dalle  des  tna/vaceri  Fournit  également  des  plantes  à papier  : totis 
les  mahoi  donnent  une  filalfe  propre  aux  cordages.  M.  Soaue , dans  Ibn  Cata-  . 

logue  des  plantes  de  la  Jamaïque , parle  de  deux  mauves  qui  ont  cette  pro-  | 

priété  ; r une  eft  une  mauve  en  arbre  dis  bords  de  la  mer , à feuilles  arrondies  ,petu  \ 

tes  , aiguës,  blanchis  en-d^ous  , qui  a la  fleur  jaune,  & dont  Picarct  peut ft  mettre  en  » 

fllaffe; pag.  95  : c’eftun  mahot  du  P.  du  Tertre.  L’autre  eft  une  mauve  en  ar- 
bres , à feuilUs  rondes  , qui  donne  une  grande  fleur  ^e  eotUeurdt  carmin  ,femblabte 
à celle  du  lys , dont  Cicorct  donne  du  fil.  Enfin , le  coton  dont  on  a iâit  tant  d’u-  ^ 
iàge  pour  le  papier,  eft  une  plante  malvacée.  M.  Guecard,  avec  du  coton 
ordinaire  ruffifamment  battu , a fuit  un  papier  uni , blanc,  fort , & qui  pro- 
mettait tous  les  avantages  du  nôtre.  Cette  expérience  ne  ferait  pas  indiflé- 
rente  dans  des  pays  où  le  chanvre  eft  auflî  rare  que  le  coton  y eft  commun. 

Puifque  la  bourre  qui  entoure  le  fruit  du  coton  eft  Ci  propre  au  papier,  ne 
pourrait-on  point  faire  ufige  de  celle  des  i'aules , fi  leurs  chatons , dont  la  terre 
eft  quelquefois  toute  couverte , étaient  ramailcs  avec  foin?  11  ferait  aifé  d’en 
Lire  l’expérience. 

t38.  L*  linagroflis , dont  les  prés  maigres  font  quelquefois  remplis , four- 
nie encore  un  femblable  duvet  qu’il  forait  bon  de  mettre  en  expérience , aulfi 
bien  que  les  apocins , le  bois  de  trompette , & une  multitude  d’autres  plantes. 

Le  duvet  de  Vapocin  , appelle  otteue  , apocynum  majus  fyriacum  ereSum , a 
donné  auflî  des  feuilles  d’un  papier  affez  fort  pour  pouvoir  être  étendu  fur 
des  cordes , & y fécher , mais  qui  fo  déchirait  trop  facilement.  Ce  duvet 
d’apocin  n’eft  compofé  que  de  poils , d’aigrettes  ou  efpeces  de  plumes  qui 
font  foches  & peu  flexibles  ; au  lieu  (^ne  le  coton  eft  une  bourre  qui  tranipire 
de  lu  fomcnce  par  de  petits  points  qu  on  y apperqoit  aifoment  à la  loupe.  Ce 
duvet  file  d’abord  ainfi  que  de  la  gomme  fluide,  enfuitc  il  fc  durcit  à l’air. 

Il  en  eft  de  meme  de  la  bourre  des  chardons , tels  que  le  churdon-benit  des 
Pnrifiens  ; il  fc  filtre  par  des  glandes  placées  dans  l’intérieur  des  écailles  dont 
leur  tête  eft  formée.  On  verra  ($.  54^)  la  maniéré  dont  on  pounsit  lier 
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CO  duvet,  auiE  bieu  que  les  autres  matières  trop  fcches,  & peut-être  l’a- 
t-on  dé)i  pratiqué  : du  moins  Pline  & la  plupart  des  botaniRes  prétendent 
qu’on  s’ell  fervi  de  la  bourre  de  certains  chardons  pour  faire  des  étolRs , fur- 
tout  de  celle  qui  e(l  appcUéo  carduus  tomtruofus  latifolius  , ou  acanthium. 

Diofe.  folia  gerit  fpintt  alb»  fimiüa  , in  fummo  vtro  tmintntias  acuUaiat 
araatofa  lanugim  obduclas  , c qua  colUSa  ttxtaquc  vefies  bomh\  cinis  Rmilti  ficri 
aiunt.  Bauh.  pin.  3g2. 

$39-  Indépendamment  desclalTesde  plantes  dont  on  vient  de  parler , 
le  lin , le  tilleul , le  cfaarnic , & même  les  chardons , quoique  placés'  dans  d'au- 
tres clad'cs.ont  encore  la  propriété  de  former  du  papier;  car  le  chiiTunde 
lin  eR  recherché  dans  nos  manu&dures  , & le  tilleul  s’emploie  » Faire  des 
cordes  : ce  qui  indique  alTez  une  fiexibilité  capable  de  former  i|u  papier. 

Î40.  Le  même  auteur,  en  parlant  du  luffa  .rfraWt , qu’il  regarde  comme 
une  cfpece  de  concombre , dit  que  l’intérieur  de  fon  fruit , lorfqu’on  a ôté 
les  femences , n’cR  qu’un  réfeau  que  l’on  dirait  être  du  lin;  & ilconjeéfure 
qu’on  en  pourrait  tirer  une  filalfe , conune , fuivant  ThéophniRe,  les  Ethio- 
piens & les  Indiens  en  tiraient  de  leurs  pommes  cotonacées , & comme  les 
Arabes  en  tiraient  de  la  courge , félon  le.  témoignage  de  Pline.  - 

541.  Seba  a foupqonné  qu’on  pouvait  faire  auflà  du  papier  avec  des 
plantes  de  mer,  telles  que  \algut  marint.  n cR  vrai  qu’elle  acquiert  une 
grande  blancheur , lorfqu’à  force  d’être  lavée  par  les  eaux  de  la  mer , par  les 
pluies  & les  rofèes , elle  vient  à perdre  cette  glu  dont  toutes  les  plantes 
marines  font  couvertes. 

S42-  Les  fucus  ou  vancs  qui  couvrent,  pour  ainli  dire , le  bord  de  la  mer , 

& dont  on  fe  fert  pour  fumer  les  terres , y acquièrent  auRI  de  la  blancheur; 

& M.  Guetard  a même  remarqué  qu’ils  confèrvaient  encore  leur  confiRance_ 

& leur  Bgurc  : qualité  qui  les  rendrait  propres  as  travail  du  p^ier. 

543.  Là  plante  appellée  ro/ÿîri'u /’A/iü , qui  fè  trouve  non-feulement  fut 
le  bord  de  la  mer,  mais  dans  tous  nos  étangs,  fèmble  être  blamenteufe  & 

% propre  an  même  uAge  ; & Loyfel , dans  fon  Catalogue  des  plantes  de  la 
Prufle , l’appelle  moujje  aipiaùquc  àfilamens  foytux  ^ tris-fins.  On  eu  a fait  des 
épreuves  : une  princellc  entreprit  de  la  filer  ; mais  on  a reconnu  qu’en  fe  def. 
léchant  elle  devenait  trop  calTunte. 

f 44.  M.  Guetard  a traité  fans  fuccès  la  plante  appellée  alga  vitrariontm  les  , , 
coraUoides  8t.\o  conftrva P lüùi ; la  pâte  n’a  pu  fe  lier.  Il  fcmble  que  les  par- 
ties de  ces  plantes  l'oient  parcnch>  mateufes , liifes , véficulakes  & arrondies , 
au  lieu  d’être  fibrcufès,  filamcnteiifes  & hériUces , comme  l’exige  la  forma- 
'lion  du  papier;  à la  vue  cependant  on  y ferait  trompé.  On  préiènta  à l’aca- 
démie , il  y a déjà  bien  des  années , une  matière  cotonneufè , trouvée  aux  en- 
virons de  Metz  dans  le  fond  d’un  étang , dont  les  habitans  cfpéraiene  de  grands 
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avantages  pour  le  commerce } mais  il  fe  trouva  que  ce  n'était  autre  diofb  que 
le  eo/^crva  dont  nous  venons  de  p.irler. 

Î45-  M.  CJuetard  propofeaulîî  quelques  vues  avec  lefquelles  on  pourrait 
corriger  les  dcfouts  de  la  ouette  ou  du  conferva  , pour  les  rendre  propres  au 
papier. 

Si , par  exemple,  lorfque  ces  plantes  font  allez  battues  , on  fubfti- 
tuait  à l’eau  (impie  une  eau  gommée  ou  mucilagineu(è,  une  eau  dans  laquelle 
on  aurait  fait  bouillir  des  rognures  de  peaux  , des  racines  de  guimauve , de 
grande  coïKbude , ou  autres  matières  {èmblables , on  enduirait  par  la  les  par. 
tics  de  la  pâte  d’un  intermede  capable  de  les  lier  ( 8 1 )•  Peut-être  fiiffirait-il 
que  l’eau  qu’on  met  dans  la  cuve  de  Ceu\ rier  ( §.  23  g )>  fût  ainfi  préparée. 

V47.  Peut-Être  auflî  qu’en  formant  les  feuilles  par  compreflîon,  au  lieu  de 
les  former  à la  maniéré  ordinaire  par  immerlion,  ou  rendrait  les  parties  de  la 
pâte  plus  adhérentes  les  unes  aux  autres. 

î48-  Les  amas  formés  parla  réunion  de  différens  poids  de  confenm  , font 
déjà  d’une  certaine  cpaifleur  & difficiles  à déchirer.' Ainfi , en  étendant  la  pâte 
’fàicc  avec  cette  plante,  on  pourrait  donner  à chaque  feuille  l’épaillèur  que 
l’on  voudrait  , & la  comprelTion  ferait  enftrite  le  refte.  Il  pourrait  arriver 
qu’il  ne  fût  pas  poifible  de  faire  des  feuilles  aulTi  minces  que  celles  du  papier 
ordinaire;  mais  quand  dn  ne  parviendrait  qu’à  faire  du  carton,  ce  ferait  en- 
core un  objet  digne  des  recherches  d’un  phyficicn  ou  d’un  fabriquant  curieux. 
' 549.  La  onette  devrait  fur-tout  iiifpirer  ce  dofir  : le  papier  qui  en  pro- 
vient a un  éclat  & un  brillant  argenté,  qui  pourrait  être  bon  dans  certains  cas; 
fi)n  duvet  peut  fe  filer  & fe  tramer , du  moins  lorfqu’on  le  mêle  avec  d’autres 
fubitaiices.  M.  Rouvierre  obtint , il  y aplufieurs  années , un  privilège  pour 
faire  fabriquer  avec  cette  plante  des  étolm  qu’on  appcllait  étoiles  àt  chardon } 
en  conféquence  on  en  fit  des  plantations  à Arnouville , dans  le  bois  de  Boulo- 
gne , & ailleurs.  Ce  duvet  ne  coûtait  déjà  que  4 liv.  la  livre  (82) , quoique  la 
plante  fût  encore  rare  en  France,  lorlque  les  travaux  de  cette  manuftidure  ont 
été  interrompus  par  diverfes  contcliations. 

S so.  M.  de  Réaumur  avait  ponlé  que  les  bois  qui  fe  pourrilTent  ; pouvaient 
a’ulfi  être  employés  à former  du  papier.  En  effet,  la  décompofition  qu’a  Ibnflért 
fe  chanvre  qui  a été  roui , filé , blanchi  un  grand  nombre  de  fois , qui  a fer- 
menté dans  le  pourriflbir , & qtii  a été  pilé  pendant  plufieursJieures , n’a-t-elle 
point  quelque  rapport  avec  du  bois  qui  ic  décompofe  en  fe  pourrilTant  ? (De 
n’elt  pas  qu’il  fallût  attendre  le  dernier  degré  de  pourriture  ; on’a  befoin , pour 


(Sr)  On  parvient  par  là  à lier  les  par- 
ties i^ranis  le  papier  ferait  fi  cafTaiu,  qu'on 
aurait  de  la  peine  à en  Faire  uFage. 

( S*  ) Ce  ferait  une  matière  bien  chere. 


En  propofant  toutes  les  plantes  fauvages, 
il  faut  compter  la  culture , qui  deviendrait 
ncceflaire,  au  cas  que  l'on  fe  déterminât 
à les  employer  en  grand. 


t 


Digitized  by  Google 


J.  R P A P 1 E R.  ' 541 

k papiet,  d’un  degré  de  décompôfition  qui  n’nit  pas  encore  ôté  à la  plante 
tout  ion  liant.  Les  guêpes  favent  bien  choilîr  les  bois  qui  font  à un  degré  ca> 
p.ible  de  former  leurs  cartons:  en  eifet,  les  dehors  dun  guêpier  feniblent 
n’ètre  que  du  papier  ou  du  carton  i & c’eft  avec  du  bois  pdurri  apprêté  à leur 
manière,  qu’elles  parviennent  à le  former  (83)*  Mim.fiir  les  infectes,  tome  VI. 

La  nature  même  opéré , làns  le  lècouis  d’aucun  art,  un  papier  très- 
fin  avec  des  plantes  pourries  au  fond  de  l’eau.  M.  Guetarda  obfervédans  des 
mares  d’eau  de  la  forêt  de  Dourdan,  qui  avaient  été  deiféchées,  des  malles  d’une 
matière  totalement  ferablable  à du  papier  s c’était  un  aflemblage  de  feuillets 
qu’il  était  facile  de  féparcr , & qui  fe  déchiraient  comme  le  papier  ( Obicr- 
-vations  fur  les  plantes  des  environs  d’Etampes,  tom.  I , pag.  s ^ 6)i  Sc  , 
quoiqu’il  ne  pût  pas  déterminer  exactement  fi  ce  papier  n’était  formé  que  de 
feuilles  pourries , ou  s’il  était  dû  à une  efpece  Acfyjjus , il  lui  panit  cependant 
que  les  feuilles  & les  plantes  pourries  y avaient  la  principale  part. 

Après  cela,  ce  ne  lèrait  peut*  être  pas  dfre  trop,  que  d’avancer  que  tou- 
tes les  plantes  peuvent  fervir  à faire  du  papier  j mais  du  moins,  pour  le  faire 
aifément  & d’une  bonne  elpeee  , il  faut  plufieurs  qualités  dans  les  plantes  que 
l’on  choifit  : il  faut  que  les  fibres  fbient  fufccptibles  d’acquérir  de  la  blancheur; 
que  ces  fibres  foient  fpongieufes , capables  d’être  pénétrées  par  les  liquides 
qu’on  emploie  pour  les  réduire  en  papier  : il  faut  que  ces  fibres  puiiTent  fe  ré- 
parer fans  fc  détruire  5 qu’elles  puident  fe  réduire  en  une  bouillie  ly  efque  fans 
confifiunce,  dontles  molécules  foient  douees , fines,  cotonneufes.  11  faut  enfin 
qu’après  la  defiieation,  elles  reprennent  une  nouvelle  confilfanec  ; que  ces 
fibres  qui  étaient  délayées  dans  de  l’eau , s’entrelacent  de  nouveau , & quelles 
conferr  ent  encore , après  leur  nouvelle  réunion , la  douceur , la  porolité  & la 
blancheur. 

1^3.  Tant  de  qualités  néceflaires  à Jaformationdu  papier,  doivent  limi- 
ter beaucoup  le  nombre  des  plantes  propres  à cet  ufage. 

554.  Les  matières  animales  ont  également  fervi  aux  expériences  de  M. 
Guetard  ; il  cnit  que  les  coques  des  chenilles. communes  qui , dans  certaines 
années,  dévalfcntnos  campagnes,  feraient  peut-être  très-proprej;  au  même 
ufage.  En  effet,  après  les  avoir  nétoyées  des  feuilles , & les  avoir  fait  battre , il 
en  a formé  un  papier  qui , quoique  gris  & imparfiiit , lui  a donné  lieu  d’efpérer 
beaucoup  des  expériences  qui  feraient  faites  avec  plus  de  foin.  M’ayant  eu 
qu’une  petite  quantité  de  ces  coques  , il  fiit  obligé  de  les  battre  à la  main, 
dans  un  mortier  ordinaire  ; & cette  opération  elf  bien  moins  parfaite  que 

(81)  II  ne  pnrait  pas  que  cette  idée  de  pas  propre  à l’ufape  propoié.  Silescuêpes 
M.  de  Réaumut  puilTe  jamais  être  utile.  La  en  Tout  dis  nids  bien  lies , c’rll  quelles  y 
puuéraction  détruit  les  petits  blainens  du  enipleieni  des  fucs  tiés-virqveuif. 
bois  , enfotte  que  ceit*  matière  ne  parait 
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celle  des  muuliiis.  Les  pilons  ou  les  cylindres  ont  un  mouvement  bien  plus 
uniforme , qu’un  ouvrier  qui  pile  dans  un  mortier  : d’ailleurs  les  matières  ne 
peuvent  pas  être  nctoyées  dans  ce  mortier  par  un  courant  d’eau  lèmblable  à 
celui  d’un  moulin  à papier  , qui  lave  & qui  entraîne  continuellement  tout  ce 
qui  eft  dilTüUt  dans  l’eau , 1a  graüTe  , l’huile , les  matières  fales  & colorantes , & 
qui  caufe  eniiu  toute  la  blancheur  du  papier  (§.  i ^6).  Ainil  il  n’eif  pas  ctomiant 
que  M.  Cuetard  ait  eu  un  papier  qui  manquait  de  blancheur  ; celui  des  plus 
beaux  chilfons  ferait  gris,  s’il  n’était  pas  lavé  pendant  pludeurs  heures.  M. 
Guetard  trouva  même  dans  Ton  papier  de  chenille  des  points  noirs  provenus 
des  cxcrémens  de  chenilles , qui  étaient  entrelacés  dans  les  brins  de  foie  : les 
parties  de  feuilles  d’arbres  qui  étaient  redées  auraient  été  emportées  par  le 
courant  de  l’eau  ; enfin  les  fils  eux-mèmes  de  la  foie , ne  peuvent-ils  pas  être 
enduits  d’une  matière  plus  tprne  & plus  laie  que  l’intérieur , dont  le  lavage  du 
moulin  les  dépouillerait , aufli  bien  qu'il  nctoie  de  la  toile , puifqu’on  a tou- 
jours du  papier  plus  blanc  que  les  chitfons  qu’on  a employés  à le  Ëdre  ? 

C’est  ici  probablement  la  caufe  pour  laquelle  on  ne  voit  point  dans  le 
papier  de  la  Chine  la  blancheur  de  notre  papier,  quoiqu’il  ait  plus  de  fineilè 
&plus  de  force;  mais  cela  ed-il étonnant , fl,  comme  il  parait  parce  qu’on 
nous  en  rapporte,  on  ne  connaît  pas  à la  Chine  la  maniéré  d’établir  ce  cou- 
rant d’eau  qui  s’écoule  fans  cetTc , & lave  avec  force  pendant  plullcurs  heures 
notre  chüÇ}n , & que  nous  regardons  avec  raifon  comme  l’unique  caufe  de  fa 
blancheur?  (§-î7i.) 

Du  papier  de  la  Cbitu. 

Li  Hncdc , la  douceur  & la  force  du  papier  qui  fè  fait  à la  Chine , lui 
ont  fait  donner  fou  vent  le  nom  de  papier  de  Joie.  Bien  des  perfonnes,  trom- 
pées par  l’apparence  & par  le  nom , ont  cru  qu’il  était  fait  réellement  avec  de 
la  foie  i mais  en  l'examinant  avec  foin , en  trouvée  communément  que  c’ed  une 
fubflance  végétale.  La  fuie  & toutes  les  fubftances  animales  brhlent  fans  s’en- 
flammer , fe  crifpent , fe  racorniiiènt , exhalent  une  vapeur  oléagineufè  & une 
odeur  défagré*able  : au  contraire  , le  coton  & les  âbres  des  plantes , 11  on  les 
préfente  à Ta  lumière  d’une  bougie,  s’enflamment , & le  fuc  réflneux  qu’ils 
contiennent , entretient  la  flamme  jufqu'fi  ce  que  la  fublfance  foit  confumée  : 
c’eft  ce  qui  arrive  au  papier  de  la  Chine , & ce  qui  prouve  que  ce  n’eft  point 
un  papier  de  foie,  mais  une  pâte  tirée  des  végétaux,  auiH  bien  que  le  papier 
de  chitfon  dont  on  fe  fert  en  Europe. 

^S7-  On  trouve,  chez  quelques  marchands,  une  forte  de  papier  appelle 
auQ\  papier  de/bie , qui  ne  vient  point  de  la  Chine;  M.  de  Genffane  en  a mis 
pludeurs  fragmens  en  expérience , & il  a rapporté  à l’académie  que  tous 
avaient  donné  les  apparences  d’une  fubflance  purement  végétale.  Ou  aurait 
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pu  croire  peut-être  que  les  fibres  delà  foie , écrases  par  les  moulins , avaient 
perdu  leur  iiic  oléagineux , & que  la  colle  dont  le  papier  eft  toujours  enduit, 
pouvait  l'ervir  de  fuWfcmce  à la  flamme  ; maisM.  de  Gcninuic a aulTi  éprouvé 
que  de  la  foie  battire  avec  loin , & réduite  nicme  «1  une  pâte  fins  confliance , 
ce  qui  eft  fort  diftictie  & fort  long  , trempée  eiifuite  dans  de  la  colle  à papier  , 
a toujours  donné  au  t'eu  les  mêmes  apparences  & la  même  odeur  qu’aupara- 
vant.  D’un  autre  côté , M.  Guetard  nous  afliire  qu’ayant  lait  fabriquer  une 
fois  du  papier  avec  de  la  foie  bien  pilée,  ce  papier  brûla  à la  maniéré  du  pa- 
pier ordinaire,  quoique  les  coques  devers  à foie,  dont  il  s’était  fcrvi,  aient 
coutume,  dit-il,  de  fe  rccoqucviller  en  brûlant  comme  le  parchemin  (*).  , 

Qiielle  eft  donc  la  caufe  de  ces  dilférences  ? M.  Guetard  croit  qu’il  en  faut 
chercher  l’explication  dans  le  titfu , qui  devient  bien  difterent  dans  le  papier , 
de  ce  qu’il  était  dans  la  coque.  Les  fils  de,la  coque  font  longs , difpolés  en 
dilFérens  i'ens  : un  feiil  fil  tourne  fouvent  dims  divers  plans  ; mais  lcrfque  la 
coque  eft  réduite  en  papier,  les  fibres  en  font  très-courtes  j fi  elles  y font  dif- 
foremoient  arrangées  & liées  enfemble,  ce  lien  n’eft  pas  fi  ferré  5 ce  n’eftplus 
un  même  fil  ou  plufieurs  fils  d’une  longueur  confidérable.  Il  arrive  donc  que , 
lorfqu’on  brûle  des  coques,  leurs  fils  font  tirés  en  différensfensj  celles  d’un 
plan  tirent  celles  d’un  autre  plan , & elles  doivent  ainfi  fe  contourner , tantôt 
d’un  côté , tantôt  de  l’autre.  Les  fibres  du  papier  étant  aulfi  courtes  qu’elles 
le  font,  & n’étant  liées  enlèmble  queparjuxta-pofitkm,  elles  ne  doivent  agir 
que  peu  ou  point  du  tout  les  unes  fur  les  autres , & par  confoquent  elles 
doivent  bntler  uniiormement.  Ce  qui  confirme  cette  explication,  c’eft  que 
les  endroits  du  papier  où  la  foie  n’avait  pas  été  bien  battue,  & était  encore 
trop  entrelacée,  éprouvaient  la  même  rétraction,  & fo  recoquevillaient  en 
brûlant. 

Le  P.  du  Halde  dit  formellement  que  l’on  ramafle  à la  Chine  les  co- 
cpies  de  vers  à foie,  qui  font  au  rebut  dans  les  manufadlpres  où  fe  devuide 
la  foie , & qu’on  fait  du  papier  avec  ces  coques  : ainfi  il  parait  qu’on  emploie , 
ou  du  moins  qu'on  a employé  quelquefois  û la  Chine  des  fubftances  trèc- 
difierentes  les  unes  des  autres  à la  fabrication  du  papier  ; mais  on  verra  ci- 
après  , que  la  foie  ne  s’emploie  à iàire  du  papier  que  dans  ui}e  très  - petite 
partie  de  la  Chine. 

^59.  Un  traité  chinois  for  l’origine  & la  fabrication  du  c/û.  ou  ihi  papier, 
dont  on  trouve  l’extrait  dans  l’Hift.  des  voyages,  tome  XXII,  p.  agi , nous 
apprend  que  les  Chinois  écrivaient  autrefois  fur  de  petites  planches  de  bam- 
bou , paflecs  au  feu  & foigneufement  polies , mais  couvertes  de  leur  écorce  ou 
de  leur  peau  : c’eft  ce  qui  paraît  aflea  prouvé  par  les  termes  de  kyai  & de  tfi, 

(*)  Journal  écoaotniqae  , 17;  I , août,  page  (22. 
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dont  on  fc  fervlit  alors , au  lieu  de  chi,  pour  exprimer  la  matière  fur  laquelle 
on  écrivait.  On  taillait  les  lettres  avec  un  cife.iu } & de  toutes  ces  petitei 
planches  prcHccs  l’une  fur  l’autre,  on  formait  un  volume:  mais  les  livres  de 
cette  nature  étaient  d’un  ufiigc  fort  difficile. 

<)6q.  Depuis  ladynaftie  de  Tfia  ( avant  la  naiflimee  de  J.  C.  ) on  écrivait 
fur  des  pièces  de  foie  ou  de  toile , coupées  de  la  grandeur  dont  on  voulait 
faire  un  livre.  De  là  vient  que  la  lettre  chi  eft  quelquefois  compofèe  du  carac- 
tercyê,  qui  fignifie  foie , & quelquefois  du  caraâerc  kin , qui  fignifie  de  la  toile. 
Os  lit  dans  un  des  recueils  de  lettres  des  millions  étrangères,  que 
l'arbriifcau  appellé  tongt/ao  ou  tongeomou , cil  celui  qui  fèrt  à faire,  le  papier  à 
la  Chine:  c’cfl  aiilll  celui  qui  fert  à Faire  les  feuilles  de  ces  Heurs  qui  nous 
viennent  de  la  Chine,  & dont  on  admire  le  coloris. 

562.  Aujourd’hui  le  papier  ordinaire  de  la  Chine  eft  formé  de  la  féconde 
écorce  Aa  bambou,  délayée  en  une  pâte  liquide,  par  une  longue  trituration: 
il  eft  collé  aullî-bien  que  le  nôtre , pour  empêcher  qu’il  ne  fine , & c’eft  avec 
l’alun  qu’on  lui  donne  cette  préparation  i nous  en  parlerons  ci-après.  UZefiit 
vers  la  fin  du  premier  fiecle  de  l’ere  chrétienne , que  cette  Ibrte  de  papier  fut 
inventée  à la  Chine  par  un  grand  mandarin  du  palais.  Ce  phyficien  trouva 
le  fècret  de  réduire  en  pâte  fine  l’écorce  de  diftérens  arbres  & les  vieilles  étof- 
fes de  foie , en  les  fai  Tant  bouillir  dans  l’eau"  pour  en  compofer  diverlès  fortes 
de  papier.  . • 

On  lit  dans  un  livre  intitulé , Su-ikytn-chi-pu , qui  traite  de  la  nature 
du  papier , que  dans  la  province  de  Se-chu*n  le  papier  fe  fait  de  chanvre  ; que 
Kaot~fon<j , troifieme  empereur  de  la  grande  dynaftie  de  Tang,  fit  iâire  de  cette 
plante  un  excellent  papier,  fur  lequel  tous  fes  ordres  fecrets  étaient  écrits} 
que  dans  lu  province  de  Fokycn  le  papier  fe  fait  de  bambou  ; dans  les  pro- 
vinces feptenrrionalcs , d’écorce  de  miiricr,  & dans  celle  de  Che-kyang,  de 
paille  de  riz  ou  do  froment;  enfin,  dans  la  province  de  Kyang-nan  ,<y\\  fait 
un  parchemin  de  la  petite  peau  qui  fe  trouve  dans  les  coques  de  vers  à, foie: 
il  fè  nomme  Lo-wenchi  ; il  eft  très-fin  & très-doux. 

î ^?4.  Dans  la  province  du  Hu~quang,  l’arbre  chu , ou  le  ku^chu , fournit  la 
principale  matière  du  papier.  ' ' "■ 

Le  même  auteur  parle  des  différentes  couleurs  que  les  Chinois  don- 
nent quelquefois  au  papier;  il  traite  du  papier  qui  paraît  comme  argenté  fans 
qu’on  y emploie  aucune  parcelle  d’argent;  invention  qu’on  attribüe  à l’em- 
pereur Kao-tl  de  la  dynaftie  des  Tfi.  \'Sfc\yvi  §.  tyg-  ) Enfin d traite  du  pa- 
pier des  Coréens,  qui  fc  fait  avec  les  coques  des  vers  à foie,  & il  rapporte 
que  depuis  le  foptierae  fiecle , ces  peuples  paient  à l’empereur  leur  tribut  en 
papier. 

^66.  On  emploie  quelquefois  la  fubftanoe  toute  InitiBre  du  bambou  & de 
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l’arbufte  qui  porte  le  coton;  on  tire  des  plus  groflès  cannes  de  bambou  les 
rejetons  d’uue  année , qui  font  ordinairement  de  la  groilèur  de  la  jambe  ; après 
les  avoir  dépouillés  de  leur  première  peau  verte,  on  les  fend  en'  pièces  droi< 
tes  de  flxou  Icptpteds  de  long,  pour  les  faire  rouir  pendant  une  quinzaine 
de  jours  dans  un  étang  bourbeux.  On  les  lave  dans  l’eau  claire  ; on  les  étend 
dans  un  foflé  fec  ; on  les  y couvre  de  chaux;  peu  de  jours  après  on  les  lave 
une  fécondé  fois  ; on  les  réduit  en  filaife  ; on  les  lait  blanchir  & fécher  au  fo- 
leili  on  les  jette  dans  de  grandes  chaudières;  & après  qu’ils  ont  bouilli  for. 
tement , on  les  pile  dans  des  mortiers  jufqu’à  ce  qu’ils  ibient  réduits  en  une 
pâte  fluide. 

S 67.  Il  y a auiE  un  papier  dont  on  fait  beaucoup  d’ulage,  qui  efl  coin, 
pofe  de  la  pellicule  intérieure  du  chu-ku  ou  ku-Jm , & c’eft  même  de  cet  arbre 
que  ce  papier  eft  appellé  ku-cki.  Lorlqu’on  en  cafle  les  branches , l’ucorce  fè 
pele  facilement  en  longues  courroies  comme  autant  de  rubans.  Les  feuilles 
de  cet  arbre  reflemblent  beaucoup  â celles  du  mûrier  fàvvage;  mais  le  fruit|H 
a plus  de  relTemblancc  avec  la  tigue  : ce  fruit  fort  des  branches  lùns  aucun”' 
pédicule  ; s’il  eft  arraché  avant  fà  parfaite  maturité,  la  plaie  doiuie  un  jus  lai- 
teux comme  la  figue.  En  un  mot , cet  arbre  a tant  de  rapport  avec  le  figuier 
& le  mûrier , qu’il  peut  paifer  pour  une  cfpece  de  fycomore  ; cependant  il  ref^ 
fémble  encore  plus  à X'adrachiu,  qui  efl  une  firte  d’arboifier  de  grandeur  mé- 
diocre , dont  l’écorce  e(t  douce , blanche  & fuilante , mais  fe  fend  en  été , parce 
que  l’humidité  lui  manque.  Le  ku^îhu,  comme  l’arboifier,  croit  fur  les  mon- 
tagnes  & dans  des  terreins  pierreux.  ( Du  Halde , pag.  S66  & fuiv.  ) 

Il  ellfàcile  de  voir  par  ce  qui  précédé,  qu’une  multitude  déplantes 
peuvent  s’employer  & s’emploient  en  eflèt  à la  Chine  à Faire  du  papier  ; oh 
préféré  cependant  les  arbres  qui  ont  le  plus  de  feve , tels  que  le  mûrier , for- 
me , le  tronc  du  cotonnier.  On  commence  par  lever  légèrement  la  pellicule  ex- 
térieure, en  forme  de  longues  courroies  : on  les  fait  blanchir  dans  l’eau  & au 
folcil,  & on  les  emploie  comme  nous  l’avons  dit  du  bambou. 

^69.  Ou  trouve  à la  Chine,  fur  les  montagnes  & dans  les  lieux  déferts , 
une  plante  qui  produit  des  feps  longs  & minçe$  comme  .ceux  de  la  vigne , & 
dont  la  peau  eft  extrêmement  unie;  le  nom  de  hmtong,  que  les  Chinois  lui 
donnent,  exprime  cette  qualité  : on  la  nomme  aulTi  ko-tong^  parce  qu’elle 
produit  de  petits  pois  aigres , d’un  verd  blanchâtre , qui  peuvent  fo  manger. 

Ses  branches , qui  font  à peu  près  de  la  grofleur  des  feps  de  vigne , rampent 
fur  la  terre , ou  s’attachent  aux  arbres.  Suivant  le  témoignage  de  l’auteur 
Chinois , les  branches  du  ko-tong  ayant  trempé  quatre  ou  cinq  jours  dans 
l’eau,  il  en  fort  un  jus  onâueux,  qu’on  prendrait  pour  une  elpece  de  glu  ou 
de  gomme. 

{70.  Om  mple  cette  gomme  dans  la  pâte  dont  fe  fait  le  papier,  ayant 
Tome  J K Ztz 
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beaucoup  d’attention  iîir  la  jüftc  quantité  que  l’on  en  doit  employer  ; on  bat 
ce  mélange  jufqu’à  ce  qu’il  tourne  en  un#  eau  grade  & épaillè;  on  jette  cette 
eau  dans  de  grands  refervoirs  compolès  quatre  murs  de  trois  ou  quatre 
pieds , bien  cimentés  & malHqués , pour  empêcher  la  filtration  ; & ce  font  là 
les  cuves  où  les  ouvriers  puifent  avec  leurs  formes  les  feuilles  de  papier, 
comme  on  l’a  vu  à l’occafion  de  notre  papier  ordinaire. 

571.  Pour  coller  le  papierà  écrire,  lehiftrcr,  lui  donner  du  corps  , &em- 
pècher  qu’il  ne  fluc  ou  qu’il  ne  boive  l’chcrc,  les  Chinois  le  font  tremper 
dans  une  eau  de  colle  & d’alun  5 les  voyageurs  appellent  cette  opération/i«- 
ner  It papier , parce  qu’en  chinois  ,/â/J  fignitie  de  l’alun  : on  hache  fort  menu 
fix  onces  de  colle  commune  bien  claire  &cbien  nette , qu’on  jette  dans  douze 
écuelles  d’eau  bouillante,  en  la rermiantavcc  foin,  pour  empêcher  qu’elle  ne 
fe  forme  en  grumeaux;  on  y fait  dilfoudrc  enfuite  douze  onces  d’alun  blanc 

• & calciné.  Ce  mélange  lè  met  dans  un  graitd  bairm , traverfé  par  une  baguette 
hronde  & litTc;  on  prend  la  feuille  au  moyen  d’un  bâton  qui  cil  fendu  d’un 

>ut  à l’autre  ; on  la  laiffe  tomber  doucement  dans  la  liqueur  pour  y tremper; 
on  la  «retire  en  la  faifiint  glilTer  fur  la  baguette  qui  traverfe  le  bnlüu;  après 
quoi  on  la  fui'pcnd,  en  engageant  dans  un  trou  de  muraille  l’extrémité  du 
bâton  fur  lequel  elle  eft  placée.  Tel  ell  à peu  près  le  procédé  des  Chinois  pour 
parvenir  a taire  ce  papier  qu’on  admire  pour  la  finefle , la  force  & la  grandeur; 
il  aurait  peut-être  la  blancheur  du ^ôtre , fi  on  donnait  aux  plantes  qu’on  y 
emploie , plufieiurs  heures  de  lavage , après  l’avoir  palîé  pluficurs  fois  à la  let 
fivc  , à la  roluc  & au  folcil;  mais  probablement  oh  perdrait  beaucoup  de  la 
force  que  nous  remarquons  au  papier  de  la  Chine , à proportion  de  fa  finefle. 
Au  refie,  on  en  voit  quelquefois  qui  a véritablement  la  blancheur  du  papier 
d’Europe;  mais  cela  eft  plus  rare. 

572.  Les  formes,  c’ett-à-diie,  les  moules  avec  Icfquels  on  puifedans  la 
cuve  pour  former  les  feuilles  de  papier , fe  font  avec  des  fils  debamboü  tirés 
aulli  fin  que  les  fils  de  laiton , au  moyen  d’une  filiere  d'acier  ; on  les  fait  bouil-  ’ 
lir  dans  l’huile  jufqu’à  ce  qu’ils  en  Ibient  bien  imprégnés , afin  qu’ils  ne  s'en- 
foncent pas  plus  qu’il  n’eft  befoin  pour  prendre  la  l'urface  de  la  liqueur , & que 
l’humidité  ne  les  étende  pas. 

573.  Les  Chinois  font  du  papier  qui  a quelquefois  60  pieds  de  long  : il  doit 

être  fort  difficile  de  former  des  cadres  aufll  longs  , & d’avoir  des  cuves  alfez 
grandes  pour  les  y tremper  ; il  ne  ferait  pas  impoflible  de  les  faire  en  plufieurs 
pièces , & de  les  réunir  avec  art  dans  l’inftant  même  où  l’on  les  couche  ; mais 
il  ne  parait  pas  que  ce  Ibit  là  le  procédé  de  la  C^hinc.  > 

574.  Lorsqu’on  veut  foire  des  feuilles  d’une  grandeur  extraordinaire , on 
Ciuticnt  le  cadre  avec  des  cordons  & une  poulie  ; des  ouvriers  tout  prêts  à 
tirer  chaique'feuille , l^étendentdans  l’intérieur  d’un  mur  creux,  dont  les  côtés 
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iônt  bien  blanchis,  & dans  lequel  on  (ait  entrer  par  un  tuyau  la  chaleur 
d’un  fourneau , donc  la  fumée  fort  à l’antre  bout  par  un  petit  foupirail  : cette 
eipece  d’étuve  lêrt  à fccher  les  feuilles  preiqiie  aulfi  vite  qu’elles  fe  font. 

57^.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  l’art  du  papier  foit  porté , parmi  les  Chinois , 
à une  tres-grande  perfeélion  ; la  profeilîoii  y cft  honorée  i la  découverte  en  eft 
ancienne  ; la  coufomniation  en  eft  itnmenfe.  Sans  parler  des  lettrés , qui  en  em- 
ploient une  quantité  prodigieufe  , toutes  les  nvaifons  particulières  en  lont 
remplies  ; les  chambres  n’ont  d’un  côté  que  des  fenêtres  ou  des  jaloufies , cou- 
vertes de  papier;  les  murs , quoique  revêtus  ordinairement  de  plâtre  , font 
recouverts  d’une  couche  de  papier  qui  en  conferve  la  blancheur  & le  poli  ; les  ' 
plafonds  font  ornés  de  compartimens  faits  en  papier  : en  un  mot , on  ne  voit 
prclque  dans  les  maifbns  que  du  papier  , & tout  ce  papier  fe  renouvelle  cha- 
que  année. 

On  voit  hors  des  fUuxbourgs  de  Pékin  , vis-à-vis  les  cimetières , un 
long  village,  dont  les  habitansrenouvellent  le  vieux  papier , & tirent  un  profit 
adez  confidérablc  de  ces  rebuts.  Ils  favent  le  rétablir  d.iiis  la  beauté , foit  qu’il 
ait  été  employé  à l’écriture  , foit  qu’il  ait  été  collé  fur  des  murailles , foit  qu’il 
ait  été  travaillé  en  carton,  ou  altéré  par  d’autres  ufages. 

Î77.  Ces  ouvriers  vont  acheter  à vil  prix  dans  les  provinces , tout  ce  mau- 
vais papier  ; ils  en  font  de  gros  amas  dans  leurs  maifons,  qui  ont  toutes  un  en- 
clos de  mufs  fortunis,  & blanchis  Ibigneulement  pour  cet  ufage.  La  première 
opération  confifte  à le  laver  fur  un  pavé  meliné  près  d’un  puits , en  le  f rottant 
de  toutes  leurs  forces  avec  les  mains  & avec  les  pieds , pour  en  faire  fortir  l’or- 
dure;  ils  font  bouillir  la  malle  qu’ils  ont  ainfi  pétrie  ; & l’ayant  battue  julqu’à 
ce  qu’elle  ait  repris  la  qualité  de  papier,  ils  la  mettent  dans  un  réièrvoir  ou 
une  cuve , jufqu’à  ce  qu’il  y en  ait  une  grande  quantité.  Alors , dit  le  P.  du 
Halde,  ils  léparent  les  feuilles  avec  la  pointe  d’une  aiguille,  & les  attachent 
aux  murs  de  leur  enclos  pour  y fccher  au  foleil.  Ce  travail  prenant  peu  de 
tems,  ils  les  rejoignent  enferable  avec' la  même  propreté.  On  ne  conçoit 
guere  le  maniéré  dont  le  P.  du  Halde  prétend  que  des  feuilles  qui  ont  été  pé- 
tries & battues,  peuvent  fe  leparer  encore  avec  la  pointe  d’une  aiguille;  je 
croirois  plutôt  que  ces  vieux  papiers  fe  délaiei#  entièrement  .pour  en  faire  de  . ' 

nouveau  le  papier  à la  maniéré  ordinaire,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  §.  122, 
à l’occafion  des  papiers  que  l’on  a coutume  chez  nous  de  refondre  , lorfqu’ils 

font  défedueux.  ^ •< 

S78-  Noos  ne  devons  pas  terminer  l’article  du  papier  de  la  Chine  fans  par- 
ler (l’une  préparation  argentée  qu’on  lui  donne  fouvent. 

Î79.  Le  papier  argenté  qui  s’emploie  à la  Chine,  fè prépare fimplemcnt 
avec  du  talc.  Les  Chinois  nomment  le  talc  yun-muaJu , qui  fignifie  pierre  , 
grojfe  de  mUes,  parce  que  chaque  morceau  cafte  fcmblc,  pour  ainfi  dire,  une  nuée  > 
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tranrparcnte.  Le  tatc  que  les  Rufles  apportent  à la  Chine , eft  préféré  si  celui 

Sui  fe  tire  de  la  province  de  Sc^ckuen.  Après  l’avoir  fait  bouillir  environ  quatre 
eurcs , on  le  laiiTe  dans  l’eau  pendant  un  ou  deux  jours  ; on  doit  enfuite  te 
laver  foigneufenicnt , & le  battre  avec  un  maillet  dans  un  làc  de  toile  pour  le 
mettre  en  pièces.  A dix  livres  de  talc  on  ajoute  trois  livres  d’alun  t on  broie 
le  tout  enfemblc  dans  un  petit  moulin  à bras  > enfuite  ayant  fade  la  poudre 
dans  un  tamis  de  ibie , on  la  jette  dans  de  l’eau  bouillante  que  l’on  décante 
enfuite.  La  matière  qui  fe  dépofe  ayant  été  durcie  au  foleil , doit  être  atiilî-tôt 
réduite  en  poudre  impalpable  dans  un  mortier.  Cette  poudre , après  avoir  été 
fàifée  une  fécondé  fois , c(l  telle  qu’il  faut  l’employer. 

î8o-  Pour  préparer  le  papier  à recevoir  cette  pouflicre  argentine , on 
prend  fept  fuens  ou  deux  fcnipulcs  de  colle , compoféc  de  cuirs  de  vaches , 
& trois  fuens  d’alun  blanc  qu’on  mêle  dans  une  demi-pinte  d’eau  claire , & 

Î|u’on  fait  bouillir  jufqu’à  liccité  ; alors  étendant  quelques  feuilles  de  papier 
iir  une  table  fort  unie  , on  y pafle  un  pinceau  trempé  dans  la  colle  avec  le 
plus  d’égalité  qu’il  e(f  pofhble  : on  fecoue  au  travers  d’un  tamis  la  poudre  de 
raie  pour  la  diihibuer  uniformément  furlepapier,  après  quoi  on  fait  fccher 
ce  papier  à l’ombre.  Lorfqu’il  efl  fec , on  l’étend  de  nouveau  fur  une  table  ; & 
en  frottant  légèrement  avec  du  coton , on  6te  le  talc  fuperflu , qui  fert  enfuite 
au  même  ufage  : on  a ainfi  du  papier  argenté  i & avec  la  même  poudre  délayée 
dans  l’eau  & mêlée  de  colle  & d'alun , on  peut  dcflîner  toutes  fortes  de  figures 
fur  le  papier. 

Papier  du  Japon. 

58i.  Dans  l’appendice  ou  fupplémentde  l’hiftoire  du  Japon  parEngelbert 
Kxmpfer,  traduite  en  frafK;ais  fur  la  verfion  anglaife  de  Scheuchzer,  on 
trouve  une  defeription  abrégée  de  la  maniéré  dont  on  fait  le  papier  au  Ja- 
pon , avec  la  plante  appellée  kaadjî.  Le  nom  botanique  de  cette  plante  dans 
Kxmpfer  cil  celui-ci  mori  ctlfct,fivt  morus  fativa , foliii  urtUce 

mortiut , cortice  papyrifera. 

^82-  Chaque  année,  aprè^  chiite  des  feuilles,  on  coupe  les  jeimcs  re- 
jetons qui  font  fort  gros , de  lalongucur  de  trois  pieds  au  moins , & l’on  en 
fait  des  paquets  pour  les  mettre  bouillir  dans  l'eau  avec  des  cendres:  s’ils 
fèchent  avant  qu’on  ait  le  tems  de  les  faire  bouillir,  on  les  met  dans  de  l’eau 
commune  pendant  vingt-quatre  heures,  pour  leur  rendre  de  l’humidité. 

383.  Ces  paquets  ou  fagots  font  liés  fortement  enfemb!e,&  mis  debout 
dans  une  grande  & ample  chaudière  qui  doit  être  bien  couverte;  on  les  fait 
bouillir  long-tems,  de  maniéré  que  l’écorce , en  fe  retirant,  failfe  voir  à nu 
un  demi-pouce  du  bois  à l’extrémité  de  chaque  picce  : on  les  lailTc  enfuite 
refroidir  à l’air , on  les  fend  pour  en  tirer  l’écorce , & l’on  fait  tremper  cette 
écorce  dans  l’eau  pendant  trois  ou  quatre  heures. 
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î84-  Lorsque  l’écorce  eft  ainfi  ramollie,  on  ratiffe  la  peau  noirâtre  qui 
la  couvre , & l’on  fcpare  en  même  teras  l’écorce  forte  qui  eft  d’une  année  de 
crû , de  l’écorce  mince  qui  a couvert  les  jeunes  branches  ; la  première  donne 
le  papier  le  plus  blanc  & le  meilleur , la  demiere  donne  un  papier  noirâtre 
d’une  bcnité  paiïàble  : s’il  y a de  l’écorce  de  plus  d’une  année , mêlée  avec 
le  refte , On  la  trie  de  même , & on  la  met  à part , parce  qu’elle  forme  le  papier 
Ife  plus  groflîer  & le  plus  mauvais  de  tous  : on  ftpare  de  même  les  parties 
Hoiieulcs  , groffieres  ou  défeélueufes , pour  en  former  le  papier  le  plus  groflfer. 

Après  quel’écorco  a été  ftiffilàmment  nétoyée , préparée  & rangée 
ftlon  lès  differentes  qualités , on  la  fait  bouillir  dans  une  leffiv'e  claire.  Pendant 
tout  le  tems  qu’elle  bout , on  la  remue  avec  un  gros  roièau , & l’on  y verfe  de_ 
tems  à autre  de  la  lellîve  claire  pour  abattre  les  bouillons , & réparer  les  pertes 
de  l’évaporation.  On  laiffe  bouillir  ces-  écorces  jufqu’à  ce  qu’étant  touchées 
légèrement  avec  les  doigts , clics  fe  diflblvent,  & fe  lèparcnt  en  maniéré  de 
bourre , ou  comme  un  amas  de  fibres  décompoices. 

Pour  faire  laleffive  dont  nous  venons  de  parler,  onmet  deux  pièces 
de  bois  en  croLx  fur  une  cuve  i on  les  couvre  de  paille  ; on  met  fur  cette  paille 
des  cendres  mouillées  ; on  y verfe  de  l’eau  bouillante , qui  à mcfurc  qu’elle' 
pafle  au  travers  de  la  paille  pour  tomber  dans  la  cuve , s’imbibe  des  particules 
falincs  de  la  cendre,  & forme  cette  Icifivc  où  Pofi  jette  la  matière  du  p.ipicr. 
L’écorce  qui  a bouilli  dans  cette  leflivc  doit  être  laVée  ; mais  ce'  lavage" eft  tina 
Opération tres-délicate ; fi  l’écorce  n^a  pas  été  lavée,  le  papier  fera  fort,  & 
aura  du  corps,  mais  il  fera  groflîer  & de  peu  de  valeur;  fi  elle  a été  lavée  trop 
long-tcms , elle  donnera  4u  papier  plûs  blanc,  mais  fluant,  &peu  propre  à 
écrire.  C’eft  dans  la  rfvicfe  qûe  fe  laVe  la  pâte , au  moyen  d’une  efpcce  de  van 
ou  de  crible  au  travers  duquel  l’eau  coule , & on  la  remue  continuellement  à' 
force  de  bras , jufqu’à  ce  qu’elle  fbit  délayée  à la  confiftarice  d’une  laine  ou 
d’un  duvet  doux  & délicat. 

S 87'  Pour  fa^c  le  papier  fin , on  lave  cette  matière  une  fécondé  fois  ; mais 
c’eft  dans  un  linge  au  Heu  tfu  crible , parce  que  plus  on  lave , plus  l’écorce  eft 
divHee,  c^'ortc  qu’elle  paierait  enfin  toute  entière  p.ir  le  crible;  on  a foin 
en  même  ter«s  d’ôter  les  nœuds , la'  bourre , & autres  parties  hétérogènes , 
que  l’on  meO  à part  pour  IcS  moin(îrcS  efpeces  de  papier. 

fSS-  La  matière  bien  lavée  fè  place  fur  ufte  fable  (fe  bois,  fort  ép.iillc  & 
bien  lifle , où  déirx  à trois  perfbnncs  la  battent  avec  (fes  bâtons  d’un  boiÿ 
très-dur  appellé  ibi/îicrâ/,  jurqu’à  ce  qu’elle' foit  fi  déliée  qu’elle  reifemble  à dit 
papier , qui  â.force  de  tremper  dans  l’eau,  eft  réduit  comme  en  bouillie,  & 
n’a  prcfquc  plus  de  confiftance.  . ^ 

589*  L’écorce  ainfi  atténuée  fè  met  dans'une  aive  avec  l’infiifion  glai* 
reufe  & gluante  du  riz,  & celle  de  la  racine  craù  {aUta  radict  vifcofa,fiort 
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tphcmero  mjgno  pnmceo  qui  cft  aulfi  fort  glaireull*  & gluante.  On 

agite  ce  mélange  avec  un  rofeau , jufqu’à  ce  que  les  trois  matières  foient  bien 
mêlées,  & forment  une  fubftance  liquide  & égale.  On  le  fort  pour  cela  d’une 
cuve  étroite:  mais  on  verfe  enfuite  cette  pâte  dans  une  cuve  plus  grande,  à peu 
près  femhlable  aux  cuves  d’ouvrier  dont  on  a vuja  defeription , §.  240.  On 
tire  de  cette  cuve  les  feuilles  une  à une  avec  des  moules  qui  font  formés  de 
jonc,  au  lieu  de  la  verjure  dont  nous  avons  parlé  §.211  : on  les  appelle  müsy 

^90.  Il  ne  relie  plus  alors  qu’à  faire  lécher  ces  feuilles  de  papier:  pour 
cet  etfet  on  met  les  feuilles  en  piles  fur  une  table  couverte  d’une  double  natte, 
& l’on  met  une  petite  picce  de  rofeau , qu’on  appelle  kamakura , c’elt-à-dire , 
coullin,  entre  chaque  feuille:  cette piece  qui  déborde  un  peu,  fert  enfuite  à 
Ibulever  les  feuilles  & à les  tirer  une  à une.  Chaque  pile  ell  couverte  d’une 
planche  ou  d'un  ais  mince , de  la  grandeur  & de  la  Bgurc  des  feuilles  de  papier , 
îur  laquelle  on  met  des  poids  de  plus  en  plus  forts  par  degrés , pour  en  expri- 
mer l’eau.  Le  lendemain  on  ôte  les  poids,  on  leve  les  feuilles  une  à une 
avec  le  petit  bâton,  ou  kamakura,  & avec  la  paume  de  la  main  on  les  jette 
fur  des  planches  longues  & raboteufes , faites  exprès  ; les  feuilles  s’y  tiennent 
ailcment , à caufe  de  l’humidité  qui  leur  relie  : on  les  expolc  enfuite  au  Ibleil  j 
& lorfqu' elles  font  parfaitement  feches,  on  les  met  en  monceaux,  on  les 
lognc  tout  autour,  & on  les  garde  pour  s’en  fervir. 

^91.  L’iKFUSlON  deriz,  dont  il  a été  parlé , (crt  à donner  au  papier  de  la 
blancheur  & de  la  coniKlancei  elle  fe  lait  dans  un  pot  de  terre  non  vcrnille  , 
où  les  grains  de  riz  Ibnt  trempés  dans  l’eau.  Le  pot  ell  agité  d’abord  avec  dou- 
ceur, & enfuite  plus  fortement;  à la  fin  on  y verle  de  l’eau  fraîche,  & on 
paife  le  tout  au  travers  d’un  linge.  Ce  qui  ell  demeuré  dans  le  linge , le  remet 
dans  le  pot  avec  de  l’eau  fraîche  ; & on  répété  la  même  opération , tant  qu’il 
relie  quelque  vifeofité  dans  le  riz.  Celui  du  Japon  ell  excellent  pour  ce  travail  ; 
c’ell  le  plus  blanc  & le  plus  gras  de  l’Alîe. 

Î92.  L’infusion  gluante  de  la  racine  oreni  fe  fait  en  mettant  limplement 
dans  l’eau  fraîche  cette  racine  pilée  ou  coupée  en  petits  morceaux  ; l’eau  de- 
yient,  en  une  nuit,  glaireufe  & propre  à l’ulàge  qu’on  en  veut  faire;  il  faut 
une  quantité  de  cette  infufion,  ditférente  fuivant  les  faifons  ; dPtout  l’art 
dépend , à ce  qu'ils  difent , de  la  jullc  quantité  d’ oreni. 

Î93.  Le  papier  grolîîer , delHné  à fervir  d’enveloppe,  ell  fait  fuivant  le 
même  procédé,  avec  l’écorce  de  l’arbrilfeau  kadfe . kadfura , Kscmpfer  ap- 
pelle papyrus  procumbtns , lacUfctns , folio  lon^t  lanceato , cortict  chartaceo. 

594.  Le  papier  du  Japon  çll  très-fort  : on  en  fait  des  feuilles  fi  grandes , 
qu’elles  fulfiraicnt  à faire  un  habit;  & il  reifemble  tellement  à une  étoife, 
qu’on  pourrait  s’y  méprendre. 

59i-  Les  nations  Auatiques  deçà  le  Gange,  excepté  les  noirs  qui  habitent 
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le  plus  au  midi , font  leur  papier  de  vieux  h&illons  dés  étoffes  de  coton, 
& leur  méthode  ne  différé  en  rien  de  la  nôtre,  excepté'qu’elle  n’eft  pas  II 
embarruflêc  : leurs  iiiftrumens  font  plus  greffiers , mais  ils  s’en  fervent  avec 
plus''  d’adreflè.  ' 

<;9S.  Ce  papier  des  Orientaux',  dont  l’ufigeeft  bien  plus  ancien  que  celui 
de  notre  papier  de  chiffons , a fans  doute  donne  l’idee  de  celui-pi  ; on  ne 
doit  s’étonner  que  de  voir  le  nombre  de  lîecles  qui  fe  font  écoules  avant  que 
le  commerce  d’Afie  ait  donné  à l’empire  d’Orient  l’idée  de  faire  du  papier 
par  la  trituration.  ’ 

■ J 

oa-i.  I r-..,i — — «*• 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  I. 

Aloulin  à papier , fitué  à la  Gramfrhe  en  Auvergne. 

Fig.  i.A  , canal  du  ruiffeau  qui  fournit  l’eau  au  moulin,  ^ à tous  les  ou- 
vrages intérieurs.  < 

B , panier  d’ofier  par  lequel  l’eau  paffe  à la  rigole  C. 

C,  rigole  qui  fournit  l’eau  au  grand  repofbir. 

D , canonnière  qui  arrête  l’effort  de  l’eau  & les  impuretés  qu’elle  entriünait. 

E , grand  repofoir  où  l’eaii  s’épure. 

F,  panier  au  travers  duquel  l’eau  paffe  dans  la  rigole' G. 

G , rigole  qui  fournit  Teau  au  petit  repofoir. 

H , autre  canonnière  pour  purifier  l’eau. 

I , petit  repofoir , où  l’eau  achevé  de  dépofer  fon  gravier.  ' • • < i 

K , grille  par  où  l’eau  va  dans  le  bachat-long.  ' 

L , rigole  qui  mène  l’eau  au  bachat-long. 

M , canonnière  vue  féparément , démontée  & hors  du  réfervoir. 

N , ratelier’au  travers  duquel  l’eau  du  ruiffeau  arrive  fur  la  roue. 

O , première  gorgere,  gorge  au  auge,  qui  conduit  l’eau  à la  roue. 

P , chanéc  étrierc , deuxieme  gorge  ou  auge. 

CLQ_,  encloues  ou  encloufes,  que  l’on  décroche  pour  détourner  l’eau  de  def- 
fus  la  roue. 

R R , roue  du  moulin. 

S S , arbre  des  chevilles , qui  élève  les  maillets.  " » 

1,2,  cames  ou  chevilles  qui  élevent  les  maillets. 

T,  partie  du  bachat-long , qui  fournit  l’eau  dans  les  piles. 

V V , grippes  de  devant  & de  derrière , qui  contiennent  les  maillets.  ' 
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. X , maillets  qui  hachent  le  chiiToi)  dans  les  piles. 

Y,  batadoir  dans  lequel  on  lave  les  feutres. 

Figun  2.  A A , ccintre  de  la  roue. 

B , bras  de  la  roue , tant  montés  que  démontés. 

C C,  chanteaux  qui  recouvrent  les  alivcs  par  1e  c6tc. 

D . alivcs  t aubes , palettes  ou  volets  qui  reqoivent  la  chüte  de  l’eau  , 6c 
donneiu  le  mouvement  à la  roue. 

£,  jante,  courbe  ou  courbette  qui  porte  les  alivcs. 

F , coin  qui  ferre  la  jante  fur  le  bras  de  la  roue. 

G , clavette  ou  cheville  qui  traverfe  les  chanteaux , & les  entretient  enfeai- 
hic  fur  les  jantes  & les  alives. 

HH,  arbre  de  la  roue  ou  des  chevilles. 

I , petit  dormant,  dans  lequel  ell  porté  le  pivot  ou  tourillon  de  l’arbre. 

K,  gros  dormant  qui  fupporte  le  petit. 

M AI  AI  M , bras  de  la  roue , qui  fe  terminent  chacun  par  une  aube. 

I ü , malTif  de  maçonnerie , qui  porte  le  gros  dormant. 

P P , chevilles  ou  cames  de  l’arbre  , qui  lèvent  les  tètes  des  maillets. 

TT,  tête  quarrée  de  l’arbre,  dans  lequel  palTent  les  bras  de  la  roue. 

V , coin  de  6ois  pour  ferrer  les  bras  de  la  roue  dans  la  tète  de  l’arbre. 

Planche  II 

Intérieur  du  moulin  à pilons. 

Fig.  1.  Perfpeéhve  du  moulin. 

A , la  roue  du  moulin. 

B B , l’arbre  des  chevilles. 

C , chevilles  qui  élèvent  les  maillets. 

D , maillets , pilons , marteaux  qui  pilent  les  chilTons. 

£ , grippes  de  devant  qui  portent  les  queues  des  marteaux. 
t , gnppes.de  derrière  qui  contiemient  les  tètes  des  marteaux. 

F F , arbre  des  bachats  , ou  arbre  des  piles , dans  Lequel  Ibnt  creulSs  les 
bachats. 

G , bachats  ou  creux  de  piles. 

H H , bâchât  long,  ou  gouttière  qui  conduit  l’eau  dans  les  piles. 

I , I , I , crochets  qui  fupportent  le  bâchât  long  contre  le  mur. 

2^  2,  2 , chaiielcttes  ou  gouuieres  qui  donnent  l’eau  aux  baçhadbns. 

I , petit  dormant. 

K , gros  dormant 

L , le  dur  du  moulin  qui  ports  tout  l’a/femblage. 

M, 


« 
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M , getle  ou  gerlon , dans  lequel  on  verfe  la  pitc  raffinée  qui  fort  de  la  pile 
de  l’ouvrier. 

N , N , cuvettes  ou  caüTes  qui  re<;oivent  les  chiffions  au  fortir  des  pilee» 
florans. 

I^igure  2.  Plan  géométral  du  moulin. 

A , la  roue. 

B , B , l’arbre  des  chevilles. 

C , chevilles  ou  mentonets. 

D , maillets  ou  pilons. 

E , grippes  de  devant. 
t , grippes  de  derrière. 

F , arbre  des  bachats. 

G , bachats  ou  creux  de  piles. 

HH>  bachat-long. 

1 , rigole  qui  fournit  le  badiat-long. 

I , I , I , crochets  qui  le  tiennent  au  mur. 

2.2.2,  chanelettcs  qui  donnent  l’eau  aux  bachaiTons. 

K K K , bachaiTons  couverts  de  leurs  couloirs. 

3 , chanelettes  qui  donnent  Teau  aux  bachats. 

L , ponteau  de  bois  fur  lequel  on  paiTe  le  fode  de  l’eau  qui  mene  la  roue. 

M , cuvettes  k mettre  les  chiffirns. 

Figure  3.  Détail  des  pièces  qui  compoTent  le  moulin. 

A A , maillet  ; « , liens  des  deux  bouts  du  maillet. 

1.2,  3 , coins  à ferrer  les  liens. 

B B , tètes  du  maillet,  dont  une  à part  rompue. 

^ ^ , les  dents  ou  clous  qui  hachent  les  chiffons. 

C , partie  d’une  grippe  de  devant , fupportant  la  queue  du  maillet. 
D&p,  l'éperon  qui  garnit  le  deilbus  de  la  tète  du  maillet,  & qui  garantit 
le  bois. 

E , l’engin  qui  fert  à arrêter  les  maillets. 

• * , virole  ou  étrier  de  l’engin. 

t , au  bas  de  la  planche , grippe  de  derrière. 

F,  grippe  de  devant. 

*c  ,*r,*  O,  crochets  pour  tenir  les  maillets  élevés. 

1,2,  trous  pour  ailujettir  les  grippes  de  devant  à l’arbre  des  bachats. 

G,  coupe  d’un  bâchât  vu  par  moitié  en -dedans  à plomb  jufqu’au  fond. 

H , cuvette  ou  rinqoir  pour  laver  les  piles. 

♦A,  couverture  du  kas. 

I , coupe  d’une  pile , par  fà  partie  inférieure. 

K , femelle  ou  plaque  de  méul  ovale , qui  couvre  le  fond  des  piles. 

Tome  IF.  A a a a 
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K , pièce  de  bois  qui  fèrt  à tirer  le  kas. 

L , place  du  kas  au  devant  de  la  pile. 

M , ka<»ou  chalfis  de  crin,  qui  lailfe  fortir  l’eau  des  piles,  à mefure  que  le 
«hiti'on  eft  lavé. 

m , pince  du  kas , ou  poignée  qui  fert  à le  tirer  de  fà  place. 

N , clous  à tête  plate , qui  fervent  à attacher  une  toilette  de  crin  fur  le 
ehallîs  du  kas. 

P , éperon  qui  garantit  le  bois  des  maillets. 

X , coin  de  bois  qui  alfujettit  la  tète  du  maillet. 

Y , boulon  qui  retient  les  maillets  dans  la  tète  des  grippes  de  devant. 

Z , boulon  de  fer  qui  patTe  au  travers  des  queues  des  maillets , & leur  lèrt 
de  pivot. 

Planche  III. 

Elévation  & flan  du  moulin  à papier , qui  agit  par  le  moyen  des 
cylindres , exétuté  à Âlontargis. 

A , courlîere  dans  laquelle  tourne  la  grande  roue. 

C C , grande  roue  à aubes , qui  tourne  par  le  moyen  de  l’eau. 

D D , arbre  de  la  grande  roue , qui  porte  le  petit  rouet  & la  manivelle. 
t d,  extrémité  du  même  arbre , qui  fait  mouvoir  à gauche  un  femblable  équi- 
page. 

F , lanterne  de  trente-quatre  fufeaux,  qui  e(l  conduite  par  le  petit  rouet. 
G G , axe  de  la  lanterne , qui  porte  aufli  le  grand  rouet. 

H II , grand  rouet  de  foixante-fept  aluchons , qui  palTe  fur  trois  cylindres. 
III,  lanternes  des  cylindres. 

K , c)dindre  découvert  & tournant  dans  fa  cuve. 

L , cylindre  recouvert  de  fon  chapiteau. 

M , place  du  cylindre  dans  là  cuve. 

mm,  plans  inclinés  qui  font  de  chaque  côté  du  cylindre. 

N N,  féparation  ou  cloifon  qui  partage  la  cuve  fur  une  partie  de  (à  lon- 
gueur. 

n , place  des  chaflîs  qui  empêchent  la  pâte  d’être  jetée  au  dehors  de  la  cuve 
par  le  mouvement  du  cylindre. 

O , tuyau  par  lequel  la  pâte  fort  de  la  cuve,  pour  être  conduite  dans  les 
•lilfes  de  dépôt. 

PP,  partie  de  la  cuve  occupée  par  le  cylindre. 

Q_Q_,  partie  de  la  cuve  occupée  par  le  chift'on. 

RK,  petit  rouet  de  quarante -lui  aluchons,  qui  conduit  la  lanterne  du 
grand  rouet 

V , tuyau  pour  conduire  au  dehors  l’eau  qui  a lavé  les  chifoni. 
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tN.  B.  On  n’a  pu  mettre  aucune  échelle  dans  cette  pUncht^  caufe  do  U 
trop  grande  ^vcrUté  des  objets  qui  y fout  repréfentes.  ] , 

Figure  i.  A , plan  incliné  par  lequel  les  chifTons  arrirent  fous  te  cy- 
lindre. 

B , platine  de  métal  fur  laquelle  eft  broyé  le  chbSbn. 

C , concavité  dans  laquelle  tourne  le  cylindre. 

D , plan  incliné  pur  lequel  les  chiffons  fortenC  de  dedbus  le  qrlindre , & re- 
tombent dans  la  cuve. 

Figure  2.  E , F , vue  extérieure  d’une  cuve  à cylindre.' 

f,  h,  pièce  de  bols,  ou  levier  qui  fupportc  le  pivot  du  cylindre. 

G , chapiteau  qui  recouvre  le  cylindre. 

g,  .centre  du  cylindre  qui  s’élève  par  le  moyen  du  levier  /,  h. 

H , place  du  cylindre. 

I , cnailis  qui  retiennent  les  chiffons. 

h , extrémité  du  levier  /,  A. 

E , eau  qui  coule  dans  la  cuve  pour  laver  le  chiffon. 

M , cric  deftiné  à élever  le  cylindre  par  le  moyen  du  levier  A,  / 

N,  coin  de  bois , par  lequel  on  jauge  & on  fixe  l’élévation  du  cylindre. 

F'^ure  3.  P , porte  qui  fe  lève  pour  lailTer  couler  la  pâte  lorfqu’eUc  cft  laite. 

Q. ,  tuyau  de  plomb  qui  conduit  la  pâte  aux  cailTes  de  dépôt.  . 

R , cric  pour  élever  le  cylindre.  . ■ 

Figure/^  S T , arbre  du  cylindre , de  huit  pieds  de  long.  • ■ , 

. V , V , longueur  du  cylindre. 

«,  û,  diamètre  du  cylindre. 

rondelles  de  fer  qui  empêchent  l’huile  des  pivots  de  s’étendre. 

X,  lanterne  de  fept  fulèaux,  qui  eff  portée  for  l’arbre  du  cylindre. 

Figure  Y , plan  de  la  lanterne  du  cylindre. 

Figure  6.  Z , tourte , about , ou  cercle  do  fer  croile , qui  (crt  de  balè  à cha- 
que côte  du  cylindre , & re<;oit  les  lames  de  fer  qui  le  compofent.  ' • 

■ 7.  A , A , plan  de  la  platine  vue  en  grand, 

e , coupe  de  la  platine  dans  fa  largeur. 

> Figure  g.  D , O , chalHs  i double  couliffe.  vu  de  profil , pour  modérer  les 

iflues  du  vent  dans  l’étendoir.  . j 

£,  E,  plan  des  chaffis  qui  glulent  l’un  devant  l’autre  , à moitié  fermés.  1 

f'oytl  §-330.  ‘ ' j 

Figure  9.  A , rouet  qui  tourne  par  le  moyen  de  l’eau , & qui  fait  mouvoir  le'  - ■, 

cylindre  du  lantinoir.  ' = \ 

' A a a a ij’ 

1 

I 


II 
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B , cylindres  de  cuivre  d’un  pied  de  diamètre,  & de  30  pouces  de  long,  entre 
lefquels  on  fait  palfer  chaque  feuille  de  papier. 

C , C , coins  de  bois  qui  fervent  à ferrer  les  cylindres  l’un  contre  Tautre. 

P L A N C H E . V. 

Figure  I.  Elévation  d’un  moulin  à papier , exécuté  en  Hollande . 
ü , A , A , A , poteaux  corniers  qui  forment  la  cage. 

0,0,  tour  ou  treuil , qui  fert  à tirer  au  vent 

B , B , B , croix  de  Saint- André , qui  adujétifl'ent  la  charpente. 

t,  b,  liens  ou  pièces  de  bols  qui  areboutent  & qui  foutieiuicnt la  charpente. 

C , D , arbre  tournant , dirigé  au  vent. 

d , heurtoir  qui  foutient  le  pivot  de  l’arbre  tournant  contre  roffort  du  vent. 

E,  rouet  de  61  aluchons. 

r,  < , volans  fur  lefquels  portent  les  ailes  du  moulin. 

F , G,  arbre  debout,  qui  communique  le  mouvement  aux  cylindres. 

H , rouet  de  57  aluchons , qui  fait  tourner  trois  cylindres. 

K , chapiteau  qui  recouvre  un  des  cylindres. 

L , L , arbre  de  renvoi  qui  communique  le  mouvement  à deux  moulToirs. 

M , rouet  de  23 , qui  porte  à l’extrémité  inférieure  de  fon  arbre  un  autre 
rouet  deftiné  i faire  tourner  les  mouflbirs. 

N,  cuve  d’un  des  mouflbirs  on  cylindres  aflfkurans. 

O , rouet  qui  fait  aller  la  pompe. 

P,  rouet  qui  porte  la  manivelle  de  la  pompe. 

p,  p,  P , corde  qui  fert  à élever  le  rouet  P , lorfqu’on  ne  veut  point  d’eau. 

R » Qj  S , brinbale  de  la  pompe , qui  eft  mue  par  le  point  Qj  & tourne  au^ 
tour  du  point  S. 

R , R,  S , tringle  du  pHVon , qui  delcend  dans  la  bufe  S du  corps  de  pompe. 
T,  réfervoir  ou  cuvette,  qui  reçoit  l’eau  de  la  pompe  fur  la  longueur. 

V , autre  réfèrvoir  où  l’eau  paflTe  en  fortant  du  premier , vu  f«r  iâ  largeur. 
’V,  «,  V,  «,  tuyaux  ou  chenaux,  qui  portent  l’eau  dans  les  cuves  à cy- 
lindre. 

X , X , galerie  qui  régné  autour  de  la  charpente  pour  le  ièrvice  du  moulin. 

Y,  Z,  queue  du  moulin,  pour  le  tirer  au  vent. 

y ,y , pièces  en  écharpe,  qui  fortifient  la  queue  du  moulin  fur  le  comble 
tournant  Z , j. 

W , W , plateforme  fur  laquelle  tourne  le  comble  du  moulin  avec  le  rouet , 
Tarbrc , & tout  ce  qui  en  dépend. 

Fipnt  2.  Portion  de  la  coupe  d’un  cylindre  creux  exécuté  par  AL  Delhriches. 
R,  R,  S^S , afiemblagc  de  trois  lames  avec  deux  intervalles. 
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T , V , épailTeur  des  lames , qui  eft  de  i g lignes. 

T,  T,  hauteur  des  lames,  qui  elt  de  trois  pouces. 

X , écrou  qui  arrête  fur  la  baie  ou  tourte  de  fer  les  goujons  à vis  qui  tcrmi. 
nent  chaque  lame. 

Y , vis  à tête  quarrée , qui  entre  dans  la  lame  poiur  la  mieux  contenir  fqr 
ia  baie. 

Z , Z , intervalles  de  1 8 lignes  qui  font  entre  les  lames. 

é , é , lames  circulaires  qui  forment  les  intervalles  des  lames  tranchantes, 
rainures  pratiquées  dans  les  lames  tranchantes-,  où  entrent  des  lan< 
guettes  pratiquées  aux  lames  circulaires. 

t , échancrure  de  quatre  lignes,  qu’on  pratique  fur  chaque  lame,  pour  mieux 
couper  le  chiffon. 

Planche  VI. 

Cylindres  faits  (i  la  maniéré  de  Hollande  ; plan  de  la  partie  inférieitre 
du  moulin  , dont  t élévation  formait  la  planche  V. 

Figure  I.  A.,  A,  coupe  d’un  cylindre  affleurant , ou  Diouâbir,tout'enbois> 
recouvert  d’un  chapiteau , & tournant  dans  une  concavité  (ans  platine. 

B , B , concavité  de  bois , fur  laquelle  eli  agitée  la  pâte. 

Figure  2.  C , coupe  d’im  cylindre  conBruit  à la  façon  des  Hollandais. 

D , platine  de  métal,  fltuée  fous  le  cylindre. 

d, d,  coupe  verticale  d’une  cuve  à cylindre. 

ft  place  du  chailîs  de  verjure  , reprelénté  fgurt  f . ' 

g,  fituation  de  la  planche  qui  retient  l’eau. 

h,  dallon  ou  gouttière  qui  reçoit  l’eau  pour  la  porter  hors  du  moulin,  lorf. 
qu’elle  a lavé  le  chiffon. 

Figure  3.  Une  des  lames  qui  gamiffent  le  cylindre. 

e,  e,  rainures  pratiquées  à chaque  lame , pour  y faire  entrer  un  cercle  de 
fcr. 

Figure  4.  F , chaffls  de  ybrjure , qui  fe  place  dans  k chapiteau  en  /,  pour 
laiffer  paffer  l’eau , & retenir  la  pâte. 

Figure  5.  G,  piece  de  bois,  qui  ferme  le  chapiteau  en  g,  loriqu'on  veut 
retenir  l’eau. 

Figures  6,  7,  8>  Machine  pour  couper  le  chiffon  à la  place  du  dé- 
rompoir  , propolée  par  M.  de  Genflane. 

T , T , cuve  pour  la  machine  qui  peut  fervir  de  dérbmpdir. 

V , V i (èparation  de  la  cuve. 

V , Y,  plan  incliné  armé  de  tranchets , pour  couper  le  chiffon. 

C , cylindre  tournant , entaillé  pour  faire  place  aux  tranchets. 
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B , D . mouvement  du  chi/Fon  dans  la  cuve.  j 

m , lanterne  portée  fur  le  cylindre  tournant. 

r , coupe  du  cylindre  qui  Fait  circuler  le  chilTon. 

Z > Z , le  même  cylindre  vu  de  profil.  I 

P , axe  du  cylindre , qui  porte  une  lanterne. 

/»  fiS->Sy  entailles  du  cylindre  , qui  font  place  aux  tranchets. 

« > J'  > plan  incline,  fur  lequel  les  chitFons  Font  amenés  par  le  cylindre. 

a,b  ,c,d y tranchets  d'acier,  ou  lames  tranchantes  qui  doivent  couper  le 
chilTon  par  morceaux  de  deux  à trois  pouces. 

Planche  VII. 

Formes  ou  moules,  avec  lefquels  on  puife  les  feuilles  de  papier. 

A , A , challls  de  la  forme  du  papier  à la  cloche , vu  par-defllis. 

B , B , chaflîs  vu  par-dellbus. 

C,  C,  rufeaux  garnis  de  fils  de  laiton,  pour  aflemblcr  & contenir  les  fils 
de  la  verjure,  en  padànt  à chaque  fois  un  des  fufeaux  de  deflus  en  defl'ous , & 
l’autre  de  delFousen  delTus. 

D , O , pontufeaux  ou  pointufeaux  qui  foutiennent  la  verjure , vus  par 
leur  côté  tranchant. 

E , £ , pontufeaux  vus  par  leur  côté  arrondi , qui  e(l  le  deifous  de  la  forme. 

F , F , iufeaux  garnis  de  fils  de  laiton. 

G , G , fulèaux  an  commencement  du  travail.  ’ 

H , H , tringle  du  chalDs , dans  laquelle  entrent  les  extrémités  des  pontu- 
ièaux. 

G , G , H , H , au  bas  de  la  planche , cadre , couverture  qu’on  applique 
fur  la  forme. 

I, 1,  pontulèau  vu  par-deflfus , ou  par  fon  côté  aigu. 

K,  K,  pontulèau  vu  par-delTous ou  par  fon  côté  arrondi. 

L,  L,  lame  de  cuivre  qui  recouvre  les  extrémités  de  la  verjure.  '■ 

M , N , transfil , fil  de  laiton  qui  fert  de  premier  & de  dernier  pontm- 

feau , fur  lequel  les  enver jures  font  parfilées.  , 

P , P , équerres  de  cuivre , pour  alfcmbler  les  tringles  du  cbal&s. 

PLANCHtViII.’’ 

Figun  I.  A,  ouvrier,  plongeur,  ououvreur , placé  dans  là  nageoire  jufqu’à 
la  ceinture,  qui  tire  de  la  cuve  fa  forme  chargée  d’une  couche  de  pite,  qui 
doit  former  la  feuille , pour  la  faire  glilTer  jufques  vers  le  coucheur. 

B , cuve  de  l’ouvrier , où  efl;  la  pâte  délayée  & chaude. 
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i,  ouverture  du  piftolet,  qOi,cchauffe  l’intérieur  de  la  cuve. 

C , couverture  de  la  forme,  f 

D , D , formes  ou  moules  viïs  dans  les  deux  fens. 

F , coucheur , qui  reqoit  la  forme  chargée  d’une  feuille , & la  renverfe  fur 
le  drap  ou  feutre. 

f,  couvercle  du  trapan , qui  fe  met  fur  la  porlè  avant  de  la  prefler. 

G , porfe  déjà  faite,  ou  aflemblage  de  feuilles,  féparées  chacune  prx  un  feutre. 

g , beche , bâton  crochu  pour  tirer  la  porfe  fous  la  prede. 

H , H , prelfe  pour  exprimer  l’eau  de  la  porfe. 

î > * J 3>  mifes,  ou  pièces  de  bois,  qui  fervent  à charger  la  porfe  quand 
•n  la  met  fous  la  prede. 

^ , planchette  fur  laquelle  on  fait  glider  la  forme. 

6 , trapan  de  cuve , ou  égouttoir , liir  lequel  le  plongeur  met  là  forme. 

7 , 8 > bâtons  de  l’égouttoir  contre  lefquels  on  releve  la  forme. 

I,  apprentif,  leveur  de  feutres,  qui  découvre  chaque  feuille,  & rend  le 
feutre  au  coucheur. 

K , leveur  de  papier,  qui  détache  les  feuilles  de  dedus  le  feutre , & les  met 
fur  fa  fclle  qui  ell  inclinée,  & fur  laquelle  il  forme  la  porfe  blanche. 

L , predette  où  l’on  prede  lé  papier  en  porfe  blanche. 

M , badine  de  cuivre  pour  mettre  de  la  pâte  dans  la  cuve. 

R,  poye  ou  bâton  qui  fert  à contenir  la  vis  de  la  prede , quand  on  change 
le  levier  de  trou. 

Figtirt  2.  A , partie  d’un  étendoir  en  perfpeélive. 

B , ouvrier  qui  met  le  papier  en  pile  avant  de  le  porter  au  lidbir. 

C , ouvrière j)ui  étend  le  papier  avec  fon  ferlet. 

D , ouvriei^qui  retire  le  papier  lorfqu’il  eft  fec. 

£ , banc  des  étendeufes. 

F,  felle  qui  porte  les  ballons  de  papier  lorfqu’on  les  étend. 

G , G , pÛicrs  on  jambes  qui  fupportent  la  ferme  de  l’étendoir. 

Figun  3.  A , perches  quarrées , dans  Icfquclles  Ibnt  des  trous  pour  foutenir 
les  guimées. 

guimées  ou  bâtons  ronds , qui  portent  les  cordes. 

Planche  IX. 


Figure- J.  A,  ouvrier  qui  enleve  de  la  cuve  le  tripier  ou  panier  qui  ren- 
ferme les  rebuts  de  la  colle. 

B , ouvrier  qui  la  pad'e  par  le  couloir  fur  Parquet , pour  en  féparer  les  or- 
dures. 

C , faleran , qui  colle  les  feuilles  de  papier  en  les  trempant  dans  le  mouiU 
loir  ou  mouilladoir. 
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D , prelTe  où  le  le  làleran  met  le  papier  collé  pour  dégorger  le  lùperflu  de  b 
colle. 

d ,d,  petites  planches  de  iàpin,  dont  fe  fert  le  colleur. 

E,  foutrait  de  la  prelTe , dans  lequel  il  y a une  gouttière. 

F , gerlon  pour  recevoir  la  colle  fuperflue  qui  coule  de  deilbus  la  prefle. 

G > cuve  où  la  colle  fe  cuit. 

H , cuve  où  l’on  palTe  la  colle. 

I , mouilloir  dans  lequel  on  colle , & que  l’on  entretient  dai^  une  douee 
chaleur. 

K , tripier  ou  panier  chargé  de  tripes  avec  lefquelles  on  Fait  la  colle. 

L , poulie  par  le  moyen  de  laquelle  on  retire  le  tripier  de  la  cuve. 

Fig.  2.  A,  ouvrier  qui  contient  le  papier  fous  le  marteau,  pour  lifler  les 
grandes  fortes. 

B , marteau  dont  le  manche  traverfe  le  gros  mur. 
t , papier  qui  ell  fous  le  marteau. 

C,  manche  du  marteau , qui  ell  mu  par  le  moyen  de  l’eau. 

D , l’enclume  fu?  quoi  l’on  met  le  papier. 

E , E , la  même  enclume  à part , démontée. 

F , billot  ou  bloc  dans  lequel  on  enchàdc  le  pied  de  l’enclume. 

G , ballons , ou  piles  de  papier  qui  ont  été  liiTees. 

Lt  planche  IV , figure  9 , contient  une  (roi/îeme  fa^on  de  Ujfer  le  papier. 


X 

TABtE 
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£5*  explication  des  termes  propres  « fart  dti  papetier. 


A 

A-BOUT.bafe  des  cylindres  qui  fer- 
vent à broyer  le  papier  : c’eli  ordi- 
nairement une  platine  de  fer,  croi- 
iéee.  Voyez  tourteau. 

Acanthium,  nom  d’une  plante  dont 
les  anciens  ont  fait  des  vètemens, 
§.  fî8. 

Adrachne  , efpece  d’arboifier  qui  ref. 
fembie  au  ku-chu,  dont  on  fait  le  pa- 
pier à la  Chine  , fôy. 

Affinage  ou  raffinage  de  la  plte  qui 
forme  le  papier,  i6j. 

Affleurer,  c’eft-à-dire,  délayer  la 
pâte  lorfqu’on  veut  l’employer,  167, 
ao5. 

Affût  , chaffis  de  bois  dont  on  forme 
les  moules,  qui  fervent  à puilérles 
feuilles  de  papier , 212. 

Agraffes  , clous  de  fer  qui  attachent 
les  platines  au  fond  des  creux  de 
piles,  9î. 

Aigle  , grand-aigle , nom  d'une  efpcee 
de  papier.  Voyez  leM>-//de  1741, 
page  f 2y. 

Alexander  abAlexandro,  cité  note  4. 

Algue  marine  , nom  d’une  plante  fur 
laquelle  on  a lait  des  elfais  pour  l’em- 
ployer à la  fabrication  du  papier, 
Pf.  f4i. 

Alives.  Voyez  aubes. 

Aloes  , autre  plante  qui  pourrait  fer- 
vir  au  même  otage , 722. 

Alun  : fon  etfet  dans  le  collage  du  pa- 
piertfa  dufe  d’un  vingtième  du  poids 
du  papier,  407. 

Ahbalard,  elpece  de  brouette  dont 
Tome  ly. 


on  fe  fertpour  tranfporter  la  pâte, 
2?9. 

Amboine,  isie  des  Indes  orientales, 
où  l’on  fait  des  filets  avec  le  gné- 
mon , y 19  i & du  papier  avec  diver- 
fes  plantes , yzg- 

Andouilles  , défauts  du  papier  qui 
viennent  de  la  pâte  accumulée  dans 
certaines  parties  de  la  feuille,  2yi. 

Angin.  Voyez  engin. 

Angleterre,  manufàâures  & régle- 
mens  pour  le  papier, 

Angoumois,  papier  qui  fe  fabrique 
dans  cette  province.  Voy. papeterie. 

Annonai,  ville  du  Vivarais  où  l’on  fait 
du  très-beau  papier.  Voy. papeterie. 

Apocin.  Voyez  ouette , plante  dont  le 
duvet  pourrait  fervir  au  papier,  y?». 

Apprenties, leurs  lomfUons  dans  le 
travail  du  yopiet.V  .leveur  de  feutres. 

Arbre  de  bout,piecede  bois  lituée 

' verticalement,  142. 

Arbre  ( grand  , arbre  des  chevilles 
(en  alleman d Kammbaum ) , 9 1 . 

Arbre  des  bachats  ( en  allemand  £ÿ- 
cberbaitm).  Voyez  bachot. 

Arbre  des  volans  ic’elf  celui  qui  porte 
les  ailes  d’un  moulin  à vent , 140. 

Armes  d’Amllerdam , forte  de  papier, 

' Î97- 

Armes  de  Bretagne , forte  de  papier  de 
Hollande , }97. 

Armes  de  Venife  , forte  de  papier  de 
Hollande,  ^97. 

Armure  , couverture  , ou  envelimpe 
groffiere  des  rames  de  papier  fin  , 
qui  eft. formée  de  deux  tralfcs  ou 
Bbbb 
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feuilles  de  gros  papier  bleu  ou  gris , 

AR<iUET,  chaflîs  de  corde  fur  lequel 
UH  étend  un  drap  pour  palfer  la  colle 
avant  de  l’employer,  299. 

Atlas  , nom  d’une  forte  de  papier. 
Voyez  le  tarif , page  j-af. 

Avantages,  travail  extraordinaire  des 
ouvriers  dans  les  papeteries.  V.  Ttir- 
re/du27  janvier, /rr/.  ///,$.  4;9- 

Aubes, auges,  alives,  palettes , godets, 
font  les  parties  d’une  grande  roue 
qui  reçoivent  l’impulllon  de  l’eau  , 
90. 

Avo.efpece  de  mauve, dont  on  fait 
du  papier  à Madagafcar , f 16. 

Auvergne  , province  de  France  où  fe 
fabrique  le  meilleur  papier  de  Fran- 
ce. Voyez  paptttrie, 

B 

Bachasson  ( en  alL  fVajfer-kaUtH  ) , 
petite  auge  ou  caTlFe  de  bois  qui 
donne  l’eau  aux  piles , 104. 

Bâchât,  mortier,  pile;  ce  font  des 
cavités  formées  dans  une  piece  de 
bois  , pour  y piler  les  chilfonsileuc 
contenue,  leurs  dimenlions,  92. 

Bach at-lonq  ( en  allemand  die  lange 
Rinne),  piece  de  bois  creufée  en 
forme  de  gouttière,  qui  conduit  l’eau 
dans  l’intérieur  du  moulin,  10^. 

Bacholle  , calferolle  de  cuivre  dont 
on  fe  fert  pour  tranfvuider  la  pâte, 

2?  9. 

Ballon  , quantité  de  papier  qui  e(l  à 
peu  près  d’une  rame  : c’efl  le  nom 
qu’on  lui  donne  au  collage , q 10. 

f AMBOU , efpece  de  rofeau  qui  fert  à 
faire  du  papier  à la  Chine,  fiS,  ff9. 

Bananier  , arbre  dont  les  feuilles  font 
extrènaement  grandes,  & peuvent 
fervirà  faire  du  papier,  j*2i. 

Barbe  , bord  des  mains  de  papier. 


FAIRE 

Voyez  dos  & barbe. 

Bartoli  dijfertaiio  de  libris  legeniis, 
cité  note  4 

Bas  â homme , bas  à femme , fortes  de 
papiers  d’enveloppe,  pu. 

Bascule  ou  brinbale  de  pompe , trin- 
gle de  fer  qui  fait  jouer  le  pillon,  1 4 

Baskerville  , célébré  imprimeur  a 
Birmingham  en  Angleterre  , jri. 

BatadüIR,  banc  fur  lequel  on  lave  les 
feutres  ou  langes,  2îî. 

Bataru  , nom  d’une  forte  de  papier. 
Voyez  le  tarif , page  p2f. 

Bâton  royal  , nom  d’une  forte  de  pa- 
pier. Voyez  le  tarif , page jiy. 

Beche  , bâton  recourbé  qui  fert  à tirer 
le  trapan  fous  la  pretfe , 260. 

Beost  (M.  de)  fecretaireen  chef  des 
états  de  Bourgogne,  & correfpon- 
dant  de  l’académie,  a eu  beaucoup 
de  parc  au  nouvel  établillément  de 
Voujot,  117. 

Berd,  nom  que  donnent  les  Egyptiens 
à la  plante  du  papier,  1 1. 

Bibliothèque  italique , citée  note  4. 

Billettes  (M.  des)  un  des  auteurs  de 
l’art  du  papetier  , I. 

Blanchets  ,en  termes  d’imprimerie, 
font  des  pièces  de  drap  qu’on  étend 
fur  la  forme , jfi. 

Blancheur  du  papier,  vient  fur-tout 
du  lavage,  i?7,  f7i. 

Bois  pourrri,  pourrait  s’employer  à 
faite  du  papier,  ffo. 

Bon  , papier  bon  , c’efl  celui  auquel 
les  trieufes  ne  trouvent  [aucun  dé- 
faut, 

Boulongeon  , amas  de  toiles  rouffes 
& grollieres,  de  raclures  & de  cou- 
tures , qui  ne  peuvent  s’employer 
dans  le  papier , ^9. 

Bourdonné  , papier  bourdonné,  ou 
ridé,  2f8- 

Bourgogne  I province  de  France  qui 
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fournit  les  chiffons  les  plus  eflimés» 
19;.  Caufes  de  cette  prérogative» 
note  45. 

Bouteilles  .défaut du  papier,  ^£9. 

Brasser  la  cuve , operation  ncccüàire 
pour  la  perfeâioii  du  papier , 244. 

Brinbale.  V oyez  hafcule. 

Brochette  , matière  de  la  colle , ou 
rognures  de  peaux  , 290. 

Brulé  , papier  brûlé  de  colle , ^of. 

Bulle,  papier  bulle,  troineme&  der- 
nière efpece  du  papier  à écrire , ^74. 

Buse  , ou  corps  de  pompe,  cjrlindre 
creux  où  monte  l’eau  , 14^. 

C 

Cabestan  .machine  qui  ferti  tourner 
fortement  la  vis  des  prelTes , 26f. 

Cadran  forte  de  papier.  Voyea  \e  tarif, 
page  f2f. 

Caillé,  papier  caille,  77. 

Caisses  de  dépôt , cuves  de  pierre  où 
féjourne  la  pâte,  201. 

Calapa  , efpece  de  palmier , qui  fert  à 
faire  des  étoifes,  fig. 

Camelotier,  nom  d’un  oapier  d’en- 
veloppe qui  fert  aux  tahriquans  de 
camelots  ,711. 

Cames,  mentonets , chevilles  qui  fer- 
ventà  lever  les  marteaux  ou  pilons, 
leurs  dimenfions  , 91.  Difpolîtion 
des  mentonets  pour  faire  mouvoir 
les  pilons,  note  2g. 

Camus  (M.  le) de  l’académie  royale 
des  fciences  ; part  qu’il  a eue  dans 
l’établilicment  de  la  maiiufadure  de 
Montargis,427. 

Canal  de  Briare,  fur  lequel  e(f  Htué 
la  manufaâure  de  Montargis , 42g. 

CANONNIERE,  petite  Caille  dans  laquel- 
le paife  l’eau  pour  fe  puriËer , 72. 

Carré  , forte  de  papier.  Voyex  le 
tarif,  page  727. 

CARRON.bon  carron.un  des  angles 
de  la  feuille  de  papier , qu’on  a cou- 


tume de  rendre  plus  fort , 271. 

Cartier  , forte  de  papier  qui  s’em- 
ploie à faire  les  cartes  à joucr.Voyes 
le  tarif,  page  727. 

Cassé, papier  calfé,  dont  les  feuilles 
ne  font  pas  entières  , ^44. 

Cassolle  , réchaud  donc  on  fe  fert 
pour  échauffer  la  colle , ^07. 

Cassots  , fubdivifîons  des  cailTes  , où 
les  déliffeufes  mettent  les  didTéreii- 
tes  cfpeces  de  chiffons , ^6. 

,Cat(M.  le),  fecretaire  perpétuel  de 
l’académie  royale  des  fciences  & bel- 
les-lettres de  Rouen;  part  qu’il  a eue 
dans  cet  ouvrage  , 7. 

Cavalier  , forte  de  papier.  Voye*  le 
tarif,  page  727. 

Cendres  , leur  qualité  influe  fur  celle 
du  chiffon,  note  46.  Cendres  de  bois 
flotté , moins  propre  à faire  de  bon- 
nes lelfives,  197. 

Chaleur  de  la  cuve  où  l’on  fait  le  pa- 
pierj  fon  degré.  Ton  utilité , fes  in- 
convéniens,  2)^.  241  » 272  > 

Champi  , forte  de  papier.  Voyez  le  ta- 
n/,  page  727.  . j . 

Chanée  étriere,  gouttière  qui  conduit 
l’eau  fur  la  roue,  79,89- 

Ch  AN  BLETTE , petit  tuyau  de  bois  qui 
porte  l’eau  d’une  auge  à l’autre,  104. 

Chanteaux  ou  jantilles , planches  de 
fapin  qui  bornent  la  roue  & en  fotr 
ment  les  aubes  ou  godets , 90. 

Chantonné!,  nom  du  papier  où  ily  a 
quelque  légère  defeCluofité  , ^77. 

Chanvre,  plante  ufuelle  dont  on  peut 
faire  du  papier  fans  qu’elle  ait  pall'e 
par  l’état  de  chiffons  > 729. 

Chapelet  , forte  de  papier-  Voyea  le 
mW/,  page  727- 

Chaperons  , defauts  du  papier , 284 , 
3Î4- 

CHAPiTEAU.caifleon  tambour  de  bois 
qui  recouvre  les  cylindres  pour  em- 
6 b b b i) 
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pécher  (]ue  la  pâte  ne  foit  rejetée 
par  le  mouvement,  160. 

C I AR  du  moulin } c’eft  l’aircmbiage  ou 
la  charpente  des  piles, des  roues  & 
des  maillets,  io8- 

Chardon,  uiâge  de  cette  plante  rela. 
tif  au  papier, 

Charme,  uPage  de  cec  arbre  relatil'au 

papier,  fî9-  ^ 

Châssis.  Veycz/oiw. 

du  chapiteau,  lîo. 

Chajjisi  double  coulilFe  pour  fermer  les 
ctendoirs , }jo. 

CHATAIGNES  , forte  de  dcfeifluonté 
dans  le  papier,  2f2. 

CHAUDIERE  à fondre  la  colle  , 2S3* 

ChiiiiMere  à palfer  la  colle , a88> 

Chaux  , Ton  ufage  dans  la  fabrication 
du  papier,  fj.  Dans  le  pourridbir  , 
y66.  Voyez  \e  réglement , 459. 

CiiENll.LES, ufage  de  leurs  coques  pour 
faire  du  papier, yy4. 

Chi  I nom  du  papier  de  la  Chine , yyp. 

Chiffon  ( en  allemand  Lumpen')  , ma- 
tière du  papier,  (bn  prix , 291  la  qua- 
lité , 28  1 la  confommation  , note  1 7 } 
quantité  qu’on  en  recueille  en  Fran- 
ce, 417.  Voyez  le  réglement , 459. 

Chiffon  de  Bourgogne,  ^o,  1 94,  note  46. 

Chiffon,  prix  du  chiffon  en  Hollande, 
40} . ^ 

Chiffon,  quantité  de  chiffon  confumé 
annuellement  par  une  cuve  , 4oy. 

Chiffon,  moyen  employé  en  Angleterre 
pour  augmenter  la  quantité  de  chif- 
fon, 4?  f . Réglement  fut  le  commerce 

- du  chiffon  , 4;6. 

CitiFFONiERES,  pattieres,  drapelieres, 
femmes  qui  vont  dans  les  provinces 
ramader  le  chiffon  , 29. 

Chine  , papier  de  la  Chine , y i£,  yyd  ; 
maniéré  de  le  coller,  f62i  extrême 
longueur  de  ce  papier,  fjj  5 caulé 
du  défaut  de  blancheur,  y66 1 grande 


confommation , frf* 

Chu-Kü  , ouku-chu  , efpece  defyco- 
more  , dont  on  lait  du  papier  a la 
Chine,  f6j. 

CiViERE.  Voyez  arqnet,  bachajfon,  lof. 

Claproth  ( M.  ) , profed'eur  à Got- 
tingue , cité  note  17- 

Clevant  ( M.  de)  fecretaire  de  l’aca- 
démie des  Iciences  de  Befanqon  ; 
part  qu’il  a eue  à cet  ouvrage , y. 

Cluche,  forte  de  papier.  Voyez  le 
Mn/,  pag.  100  ÿt  101. 

Clusius  , célèbre  auteur  de  botanique, 
fl?- 

CoBRE  ( en  allemand  balbytig  ) , pâte 
du  papier  déjà  effilochée  , 2c).  Il 
jaunit  dans  les  grandes  chaleurs  , 
2oy. 

Cocotier  , forte  de  palmier  dont  on 
peut  tirer  du  papier , y 19. 

Co  LLAGE  (chambre  du) , 2gg;  cuire  la 
colle , 29y  i quantité  de  colle  , ;o2 , 
^ 1 2 i faire  l’épreuve  de  la  colle , 504  i 
quantité  de  celle  que  confomme  an- 
nuellement le  travail  d'une  cuve, 407 

Colle.  Bâtiment  delfiné  à cette  opé- 
ration dans  la  fabrique  de  Lenglée  , 
gg  ; à Montargis , jij. 

Colle  (en  allemand  Leim)  du  papier,, 
formée  de  rognures  de  peaux  & d’a- 

- lun,2g9.Coriedepoiffon,292;in- 
convéniens  delà  colle,  )i6i  manié- 
ré de  l’employer , ^oy. 

Colombier  , forte  de  papier.  Voyez  le 
torif,  page  f2y. 

Compte,  papier  décompté.  Voyez  le 
tarif , page  y 2 y. 

COMPTEUSES , ouvrières  qui  choifif. 
lent , comptent  & alfemblent  les 
feuilles,  ^P9. 

Consommation  de  chiffons  en  Fran- 
ce , 404. 

Contraventions  aux  réglemens. 
Voyez  riglenunt. 


l 

1 

I 


Digitized  by  GoosU 


LE  P A F 1 E R. 


Cordages,  leur  inconvénient  dans l’é- 
tendoir,  ^ig  j leurdirpofition,  520. 

Cordât,  ierpillicre,  grotfe  toile  roulfe 
d’emballage , ^9. 

Cornet  (grand),  forte  de  papier  de 
Hollande,  ^97. 

Cornet , forte  de  papier.  Voyez  le  tarif, 
pageyaf. 

Coton  , ancien  papier  de  coton , 2;  ; 
uf.ige  du  cotonnier  pour  faire  le  pa- 
pier , j66. 

Coucher  le  papier , l’appliquer  fur  le 
feutre , coucher  à la  frnnqaife  , à la 
fuilfe , 248. 

Coucheur  ( en  ail.  der  kauffeher  ) , 
l’un  des  principaux  ouvriers  d’une 
papeterie , 248  5 fes  defauts , 2ff. 

Coulé  , papier  coulé,  dont  la  matière 
n’eli  pas  également  dillribuée , >yg. 

Couleur  du  papier,  qgi* 

Couloir.  Voyez  arqnet. 

Couperose  ou  vitriol , fon  ufage  dans 

. la  colle,  }o2- 

CoupoiR  ou  dérompoir  ( en  allemand 
haderfehntider  ),  lame  de  faux  tran- 
chante, ou  cylindre  armé,  qui  (ertà 
couper  les  chilFons  par  morceaux  de 
deux  à trois  pouces,  avant  de  les  met- 
tre au  pourrilToirs  64.  Coupoir  de 
nouvelle  invention,  comme  on  les 
fait  en  Allemagne  , note  2y. 

Couronne  , lorte  de  papier.  Voyez  le 
tarif,  page  yap. 

Coursier  ou  Coursiere  , conduite 
d’eau  en  maçonnerie  ou  en  char- 
pcnte,dans  laquelle  tourne  la  grands 
roue,  82. 

Coutelas,  forte  de  papier.  Voyez  le 
tarif,  page  yzy. 

Couture  , fouder  fur  couture  , c’eft 
recoller  l’extrémité  d’une  feuille  de 
papier  lorfqu’elle  fe  déchire  dans  l’o- 
pération del’étendoir, 

Coutures  des  ch ilfons,  doivent  être 
mifes  à part , }9. 


Couverte,  couverture,  cadre  ou  chal- 
lis  de  bois  qui  fe  place  lur  la  forme, 
222. 

Creux  de  pile.  Voyez  bâchât. 

Croisette  ,•  forte  de  papier  qu’on  en- 
voie fur-tout  au  Levant,  yci. 

Croissant,  papieraux  trois  eroilTans, 
forte  qui  s’envoie  au  Levant,  yci. 

Croix  de  Saint-André,  picce  de  char- 
pente qui  entretient  les  parties  prin- 
cipales, 1^9. 

Cuve  à ouvrer,  ou  cuve  de  l’ouvrier; 
fa  conllrudlion , 240  ; doit  être  lavée 
fouvent,  277;  doit  être  chauHée  , 
24}  i peut  fournir  jufqii’à  400  quin- 
taux de  papier , 41^  ,4if. 

Cuves  à cylindres , leurs  dimenlîons , 
leur  contenue , 119. 

Cylindre  à papier  ; c’eft  un  foHde 
d’environ  deux  pieds  en  tout  ièns, 
de  bois  ou  de  fer , terminé  par  deux 
bafes  circulaires  & parallèles , revê- 
tu de  22  ou  27  lames  tranchantes  , 
dtftinc  à broyer  le  chitlon:  inven- 
tion de  ces  cylindres  , 1 1 y.  Cette  inc 
vention  appartient  aux  Hollandais, 
note  ^6.  Cylindres  creux , i2y,  note 
42ide  fer  fondu,  127.  Cylindres  efh- 
locheiirs,  ify  ; affineurs , lyy.Lcur 
dilpolition  en  Allemagne  , note  41. 
Dimenlîons,  120:  vitellé,  1 rg,  leur 
matière  , 120  ; leur  produit , 166  ; 
leurs  avantages  ,172;  inconvénient 
de  leur  di^olltion  aéluellr,  1 j Cy- 
lindres afHeurans  ou  émouchans , 
1^7. 

Cylindre  du  dérompoir  , propofé  par 
M.  de  Genlfane,  ig^. 

Cylindre  pour  lilferou  laminer  le  pa- 
pier , ^49.  Les  Anglais  pafléntau  cy- 
lindre  le  papier  d’imprellian , ;yo. 

D 

Dalon  (en  allemand  Speytat),  goiit- 


Digitijed  by  Google 


ART  DE  FAIRE 


SC6  * 

tiere  qui  traverfe  les  cuves  à cylin- 
‘dre,  & qui  requit  l’eau  fale  , i^6. 

Dart,  forte  de  p.ipier  d’enveloppe  ,fe 
fait  eu  Normandie , f 1 1. 

Défauts  du  papier  provenans  de  dif- 
férentes  caufes, ij-i , ifi, 

aSo.îor.n^v 

Dégorger  le  chition , i6g. 

Delissage  , choix  des  chitfous , ^6. 

Delisslr  ( en  allemand  aufcbütteht  ) , 
opération  négligée  dans  les  papete- 
ries d’Allemagne , note  ao.  Impor- 
tante pour  faire  de  beau  papier , 47. 

Delisseuses,  ouvrières  qui  tirent  le 
papier,  ^6. 

Demoiselle,  forte  de  papier  mince  & 
fort,  de  couleur  fauve  , propre  à fri- 
fer,  fo-j.  Voyez  auin  le  tarif,  page 
fif- 

Dempster (Thomas)  ,27. 

Dentelé,  papier  dentelé,  2f?,  apg- 

Dépense  d’une  papeterie,  tant  pour  les 
matières  que  pour  la  main-d’œuvre , 

^Of. 

Dépôt,  caifle  de  dépôt,  grande  cuve  de 
pierre  ou  de  marbre,  où  fe  dépofe  la 
pâte  avant  qu’on  en  falfe  ufage , 200, 

Derompoir.  V'oycz  cottpoir. 

Destriches  ( M.  ) maître  ferrurier  à 
Paris  , auteur  d’un  nouveau  cylin- 
dre, note  42. 

Desventes  (M.)  imprimeur-libraire  à 
Dijon , propriétaire  d’une  nouvelle 
manufaàure,  tg5. 

Dos  et  barbe,  ce  font  les  deux  bords 
d’une  main  de  papier,  }62. 

Drapan.  Voyez  trapan. 

Drapeaux.  Voyez  chiffon. 

Drapelieres  ou  pattieres.  Voyez  chif, 
fomiieres. 

Dressoir,  machine  à drelTer  le  fil  de 
laiton , pour  faire  les  formes , note 

Duhamel  (M.)  de  l’académie  royale 
des  Iciences } part  qu’il  a eue  à cet 


ouvrage , 4. 

Duponty  'M.)  ancien  avocat  au  c«n- 
feil , retiré  à Angoulème  -,  fes  tra- 
vaux pour  la  petfcclioa  du  papier, 
95,427. 

E 

Eau  : diverfes  précautions  pour  la  cla- 
rifier, 7f  At  fui.  Tro  pnéi>hgées  dam 
plufieurs  papeteries  deSuiUe  & d'Al- 
lemagne, note  25.  On  la  fait  filtrer  • 
au  travers  des  cailloux  , g}.  Régle- 
mens  fur  les  eaux  employées  dans 
les  papeteries  , 4^9  , art.  111  & fui- 
vans  du  réglement. 

Eau  qui  s’emploie  dans  le  papier  i fa 
qualité,  77  i fa  diltribucion  , 70;  fa 
pureté  , io5  i fa  chaleur  dans  la  cu- 
ve, 241.  Celle  de  Hollande  e(f  fau- 
mâtrc,î99. 

Ecailles  de  tortue,  employées  à écri- 
re , note  f. 

Ecorce  d'arbres,  employée  à écrire, 
note  5. 

Ecrasé  , papier  écrafé , 2fg. 

Ecu , forte  de  papier.  Voyez  le  tarif, 
page  f2f. 

Ecrou  de  la  prelTe  ( en  allemand 
jehr aube» -mut fir  ) , 252. 

Ecuelle  remonéadoire,  vafedonton 
fe  fert  pour  tronfporter  la  pâte  d’une 
pile  â l’autre,  ii}. 

Effilocher  (en  allemand  zerreiffen) , 
c’ed  la  première  opération  qui  fe 
fiiit  dans  le  moulin , iff. 

Eléphant,  forte  de  papier.  Voyez  le 
tarif , page  f2f. 

E.mbrbùvé  , terme  de  charpente  qui 
indique  l’aiflion  d'une  pièce  qui  en 
foutient  une  autre  par  fon  entaille  , 
i?9. 

Emplement  V c’eft  l’endroit  où  l’eau 
arrive  dans  un  moulin  , & où  l’on 
modéré  fon  cours  par  le  moyen  des 
pelles , g2. 
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Escvclopedie.  citie  note  6. 

Encloues  , encloures  , crochets  de  fer 
qui  fupporteiit  une  gouttière,  79. 

Engin  , levier  de  bois  , qui  fert  à éle- 
ver les  cylindres , 97. 

fiitrin  à tirer  au  vent  , efpece  de  ca- 
bcllan  qui  lért  à faire  tourner  les 
moulins  à vent,  147. 

Enveloppes,  trnlTes,  maculatures dont 
on  couvre  les  rames  de  papier,  709. 

EnvekOER  la  feuille  du  papier,  c’elf  la 
bien  étendre  , 2f2. 

Enverjure  ( en  allemand  Dratlygit- 
$er  ) , fils  de  laiton  qui  coinpolent 
les  formes,  214. 

Eperon  , platine  de  fer  qui  garnit  la 
tête  des  maillets  , 97. 

Eperon  (papier  à I’),  47}. 

Epingle,  comparaifon  du  grand  nom- 
bre  d’opérations  qu’exige  le  travail 
d’une  épingle  avec  celui  d’une  feuil- 
le de  papier,  igc'* 

Eplucheuses,  v oyez  lijfeu ru.  Ce  font 
les  femmes  qui  grattent  & lilTcnt  le 
papier,  ^^9. 

Espagnol,  nom  d’une  forte  de  papier. 
Voyez  le  tarif,  page  f2y. 

Espagnols, efforts  qu’ils  ont  fiiits  pour 
l’établiffement  des  papeteries , 474. 

Etendeuses  , ouvrières  que  l’on  em- 
ploie à étendre  le  papier,  5îi.- 

Etendoir  . lalle  garnie  de  plufieurs 
étages  de  cordes  pour  étendre  & faire 
lécher  le  papier , 87 , 520.  ^ Mon- 
targis,  q2f.  En  Allemagne,  ils  font 
garnis  de  perches,  note 7^.  Maniéré 
de  fermer  les  étendoirs , 

Etendre  en  pages,  280 détendre  le 
papier  colle, 

Etoile  , nom  d’une  forte  de  papier. 
Voyez  le  tarif,  page  727. 

Etrangers  , papiers  dcitinés  pour  les 
pays  étrangers.  Voyez  le  réglement. 

Etresse  > forte  de  papier  commun, 
dont  on  fait  l’intérieur  des  cartes. 


FIER.  ^67 

Voyez  le  tarif,  page  727. 

Etuve  dont  on  fe  fert  à la  Chine  pour 
fccher  le  papier , 774. 

Exossis,  hufo,  poiifou  dont  on  fai. 

la  belle  colle  d’Archangel , 7.92. 
Exportation  des  chiffons  chez  l’é- 
tranger,4^d.  Papiers  qui  le  labriqucnt 
chez  l’étranger  ,4^2,  4}}. 

F 

Fabrich  bibliotbeca  natwalit  , citée 
note  7. 

Fanner  , flgnifie  coller  le  papier  de  la 
Chine , 757, 

Faux.  Voyez  iérompoir. 

Ferlet.  Voyez frelet. 

Fermentation  des  chiffons, Ton  ufa- 

ge , 60. 

Ferme  , terme  de  charpente;  c’eft  la 
piece  qui  foutient  le  comble,  ^20. 
Ferner  ( M.  de)  correfpondantde  l’a- 
' cademie  royale  des  fcicnces  en  Suè- 
de ; Tes  remarques  fur  la  pratique 
de  cylindrer  le  papier,  jyo. 
Feuilles  d’arbre  étant  pourries,  don- 
nent une  fubllance  papyracéc,  770. 
Feuilles  de  papier  : manière  de  les  for- 
mer , de  les  étendre  , de  les  coller , 
248 , 2go,  ^20.  Doivent  être  mar- 
quées. Voyez  \e  réglement. 

Feutres  ( en  allemand  Filze),  flau- 
tres  , ffoutres  , langes  , pièces  d’é- 
toffes de  laine , refoulées  , fur  lef. 
quelles  on  couche  les  feuilles  de  pa- 
picr , 2)0. 

Figuier  d’Adam  , arbre  dont  les  feuil- 
les extrêmement  grandes  peuvent 
fervir  à écrire  ,721. 

Filasse  , celle  cju’on  tire  du  chanvre , 
peut  fervir  é faire  le  papier,  2)7. 
Filets  des  pêcheurs  , fervent  à faire 
le  papier  de  demoifelle. 
Fleur-de-lvs  , nom  d’une  forte  de  pa- 
pier. V'cyez  le  tarif,  page  727. 
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Floran,  pile-floran,  pile  à affiner, 
c’ell  la  quatrième  & la  cinquième 
pile  d’un  moulin  .danslerquclleson 
raifine  les  matières  qui  ont  été  ciK- 
lochées  dans  les  premières , 9f. 

Fluant,  papier  Huant,  papier  brouil- 
lard, celui  qui  n’a  point  été  collé, fof. 

Fondu,  papier  Fundu  ou  retondu  j 
c’elt  celui  qui  lé  trouve  défedueux , 
& que  l’on  remet  dans  le  moulin 
comme  matière , ;6g. 

Forces,  grande  forte  de  cifailles,  dont 
les  branches  écartées  par  un  rclfort , 
fe  rapprochent  avec  la  main  pour  ro- 
gner ou  ébarber  le  papier,  comme 
pour  tondre  les  brebis  , ?7?. 

Formaire,  ouvrier  qui  fabrique  les 
formes,  216.  V’oyez  aulll  le  régie- 
meut. 

Formes,  moules,  chalîîs  de  verjure 
ou  de  fils  de  laiton,  fur  Icrquels  fe 
formciu  les  feuilles,  leur condruc- 
tion  ,211,  note  fl , note  f 4. 

Formes  des  Chinois,  ffi. 

Formule  , forte  de  papier  qui  eft  af- 
fedée  au  papier  timbré  ; grande  for- 
mule, petite  formule , l’une  & l’au- 
tre fe  fabrique  en  Auvergne,  & fe 
timbre  pour  la  généralité  de  Paris  à 
l’hôtel  de  Bretonvilliers , dans  l’isle 
Saint-Louis. 

Fournir  le  pourriiToir , fournir  la  cu- 
ve ic’eft  y mettre  la  quantité  de  chif- 
fons qui  doit  y entrer. 

Fourreau  du  piilolet , étui  ou  faede 
toile  dont  on  enveloppe  le  piilolet 
de  la  cuve,  afin  que  la  rouille  du 
cuivre  ne  s'attache  pas  au  papier, 

Franche-Comte  î papiers  qui  fe  fa- 
briquent dans  cette  province , 4^0  ; 
quantité  de  chitfons  qu’on  en  re- 
tire, 4 If. 

Frelet  ou  ferler,  inftrument  formé 
de  deux  réglés  qui  fe  croü'ent  à 


angles  droits,  en  forme  de  T.  On 
s'en  fert  pour  étendre  le  papier,  igz. 

Frison  , rebuts  des  chilfons , que  l’on 
emporte  avec  le  couteau  dans  le  dé. 
Iilfage,40. 

Froment  • fonufage  pour  le  papier, 

f6}. 

F ucus , plante  manne;  tentatives  pour 
l’employer  à faire  du  papier , f42. 

Fûts  ( en  allemand  Stege)  , petits  bâ- 
tons de  fâpin  , qui  loutiennent  les 
pouiufeaux,  212,21;. 

G 

Gaines  , défauts  du  papier , 26g. 

Gardes  des  communautés  des  fàbri- 
quans  de  papier.  V^oyezle  réglement. 

GarüOUCHE,  papiers  gargouche à l’u- 
fage  des  artificiers,  fit. 

Gelée, blanchit  la  pâte  du  papier, 20;. 

Genes  , papier  de  Gènes.  Voyez  le  ta. 
«■'/.page  f2f. 

Génois,  leurs  manufadlurcs  de  papier, 
4î4- 

GenssanbC  M.  de)  correfpondantde 
l’académie  des  Iciences , coucelliu%. 
naire  des  mines  de  Franche-Comté  s 
fes  moulins  à cône,  174  ; fa  machine 
à dérompre,  ig;. 

Gentilles,  jantillcs  ou  chanteaux, 
pièces  de  bois  plates  & circulaires 
qui  garniiTent  les  côtés  de  la  grande 
roue,  & forment  les  godets  ,90. 

Gerlon  ou  gerlot,  petite  cuve  ou  ti- 
nette faite  de  bois  léger , 2;9  , ; 1 1. 

Gnemon.  plante  exotique,  propre  à 
faire  du  papier , yig. 

Codée,  forme  défedueufe,  gauche, 
ridée, que  prend  le  grand  papier  lorf- 
qu’on  l’étend  fur  les  cordes , ;ig. 

Godets.  V'oyez  auhes , alivet. 

Gorge  , gorgeres , conduites  de  bois 
qui  amènent  l’eau  dans  le  moulin , 
79-  Goujon  , 
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Goujon»  extrémité  cylindrique  d’une 
lame  de  1er  , qui  In  concienc  dans  la 
baie , & qui  requit  un  écrou  pour  l’y 
nlliijettir,  ^91. 

Goutte  d’eau  , défaut  qui  eft  très-or. 
dinaire  dans  le  papier  ;c’cft  la  tache 
que  forme  lurune  feuille  une  goutte 
d’eau  qu’on  y laide  tomber , 2^6. 

Gouverneur  } c’ell  le  premier  des  fix 
ouvriers  employés  communément 
dans  les  manufaélures  d’Auvergne  : 
Ion  travail  au  dérompoir , 64-,  au  la- 
voir , 68  i aux  pilons , log  > à l’éten- 
doir,  281. 

Graisse  du  papier,  caufephyfique  de 
cet  inconvénient,  170. 

Graijfe  de  mouton  , quoique  défendue 
par  le  réglement,  s’emploie  pour 
liifer  le  papier,  541. 

Graminées,  cla^e  de  plantes,  dans  la- 
quelle fe  trouvent  le  papier  des  an- 
ciens, celui  de  la  Chine,  éit  plullcurs 
autres  plantes  propres  au  même  ufa- 

ge.figr. 

Grande-rive  , belle  papeterie  d’Au. 
vergue,  70. 

Grandeur  extraordinaire  du  papier 
appellc^ni;/J/u//j7/f>  , page  f 10  j du 
papier  de  la  Chine,  $.  J7J.  Gran- 
deurs preferites  à nos  papiers.  Voyez 
le  tarif. 

Grenouille  , piece  de  métal,  dans  la- 
quelle tourne  le  pivot  d’une  machi- 
ne,9t. 

Griffon,  forte  de  papier  très-ufité 
pour  l’écriture,  47  7,  478- 

Grippes,  pièces  de  bois  debout  cail- 
lées de  créneaux  , pour  porter  les 
queues  des  maillets  & contenir  leurs 
tètes , 97. 

Grippes  de  derrière , 100. 

Gris  , papiers  gris  de  différentes  for- 
tes ,qui  fe  fabriquent  en  Norman- 
die , 498. 

Gros  , le  gros } c’ell  le  nom  qu’on 
Tome  IF. 


donne  en  Normandie  à la  dernirre 
qualité  des  chitlons  , ^6. 

Gu  EN  ILLO  N s.  Voy . ebif  lisis , drapeaux, 
peilles. 

Guêpes,  indudrie  de  cesinfcâes  pour 
faire  un  véritable  carton  avec  du 
bois  pourri , ppo. 

Guetaro  (M.  3 de  l’académie  royale 
des  fciences  ; les  expériences  relati- 
vement au  papier , f 14. 

Guiller.  Voyez  délijfer. 

Guilleres,  nom  que  portent  en  Au- 
vergne les  femmes  dclHnées  à fépa- 
rer  les  chiffons.  Voyez  délijfeufes. 

Guimées,  bacons  ronds  auxquels  tien- 
nent les  cordes  dans  les  étendoirs , 


Hakum  , plante  dont  les  feuilles  fer-  ” 
vent  de  papier  à Amboine,  y 19. 

Halde  (le  P.  du  ),  cité  f 16. 

Halve-bak  , nom  que  les  Hollandais 
donnent  aux  cuves  à effilocher,  if 

Hautonu  ou  kotong,  plante  gluti- 
neufe  qu’on  emploie  dans  le  papier 
de  la  Chine,  ^69. 

Heele-bak,  nom  que  les  Hollandais 
donnent  aux  cuves  à affiner , i fj. 

Heurtoir  , piece  de  métal,  qui  lou- 
tient  le  pivot  de  l’arbre  d’un  mou- 
lin à vent  contre  le  recul  & contre 
l’effort  du  vent,  140. 

Hiement  , terme  de  charpente , 'qui 
lignifie  le  jeu  & le  vacillcment  des 
différentes  parties  qui  la  coropo- 
fent,  159. 

Hire  ( M.  de  la  ) , de  l’académie  royale 
des  fciences , éditeur  d’un  traité  de 
charpenterie,  141. 

Hollande:  perfections  & inconvé- 
niens  du  papier  de  Hollande,  J91. 
Moulin;.de  Hollande,  ij8.  Alouf- 
foirs  de  Hollande,  167. 

Hugo  de [cripturjc  origine,  cité  note  4. 

Huso  ou  exoüis,  poiilbndontou  tire 
C c c c 


« 


Digitlzed  by  Google 


î7o 


ART  DE  FAIRE 


unecolle  fort  employée  dans  les  arts, 

a92. 

I 


Jantes,  pièces  de  bois  courbées  en  for- 
me de  cercle , qui  forment  la  circon- 
férence d’une  roue , 90. 

jANTiLLES.Voyez^fMr»//e/,  chanteaux. 

Japon  , papier  du  Japon,  la  matière 
& les  procédés  qu’on  y emploie,  fgi, 

Jésus  , nom-de-jél'us  , forte  de  papier. 
Voyez  ]c  tarif. 

Jeteuse  , l’une  des  deux  femmes  qui 
étendent  le  papier  ati  fortir  de  la 
colles  c’elf  celle  qui  jette  chaque 
feuille  fur  le  ferlet , i. 

I.MPRESSION,  papier  d’imprcITîon,  41  r. 

Intendans  de  julfice  , police  & finan- 
ces, dans  chaque  généralité  s leur  )u- 
rifdiclion  en  ce  qui  concerne  le  pa- 

• pier,  page  fiy. 

Invention  du  papier  de 'chipons  en 
Europe  faite  avant  l’année  1 1 fo,iS. 

Joseph  , forte  de  papier  commun  qui 
fe  fabrique  en  Normandie,  yo9. 

JoURNtEd’un  ouvrier,  quantité  d’ou- 
vrage qu’il  n coutume  de  faire  en  un 
jour;  d’un  ouvrier  de  cuve,  yo4; 
d’une  ililfeufe , 741  ; d'une  trieufe, 
9r8s  d’une  corapteufe,  ^5^  ; d’un 
ébarbilleur,  Voyez  le  régle- 
ment. 

JusTi ( M.  de)  de  la  fociété  royale  des 
fciencesde  Gottingue,  &c.  part  qu’il 
a eue  à cet  ouvrage,  note  i. 

K 


KAADSt-KAAnsURA,  plante  du  Japon, 
dont  l’écoac  fert  à faire  le  papier  le 
plus  commun , f97. 

Kaausi  , efpece  de  mûrier  dont  on  fait 
le  papier  au  Japon  , yg  i- 
Kæmpfer,  auteur  célèbre  de  l’hiftoire 
du  Japon, iW.  in-folio,  ygi- 
Kas  , chalfis  de  bois  couvert  d’une  toi- 


lette de  crin , au  travers  duquel  doit 
couler  l’eau  qui  a lavé  les  chilfons  , 
f69. 

Kotoho.V oyez  bantong,  plante  gom- 
meufe  comme  la  mauve , f6ÿ. 

L 

Labouré; le  papier  efi labouré,  lorH 
qu’il  a été  mai  couché  , lyg. 

Lâche,  c’efile  papier  qu’on  a tiraillé 
en  le  couchant  fur  le  feutre,  lyg. 

Laggetto,  arbre  exotique  dont  l’é. 
corce  fert  à faire  des  vètemens, 

Laiton  ( fil  de);  maniéré  de  le  drei- 
fer  pour  faire  les  formes,  note  y?. 

Laminoir  , alîemblage  de  deux  forts 
cylindres  de  cuivre,  entre  lefquels 
on  pall'e  chaque  feuille  de  papier,;49 

Langes.  \ oyez  feutres. 

Langlée  , papeterie  près  de  Montar- 
gis,gi. 

Lavoir,  lieu  deftinéi  laver  les  chif- 
fons  avant  le  pourrilfage  ,jSg. 

Leonis  Allati  antiquitates  etrufea  , 
cité  note  4. 

Lessive  , utilité  des  lellives  pour  pré- 
parer  le  chiffon , j 1 . Lelfive  pour  le 
papier  du  Japon,  ygy. 

Levant  , papiers  dellinés  pour  le  Le- 
vant, 499  & fuiv. 

LEVES  , cames,  mentonets,  chevilles 
du  grand  arbre  qui  lèvent  les  mail- 
lets,??,41. 

Leveur  de  papier  , l’un  des  ouvriers 
qui  levé  le  papier  de  la  porfe-laine 
pour  former  la  potlè-blanche  , i?9  , 
167. 

Leveur  de  feutres  ; c’eft  un  apprentif 
qui  ôte  les  feutres  de  deifus  chaque 
feuille  pour  les  rendre  au  coucheur, 
lyo. 

Libertas,  nom  & devife  d’une  forte 
de  paf  ier,  appelle  aufC  aux  armes 
d’Amlferdam  , 487. 

Licorne  , forte  de  papier. V.  le  tarif. 
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Liens  , pièces  de  charpente  qui  aflem- 
bleiu  &.  entretieiineiic  les  grandes 
parties , fuiv, 

Liliacées  , plantes  de  la  clalfe  du  Ij's, 
dont  plulieurs  peuvent  fervir  à Faire 
du  papier,  fl  8. 

Limousin  , province  de  France,  où 
l’on  fabrique  du  papier  très-eftimé , 

424. 

Lin  . plante  fort  uHtée  pour  la  toile  , & 
qui  pourrait  fervir  i faire  du  papier , 

Linaorostis,  Iin  fauvage , plante  qui 
croit  dans  nos  prés.  & qui  porte  un 
duvetdonton  pourrait  faire  du  pa- 
pier, f 58. 

Lisser  (en  allemand /Avr/m)  , î4°- 
Liifer  au  marteau  , qq.)  ; au  marteau 
à la  main,  ^45 ; au  cylindre  ^47  -,  à la 
hollandail'e,  ^49. 

Lisseuses  , femmes  deftinées  i liifer 
avec  un  caillou  les  feuilles  de  pa- 
pier, ÎÎ9. 

Lissoir  , chambre  du  lilToir,  falle  gar- 
nie de  plulieurs  tables  fur  lefquelles 
on  lilfele  papier:  on  appelle  aulü  lif- 
foir  le  caillou  avec  lequel  on  lilfe  , 
ÎÎ7.Î40- 

Lorelii  adverfaria , cite  1 J. 

Lombard,  forte  de  papier.  Voyez  le 
tarif. 

Longuet,  forte  de  papier.  Voyez  le 
tarif. 

Lontarus  , efpece  de  palmier  dont  on 
fait  des  étorics  ,719. 

Loubere  ( .M.  de  la  ; , voyage  aux  In- 
des i fes  remarques  fur  le  papier  , 
yi6. 

Luffa  Arabtim  , plante  exotique  dont 
on  peut  faire  du  papier,  740. 

Lyon,  forte  de  papier.  Voyez  le  Mr//, 

Lys  , force  de  papier.  Voyez  le  tarif. 

.M 

Mabillon  , de  re  diplomatica  , cité 
note  7. 


Maculatures  > enveloppes  grollie- 
res , 8- 

Madagascar  , isle  fur  la  côte  orien- 
taie  d'Afrique  ; papier  qu’on  y fait , 
781. 

M A F F E I hiforia  diplomatica  , cité 
note  f. 

Maillets  à piler  le  chiffon  (enalle> 
mand  hammer , flampen  ) , 97.  Ar- 
mure d’un  maillet  de  nouvelle  in- 
vention , 95.  Maillets  alHeurans , 
206. 

Main  , papier  â la  main.  V.  le  tarif. 

Main  brune  , papier  qui  s’emploie  à 
faire  les  cartes  à jouer , 498- 

Main  fleurie  , forte  de  papie^  Voyez 
le  tarif. 

Mains  d*^une  forme  ; c’eft  ainfl  qu’on 
appelle  les  deux  côtés  de  la  forme, 
221. 

Mains  de  papier  , alfemblage  de  2f 
feuilles,  maniéré  dont  elles  (oiit 
alfemblées , j6o,  qy?. 

Maltacées  , plantes  qui  font  compri- 
fes  dans  la  clafle  des  mauves  ; ufage 
donc  elles  pourraient  être  pour  le 
papier,  718.  7î7- 

Manicordium,  ni  de  laiton  tres-min- 

■ ce,  dont  on  fe  fert  pour  parfiler  les 
pontufeauz  dans  une  forme  ,214. 

Marroquins  , rides  qui  fe  font  fur  le 
papier  quand  on  l’étend  mal,  284- 

Marqjue  , chaque  forme  doit  être  mar- 

. quéei  maniéré  de  Faire  la  marque  , 
note  79.  V'^oyez  le  réelemestt. 

Marteau,  dont  on  fe  (ett  pour  liifer 
le  papier  ; fes  avantages  , fes  incon- 
véniens,  ^4?. 

Martinets  , marteaux  des  grandes 
forges,  9j. 

Masse  d’eau , plante  aquatique  ; ex- 
périences laites  fur  cette  plante  rela- 
tivement au  papier,  727. 

Mathurin  JOUSSE  , auteur  d’un  traité 
de  charpenterie,  141. 
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Mattes  de  Mofcovic, préparation  ana- 
logue a ceMc  qui  Forme  le  papier,  fl  f. 

Mauiuce  (Pierre) , ancien  auteur , pat 
lequel  on  juge  de  la  date  de  l'in- 
venticn  du  papier  , 27. 

Mtàs  ( M.  de  ) , ingénieur  , Fut  con- 
naître en  France  les  cflindres  de 
Hollande,  17p. 

Melié  ( M.  de  j , l’un  des  propriétaires 
de  la  manui'adure  de  Montargis  ; 
part  qu'il  a eue  dans  cet  ouvrage , f. 

Menilles  , manches  ou  poignées  de 
bois  avec  lelquellcs  on  leve  les  mi- 
les, 2f9. 

Messel,  Forte  de  papier.  "Vofcz  le /u- 
rif. 

Men  roNETs.  V'oyez  c«Hif/ , chevÜUs , 
levés. 

Mils  , moules  ou  formes  dont  les  Ja- 
ponais le  fervent  pour  Faire  leur 
papier , fçi. 

Mises  .(  en  allemand  Pyefsbretter  ) , 
pièces  de  bois  quarrccs  qui  fe  met- 
tent fous  la  prelfe  , entre  le  Ibutrait 
Si  la  porl'e , 264. 

Montans  de  la  prefle  ( en  allemand 

Stintder  ),  261- 

Montargis  , manufacîlurc  fuperbe  de 
papier , 8<  ■ 4^7*  Voyez  l'avertijfe. 
ment. 

MontfAocon  (le  P.  de);  fes  remar- 
ques lur  l’origine  du  papier  de  co- 
ton , 24.  rataco^raphia  /i'æcu  , cite 
note  If.  Scs  conjedures  fur  l’ori- 
gine du  papier  de chitfons,  26. 

Mortier.  Voyez  pile. 

AIouiLEÉEjc’ell  la  quantité  de chiflfons 
que  l’on  met  tout  à la  Foisaupour- 
ritfoir,  fy. 

AIquilloir,  cuve  dans  laquelle  on  fait 
tremper  les  chitfons,  fg. 

Mottilluir . mouilladoir,  moiiilladour  , 
cuve  de  cuivre  , dans  laquelle  on 
trempe  le  papier  pour  le  coller  , 
2gg. 


Moule  , mettre  le  papier  en  moule  ou 
en  tas,  dans  la  chambre  du  lilfoir, 
28<S. 

Moule  ou  forme  de  papier. Voyez foi-me. 

Moulins  à papier,  69.  Il  y en  a de  plu- 
licurs  fortes  : moulins  à pilons , q)  ; 
à cylindres  (en  Memond hoS.inder) , 
1 1 f 1 de  Hollande,  mus  par  le  moyen 
du  vent,  i^g  ; moulins  à pilons, 
leurs  inconvéniens , 17;  ; à cùne, 
70.  Il  y a environ  jo  moulins  en 
Franche-Comté  , fo  en  Normandie, 
100  dans  la  généralité  de  Limoges, 
beaucoup  plus  en  Auvergne. 

Moussoir  , cylindre  de  bois  qui  ne 
lert  qu’à  délayer  la  pâte  , 169. 

Mouton  do  la  prelfe  ( en  allemand 
FnlibliKli),  pièce  de  bois  qui  defeeud 
avec  la  vis  d'une  prelfe  pour  fe  join- 
dre au  foutrait , 261. 

Mule  , picce  de  bois  fur  laquelle  on 
place  les  Feutres,  2t>g. 

Mûrier  , efpeccs  de  mûrier  dont  on 
fait  du  papier , f?i. 

Musa  , 6guicr  d’Adam , bananier , ar- 
bre dont  les  feuilles  font  exceifive- 
ment  larges,  fii. 

Musettes  , défauts  du  papier  , qui 
viennent  de  l’air  comprimé  , 2f  7. 

Musqué  , papier  mufque.  V'oyez  de~ 
moij'elle , papier  d’enveloppe  , fc5. 
N 

Nageoire",  efpece  de  niche  de  bois, 
placée  devant  la  cuve,  dans  laquelle 
fe  place  l’ouvrier  ou  plongeur,  240. 

Nombre  des  moulins  à papier.  Voyez 
moulins  <i  papier. 

Normandie,  province  de  France,  où 
l’on  fabrique  beaucoup  de  papiers , 
mais  fur- tout  des  papiers  d’envelop- 
pes, 42f  & fuiv. 

O 

O , les  trois  O , forte  de  papier.  Voyez 
le  tarif. 
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Orage  ;•  le  teras  orageux  fait  fluer  la 
colle  , peut  être  par  la  vivacité  de  la 
matière  éleéfrique  qui  eft  alors  en 
mouvement,  fur-tout  dans  les  fubf- 
tances  animales , ^04. 

Oreni,  plante  vifqueufe  qu’on  emploie 
pour  le  papier  du  Japon  , f 89. 

Orme  , arbre  dont  certaines  efpeccs 
peuvent  fervir  au  papier,  f68- 

Ortie  , ufages  des  orties  relatifs  au 
papier, 

Ouvrage,  on  appelle  ouvrage  la  ma- 
tière riuide  & prête  à faire  le  papier. 

Ouvrier  ( en  allemand  BiittgeCelie) , 
ouvreur , plongeur  ; c’elf  celui  qui 
piiife  le  papier  avec  la  forme  , & fa- 
brique  la  feuille  , 2?g  ; travail  de 
l’ouvrier , 24f  j ouvrage  qu’il  fait  en 
un  jour,  249. 

P 

Pages  , former  des  pages  ; c’efl  mettre 
une  certaine  quantité  de  feuilles  pour 
fécher  à la  fois  dans  les  étendoirs, 
280. 

Paille  de’riz  de  froment.  Ton  ufage 
relativement  au  papier,  j-6}. 

pAiLLON.grolfe  poignée  de  paille  qu’on 
met  fur  les  rognures  de  la  colle  pour 
empreher  qu’elles  ne  s’attachent  à la 
ch.iudicre,  299. 

PalmieRjI'cs  feuilles  ont  été  employées 
à écrire,  8- 

P.tlmiers , palmifcres , clalTe  de  plantes 
parmi  lcrqucllcs  plufieurs  peuvent 
fervir  au  papier,  y ig.  • 

Pantalon,  forte  de  papier.  'i’'oye2  le 
tarif. 

Papf.ro  , nom  que  porte  en  Italie  la 
plante  donc  les  anciens  tiraient  le 
papier,  12.  Defeription  de  cette  plan- 
te , note  10. 

Papeteries  de  Hollande,  416. 

Fapet.-ries  d’.Auvcrgne  ,417. 

Papeteries  de  Thiers  , 41g- 


Papeteries  d’Anibert  ,417, 

Papeteries  de  l’Angoumois  , 411. 

Papeteries  du  Languedoc , 422. 

Papeteries  d’Annonai , 42}. 

Papeteries  de  Limoges , 424. 

Papeteries  de  Saint- Léonard,  424. 

Papeteries  de  Normandie  , 42p. 

Papeteries  de  .Montargis,  42^. 

Papeteries  de  Franche-Comté,  4J0. 

Papeteries  de  Suilfe  , 4?  i. 

Papeteries  du  canton  de  Berne  , 452, 
note  go- 

Papeteries  de  la  principauté  de  Neu- 
châtel , note  80. 

Papeteries  du  canton  de  Bile  , note  go. 

Papeteries  d'Flpagne,  4jq. 

Papeteries  d’.Angleterre , 4}f. 

Papier  de  ohiflbn,  fon  origine  , 26, 
note  1 6. Voyez  cajfé,  couleur,  défaut, 
fondu, graiiileur,  iiiipre£ion,  niouliii, 
poids  , prix , produit , quantité  , ré- 
glement, tarif. 

Papier  de  coton  , 2g  & fuiv.  Quand  il  a 
commencé  à être  en  ufage , 24. 
défectueux,  ?f2. 

Papier  d’enveloppes } on  en  fabrique 
à Rouen  de  plufieurs  fortes  ; leur 
prix  , leur  poids , leurs  dimennons  , 
leurs  ufages , foy. 

Papier  fin  , moyen  ou  bulle  ; ce  font 
les  trois  forces  de  papier  marchand  à 
écrire  ou  imprimer , yoy. 

Papier  gris.  V'oyez  papier  d'enveloppes. 

Prt/>;>r  des  Indes.  Voyez  Amboine,  On- 
nois  , Japon  , Madagafcar , Sianinis. 

Pa/u'erléonitique , forte  de  papier  chez 
les  anciens,  ly. 

Papier'»  lettre,  j6f. 

Papin-  i poulet , formé  de  demi-feuil- 
les pliées  en  deux  , j66. 

Papier  de  Sais  , forte  de  papier  des  an- 
ciens , 14. 

Papier  de  foie.  Voyez  foie  , yy4  '& 
îuiv.  , 

Papier  venant  ou  vanant , celui  qui  eft 
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fait  de  In  partie  la  plusgrullîere  & 
du  rebut  des  chilFoiis, 

Papier  d’Egypte,  tabricacion  de  ce  pa- 
pier, que  M.  de  la  Lande  appelle  pa- 
pier romain,  l'aiu  doute  parce  que  les 
Romains  en  fatlaient  ufage  , 17  & 
l'uiv.  II  devait  avoir  au  moins  trois 
couches  d’écorce,  note  ij  items  où 
ilaceiréd’ètre  en  ul'nge,  zj  , note  14. 

Papier  imprimé , peut  être  travaillé  de 
nouveau  & redevenir  blanc  , note 
17.  Employé  à faire  du  carton  , j 4. 

Papier  coloré . }8t- 

Papier  de  Hollande  , ) 90. 

Papyrus,  plante  aquatique  d’Egypte  ; 
fa  defcription  , 9 , note  9.  Ses  ditié- 
rens  noms  par  les  botanilles  moder- 
nes, 10,  note  8-  Les  Egyptiens  man- 
gent la  partie  inférieure  île  cette  plan- 
te , note  8-  Rlle  n’ell  pas  perdue  , 
ibid. 

Papyrus  de  Madagafcar,  note  ir. 

Parfiler,  c’elt  coudre  la  verjure  d’une 
forme  fur  les  bâtons  qui  la  fuppor- 
tent.  Voyez  forme. 

PATE,c’elUa  matière  du  papier  lorf- 
qu’elle  a été  broyée  fous  les  pilons 
ou  les  cylindres.  Voyez  piles , cylin- 
dre , cuve , caijfe  de  dépit, 

Patria,  papier  dénommé , 
?97.  487- 

Pattes  , chitions,  peilles,  drapeaux; 
ce  font  les  vieux  linges , 28. 

Pattieres  , femmes  qui  roulent  dans 
les  campagnes  pour  raii'embler  les 
vieux  chitions,  29- 

Pays  , papiers  de  ditférens  pays,  41*. 

Peaux  de  ditférens  animaux  , em- 
ployées à écrire,  noce  4. 

Peilles.  Voyez  chijfous. 

Pétillant;  le  papier  pétillant  eft  ce- 
lui à qui  une  bonne  fabrication  don- 
ne du  corps  & de  l’éclat , ;c2- 

Piastre  , valeur  de  la  piallre  d’Efpa- 
gne.4U- 


Pied  DE-CHEVRE , défautdu jrapier qui 
a été  écorné  ou  légèrement  déchiré , 
272. 

Pieds  de  la  forme  ; c’eft  fa  partie  infé-  . 
rieure  ,221. 

Pigeonne,  nom  d’une  efpece  de  pa- 
pier. Voyez  le  Mn/.  . 

PlLEfen  allemandi’/u;«y>^ÿc/jer),  creux 
de  pile,  bâchât , mortier  ; c’efl  la  ca- 
vité dans  laquelle  fe  pilent  les  chif- 
fons: on  comprend  aulTi  ious  le  nom 
de  pile,  raH'cmblage  des  maillets  & 
des  bachats , 94.  On  a fait  de  ces 
piles  en  pierre,  94.  Elles  doivent 
être  revêtues  d’une  plaque  de  fer, 
note;i.- 

Pile  à effilocher , 9f , 1 1 q . 

P/Ve  à affiner,  9f,  iiq. 

Pile  à affleurer,  gy. 

Piles-drapeaux  ; ce  font  les  deux  ou 
trois  premiers  bachats  où  la  matière 
commence  d’être  pilée , 9 y , 1 1 q . 

PiLES-FLORANSou  piles  à affleurer  : ce 
font  les  deux  piles  fuivantes  où  la 
matière eft  affinée,  gy , ii|. 

Pile  de  l’ouvrier  ; c’eft  la  derniere  pile , 
où  la  pâte  eft  délayée  pour  être  em- 
ployée, gy,  207. 

Pilon.  Voyez  maillet , marteau. 

Finança,  efpece  de  palmier  dont  on 
fait  des  vêcemens,  y 19. 

Pince  du  kas,  efpece  de  poignée  ou 
d’entaille , avec  laquelle  on  faifit  la 
planche  du  kas , 1 1 1. 

Piqué  , papier  piqué  eft  celui  qui 
ayant  été  plié  trop  tôt,  fe  tache  avec 
le  tems , qyg. 

Pirouette  ; c’eft  le  retournement  que 
doit  éprouver  le  chiffon  dans  les  pi- 
les, 102. 

Pistolet  , tuyau  de  cuivre  en  forme 
de  cylindre  ou  de  veffie,  dans  lequel 
on  met  du  charbon  pour  échauf- 
fer la  cuve  de  l’ouvrier, 241. 

Planchette  fur  laquelle  le  plongeur 
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fait  gU0er  fa  forme  pour  la  donner 
au  coucheur , 240 , 141$. 

Pljitine  ( en  allemand  Flatte)  , piece 
de  cuivre  placée  fous  les  cylindres, 
fillonnéc  à vive  arête,  & fur  laquelle 
le  déchire  le  drapeau  , 129. 

Pline,  hîjioriit  naturalis,  citée  note 
12. 

Plikkloi  , arbre  du  royaume  de  Siam , 
donc  on  Fait  du  papier , note  6. 

Plongeur.  Voyez  ouvrier. 

Pluie  , avantages  de  l’eau  de  pluie, 
77  i inconveniens  de  la  pluie,  iio. 

PoAiLLER,  pièce  de  métal  î'ur  laquelle 
tourne  le  pivot  d’ua moulin  à vent, 
140. 

Poids  des  cylindres  enarbrés  ; il  va  à 
deux  ou  trois  milliers,  i2f. 

Poids  du  papier  , fuivant  fa  qualité. 
V.  le  tarif.  Il  égale  prefque  le  poids 
du  chiâon 'qu’on  a employé,  41;. 

Poignées;  c’ell  un  certaine  quantité 
de  papier,  qui  varie  fuivant  lagran. 
deur,  & qui  prend  ce  nom  dansl’c- 
tendoir,9of. 

Pompes  , leur  inconvénient  dans  les 
papeteries , 84. 

Pontuseaux  ou  pointufeauxCen  ail. 
Nehdrath  ;,  fils  de  laiton  qui  traver- 
lent  la  verjure  & qui  la  foutiennent; 
on  en  voit  l’imprelTion  fur  une  feuil- 
le de  papier  du  haut  en  bas  de  difl 
tance  en  difiance , 212. 

PoRsE  (en  ail.  Stofs) , porfe-laine,  por- 
fc-blanche , allèmbiage  de  pluHeurs 
feuilles  de  papier  lotiqu’on  les  met 
en  prefle , immédiatement  au  fortir 
de  la  cuve  , 2f9. 

Pot  , papier  au  pot,  c’eft  une  forte  de 
papier  qui  ne  fert  que  pour  les  car- 
tes  à jouer.  Voyez  le  tarif. 

Poteaux  corniers,  pièces  de  char- 
pente qui  font  la  principale  partie  de 
la  cage  d'un  moulin. 

PouLiNS  , ce  lonc  deux  pièces  de  bois 
placées  à terre  entre  la  prelfe  & la 


cuve , & fut  Icfquelles  on  fait  les 
porfes , 2p9. 

PoURRlssoJR(en  allemand  Fanlbiitte) 
chambre  voûtée , où  les  chiffons 
ayant  été  mouilles  , lubilfent  la  fer- 
mentation , 49.  Le  pourrilfage  fe  fait 
en  Allemagne  & en  Suiffe  beaucoup 
plus  fimpleraent  qu’en  France , note 
22. 

Pourrijfoirs  en  Auvergne,  fy.  Effets 
du  pourrilfage  , 60.  ' 

POYE  (en  ail.  Stampfiock  ) , piece  de 
bois , ou  efpece  de  o tton  avec  lequel 
on  arrête  la  vis  de  la  prelfe , quand 
on  veut  changer  la  place  du  levier , 
& reprendre  un  fécond  cour , 2^4. 

Presse  , defeription  de  la  prelfe  des 
papetiers  , 261  ; fon  utilité  pour  la 
perfeûion  du  papier,  12?  ; avantage 
qu’il  y aurait  à faire  des  pteffes  de 
fer,  ihid. 

Prejfe  i coWer , jii. 

Pressette,  petite  prelfe  qui  ne  fort 
qu’à  exprimer  doucement  feau  de  la 
porfe- blanche , 275. 

Prix  du  papier,  eft  de  8 fols  4 deniers 
la  livre,  l’un  portant  l’autre,  41,^. 

Produit  d’une  papeterie,  fuivant  dil- 
férens  états,  i)04.  • ' 

Promener,  q’elt donnera  la  forme  un 
léger  mouvemerit,  pour  diliribuer 
uniformément  la  pâte  fur  la  luclâce 
de  la  forme  , 24p. 

Puisard  , rtfervoir  on  l’eau  entre  au 
travers  de  plufieurs  lits  de  gravier, 
pour  y être  rcpril'c  par  les  pompes, 8j 

• a 

Qualité  dupaj-écr  dcdiflérens  pays. 
V.  pays.  Qualité  des  eaux.  V.  eaux. 

Quantité^  de  papier  que  l’on  peut 
faire  par'jour , 8y  ; par  année  , avec 
une  cuve , 4C  4. 

Quet  , allcmbl.ige  de  26  feuilles  de 
papier,  2p9. 

OyiNTAL,  poids  de  100  livres. 
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Rai  , célèbre  auteur  d’une  hilloire gé- 
nérale des  plantes  , f 20. 

Raisin,  nom  d’une  forte  de  papier 
qui  ell  fort  employée.  Voyez  le  tarif. 

Ramasser  , delcendre  les  feuilles  ae 
delfus  les  cordages  de  l’étendoir, 

28  r- 

Raaie  , alTemblage  de  yoo  feuilles  de 
papier  i manière  dont  on  les  forme , 
Î7»- 

Ramette  , nom  que  l’on  donne  à une 
porl'e  lorfqu’clle  elf  aux  étendoirs  , 
J 10. 

Rebordé  , papier  rebordé clf  celui  qui 
a été  étendu  trop  près  d’une  autre 
feuille  , & fe  trouve  replié  fur  lui- 
même  , zyg- 

Reglemëns  pour  les  papeteries  de 
France , page  yzy. 

Remontadoire.  Voyez  icuelUremon- 
tadoire. 

Remonter,  c’eft  tranfporter  les  chif- 
tons  d’une  pile  à la  fuivante  avec 
l'écuelle  remontadoire,  1 1 

Renforcer  le  bon  carron  , faire  cou- 
ler un  peu  plus  de  matière  vers  l’an- 
gle qui  doit  fuutirir  le  plus  dans  l’c- 
tendoir , ayi. 

Refosoir, efpecedc  réfervoir debois, 
dans  lequel  l’eau  fepuriSe  & depofe 
foii  gravier,  72. 

Retiré,  papier  retiré  .c’eft  celui  au- 
quel on  a trouvé  quelque  defaut , 

. , îr4- 

Reveche.  Voyez  feutres. 

JfEVERCHÉ  i le  papier  ell  reverclié, 
lorfquela  matière  a reflué  d’un  côté, 
2TJ.  , 

Rides  , defautdu  papier , 2^9. 

Rincer;  la  cuve  & le  moulin  doivent 
etre  rincés  fou  vent , log. 

‘ RlNqOlR  , petite  cuvette  dans  laquelle 
on  met  de  l’eau  pour  rincer  le  mou- 
lin, 10g. 


Rives, bonne  rive  ,mauvaire  rive  ; ce 
lont  les  deux  buidsdc  la  forme,  221. 

Rivieke,  avantage  de  l’eau  deriviac, 
77. 

Riz  , paille  de  riz  ; fon  ufage  relati- 
vement au  papier,  f6j. 

Romaine,  loue  de  papier.  Voyez  le 
tarif. 

Romains  , quel  était  leur  papier,  9. 

Kon  d , les  trois  rond,  ou  les  trois  O , 
lune  de  papier.  Voyez  le 

Ronfler;  le  cylindre  doit  ronfler, 
c'elt-à-dire , ellleurer  fans  celle  la 
platine,  lyg. 

R0S.SIÜNOL,  pièce  de  bois  plantée  fur 
la  cuve  pour  appuyer  la  planchette , 
240. 

Roue  qui  fait  mouvoir  les  maillets, 
O.  A eau  làifant  le  plusd'elfetpoin- 
le  avec  la  moindre  quantité  d’eau , 
«87- 

Rouen  , papier  de  Rouen , y 1 1. 

Royal,  forte  de  papier.  Voyez  le  tarif. 

S 

Sabre,  forte  de  papier.  V'oyez  le  tarif. 

Saisies  , contraventions , confilca- 
tions.  Voyez  le  réglement. 

Saisons  , leur  influence  fur  la  qualité 
du  papier  & fur  fa  grandeur, 

SALAKAN'(en  allem.  üaalgefelle)  ,làlc- 
ran , maître  de  faite;  c’clt  un  des 
ouvriers  d’une  papeterie,  qui  colle 
le  papier , veille  fur  les  lillcufes , Si 
a loin  du  magalin , }oy  ; tâche  d’une 
joui  née,  ^14. 

Saleranes,  ou  falaranes,  ouvrières 
qui  lilfent  le  papier  , ^{9. 

Sam  CA-SANCA  plante  de  l’islede  .Mada- 
gafear , de  l’elpece  du  papyrus  d’E- 
gypte, note  II. 

Seba  ( Albert  ) auteur  d’une  très-belle 
colledion  d’hiltoirc  naturelle , y ly. 

Sécher  le  papier.  Voy  étendoir,  étuve. 

Sel  alkali  , pourrait  fervir  à dégraif- 
1er  les  chiflio.is , uuie  24. 

Sel, 
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Hollamtc,  400. 

Selle  «le  la  prelfe.  V'oyez  mouton. 


Sil i il  donne  de  la  dureté  au  papier  de 


_ X ‘ 

Tablettes  docire,  d’ivoire,  de  plomb, 
eiiipioyées  à écrire,  g. 


Se//edu  leveur,  cfpcce  de  chevalet  ou  Talc,  forte  pierre  dont  les  particules 
de  banc  incliné,  fur  lequel  le  leveur  brillantes  donnent  un  œil  argenté 
rnet  les  feuilles , é mefure  qu’on  les  au  papier , p7g. 
léparedes  feutres, 267.  Tarie  arrêté  en  1741 , qui  comprend. 

Selle  des  ctendeufes  , ouvrage  d’une  les  poids  que  Sa  Majelfé  veut  que 
Telle,  qi4,  jji.  l’on  donne  aux  rames  des  ditferen- 

Semelle  , piece  de  métal  qui  couvre  tes  fortes  de  papier  qui  fc  fabriquent 
le  fond  des  creux  de  piles , 9?.  dans  Icroyaumc,  des  largeurs  & hau- 

Sehua.M,  ville  de  Hollande,  où  font  teurs  dechaque  feuille,  440. 

les  principales  manufactures  de  pa.  Tecum,  efpccc  de  palmier  dont  on  fait 
pier,  ^99.  des  ctoS’es  , f 19. 

Serrer,  promener  la  forme  pour  que  Telliere,  forte  de  papier  dont  on  fait 
la  matière  s’unifle  & lafTe  corps , 24f.  un  fréquent  ufàge,  quia  feize  pouces 
Siamois,  peuples  de  l’Inde;  leur  ma-  fur  douze  & un  tiers  , & pefe  douze 
niere  de  faire  du  papier , fi<.  livres  la  rame.  V.  le  Mrif. 

Sloane  , auteur  de rhiftoire naturelle  Tertre ( le  P.  du) ; hilloire  naturelle 
de  la  Jamaïque,  fit.  des  Antilles , f jy. 

Soie  ,fon  ufage  pour  faire  le  papier.  Tilleul,  arbre  donc  l’écorce  fert  à 
ou  avantag«;s  qu’on  en  pourrait  tirer,  faire  des  cordes  ,&  pourrait  fetvir 
ff4.  au  pap'ier,  r?9. 

Soleil  , forte  de  papier.Voyez  le  torif.  TiaiPAN,  terme  d’imprimerie  ; c’eft  un 
Sommiers  de  la  prelT'e  (en  allemand  ch.ilïis  couvert  de  parchemin,  que 
Grund-balcken  ) , x6i.  l’on  renverfe  fur  la  foiine  pour  don- 

SoNDER  le  cylindre  ,1e  jauger,  en  exa-  ncr  de  la  foupIelTe  à l’adlioii  de  la 
miner  la  hauteur , iji.  platine,  qfi. 

SoRiBi,  plante  exotique;  ufiige  dont  Tiré  «papier  ciré  de  Sautre,  celui  qui  a 
elle  pourrait  être  pour  le  papier,  été  couché  par  une  main  mal  alTii- 
fi9-  rée,2f8- 

Souder  fur  couture , 521.  Toiles  de  lin  & de  coton , employées  à 

Soutrait  de  la  pi  elfe  (en  allemand  écrire,  8- Toile  neuvie,  moins  pto- 
'das  Unter^ejielle derprejfe)  foMtas,  pre à faire  de  bon  papier , ? 
planche  inférieure  de  la  pred'e , fur  Toilette  , tamis  de  crin  pour  laiflcr 
laquelle  porte  ce  qu’on  Vent  preffer,  écoUler  l'eau , 1 1 1. 

260,261  ,26?.  TONCOt  , arbre  dont  l’écorce  fert  à 

SpATUi.ER(en  allemand  UntrUbteii)  , Siam-poiir  faire  le  papier, yi6. 

remuer  la  pâte  dans  la  cuve,  i ?i.  Tour-de-cuve  , planche  qui  borde  la 
Staminées  , plante  d’une  même  clafle,  cuve  de  l’ouvrier , & y forme  comme 

dont  Icsficurs  font  fans  pétales:  tel-  une  elpece  de  t,abie , 240. 

les  font  les  orties,  &c.  fl  8.  Tourillons  , pivots  cylindriques  de 

Suif,  Ton  ulàge  pour  lilfcr  le  papier,  1er, 91. 


proferit  par  les  rcglemens , 


Tourner;  la  colle  tourne  , lorfque  le 
tems  ett  difpofc  a l’oi-agc  ; il  parait 
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que  la|matiere  éleârique  trop  agitée, 
trop  dévelopée,  ôte  la  liaifon  & l’ono 
tuodtc  de  cette  liqueur  animale,}  i6. 

Tourtes,  tourteaux,  abouts,  emnaf. 
les  i ce  font  deux  platines  de  Fer  qui 
forment  les  deux  bafes  du  cylindre, 
189- 

Trassb,  ou  treOe,  gros  papier  gris 
dont  on  enveloppe  les  rames  de  pa> 
pier  blanc  , les  pains  de  fucre  , 498* 

Transfil  (en  allemand  SpaimJrjtb) , 
fil  de  laiton  plus  gros  que  celui  de 
la  verjure , qui  fert  de  pontufcau  aux 
deux  côtés  de  la  forme  ,214. 

Tranchets  , lames  tranchantes  dont 
eil  garnie  la  machine  à dérompre  , 
>84. 

Trapan  de  cuve,  ou  drapeau  de  cuve, 
piece  de  bois  fur  laquelle  on  couche 
les  feuilles , 246 1 c’elt  auilî  quelque, 
fois  le  tour  de  cuve. 

TRépiED,  fupport  de  fer  à trois  pieds, 
qui  porte  une  cuve  , 29f. 

Tresse.  Voyet  irajfe. 

Triage,  en  Normandie t c’eft  la  par. 
tie  moyenne  du  chiffon  , defUnée  k 
faire  le  papier  moyen , 41. 

Trieuses  , ouvrières  qui  regardent  au 
traniparent  chaque  feuille  de  papier, 
& en  ôtent  les  ordures , qf2,  qyS- 

Tripier  , ou  trépier  , jpannier  où  fe 
mettent  les  tripes  qui  forment  la  col- 


Vanant  on  Venant  5 c’eft  le  papier 
grolfier  qui  fert  aux  enveloppes  , 

Varec.  Voyez  fwiu. 

Vent  , moulin  à vent  s tirer  au  vent , 
c’efl  diriger  l’arbre  du  moulin  du 
côté  du  vent. 

Verjures  , verjeures  ( en  allemand 


Drafhgitter  ) , petits  fils  de  laiton 
diPpofés  en  maniéré  de  chaflis  qui 
compofent  la  forme  du  papier,  21 1. 

Veuves  des  fabriquans  i leurs  privilè- 
ges. Voyez  page  yjg. 

ViREUR  (en  allemand  Z/ffce»),  ouvrier 
ou  apprentif  qui  ôte  les  feutres  , à 
mefure  que  le  leveur  détache  les 
feuilles  de  papier  , 26g. 

Visiteurs.  Voyez  gardes  des  maîtres 
fabriquans. 

Vitesse  des  maillets  dans  les  moulins 
à papier,  -,  des  cylindres  , i ig  i 
H8- 

Vitriol  , fubdance  minérale  alfrin. 
ente  , qu’on  emploie  quelquefois 
ans  la  colle  pour  lui  donner  de  la 
force,  qo2.  Il  détruit  la  blancheur 
du  papier,  note  qj. 

VOUOEOT,  bourg  à trois  lieues  de  Di- 
jon , célébré  par  d’excellens  vins, 
& où  l’on  a établi  en  1760  une  ma- 
nufadure  de  papier,  227.  Obferva- 
tions  fur  cette  manufadlure,  ig6. 

Voûtes  i ilefi  effcntiel  que  le  pourrif. 
foir  fuit  voûté,&  il  ferait  très-bon  que 
les  autres  parties  d’une  manufaélure 
le  fuflènt  également , 109. 

VoYER , fccouer  les  feuilles  de  papier  , 
pour  que  rien  d’étranger  ne  s’y  ar- 
rête, }5o. 

Wanga  , forte  de  palmier  dont  oa 
peut  faire  des  étoffes , f 19. 

Y 

Yucca,  |enre  de  plantes  qui  croiflent 
en  Amérique , dont  une  efpece  a les 
feuilles  extrêmement  filamenteufes, 
propres  à faire  des  étoffes  , & peut- 
être  du  papier  ; Yucca  foliis  lanceola- 
tis  aciitniitatis  integes-rimis  ntargine 
jUamentoJis , Gronovü  Flora  Viréb- 
ttica , j-22. 


F l N di  Part  de  faire  le  papier. 
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DU  C A R T O N N I E II.  0) 

^ -L-'  M 

!•  Î.E  TRAVAIL  du  papier , que  uous  avous  doiiiié  avcc  toutc  l’étcnduc  lié- 
celliiire , difl'ere  peu  de  celui  du  carton  , lorfqu’on  n’envifage  que  la  méthode 
générale  d’un  art;  cependant  les  matières  donc  on  tait  ulàge  dans  le  carton, 
les  machines  dont  on  fe  fert , &l’ufage  qu’on  fait  du  carton  lui-mème , oft'rent 
un  alTez  grand  nombre  de  particularités  pour  mériter  d’être  décrites  féparé- 
ment  : nous  avons  donc  cru  devoir  en  faire  la  matière  d’un  nouvel  art. 

2.  L’usage  le  plus  intérctfant  du  carton  parait  être  celui  qu’en  font  les  re- 
lieurs de  livres , qui  ne  fauraient  s’en  palTcr  i mais  dans  pluficurs  autres  arts, 
on  en  fait  aufli  un  ufage  fréquent.  On  voit  jufqu’à  des  plafonds  dorés , & 
chargés  des  plus  belles  peintures , dont  le  fond  n’eft  que  du  carton.  Les  boi- 
tes couvertes  du  vernis  le  plus  précieu;^,  fe  font  avec  du  carton.  Les  merciers , 
les  miroitiers , les  fourreurs , les  papetiers , les  bourreliers , les  chapeliers,  les 
cordonniers  en  font  auill  beaucoup  d’ufage. 

3.  On  diftingue  deux  efpeces  générales  de  carton , carton  de  moulage  (2),  & 

canon  de  pur  collage  Le  premier  fe  forme  par  la  trituration,  à la  maniéré  du 

papier,  & c’eft  celui  par  lequel  nous  allons  commencer.  Le  carton  do  pur  col- 
lage n’eft  qu’un  aflemblage  de  pludeurs  feuilles  de  papier  collées  enfemble  i 
c’eft  une  partie  de  l’art  du  cartier.  Nous  en  parlerons  cependant  autant  qu’il 
conviendra  à l’objet  que  nous  nous  fommes  propofè. 


( I ) Cet  art  Fut  public  par  l’académie  au 
mois  de  juillet  1762.  Il  fait  partie  du  troi- 
Ficme  volume  de  la  tradudion  atleniande 
par  M.  de  Jufti,  qui  parut  en  1764  avec 
quelques  note»  dont  j'ai  fait  ufage  dans 
cette  édition.  Je  place  l'art  du  cartonniet 


à la  fuite  de  celui  du  papetier . pour  rap- 
procher les  arts  qui  ont  enfemble  quelque 
conformité. 

( 2 ) En  allemand  , geformte  Pappe. 

( J ) En  allemand  , gcleimte  Pappe, 
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4.  Les  cartons  de  moulage  Te  fubdivircnt  encore  : on  les  appelle  des fiuUlts, 
lorfqu’ils  font  laies  d’une  fimple  couche  de  pâte  i cartons  redoublés ^ lorC- 
qu’ils  ont  été  faits  à deux  ou  trois  reprifes , & avec  deux  ou  trois  couches 
différentes  ; cartons  collés  f 5 ) , lorfqu’on  a appliqué  pluHeurs  feuilles  les  unes 
fur  les  autres , par  le  feul  moyen  de  la  colle. 

5.  Il  y a dans  le  travail  du  cartonnier  huit  articles  principaux  à détailler; 
le  pourriifoir,  l’auge  à rompre  , la  pierre,  la  cuve , la  preile,  l’éténdoir , le 
lilfoir  & le  collage:  un  attelier  de  vingt-cinq  pieds  de  long  fur  vingt  pieds 
de  largeur  fuffit  pour  le  travail  du  cartonnier,  à l’exception  du  pourriifoir 
& de  l’étcndoir. 

6.  On  prend , pour  la  matière  du  gros  carton,  toutes  fortes  de  papiers,  bons 
ou  mauvais,  niais  principalement  ceux  qui  ne  peuvent  fenir  àautrechofe, 
toutes  les  rognures  qui  le  font  fous  le  couteau  des  relieurs , des  cartiers , des 
papetiers,  des  imagers,  ou  éventailliftes  ; toutes  fortes  de  paperafles  impri- 
mées, écrites,  blanches  ou  colorées,  vieux  cartons  déchirés  , enveloppes  de 
flicie  &auties  drogues  , étuis  de  chapeaux  ou  de  fourrures  , & autres  chofes 
fcmblablcs. 

7.  Les  cartonniers  n’auraient  que  trop  de  matières,  fi  les  libraires  leur 
abandonnaient  à jufte  prix  tous  les  livres  qui  fe  vendent  à la  rame  ; mais  com- 
me on  en  retire  fix  fois  davantage  des  épiciers  & des  beurrieres , les  carton- 
niers font  réduits  à ceux  qui  ne  peuvent  lervir  d'enveloppe.  Les  rognures  & 
autres  mauvais  papiers  fè  vendent  6 à 7 liv.  le  cent  pelant.  A l’egard  des  ro- 
gnures de  cartes  , comme  elles  ont  plus  de  corps  , & qu’elles  profitent  davan- 
tage , on  les  vend  jufqu’à  8 ou  9 livres  le  quintal.  • 

8.  Il  n’y  a que  les  livres  pernicieux  & prolcrits , dont  les  cartonniers  ont 
coutume  de  profiter,  depuis  qu’il  a été  fagement  établi  à la  police  qu’on  ne 
les  brûlerait  plus.  Ou  les  lait  déchirer  & tremper  toutdefuite  chez  un  carton- 
nier, à qui  ou  les  abandonne  au  prix  des  rognures:  le  prix  fe  cHlfribue  aux 
pauvres.  On  en  tirerait  davantage  eri  les  vendant  aux  épiciers  ; mais  il  ferait 
à craindre  que  la  curiofité  ne  fit  revivre  des  ouvrages  que  la  prudence  du  ma- 
giltiÿt  a dû  proferire.  Il  y aurait  atuflî  une  perte  réelle  à les  brûler , dés-lors 
qu’on  peut  en  faire  ufage  dans  la  fabrication  du  carton. 

9.  Les  rognures  que  les  cartonniers  achètent  chez  les  relieurs,  valent  à 
peu  près  la  moitié  d’un  poids  égal  de  carton  fait  & lille.  On  donne  cinquante 
livres  de  carton  pour  cent  livres  de  rognures  , ou  bien  on  achètera  d livres  le 
quintal  des  rognures,  & l’on  vendra  tzliv.  le  quintal  du  cartoii.  Le  carton- 
nier peut  faire  fés  provifions  de  matières  en  tout  tems  ; il  conferve  dans  un 

(4)  En  allemand,  doppel  Pappen. 

( { ) En  allemand  , geleimte  Pojipcn. 
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lieu  fec  tout  ce  qu’il  n’a  pas  befoin  d’employer  ; & à mefure  qu'ii  s’agit  d'en 
fiiirc  ulàgc  , on  deicend  ces  rognures  dans  le  lieu  du  pouriifToir. 

. Du  pourriffoir  & du  trempis. 

10.  Le  pourri/Toir  e(t  communément  une  auge  d’environ  quatre  à cinq 
pieds  de  longueur  fur  deux  ou  trois  de  profondeur,  & autant  de  largeur.  On 
y fait  tremper  les  papiers , qui  s’aâàilTent  & s’dcliaufifent  enfuite  peu  à peu  ; en- 
ibrte  qu’ils  deviemient  plus  ailes  à broyer,  ou  à triturer.  Les  cartunniers  ont 
quelquefois  pluiieurs  de  ces  poiurridoirs  i mais  il  eif  plus  commode  de  n’em- 
ploycr  cette  auge  que  pour  le  trempis  , c’eft-à-dire , pour  abreuver  & détrem- 
per les  matières  qu’on  deltine  au  carton.  Alors  le  pourriffoir  n’eft  qu’un  cfpace 
libre,  réfervé  d.ins  l’attelier  du  trempis,  fur  le  pavé,  où  l’on  entuffe  toutes 
CCS  p:\peraffcs  en  les  tirant  du  trempis , encore  dégouttantes  de  l’eau  donc 
elles  font  abreuvées. 

11.  Cette  eau  fe  filtre  en  partie,  & coule  fiir  le  pavé  du  pourriffoir  j le 
relie  lejourne  dans  le  tas , en  humede  les  parties , & y procure  peu  à peu  la 
fermentation  néceffaire.  L’eau  furabondante  s’écoule  communément  dans 
rcipace  de  la  journée,  apres  quoi  elle  ceffe  de  couler,  & la  icrmentation 
commence. 

12.  Il  faut  environ  fix  heures  de  tems  à deux  hommes  , pour  former  un 
trempis  de  huit  pieds  de  long  fur  fix  & demi  de  haut  & cinq  de  large.  Ce  trem- 
pis Je  deux  cents  {bixuntc-fix  pieds  cubes  exige  feptàhuit  jours  pour  la  fer- 
mentation. Il  en  faut  un  peu  moins  en  été  qu’en  hiver  ; mais  les  cartonniers 
n’ayant  pas  befoin  d’une  extrême  précifion  dans  ieiurs  travaux , ne  conful- 
tent,  à cet  égard,  que  le  plus  mi  moins  de  tems  qu’il  leur  faut  pour  rem- 
ployer} & au  bouc  de  la  femuine  ils  commencent  à prendre  le  haut  de  leur 
trempis  , pour  le  porter  au  moulin. 

13.  L.\  couche  extérieure  qui  forme  la  partie  fuperieure  du  trempis,  n’a  ' 
pas  communément  éprouvé  la  même  fermentation  ; mais  k fix  pouces  de  pro- 
fondeur, la  chaleur  eft  ttès-fcnfible } & un  peu  plus  bas  , on  aurait  peine  à 
pouvoir  tenir  la  maiii  : tel  eft  l’état  de  chaleur  où  il  faut  que  ces  matières  foient 
parvenues , pour  pouvoir  fe  prêter  à la  trituration. 

14.  Dans  l’efpacc  des  huit  jours  que  dure  le  pourriffage , k mallîf  diminue 
de  hauteur , & fe  réduit  à cinq  pieds  environ.  La  partie  la  plus  baffe  elf  la  der- 
nière qui  éprouve  l’effet  de  la  fermentation } elle  eft  trop  garantie  du  contaâ 
de  l’air  par  les  partiers  environnantes  } mais  comme  il  faut  fept  à huit  jours 
pour  cnrployer  le  trempis,  & que  par  conféquent  la  hauteur  diminue  de  jour 
à autre , les  parties  inférieures  ont  plus  de  tems  pour  s’échauffer  à leur  tour. 

1 1-  On  a foin  d’employer  alternativement  pour  le  trempis  des  rognures  de 
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papier , & ilcî  roçrniires  de  cartes  j celles-ci  ayant  plus  de  force , augmentent 
par  leur  mélange  la  force  du  carcan  : elles  coûtent  atiin  davantage,  ün  les 
vend , comme  nous  l’avons  dit , jufqu’à  8 livres  le  cent. 

1 6.  Qyoniu’oN  laide  pourrir  à peu  prés  aulfi  long-tems  en  été  qu’en  hiver , 
cependant  il  arrive  que  lorfque  l’air  clt  extrêmement  froid,  le  trempis  qui  elt 
ordinairement  dans  milieu  ouvert,  réfille  davantage  à la  fermuUation  , fur- 
tout  pour  la  partie  extérieure.  Alors  on  en  couvre  la  furlàce  avec  quelques 
lacs  de  rognures. 

17.  Les  cartonniers  dilfinguent&féparentauni  quelquefois  les  rognures 
de  diriTérentes  qualités.  Réfervaiu  les  plus  blanches  & les  plus  nettes  , comme 
celles  des  relieurs  & des  carriers,  ils  en  font  une  matière  plus  propre  & pins 
délicate  pour  le  carton  blanc.  Les  papiers  de  couleur,  ces  gros  papiers  bleus 
dont  on  enveloppe  le  fucre,  les  reltes  de  cartons,  & autres  déchirures  grof- 
liercs  font  réfervées  dans  ce  cas-là  pour  le  canon  bis.  Le  carton  bis  fert  aux 
merciers , aux  chapeliers , aux  fourreurs , pour  Faire  les  étuis  de  leurs  mar- 
chandilcs.  Au  relie  , la  plupart  des  cartonniers  négligent  cette  réparation  , & 
font  leur  carton  avec  le  mélange  tel  qu’il  fe  trouve.  S'ils  ont  une  certaine 
quantité  de  rognures  d’une,moindre  qualité , ils  les  répartilfent , & les  diC- 
tribuent  fur  les  autres , afin  que  la  différence  ne  {bit  pas  fenfible. 

Ig.  O.N  a ordinairement  dans  une  cartonnerie  deux  trempis  , dont  l’un  fe 
fait  pendant  que  l’autre  s’emploie.  Dès  qu’on  en  finit  un , l’autre  fe  trouve  en 
état  de  fervir  : & l’on  eu  recommence  un  à la  place  de  celui  qui  a été  totale* 
ment  employé. 

De  P auge  à rompre, 

1 9.  Les  matières  que  l’on  veut  employer  dans  le  moulin , fe  tranfportent 
dans  l’auge  à rompre.  Cette  auge  eft  quelquefois  comme  celle  du  trempis , que 
nous  avons  décrite  ; fouvent  ce  n’ell  qu’un  tomieau  ordinaire  , de  la  grandeur 
d’un  muid,  ou  plus  grande  à volonté.  On  peut  avoir  plufieurs  auges  de  cette 
efpece,  grandes  & petites:  mais  ordinairement  une  feule  fuffit  pour  entrete- 
nir le  travail.  On  porte  peu  à peu  dans  cette  auge  toute  la  matière  qu’on  tire 
du  pournlfoir  ou  du  trempis  ; on  la  dcpccc , on  la  divife  groiliérement  avec 
les  doigts,  pour  en  ûter  les  parties  étrangères  & les  rebuts  , qui  font  des  mor- 
ceaux de  filaffe  ou  de  cordes,  d’étolfcs  de  foie  ou  de  laine  , de  cuir  « & générale- 
ment de  tout  ce  qui  n’a  jamais  été  papier  ; c’efl  ce  qu’on  appelle  fecotur  la piUe. 
Knfuite  avec  une  pelle  de  bois,  ouunracloir  de  fer,  on  hache  cette  matière 
du  haut  en  bas , d’efpace  en  efpace , en  ramenant  à (bi  ce  qui  n’a  pas  été  haché 
ou  rompu.  A chaque  coup  qu’on  donne  de  haut  en  bas , & le  plus  profon- 
dément qu’on  peut , on  a foin  aulfi  de  fouler  avec  le  manche  de  la  pelle , 
en  fincUiiant»  comme  pour  appuyer  fortement  fur  la  matière.  On  remue  ce 
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manche  de  droite  à gauche , en  tournant  en  rond , pendant  que  le  tranchant 
demeure  en  bas,  comme  centre  du  mouvement  i c’elt-à-dirc , qu’on  décrit  à 
peu  près  la  figure  d’un  cône  rcnvcric. 

20.  Quand  on  a ainlî  haché  ou  rompu  quelque  tems  la  matière , elle  fe 
trouve  réduite  en  forme  de  griimeaux  mollalfes  qui  n’ont  plus  ni  forme  de  pa. 
pier , ni  même  l’apparence  d’avoir  fait  corps  enfemble  : alors  elle  le  trouve  en 
état  d’ètre  mile  dans  un  autre  vaiifcau  , c’eil-à-dire  dans  une  cuve  qu’ils  appel- 
lent ia  pierre,  quoique  depuis  loiig-tems  l’ufage  foit  de  la  faire  en  bois.  C’eft 
une  efpece  de  tonneau  qui  a trois  ou  quatre  pieds  de  diamètre,  &cinq  àllx 
de  hauteur , relié  de  huit  à dix  cerceaux  dê  bois , ou  de  quatre  à cinq  cercles 
de  fer,  enterré  de  la  moitié  de  fa  hauteur.  La  pierre  qui  e(l  repréièntée  dans 
hiplanc/ie,  marquée  du  chiS're  i,  & que  l’on  voit  leparément  en  C au  bas 
de  la  plunche , a quarante  pouces  de  diamètre  fur  trente  pouces  de  hauteur. 
On  lent  aifcz  que  ces  dimenfions  font  arbitraires  i il  fiiffit  qu’elles  fbient  pro- 
portioimées  aux  autres  pièces  dont  nous  avons  parlé , & dont  nous  parlerons 
ci-apres. 

21.  Au  fond  de  la  pierre  on  attache  avec  des  clous , ou , fi  l’on  veut , avec 
des  vis  en  bois,  une  piece  de  bois  plate,  qui  porte  une  crapnudine  de  fer  de 
^ k6  pouces  en  quarré } le  trou  de  cette  crupaudine  fait  le  centre  du  fond  de 
la  cuve , & reçoit  le  pivot  d’un  arbre  que  nous  allons  décrire  : on  appelle  dans 
d’autres  métiers  gnnouUlt  ou  coijle  cette  piece  concave  de  métal  que  nous  ap- 
pelions trapaudint. 

22.  L’aré/vell  une  piece  de  bois  arrondie,  de  huit  à neuf  pieds  de  haut  fur 
lîx  ou  huit  pouces  de  diamètre , repréfentée  en  A } fa  partie  inférieure  porte 
un  pivot  de  fer  tenant  à deux  bandes  de  fer  qui  le  coupent  à angles  droits , & 
font  coudées  quanément,  enforte  qu’elles  embrallbnt  exaélemeiit  la  partie 
inférieure  de  l'arbre.  Oti  peut  affujettir  de  toute  autre  maniéré  ce  pivot  à 
Fextrémité  de  cet  arbre , pourvu  qu’il  foit  bien  ferme , & ne  puifle  pas  fe  dé- 
placer par  le  mouvement  continuel  de  l’arbre  qui  travaille. 

23.  La  partie  de  l'arbre  qui  ell;  fituée  dans  la  pierre , porte  plufieurs  pitons 
autour  de  fa  circonférence:  chaque  piton  a un  troii,&  l’on  y accroche  les 
couteaux  ; ce  font  quatre  pièces  de  fer  plat  & large , comme  celui  des  bandes 
de  carrolTe ; elles  font  coudées  en  haut  & en  bas , en  forme  de  double  équerre , 
ou  comme  les  poignées  d’une  chaifo  à porteur;  chaque  extrémité  fe  termine 
par  un  tourillon  ou  mammelon  qui  entre  dans  le  trou  d’un  piton,  comme 
nous  l’avons  dit.  Chacun  de  ces  couteaux  a environ  vingt  à vingt-deux  pou- 
ces de  diffance  d’un  coude  à l’autre-;  & les  branches  qui  viennent  rejoindre 
Farbre , ont  quinze  à feize  pouces  : ce  font  ces  branches  qui  entrent  dans  les 
pitons , & y font  portées  comme  le  ferait  une  porte  par  des  fiches  à gonds  ; avec 
cette  ditférence , que  ces  couteaux  ne  doivent  avoir  que  très-peu  de  jeu  dans 
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leurs  pitons , afin  d’être  forcés  à tourner  avec  l’arbre  A qui  les  porte. 

24.  Cet  arbre  garni  de  Tes  couteaux , parait  femblable  à un  gmndre , ou  un 

dévidoir.  L’extrémité  fupérioure  de  l’arbre  i'e  termine  par  un  pivot  qui  n’eft 
qu’un  fimplc  tourillon  ménagé  dans  la  grolTeur  du  bois , & qui  s’emboîte  dans 
le  trou  de  quelque  folive  ou  autre  pièce  de  bois  du  plancher  ou  de  la  char- 
pente , qui  fort  à aflujettir  cet  arbre  debout , exaélement  à plomb  fur  la  crapau- 
dinc  qui  le  reqoit  inférieurement.  Au  lieu  des  couteaux  dont  nous  avons 
parle , on  fo  contente  fouvent  de  faire  traverièr  le  bas  de  l’arbre  qui  plonge 
dans  la  pierre , par  des  bandes  de  fer  plates  & couchées  auffi  furie  plat,  avant 
leur  bout  hors  de  l’arbre  libre  cn*l’air , & fituées  les  unes  & les  autres  à di- 
Tcrfes  diftanecs  enfe  croifant.  Ces  pièces  de  fer,  aulTI  bien  que  les  anfèsque 
nous  venons  de  décrire , qui  ne  font  toutes  bien  fouvent  que  des  morceaux 
tout  brutes  de  bandes  de  charrettes  ou  de  carroflTcs , fe  nomment  les  couteaux. 
II  c(f  vrai  cependant  qu’elles  n’ont  point  de  trondiant  $ mais  tournant  avec 
Farbre,  elles  rencontrent  toujours  la  matière,  comme  par  une  lame , en  lui 
préfentant  leur  épaifleur  ; & par  leur  mouvement  avec  l’eau , elles  achèvent 
de  couper,  de  trancher,  & de  broyer  la  matière  qu’on  a tirée  de  l’auge  à 
rompre;  elles  la  réduifent  en  une  maniéré  de  bouillie,  où  l’on  ne  fent  plus 
de  grumeaux , à moins  qu’il  n’y  refie  quelques  pièces  de  drap , ou  autres  corps 
étrangers , que  nous  avons  dit  être  le  rebut,  & qui  auraient  échappé  à la  vue 
ou  à la  diligence  de  celui  qui  a rompu  la  matière.  Tout  cela  re\  ient  en  quel- 
que faqon  à la  préparation  de  la  pâte  du  papier;  mois  dans  les  papeteries  on 
efi  incomparablement  plus  délicat  & plus  propre  que  lorfqu’il  s’agit  du  car- 
ton, comme  on  le  peut  voir  daiu  la  defcripdon  que  nous  avons  donnée  de 
tan  de  faire  U papier.  • 

25.  La  matière  du  cxirton  n’étant  point  lavée  par  une  eau  courante , & re- 
tenant toutes  les  ordures  dont  le  vieux  papier  efi  ordinairement  chargé,  fi 
n’efi  pas  étonnant  qu’il  contienne  beaucoup  de  gravier;  &les  relieurs  s’en 
apperqoivent  afiez , par  la  promptitude  avec  laquelle  leurs  couteaux  s’ufent  en 
coupant  le  carton  : on  dirait  qu'ils  ont  palfé  für  une  meute  à aiguifcr. 

aC.  Il  n’eft  pas  befoin  de  remarquer  ici , fiir  la  différence  des  couteaux , 
qu’il  y a beatteoup  plus  de  propreté  dans  ceu.v  qui  font  coudés  & portés 
par  des  pitons,  que  dans  de  fimples  bandes  qui  traverfènt  l’arbre  tour- 
nant (6  J.  Ces  couteaux,  en  forme  d’anfes,  ont  d’ailleurs  la  facilité  de  pou- 
voir lé  retirer  & remettre  facilement,  & de  ne  point  altérer  la  folidité&  la 
force  de  l’arbre  pur  des  mortaifes  & des  coins.  Il  y a des  arbres  où  l’on  em- 
ploie douze  coutcau.v,  donc  quatre  font  fixes,  & s’appellent  les 

( 6 ) Si  les  (impies  bandes  fervent  mieux  tiere,  on  conviendra  que  la  propreté  de  la 
que  les  couteaux  coudés , à üivifèr  la  nu<  machine  cft  abfolument  éuangere  au  fujet. 
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27.  Pour  donner  le  mouvement  à cet  arbre , on  y adapte  vers  le  haut  dans 
une  diftunce  convenable , & à la  hauteur  du  cheval  qui  doit  être  placé  delTous , 
une  piece  de  bois  B , d’environ  fix  pouces  en  quarré  fur  cinq  a fix  pieds  de 
long,  dont  un  bout  traverfe  l’arbre  A par  une  mortailè  où  on  l’allüjettit; 
l’autre  excede  l’arbre  de  quatre  à cinq  pieds  de  long  en  maniéré  de  potence , & 
cela  fe  nomme  CaiU  ou  la  branche  du  moulin.  De  fon  extrémité  dclcondcnt  ver- 
ticalement deux  autres  pièces  de  bois  a a d’environ  deux  pieds  & demi  de 
long  fur  trois  à quatre  pouces  d’équarriffiige,  éloignées  entre  elles  de  dix-huit 
pouces.  Elles  doivent  être  fermement  emmortaifëes  avec  l’aile,  parce  qu’elles 
portent  toute  la  force  du  cheval  qui  doit  les  faire  tourner. 

28-  Pour  atteler  le  cheval , il  ne  faut  qu’un  lîmple  collier,  dans  les  arqons 
I duquel  on  fait  entrer  par  un  petit  trou  deux  os  de  pieds  de  mouton  e < , ou 

deux  chevilles  de  bois  dur  ou  de  fer , qui  pendent  par  un  petit  bout  de  corde 
à chaque  bout  des  deux  pièces  que  nous  venons  de  décrire  : de  fbrte  qu’a)  ant 
fait  entrer  ces  09  tout  entiers  par  leur  longueur,  dans  un  trou  quin’eft  guere 
plus  gros  qu’il  ne  finit  pour  leur  palTage , & les  remettant  enfuite  de  plat  fur 
les  art;ons,  ils  n’en  peuvent  plus  fôrtir'd’eiix-mèmcs,  & l’on  n’a  pas  befoin 
d’autre  attelage.  Des  que  le  cheval  marche , il  entraine  l’arbre  avec  lui  par  le 
moyen  de  ces  os , & des  deux  petites  cordes  qui  lui  fervent  de  traits.  C’eft  cfr 
. cheval  qui,  en  tournant  continuellement  pendant  environ  une  heure  & demie, 

I plus  ou  moins,  félon  la  quantité,  la  qualité  ou  la  confilfance  delà  matiero, 

la  met  en  état  d’ètre  portée  dans  le  vaiffeau , où  on  la  puife  pour  la  fabrique 
du  carton. 

29.  Le  nom  à'atteloire  comprend  tout  le  petit  équipage  dont  nous  avons 
parlé,  lavoir,  les  deux  pièces  de  bois  pendantes  qui  fervent  comme  de  li- 

- nions , les  deux  os  ou  chevilles , & une  piece  de  bois  qui  tient  auflî  à l’arbre 

par  un  bout , & par  l’autre  au  cheval , pour  l’empêcher , en  tournant , de  fc 
rapprocher  du  centre  de  Ion  mouvement,  c’eft-à-dire,  pour  le  tenir  toujours 
‘ dans  une  certaine  diftance  de  la de  peur  qu’il  ne!s’yjcttc-de  côté  ou 

. d’autre.  Par  ce  moyen  il  tourne  continuellement  fur  un  cercle  qui  aenviron 
<•  vingt  pieds^dc  circonférence  ; car  le  poitrail  eft  à trois  pieds  & quelques  pouces 

do  centre  du  mouvement. 

30.  'QyANT  à la  matière  préparée , on  nomme  une  pilée  tout  ce  que  con- 
tient la  pleine  pierre , ce  qui  fait  une  tâche  pour  le  cheval}  & comme  on  le  fait 
quelquefois  travailler  trois  fois  par  jour , ce  font  trois  fois  la  pleine  pierre  , - 
ou  trois  pilées.  On  nomme  tourner,  cette  pi  éparation  qui  fe  fait  dans  la  pierre , 
comme  on  nomme  rompre  celle  qui  fe  fait  ilans  l’auge  précédente } & quelque- 
fois , faute  de  cheval , on  fait  tourner  l’arbre  par  des  hommes,  en  y mettant 
des  leviers  qui  le  traverfènt. 

31.  Lorsque  le  cheval  a tourné  pendaatt  trois  quarts  d’heure  dans  un 
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fcn$ , on  retourne  ion  atteloire , & on  le  fait  marcher  en  fens  contraire  pen< 
dant  le  même  elpace  de  tcms.  Cette  diiTérence  le  foulage  un  peu , & fert  encore 
à mieux  retoumcr  & à mieux  broyer  les  matières. 

32.  Un  feul  cheval  que  l’on  Fait  travailler  trois  fois  par  jour,  iuffit  pour 
^urnir  deux  cuves , & les  entretenir  dans  un  travail  prcfque  continuel.  Une 
cartonnerie  peut,  avec  deux  cuves,  occuper  lix  hommes;  deux  qui  fervent 
pour  les  cuves,  & les  quatre  autres  pour  tremper  ,puifer,  rompre,  étendre, 
coller  & lüTcr  ( 7 ). 

33.  Pour  favoir  fi  la  matière  e(l  alTez  tournée , on  en  prend  une  certaine 
quantité , dont  on  fait  une  pelotte  dans  la  main  1 on  l’égoutte , & l’on  voit  s’il 
n’y  parait  plus  de  taches  blanches,  ou  de  parties  qui  aient  encore  confervé 
l’apparence  du  papier  ; c’elt  une  preuve  que  la  maàere  ctt  tournée , & qu’on 
peut  l’employer. 

34.  Lorsqu’il  s’agit  d’ôter  la  matière  de  dedans  la  pierre , on  enleve  les 
couteaux  qui  font  autour  de  l’arbre , excepté  le  grand  couteau  , qui  ell  ordi. 
nairement  fixé;  & avec  des  féaux  ou  de  grandes  pelles  de  bois , on  enleve  cette 
pâte  pour  la  porter , ou  dans  la  cuve , ou  dans  l’auge  defiinée  pour  l’ouvrage 
d’avance.  On  appelle  auge  de  ["ouvrage  d'avance  , une  ou  plufieurs  auges  fem- 
hlables  à la  cuve  dont  nous  parlerons  ci-après , ou  fe  verfe  la  matière  en  atten- 
dant qu’on  en  fade  ufage.  Cette  auge  doit  toujours  être  à côté  de  la  cuve , afin 
que  l’ouvrier  puifiè  rcnouveller  fa  cuve , lorfqu’il  en  efi  befoin.  On  fubfhtue 
aulfi  à cette  auge  un  ou  plufieurs  tonneaux , qui  peuvent  faire  le  même  otfice. 
C’eft  ce  qui  tient  lieu  des  caillés  de  dépôt , dont  nous  avons  parlé  dans  r<ut 
de  fa  ire  le  papier^ 

3Î.  Lorsqu’on  a reconnu  que  la  matière  eft  aflea  tournée, & qu’il  s’agit 
de  l’employer,  on  la  porte  dans  cette  cfpccc  de  caiflè  qu’on  nomme  fa  cave, 
à laquelle  travaille  le  principal  ouvrier.  La  cuve  a jufqu’à  cinq  & fix  pieds  de 
long  fur  trois  à quatre  de  large , & même  plus , avec  autant  de  profondeur. 
Elle  doit  être  de  bon  bois  de  chêne , fort , & bien  alTcmblé , enforte  qu’elle  re- 
tienne la  pâte  hquide,  dont  elle  ell  toujours  remplie.  Sur  le  bord  de  Ibn  grand 
côté , oppoiè  à celui  où  fe  met  l’ouvrier , il  y a une  manière  de  grand  baquet 
qui  n’a  qu’environ  deux  ou  trois  pouces  de  profondeur , & qui  elt  repréfenté 
en  H , au  bas  de  la  planche  ; il  doit  être  bien  foncé , pour  retenir  auflî  l’eau 
qui  doit  s’y  égoutter.  Il  a par  le  haut  cinq  à fix  traverfes  de  bois , dont  les 
bouts  portent  fur  les  deux  grands  côtés  de  la  cuve , où  elles  font  alTemblécs 
bien  uniment  ou  d’arrafement.  Ce  baquet  fe  nomme  Cégouiioir,  parce  qu’au 
moyen  d’un  trou  qu’il  a vers  un  de  fes  angles,  on  fait  égoutter  toute  l’eau 

(7)  Cette  opération , fe  Riitaudi,  dans  les  exige  beaucoup  OMins  de  tems  ; la  matière 
endroits  où  l’on  elt  à portée  , fous  des  pi.  cil  mieux  broyée  , & l’on  épargne  les  frais 
Uqs  pareils  à ceux  des  papeteries.  Elle  de  maUi-d’aeuvre  & l’entretien  du  chevaL 


Digitized  by  Google 


>v 


ART  D ü CARTONNIER.  î?? 

qui  tombe  des  chaflîs  ou  formes  dont  nous  sitons  bientôt  parler.  Cet  égout- 
toir eft  toujours  plus  long  que  la  cuve,  afin  que  le  bout  par  où  il  s’égoutte 
puilTe  dégorger  l’eau  dans  un  toimeau , qui  (ans  cela  ne  iè  pourrait  pas  aifê- 
nient  placer.  L’égouttoir  doit  auffi  avoir  environ  deux  pieds  & demi  de  large , 
pour  y placer  commodément  les  chailîs  du  grand  carton.  Nous  venons  de  dire 
que  par  un  côté  il  porte  fur  le  bord  de  la  cuve,  & de  l’autre  on  lui  donne  d’or- 
dinaire deux  pieds  ou  fuppurtsrle  bois , c’eli-à-dire , un  à chaque  coin , comme 
on  le  voit  au  haut  de  Xaplanciu  dans  l’aâion  iéconde. 

Dis  formes  ou  moules  du  carton. 

35.  Les  formes  font  des  chaifisde  différentes  grandeurs , avec  lelquels  on 
puifc  la  pâte  qui  doit  former  le  carton.  Ces  chaffis  font  compofés  de  quatre 
tringles  de  bois  de  chêne  d’environ  trois  pieds  de  long  for  deux  de  l.irgc,  & 
d’environ  un  pouce  d’épaiffeur , bien  affemblées  quarrément  par  les  quatre 
coins  5 & les  deux  grandes  tringles  font  jointe*  encore  par  dix  ou  douze  autres , 
quelquefois  auill  par  une  feule:  tout  cela  bien  uni  & bien  de  niveau.  Sur  une 
des  furf.ices  de  cette  forme  font  couchées , d’un  bout  à l’autre  de  la  longueur , 
plufieurs  fils  de  laiton  d’environ  une  demi-ligne  de  groffeur,  & à la  diffance 
de  près  d’une  ligne.  C’ell  a peu  près  comme  les  moules  du  papetiert  avec 
-cette  différence  ,.que  les  formes  du  cartonnicr  ne  demandent  pas  tant  de  façon 
& de  délicateffe , & que  ces  fils  de  laiton  ne  font  point  lacés  avec  grande  pré- 
caution, mais  feulement  couchés  l'ur  les  tringles  de  bois,  comme  [on  vient 
de  le  dire.  Les  bords  font  recouverts  d’une  lame  fort  mince  de  laiton , fur 
laquelle  pofent  Iss  tètes  des  clous  qui  les  attachent  à ces  tringles.  On  évite 
d’employer  le  fer  dans  la  compufition  de  ces  formes,  parce  qu’il  fc  rouille, 
s’écaille , fc  détruit  trop  ailcment } le  cuivre  réfille  beaucoup  mieux  : une  forme 
pareille  à celles  que  nous  venons  de  décrire , toute  groffierc  qu’elle  cil,  re- 
vient à peu  près  à 40  livres.  Ce  font  les  épingliers  qui  les  montent  à Paris. 
On  traverfe  auili  par  la  largeur  tous  ces  fils  de  laiton  par  quelques  autres , d’ef. 
pacc  en  elpace , comme  de  deux  à trois  pouces , liés  aufl'i  à peu  près  à même 
diffancc  avec  les  grands,  pour  les  entretenir  dans  lexu:  état,  eifforte  qu’ils  ne 
s’écartent  ni  ne  fe  rapprochent  les  uns  des  autres. 

37.  Outre  ce  chulfis  qu’on  nomme  la  forme,  il  y en  a un  autre  plus  grand, 
qui  porte  par  le  delfous  des  quatre  côtés  une  feuillure  qui  emboîte  la  forme; 
il  n’eft  compolé  que  de  cinq  tringles  de  bois  d’environ  un  pouce  en  quané  1 
ces  tringles  ont  un  peu  plus  de  longueur  que  celles  de  la  forme , afin  qu’elles 
puiffent  l’emboiter  par  leur  feuillure,  qui  n’a  que  deux  à trois  lignes  de  profon- 
deur. Quatre  de  ces  tringles  font  la  longueur  & la  largeur  du  chalîîs  ; la  cin- 
quième traverfe  par  le  milieu , & elt  affeinblée  par  fes  deux  bouts  for  les  deux 
plus  longues.  Us  nomment  quelquefois  le  chafijs  & la  forme  pris  eufcmblc. 
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du  nom  feul  de  ch<^.  Quand  la  forme  eft  emboîtée  de  fon  chaflls , les  bords 
de  ce  chaflis  excédent  par  leur  hauteur  d’environ  huit  ou  neuf  lignes  le  plan 
de  la  forme , & font  comme  une  cfpece  de  calfette  dont  le  fond  n’ell  qu’un 
treillis  de  fil  de  laiton. 

38-  On  a ainfi  plufieurs  formes  avec  leurs  chalfis  de  diverfes  grandeurs  & 
profondeurs , félon  les  dimenilons  qu’on  veut  donner  au  carton.  On  nomme 
celui  qui  fe  fait  dans  la  plus  grande  forme,  la  bible,  enfuite  vient  la  bibU 
ordinaire , le  catholicon  qui  eft  ou  double  ou  fimple  ( nous  en  parlerons  bien- 
tôt) , & les  petits  ais  qu’ils  nomment  canon  en  parchemin , don*  fe  fervent  les 
chapeliers , & autres  artifans  qui  ont  befoin  d’en  avoir  de  fort  grands  ; ceux- 
ci  exigent  des  formes  particulières.  Chaque  ouvrier  peut  s’équiper,  comme 
il  l’entend , de  toutes  ces  differentes  formes  , fuivant  les  befoins  de  Ton  com- 
merce. 11  y en  a qui , pour  ménager  les  challls , font  fervir  de  grands  chaflis 
à de  petites  formes , en  les  rétrécilTant  par  d'autres  tringles  qu’ils  couchent 
contre  le  dedans  des  quatre  qui  font  la  bordure  du  chaffis. 

Des  langes. 

39.  Les  langes  font  des  pièces  de  drap  prifes  à volonté , que  l’oaplace  fous 
chaque  feuille  de  carton , & dont  on  la  couvre  à mefure  qu’elle  eft  faite  : en- 
forte  qu’il  y a autant  de  langes , & un  de  plus , qu'il  y a de  cartons.  On  choi- 
fit  pour  les  langes,  un  drap  quifoitlâche&  doux,  quoiqu’iln’y  ait  d’ailleurs 
aucune  nécclfité  i on  choifit  même , le  plus  ibuvent , celui  qui  eft  à meilleur 
marché.  Le  drap  le  plus  velu  retient  mieux  la  matière  : fl  le  drap  eft  trop  fort, 
la  grailTe  s’engage  dans  la  fubfhmce  du  drap , & il  devient  très-difficile  de  le 
nettoyer;  c’eft  pourquoi  l’on  veut  une  étoffe  lâche  & mince  ( 8 )- 

4a  Les  langes  des  cartonniers  ne  durent  guere  plus  d’un  an  ; ils  fe  pour- 
lilfenc  par  cette  humidité  continuelle,  & fouffrent  beaucoup  par  l’effort  réi- 
téré de  la  prclfe.  On  eft  obligé  de  les  laver  au  bout  de  trois  femaines , ou  au 
plus  tard  tous  les  mois , pour  dégager  les  parties  de  la  matière  du  carton , 
qui  s’y  attachent  néceflàirement. 

41.  On  n’emploie  dans  ce  lavage  ni  favon  ni  lelîive;  on  fe  contente  de 
pader  & repaifer  les  langes  dans  l’eau  courante , de  les  frotter  avec  force , de 
les  battre  fortement  avec  u.ne  palette  ou  battoir  de  bois , & d’en  exprimer 
l’eau  ; chacun  exige  environ  l’efpace  de  deux  minutes. 

42.  Il  eft  fort  ordinaire  de  trouver , même  chez  de  bons  cartonniers  , une 
économie  fingulicre  à i’occafion  des  langes.  L’étoffe  mince  & commune  dont 
ils  fe  fervent , eft  prefque  toujours  trop  étroite  pour  pouvoir  couvrir  la  forme 

/ 

( 8 ) Le  molleton  réunit  cet  deux  qualités , & il  mérite  par  là  même  la  préférence. 
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dans  fa  plus  grande  dimenfion  ; ils  y fupplécntavec  des  pièces  qui  font , pour 
l’ordinaire , des  morceaux  de  vieilles  tapiil'eries , ou  autres  morceaux  de  laine 
très-dilïèrens  du  lange  qui  couvre  la  plus  grande  partie  du  carton.  L’ouvrier 
ell  obligé  de  mettre  la  pièce  à chaque  fois  qu'il  met  un  lange  fur  la  feuille 
de  carton  qu’il  vient  de  coucher.  Cette  pièce , fi  elle  eft  trop  large , fc  renrploie 
par-deflus  le  carton } & il  en  réfultcrait  tuie  dilformité , fi  dans  cet  art  on  ulpi- 
raità  quelque  délicateffe,  & que  l’on  fut  un  peu  difficile  fur  les  détails. 

Du  travail  de  la  cuve. 

43.  Lorsque  la  matière  eft  dans  la  cuve,  on  a fbin  de  la  bien  démêler 
avec  un  rateau  de  boit  qui , pour  cet  effet , eft  toujours  à un  bout  de  la  cuve , 

. & qui  fert  à remuer  fortement  cette  matière,  tant  des  dents  que  du  dos  de 
ce  rateau,  ce  qu’on  appelle  battre  la  cuve;  on  nomme  ce  rateau  aflez  impro- 
prement le  crochet.  L’ouvrier  ou  f homme  de  cuve  tient  toujours  deux  formes 
à la  fois  fur  fon  égouttoir,  & feulement  un  ch.iffis  qui  fert  alternativement 
aux  deux  formes.  U commence  par  emboîter  une  de  ces  formes , & la  prenant 
à deux  mains  par  les  'deux  bouts , la  plonge  fous  cette  matière , & la  ramène 
dehors  toute  chargée , en  fecouant  tant  foit  peu  les  chalfis  de  droite  à gauche , 

. cp  qui  fait  d’abord  affaiiTer  un  peu  la  matière;  puis  il  glifle  le  challis  fur  l’égouf- 
toir,  où  la  matière  s’affaiiTe  encore  davantage , à mefure  que  l’eau  fe  dégorge. 

44.  Pendant  que  la  forme  s’égoutte , l’ouvrier  étend  un  lange  fur  une 
autre  planche  ou  plate-forme,  qui  eft  comme  un  baquet  de  bois  fort,  d’un, 
peu  plus  de  troiv  pieds  de  long  fur  plus  de  deux  de  large,  où  doivent  être  em- 
pilés  tous  les  cartons  l’un  fur  l’autre,  chacun  fur  un  lange.  Qiiand  il  y en  a 
autant  qu’on  en  veut  prelfer  (9  ) , on  tire  la  preffée  par  le  moyen  de  deux 
aimeaux  ou  boucles  de  fer  attachés  à une  des  tringles  de  cette  plate-forme, 
comme  ferait  un  tiroir  ou  une  layette  de  cabinet.  Cette  plate-forme  ou  efpece 
d’égouttoir  a environ  deux  à trois  pouces  de  profondeur , & au  milieu  de 
la  tringle  de  devant  eft  un  trou  par  où  s’égoutte  l’eau  des  cartons  qui  font 
delTus  ; & on  la  reçoit  dans  quelque  cuve  fi  l’on  en  a befbin , pour  la  faire 
relfervir,  ou  bien  on  la  luilTc  fcnlcment  couler  dans  quelque  ruifiéau  qui  la  . 
conduit  dehors.  Plus  communément  on  a un  tonneau  noyé  dtuis  la  terre, 
où  coule  toute  cette  eau,  & dans  laquelle  on  pnife  avec  un  feau  pour  la  re- 
mettre dans  la  cuve;  & p;irce  que  xet  égouttoir  eft  fort  pefant  quand  il  eft 
chargé , on  le  place  fur  un  petit  plancher  de  bois  mouillé , afin  de  le  pouvoir 

. gliifer  plus  aifément  fur  celui  de  pierre , qui  eft  fort  uni  & de  niveau , fous  la 

( 9 ) Ordinairement  une  preiTée  eft  de  cent  vingt  feuillet  doubles , ou  deux  cents 
quarante  feuilles  fimples. 


Digitized  by  Google 


ART  DU  CARTONNIE  R. 


prefTc.  On  le  fait  gliflcr  avec  la  pince  ; c’eft  un  levier  de  fer , qui  fert  auffi  i 
l’arranger  cxadlemcnc  fous  le  fonimier. 

45.  Le  lange,  comme  nous  l’avons  dit,  eft  une  pièce  de  drap  ou  «Te  reve- 
che,  qui  doit  être  un  peu  plus  grande  que  les  cartons.  L’ouvrier  en  étend  un 
fur  la  plate-forme  -,  il  6te  le  challis  de  delTus  la  première  forme  , pour  le  mettre 
à la  fécondé  ; il  relcve  enfuite  la  première  en  la  foulevant , comme  s’il  voulait 
regarder  par  dclTuus  ; il  la  porte  prefque  verticalement , & la  plaçant  l'ur  le 
bord  antérieur  du  lange,  de  fon  côté,  il  la  couche  alfcz  promptement,  & la 
renverfe  fur  le  lange:  il  frappe  de  la  main  fur  le  treillis,  ou  fecoue  trois  à 
quatre  fois  lîi  forme  fur  le  lange  -,  il  la  releve  enfuite  : la  forme  quitte  aifément 
toute  la  matière  qu’elle  portait,  & le  carton  ou  les  deux  cartons  que  portait 
la  forme , relient  fur  le  lange.  Ces  deux  cartons  font  iéparés  par  un  petit  in- 
tervalle moindre  que  la  tringle  qui  l’avait  formé , parce  que  cette  matière 
s'applatit,  & s’étend  un  peu  dans  les  premiers  momens,  jufqu’à  ce  qu’elle 
lôit  bien  dégorgée  de  ion  eau  i de  forte  que,  quand  elle  a reçu  fi  derniere  façon 
par  la  prede,  elle  a perdu  plus  des  trois  quarts  de  répailfcur  qu’elle  avait 
fur  la  forme , & l'intervalle  des  deux  cartons  diiparait  iî  bien  qu’ils  femblent 
n’en  faire  qu’un  tant  qu’ils  font  fur  le  lange.  Cette  première  forme  étant  rele- 
vée, l’ouvrier  la  remet  fur  l’égouttoir  ; puis  retirant  le  chalTis  de  deifus  la 
fécondé , il  l’ajuile  de  nouveau  fur  cette  première , la  replonge  comme  l’autre 
(bis , & la  remet , toute  chargée  de  matière , fur  l’égouttoir.  Comme  il  faut 
deux  à trois  minutes  à cette  forme  pour  s’égoutter,  l’ouvrier,  pendant  ce 
tems-là,  étend  un  autre  lange  fur  le  premier  carton  qui  vient  d’ètre  fait-,  il 
y couche  la  fécondé  forme , il  ôte  le  chailis  de  deifus  la  première  pour  la 
remettre  fur  celle-ci  i enfuite  il  replonge  la  derniere , & la  remet  fur  l’égout- 
toir : ce  qui  fe  tait  toujours  ainlî  alternativement , jufqu’à  ce  qu’on  ait  em- 
ployé prefque  toute  la  matière  de  la  cuve. 

4.6.  La.  feuille  qui  vient  d’ètre  couchée  a communément  fept  à huit  lignes 
d’épailfeur  ; mais  cette  matière  mollalfe  efl  ailement  comprimée  par  l’aélion 
de  la  prelfe  i l’eau  qui  en  fait  d’abord  l’épaid'eur  fe  dégorge  bientôt , & la  feuille 
ell  réduite  à une  épailfeur  trois  à quatre  fois  moindre  i mais  ce  qu’il  y a de  (în- 
. gulier,  c'etl  que,  malgré  cette  grande  diminution  d’épailTeur,  le  cartonne 
s’étend  point  en  largeur:  après  la  plus  forte  preiCon,  il  a encore  fenlîble- 
ment  les  mêmes  dimenllons. 

47.  L’ouvrier  de  cuve  peut,  avec  la  même  pâte , faire  des  cartons  de  dif- 
férentes conlîllances , c’ell-à-dire , fins  ou  épais  \ il  ne  s’agit  que  de  plonger 
là  forme  plus  avant , de  la  retirer  plus  vite , de  la  promener  moins  : par-là  on 
reçoit  une  matière  moins  fluide,  on  ne  lui  donne  pas  le  tems  de  fe  mêler 
avec  l’eau , & on  en  retient  davantage  fur  la  forme. 

4fl.  Â mefure  qu’on  travaille , il  mut  de  tems  en  tems  battre  la  cuve , c'eft- 
' à-dire 
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à-dire , retourner  la  matière  avec  le  rateau.  En  effet , la  pâte  tend  toujours  à (è 
précipiter  au  fond  -,  l’eau  devient  toujours  d’autant  plus  claire  qu’on  puife  fans 
celTe  & à proportion  beaucoup  plus  de  matière  que  d'eau  , & qu’une  grande 
partie  de  l’eau  retombe  dans  la  cuve,  avant  que  le  chaflîs  foit  remis  fur  l’é- 
gouttoir. 

49.  Quand  on  veut  redoubler  la  force  des  cartons  fans  les  coller,  on  ne 
met  pas  feulement  le  lange  fur  la  feuille  que  l’on  vient  de  coucher  ; mais  on 
prend  un  carton  nouvellement  (ait  & déjà  prefle,  de  la  maniéré  que  nous  le 
verrons  ci-aprés , avec  Ton  lange  : c’eff  fur  ce  carton  déjà  fait , mais  encore 
mouillé,  que  l’on  renverfe  la  forme  pour  donner  à ce  carton  une  nouvelle 
couche.  Pour  cet  effet , le  coucheur  a près  de  lui  les  cartons  déjà  faits  qu’il 
s’agit  de  redoubler,  placés  fur  ce  qu’il  appelle  vx\s  tfeabtUt. 

VO.  Le  coucheur  prend  fes  mefures,  en  renverfant  la  forme,  de  maniéré  que 
le  nouveau  carton  couvre  aflez  exadement  l’autre  dans  toutes  fes  dimen- 
fîons } puis  il  remet  delfus  le  dernier  un  autre  lange  portant  auffi  fon  carton  , 
& fur  celui  - ci  le  nouveau  carton  de  l’autre  forme , & toujours  ainfi  fufqu’à 
ce  qu’il  les  ait  tous  redoublés  avant  que  de  gliifer  la  plate-forme  ou  le  moule 
fous  la  preife  : cette  derniere  opération  fe  mit  avec  un  levier  de  fer  qu’on 
appelle  la pinct,  H n’eft  pas  inutile  de  remarquer  que  pour  la  célérité  du  tra- 
vail, & pour  plus  grande  facilité,  quand  l’ouvrier  veut  prendre  les  langes 
couverts  de  cartons  pour  les  porter  fur  le  moule,  la  coutu  me  eft  de  renverfer 
les  deux  coins  de  devant , c’cit-à-dire,  les  plus  proches  de  lui , en  les  repliant 
jufques  vers  le  milieu  ; & comme  <50  repli  fe  fait  faiblement,  & ne  corrompt 
point  le  carton  qui  fe  fbutient  élevé  là.^eirous , cela  eli  beaucoup  plus  aifé  à 
tranfporter  que  fi  on  le  tenait  étendu  tout  à plat  en  l’air.  On  a foin , en  rem»r 
niant  aiiifi  le  carton  un  à un , d’en  retirer  toutes  les  ordures  les  plus  appa'- 
rentes  qui  y font  des  inégalités  confidérables  ; on  ne  fait  que  les  arracher  de 
l’ongle,  on  refoule  enfbite  la  matière  du  bout  du  doigt  à l’endroit  où  s’ell 
fait  le  petit  enfoncementi  le  carton  qu’on  y met  enfuite  s’égale  alfez  bien 
par  la  prefle , & cos  deux  cartons  fe  collent  fi  bien  enfemble  dans  toute  leur 
étendue , qu’on  ne  croirait  jamais  qu’ils  eulTent  été  faits  à deux  fois. 

Ç I.  On  n’a  pas  coutume  de  redoubler  le  carton  plus  d’une  fois , quoiqu’il 
fût  aife  de  le  faire,  autant  de  fois  qu’on  voudrait,  pour  le  mettre  à toutes 
fortes  d’épaiiTeurs.  Mais  ce  carton  ainfi  doublé  fans  colle , a toujours  trop  de 
mnlleffe,  & n’a  jamais  la  fermeté  de  celui  dont  les  feuilles  font  toutes  affem- 
blécs  à la  colle:  auffi  les  bons  relieurs  ne  veulejit  point  ordinairement  le 
fervir  du  carton  redoublé  de  la  forte  : ils  fe  font  payer  plus  cher  que  les  autres  ; 
mais  ils  font  auffi  volontiers  la  dépenfe  d’un  carton  meilleur  & plus  fort.  On 
nomrcK  fiuill‘  chaque  carton  fimple  ; une  forme  en  fait  deux  à la  fois,  à moins 
que  ce  ne  foit  dans  les  grandeurs  confidérables  : nous  en  parlerons  à la  fin. 

Tomt  ly.  Ffff 
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52.  On  entafle,  comme  nous  l’avons  dit,  fur  la  plato-formeouAirle  petit 
égouttoir,  tous  les  cartons  qu’on  veut  prelTer , ce  qui  va  quelquefois  jufqu'à 
120,  & mènv  jufqu’à  200  pour  les  cartons  minces , fur  une  hauteur  de  trois 
pieds  & demi  ou  quatre  pieds  -,  alors  on  amene  le  moule  ou  la  plate-forme 
fous  le  fommier  de  la  predè. 

Si-  La  quantité  de  cartons  que  l’oii  peut  prcûer  à la  fois  fc  nomme  une 
preffee  ; elle  n’clf  pas  confiance , parce  qu’elle  dépend  de  la  force  & de  l’épaif 
feur  du  carton.  Elle  a environ  quatre  pieds  de  hauteur  lorlqu’on  commence  à 
prelTer  -,  c’eli  cette  hauteur  qui  étant  déterminée  par  celle  de  la  prelTe , déter- 
mine la  quantité  de  cartons  qui  doit  former  la  prelléet  c’eli  environ  1 12  ou 
1 1 ^ feuilles  dans  les  grandeurs  les  plus  ordinaires.  Il  làut  trois  ou  quatre 
heures  à un  homme  de  cuve  pour  Faire  une  prelTéc.  Une  cuve  à peu  prés  de 
la  grandeur  que  nous  avons  détaillée , Fait  une  deini-predee  de  faino^uguiiin  , 
avant  qu’on  fuit  obligé  de  lu  regarnir.  Si  la  cuve  eli  un  peu  plus  grande , & 
qu’on  ne  falTe  que  du  petit  cartou , elle  peut  fourtsic  à la  prelfée  enaere  avant 
que  d’étre  renouvclléc. 

Di  la  prtjfe^ 

f 4.  Cette  predè  eli  la  partie  la  plus  conddérable  de  l’attelier  d’un  car- 
tomtier , parce  qu’il  lui  iàuc  une  très.grande  Force  pour  exprimer  Teau  du  car- 
ton, pour  lui  donner  le  corps  & la  denllté  nécedaire.  11  n’en  eli  pas  comme 
de  la  prede  du  relieurs  celui-ci  agit  immédiatement  fur  la  vis  par  le  moyen 
d’un  leviers  au  lieu  que  pour  faire  agir  le  levier  même,  il  faut  aux  carton- 
niers  une  autre  machine  qu’ils  appellent  le  moulinet. 

î Nous  avons  dosmé  avec  tonde  foin  lt  papier , la  defeription  des  diffé- 
rentes parties  qui  corapofènt  une  prede  :-nous  nous  contenterons  de  rappeller 
ici  les  pièces  les  plus  eilèntielles , en  nous  fervant  des  termes  ufités  parmi  les 
cartonniers  s car  les  chofes  même  s’emploient  dans  différens  arts  fins  aucun 
changement , y prennent  pour  l’ordinaire  des  dénominations  differentes. 

5 6.  Deux  jumelles  de  neuf  à dix  pieds  de  haut , repréfentées  en  a a dans  le 
haut  de  la  planche , forment  le  maflîf  de  la  prelfc.  Elles  font  profondément  arrê- 
tées dans  la  terre  par  leur  partie  inférieure , & ademblées  en  haut  par  une  forte 
traverfe  qui  lert  aufli  d’écrou.  La  largeur  de  cette  piece  eli  de  trois  pieds  & 
demi  ; elle  cil  placée  horifontalcment  entre  les  deux  jumelles,  fe  les  embrade 
Tune  à l’autre  par  les  bouts  qui  font  fourchus  ou  coupés  en  maniéré  d’un 
double  tenon , & fortement  ad'emblés  par  un  embrevement  qui  cil  aux  jumelles, 
enforte  que  cette  piece  ne  peut  varier  de  haut  en  bas  ni  de  côté  ; & de  peur 
audî  que  les  jumelles  ne  le  puilTent  écarter  Tune  de  l’autre , elles  font  traver- 
fées  avec  les  bouts  de  cette  pièce  par  de  gros  boulons  de  fer  de  dix-huit  à vingt 
pouces  de  long  fur  quinxc  à dix-huit  lignes  de  groflèiu  , parce  que  cette  piece 
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qu’on  nomme  nmplcment  Cùrou,  a jufqu’à  quinze  à fèizc,  & quelquefois 
juiqu’à  dix-huit  pouces  d’équarrillage , fur  cinq  pieds  de  long. 

57.  Dans  cet  écrou  paife  la  vis  c-,  elle  eit  formée  par  une  autre  piece  de 
bois,  dont  le  diumetre  dans  la  partie/iVuée,  c’elf-à-dire , taillée  à vis , a jufqu’é 
huit  à neuf  pouces  fur  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut , & même  davantage.  Cet 
arbre,  dans  là  partie  inférieure,  & au-dclTous  des  pas  de  la  vis,  eft  taillé  quar- 
rément  fur  environ  un  pied  de  large , & s’emboîte  dans  une  lanterne  compolèe 
de  deux  tourtes  ou  pièces  de  bois  rondes , d’environ  quatre  pouces  d’épaif. 
leur  fur  un  diamètre  de  vingt  à vingt-deux  pouces , bien  frétées  de  bandes  de 
fer  tout  autour , élevées  l’une  au  - delfus  de  l’autre  d’environ  huit  à dix 
pouces , & ailémblées  alTez  près  de  Iq  circonférence  par  quatre  ou  cinq  piè- 
ces de  fer  qu'on  nomme  fufeaux  qui  font  revêtus  de  chaque  côté , & garnis 
avec  des  pièces  d’un  bois  fort  dur.  Ces  quatre  fufeaux  ( lo  ) font  à peu  près 
le  même  elTet  que  les  lanternes  ou  pignons  des  moulins , où  s'engrenent  les 
dents  des  roues.  C’ell  entre  ces  fufeaux  que  fe  met  le  bout  du  levier  ou  de 
la  pièce  de  bois  qui  fert  à faire  tourner  l’arbre  de  la  vis.  L’extrémité  inférieure 
de  cet  arbre  elf  échancrée  au-deifous  de  la  lanterne  marquée  d , en  forme  de 
collet , à peu  près  d’un  pouce  de  largeur  & de  profondeur  : dans  ce  collet  pat 
font  à droite  & à gauche  deux  autres  boulons  de  fer  qui  traverfent  toute  la 
largeur  d’un  gros  plateau  de  bois  de  dix  à onze  pouces  en  quarré , fur  environ 
trois  ou  quatre  d’épaüTeur , qu’on  nomme  la  filU  ou  hiftlUtu  -,  de  force  que  le 
bouc  de  l’arbre  enfoncé  dans  un  trou  qui  elî  au  milieu  de  cette  fellettc , eft 
retenu  dans  ce  trou.  Par  le  moyen  de  ces  deux  boulons  qui  palTent  dans  fon 
collet , il  a la  liberté  de  tourner , mais  noi)  pas  celle  d’en  fortir  i 9 pour  peu 
qu’il  tourne , il  Fait  monter  ou  delcendre  la  {elle  avec  lui , comme  nous  l’avons 
dit  dans  l'art  du  papier , en  décrivant  la  pred'e  qui  fert  au  papetier. 

5 8-  La  felle  clf  appliquée  invariablement  liir  une  autre  grande  pièce  de  bois 
plate , qu’on  nomme  \t  fommier,  épailfe  d’environ  quatre  à cinq  pouces  , large 
de  deux  pieds , & d’une  longueur  égale  à la  dillance  qui  eff  entre  les  junudles. 
Ce  foinmier  porte  à chaque  extrémité  une  échancrure  qui  embralTc  les  jumel- 
les par  toute  leur  grollcur  : ce  qui  fait  qu’en  montant  & defeendant  il  s’entre- 
tient mieux  dans  un  planhorifontal,  que  quand  on  le  fait  plus  court  que  Tin- 
tervallc  des  jumelles.  Au  refie,  qu’il  foie  de  niveau , ou  qu’il  foit  incliné,  quand 
il  ell  bien  fufpendu , ij  ne  laide  pas  de  pretfer  dés  qu’il  a une  fois  commencé  à 
pofer  fur  les  cartons.  Le  delfus  de  la  platine  ell  garni  de  cuivre,  & la  partie 
de  lavis  qui  predè  fur  cette  platine  ell  revêtue  de  fer , pour  mieux  réfider  au 
frouement.  Ou  a foin  de  les  graill'er,  pour  adoucir  la  dureté  de  ce  frottement. 

( 10  ) Je  crois  que , fi  la  partie  inférieure  pour  y palTer  le  bout  du  levier , la  machine 
de  1a  vit  était  malTlve , & feulement  percée  ferait  plus  folide. 
à anglei  droits  de  deux  trous  alTez  grands 
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59.  Le  fommier  étant  remonté  par  la  vis  auiîl  haut  qu’il  cftbefoin  , félon 
la  hauteur  de  la  pile,  on  charge  les  cartons  d’un  ais  aulli  grand  que  la  forme , 
te  l’on  met  par-dedus  cet  ais  quelques  billots  fur  lefqucls  pôle  immédiatement 
le  fommier , afin  que  la  vis  ne  foit  pas  obligée  de  defeendre  trop  bas  ; ce  qui 
pourrait  forcer  l’écrou  : alors  il  n’elf  plus  quetf  ion  que  de  faire  defeendre  le 
îommier  pour  prelfer  tout  cela  par  le  moyen  de  la  vis»  On  engage  l’extrémité 
du  levier  entre  deux  fufeaux  de  la  lanterne  -,  mais  comme  cette  lanterne  fe  trou- 
verait trop  haute  pour  mener  ce  levier  à la  main  , & qu’il  faut  auili  plus  de 
force  qu’un  homme  n’en  a avec  un  levier  >de  cinq  pieds  , on  fupplée  à cette 
force  par  le  moyen  d’un  autre  arbre  de  huit  à neuf  pouces  de  diamètre,  qui  n’efl 
pas  loin  de  la  preife.  Cet  arbre  elt  comme  un  cahtflan  qui  tourne  fur  les  pivots 
qu’il  a à chaque  extrémité  i il  cil  travcrle  d’un  ou  de  deux  petits  leviers  d’en- 
viron quatre  à cinq  pieds  de  long  en  tout , de  forte  que  chaque  bout  excede 
l’arbre  d’environ  deux  pieds.  Ces  petits  leviers  ont  environ  trois  pouces  de 
large  fur  un  pouce  & demi  d’épailfeur  -,  tout  cela  fe  nomme  le  moulintt.  Autour 
de  l’arbre  du  moulinet  on  enveloppe  un  gros  cable  de  quinze  à feize  lignes  de 
diamètre , qui  eft  attaché  invariablement  par  une  extémité  au  haut  de  l’arbre 
du  moulinet.  Après  avoir  fait  cinq  oulîx  tours  fur  l’arbre,  le  cable  fe  termine 
à l’autre  extrémité  par  une  boucle,  & c’eft  cette  boucle  qu’on  palfe  lür  le  bout 
libre  extérieur  du  levier , dont  nous  avons  dit  que  l’autre  bout  eft  engagé  dans 
kl  lanterne.  Par  ce  moyen , un  homme  tournant  le  moulinet  fur  lequel  la  corde 
s’enveloppe,  tire  ailement  le  levier,  & fait  tourner  la  lanterne  quiprefle  le 
fommier  & les  cartons , & leur  fait  rendre  beaucoup  d’eau.  C'eft  ce  qu’on 
voit  repréTènté  dans  la  troilieme  aéfion  au  haut  de  la  planche. 

60.  LoRsau’uN  homme  feul  a fait  tourner  le  moulinet  autant  que  là  force 
l’a  pu  permettre,  on  en  met  un  fécond , puis  un  troilime , & enfin  un  quatriè- 
me i les  quatre  enfemble  font  encore  faire  un  tour  à la  vis  de  la  preife , & dimi- 
nuent d’un  pouce  la  hauteur  de  la  prelfée. 

'61.  Lorsque  la  force  des  quatre  hommes  aidés  du  moulinet  ne  peut  plus 
aller  au-delà  , on  retourne  te  levier  en  fens  contraire , & l’on  le  fert  du  même 
moulinet  pour  remonter  la  vis  ; enfin  on  retire  la  prellee  de  deil’us  le  moule. 

62.  La  force  de  la  preife  non  Iculcment  réduit  les  cartons  à leur  )ufte  épaif- 
feur , mais  elle  augmente  leur  denllté , leur  force , & en  dégorge  toute  l’eau 
dont  la  pâte  était  abreuvée.  Cette  eau  fe  dégorgeant  dans  le  moule,  tombe 
enfuite  par  «ne  gouttière  dans  une  cuvette  qui  peut  être  noyée  en  terre  , 
comme  nous  l’avons  dit,  à moins  qoe,  comme  onte  voit  dans  la  figure,  le 
moule  ne  foit  élévé  fur  deux  fortes  pièces  de  charpente  alfemblées  avec  le  pied 
des  jumelles  : auquel  cas  on  peut  avoir  un  grand  feau  ou  une  cuvette  en  plein 
air  Ah  le  plancher , pour  recevoir  l’eau  de  l’égouttoir.  Ces  dilférences  dépen- 
dent de  l’emplacement  & des  facultés  du  maître  ; mais  il  eft  encore  plus  com- 
mode d’avoir  le  moule  au  niveau  du  fol  de  l’atteiier. 
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> Qjjand  le  levier  eft  venu  fi  près  du  moTilinet  que  la  corde  ne  peut  plus 
le  tirer,  on  tourne  le  moulinet  en  (eus  contraire,  pour  faire  développer  la 
corde , & l’on  change  de  fufeau,  en  plaçant  un  bout  du  levier  dans  la  lanterne. 
On  va  boucler  la  corde  a l’autre  bout  pour  recommencer  à tourner  ; ce  qui  fe 
continue  ainfi  )ufqu’à  ce  qu’on  ait  prefle  autant  qu’il  cft  befoin.  Lorfque  les 
cartons  (ont  predès , on  emploie  ime  femme  pour  les  lever  de  deifus  les  langes, 
& en  faire  des  piles  ou  des  rég/ûs  qui  doivent  être  preflees  de  nouveuo. 

64.  La  planche  fur  laquelle  on  étend  les  cartons  après  qu’ils  ont  été  prcll 
fés , s’appelle  la  Uv^e.  C’eit  fur  la  levée  que  l’épludieufe  opéré  ; elle  a foin  d’ar- 
racher les  corps  étrangers  qu’elle  apperçoit  fur  chaque  feuille , puis  avec  le 
jjouce  elle  appuie  fortement  fur  la  partie  blefl'ée  ou  entr’ ouverte , pour  la  réu- 
nir & en  réparer  le  défaut.  Elle  fait  tout  à la  fois  les  fonéb'ons  du  leveur  dans 

l’art  de  faire  le  papier , & celles  des  étendeufes  qui  (ôudent  lur  couture. 

* 

Maniéré  de  régler  le  carton. 

6^.  Dans  le  travail  du  papier,  on  appelle  porfe  blanche  l’afTemblage  des 
feuilles  de  papier  lorfqu’elles  ont  été  levées,  & qu’on  en  a ôté  leslanges.  Le 
jcarconnicr  appelle  une  réglée  les  cartons  dont  on  a ôté  les  langes , & que  l’on 
remet  fous  la  preâe.  Cette  féconde  opération  dl  ucedTaire  pour  achever  d’en 
cxprinicr  l’eau , pour  réparer  les  défauts  que  l’éplucheufe  y a lailfés  en  arra- 
chant les  corps  étrangers , & pour  régler  les  cartons,  c’eft-à-dire , les  équarrir, 
& les  rendre  tous  â peu  près  de  même  grandeur,  en  ébarbillant  les  bords. 

66.  Les  cartons  mw  enregU  font  environ  la  hauteur  de  tèois pieds  & demi. 
Un  homme  fcul  commence  à (errer  la  vis  de  deux  tours  avec  le  levier  de 
cinq  pieds , dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  il  deflerre  la  vis  pour  ajouter 
encore  d’autres  cartons,  lorfque  îles  premiers  ont  un  peu  diminué  de  hau- 
teur pat  la  prefiîon  ; il  recommence  à ferrer  avec  le  levier  feul , d’environ  un 
tour  & demi;  enfuite  il  attache  fon  levier  à la  corde  du  moulinet  ; il  (erre 
encore  de  deux  tours  ou  quatre  pouces  environ , cnfortc  que  la  réglée  fe 
trouve  avoir  baillé  d’un  pied  par  l’aélioii  de  la  prélTe.  Tandis  qu’elle  eft  dans 
‘ eetétatde  compreffion  , on  prend  une  ratilfoircde  fer  , qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  plaque  triangulaire  de  fer,  dont  chaque  côté  a environtrois  pouces; 
- elle  ett  emmanchée  par  un  bâton  de  quatre  pieds.  Avec  cette  ratilTiire  on 
enlevé- tout  autour  delà  réglée  les  franges 7 les  barbes,  & même  les  bords 
du  carton;  enforte  que  la  réglée  foit  terminée  quarrément,  &que  les  bords 
en  foienc  aufil  forts  que  le  milieu. 

■6j.  On  prend  enfuite  un  petit  ais  de  bois  à la  main , avec  lequel  on 
nettoie  tout  ce  que  la  ratiffbire  de  fer  a détaché  ; on  enleve  la  pâte  iliperfluc  , 
& l’on  rend  les  faces  de  cette  pile  droites  > unies  & quairées. 
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^8-  Tout  le  ruperflu  de  la  pâte  de  ces  cartons  enlevé,  foit  par  la  ratif- 
foirc , foit  par  le  petit  ais  dont  nous  venons  de  parler , s’emploie  de  nouveau 
à £iire  le  carton  ; ou  a foin  de  le  reporter  dans  la  cuve. 

69.  Si  les  cartons  4ue  l’on  veut  régler  avaient  été  Ëiits  de  la  veille , ou 
plus  anciennement,  on  ferait  obligé  de  les  rafraîchir  & de  les  humeder, 
pour  cela  ilfuiht  de  }etcr  de  l’eau  contre  la  réglée  tout  autour  avec  un  fsau 
ordinaire  plein  d’eau, 

70.  Une  réglée  pefe  environ  200  livres  en  petit  ais,  230  en  catholicon, 
2^0  en  petite  bible,  400  en  faint-augullin.  Un  bon  ouvrier  de  cuve  peut 
faire  par  femaine  cinq  réglées  de  faint-auguftin , huit , neuf , dix , des  autres 
qualités. 

Des  différentes  grandeurs  du  carton. 

71.  On  comprend  aflez  que  les  différentes  grandeurs  de  carton  font  pour 
l’ouvrier  une  choie  fort  arbitraire  ; cependant  Iss  ulâgcs  du  commerce  ont 
fixé  affez  généralement  les  cartonniers  à quatre  Isrtes  qu’ils  appellent  pttit 
ais  , catholicon,  biblt , jaint-augujlin.  Le  petit  ais  a 13  pouces  fur  19  ou 
20 } le  catholicon  a 14  fur  20  ou  21  j I.1  bible,  ou  17  fur  22  ; le  faint* 
augudin  , ig  ou  19  fur  24.  Ces  grandeurs  varient  fouvent  d’un  pouce  & 
même  davantage.  On  a remarqué  que , fi  les  langes  font  gras  , ou  qu’ils  foient 
U lés , le  canon  coule  & s’étend  fur  le  lange , ne  trouvant  pas  de  quoi  s’accro- 
cher i alors  la  preffe  l’étend  plus  ou  moins  au-delà  de  la  grandeur  de  la  forme  : 
on  a vu  d’ailleurs  que  la  maniéré  de  le  régler  n’ell  pas  fufceptible  d’une 
grande  précifion. 

72.  Les  elpeces  dont  nous  venons  de  parler,  excepté  le  fiiint-augufiin , 
fé  font  fouvent  d’une  largeur  double  ; on  les  appelle  alors  petit  ais  fans  bam  , 
catholicon  fans  bam , & bible  fans  bam  , ou  grande  bible.  En  effet , pour  former 
ces  cartons  de  largeur  double , on  ne  fitit  qu’ôter  la  barre  qui  fépare  le  chafiis 
en  deux  parties  égales  pour  (aire  deux  petits  canons  à la  fois;  alors  ces 
deux  cartons  le  réunilfent,  & n’en  font  qu’un  dont  la  largeur  ell  double- 
Ainfi  le  petit  ais,  qui  avait  treize  pouces  fur  vingt,  aura  vingt-fix  pouces 
fur  vingt,  & ce  fera  le  petit  ais  làus  barre. 

73.  On  appellait  autrefois  du  nom  de  une  eipece  moyenne  entre 

le  petit  ais  & le  catholicon  ; mais  il  n’elt  plus  d’ulage  aujourd’hui. 

74.  On  a appelé  aufii  cartons  en  pardteenin , comme  U a été  dk  ci-deffus , 
ceux  qui  étaient  beaucoup  plus  graïuls. 

7f.  Enfin  il  y a du  carton  enU.  Ce  terme , tiré  du  jardinage , s’applique  en 

f général  à un  arbre  formé  de  deux  ou  deplufieurs,  par  le  moyen  d'une  inci- 
lon  ou  d’une  fente.  Il  en  cil  à peu  près  de  même  du  carton;  on  fend  une 
feuille  dans  fou  épaiffeur  lorfqu’elle  ell  encore  mouillée  ; on  y infère  l’autre  ; 
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on  les  foumet  l’une  & l’autre  à une  forte  prcÆon , & elles  fe  trourent  par&i. 
tentent  alfcmUées. 

76.  Les  cartons  de  la  grandeur  du  niüit-auguftin  (ènrent  à relier  ica  livres 

in-ÿ*,  infolio  grand  papier.  Le  Cours  du  Danube,  Ae  M.  Marfigli , 

qui  eil  un  livre  alTcz  connu  pour  pouvoir  iervir  d’exemple , exige  un  iaint- 
augulhn  de  chaque  côté. 

77.  La  grandeur  de  bible  fert  pour  les  livret  de  la  grandeur  ordinaire  la 
plus  ulîtée  en  France , in -folio  , /n-4®  , inS’. 

78.  lîlv  grandeur  du  catholicon  fert  pour  les  livres  iWowfz  de  la  grandeur 
ordinaire , pour  les  in-folio  en  papier  de  Hollande  qui  efl  plus  petit  que  le 
nôtre , & pour  les  livres  in-S"  petit  papier. 

79.  Le  petit  ais  fert  auffi  pour  des  livres  in-filio  & ia-dcuie  petit  papier, 
& pour  certains  atlas  de  géographie  qui  s’étendent  en  longueur- 

80.  Les  chapeliers  & bourreliers  emploient  communément  des  feuilles  de 
grande  bible  Fans  barre. 

81.  On  diitingue  aulR  quelquefois  en  deux  elpeces  les  cartons  de  même 
grandeur , fuivant  qu’ib  ont  été  collés  ou  qu’ils  ne  l’ont  pas  été , en  difant , 
bible  collé,  bible  non  collé,  &c.  Nous  parlerons  ci-apxè«  de  l’opération  du 
collage. 

Dt  Tétendoir. 

82.  Les  greniers  les  plus  élevés  & les  plus  ouverts  ièrvcnt  d’étendoiraux 
cartonniers.  Un  ouvrier  porte  la  preil'ée  fur  fa  tète  à difierentes  reprifes;  & 
l’ayant  mife  par  terre , il  prend  une  poignée  d’épingles , & enfile  les  cartons 
en  les  piquant  deux  à deux  ou  trois  à trois.  Ces  épingles  Ibnt  des  bouts  de 
fil  de  fer  recourbés  par  chaque  extrémité,  & formant  comme  un  double 
crochet.-  L’im  de  ces  crochets  fert  à piquer  les  cartons  , & l’autre  à les  accro- 
cher : on  en  voit  un  en  S au  bas  de  la  planche. 

83.  Les  cartons  redoublés  une  ou  deux  fois  étant  plus  pefuns  que  les 
feuilles , lôulfriruient  davantage  d’être  fufpendus  deux  à deux  par  un  fil  d’ar- 
chal , & pourraient  fe  déchirer  \ ou  ell  obligé  de  mettre  une  épingle  à chacun , 
& de  les  fulpendre  féparément. 

'84-  On  fe  iert  quelquelôis  de  cordes  tendues,  & quelquefois  des  lattes 
qui  foutiennent  les  tuiles  du  couvert. 

8^-  Quelquefois  auflî  les  feuilles  de  carton  qui  font  fort  minces,  & 
que  l’on  veut  bientôt  redoubler , s’étendent  fiir  des  perches  , à la  maniéré 
du  papier;  on  fefert,  pour  cet  effet,  d’un  ctendoir:  c’en  une  longue  perche 
truverièe  à ion  extrémité  d’un  bâton , ou  d’une  petite  planche  en  forme 
de  T,  avec  lequel  on  place  les  feuilles  fur  les  perches;  mais  on  n’attend 
pas , pour  les  en  retirer , qu’elles  foient  totalement  lèches. 
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Lorsqu’ok  n’a  pas  aflez  d’efpace  pour  furpendre  aind  tous  les  cartons,' 
les  ouvriers  en  mettent  debout  fur  les  planchers , les  faifant  tenir  de  champ , 
appuyés  les  uns  contre  les  autres , de  la  mèma  maniéré  que  les  enfans 
font  tenir  leurs  châteaux  de  cartes  : ce  qu’on  appelle  mtttre  en  quarri.  Ainfi 
ils  ont  toujours  l’air  des  deux  côtés,  & ils  fechent , prefque  atiili  bien  que 
ceux  qui  Ibnt  rufpendus.  On  n’elt  pas  obligé  d’étendre  le  carton  dés  qu’il 
fort  de  la  preife  ; on  attend  fouvent  au  lendemain , & même  davantage , fans 
qu’il  en  réfulte  aucun  inconvénient. 

Du  liffoir. 

87.  La  Ufle  des  cartonniers  eft  très-néceflaire  pour  rendre  les  cartons  plus 
minces  & plus  compares.  On  a befoin , pour  lifler , d’une  grande  pierre , 
fur  laquelle  on  étend  le  carton,  & d’un  rouleau  ou  cylindre  de  fer  poli, 
cnchâllc  dans  le  delTous  d’une  piece  de  bois  par  le  moyen  de  deux  crampons 
qui  font  cloués  fur  chaque  bout  de  la  piece  de  bois.  Ces  crampons  étant 
troués  en  forme  de  pitons , reqoivent  les  tourillons  ou  pivots  qui  font  à 
chaque  bout  du  cylindre.  Cet  inllrumcnt , reprélénté  en  O , fe  nomme  la 
lift.  La  piece  de  bois  qui  porte  le  rouleau , a environ  trois  pouces  d’épaif- 
feur  fur  lix  à fept  de  long , & porte  à chaque  bout  une  poignée , ou  comme 
un  tourillon  de  bois  arrondi  pour  le  tenir  à la  main  , & le  promener  avec 
force  fur  le  carton.  Pour  éviter  au  lilfeur  la  peine  d’appuyer  fortement  fur 
le  carton , on  emploie  un  bâton  qui  s’areboute  au  plancher  de  l’attelier.  La 
liife  ell  échancrée  en  deflus,  en  demi-rond,  de  toute  fon  épailfeur,  partie 
d’un  côté,  partie  de  l’autre  ; enforte  qu’il  relie  un  entre-deux  Iblide  dans  le 
milieu , qui  fait  comme  une  efpece  de  tenon.  Ce  tenon  s’emboîte  dans  l’extrè- 
mitc  du  bâton  de  la  liii'e:  ce  bâton  a quatre  pieds  de  long;  il  rélîde  avec 
force , & difpcnfc  le  lilfeur  d’appuyer  fur  le  carton  ; il  n’a  prefque  qu’à  con- 
duire là  liife  ; d’ailleurs  l’ulùge  aimuel  on  deiline  le  carton  de  pâte , ne  de- 
mande pas  qu’il  foit  fort  polL  Aufli  peut-on  lid'eraifément  huit  à dix  feuilles 
par  heure , de  chaque  côté.  Les  liifeurs , lorfqu’ils  travaillent  à leurs  pièces , 
ont  24  fols  du  cent  pefant. 

88-  Pour  faire  arebouter  le  bâton  de  lalifle  avec  douceur , on  attache  au 
plafond  une  forte  planche  d’environ  fix  pieds  de  long  lur  fix  pouces  de  large , 
que  l’on  fixe  par  le  milieu  avec  une  barre  de  fer  : l’autre  extrémité  de  la 
planche  ell  faifie  par  une  groifc  corde  tordue  avec  force  par  un  levier  j enforte 
que  l’extrémité  de  la  planche  fe  plie , & ell  ramenée  en  bas  de  quelques  pouces 
par  la  force  de  cette  corde.  C’efl:  contre  l’extrémité  de  la  planche  ainfi  cour- 
bée par  la  tenfion  de  la  corde , qu’on  appuie  la  partie  fupérieure  du  bâton  de 
liife,  & on  le  fait  même  entrer  dans  une  cavité  pratiquée  pour  cet  eHèt  dans 
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la  planche  de  la  lifle  ; par  ce  moyen , la  corde  qui  a une  certaine  élafticité 
jointe'i  celle  de  la  planche , réfille  üc  fe  prête  tout  à la  fois  à l’adion  du  hjfeur , 
qui  n’a  d'autre  peine  que  celle  de  promener  horiibntalcment  la  boite  de  ta 
lilic , tandis  que  la  force  de  la  corde  fait  appuyer  le  bâton  de  la  lilTe  fur  le 
carton  ; l'élalhcité  de  la  corde  & de  la  planche  fait  toute  la  rcfidance.  La 
lilTe  va  & vient  deux  ou  trois  fois  de  chaque  fens  fur  les  dilfércntes  parties 
du  carton , en  long  & en  large  fur  le  nélo  & fur  le  vtrfo.  Il  faut  un  demi-* 
quart  d’heure  pour  bien  lilTer  une  feuille  de  (aint-augulUn. 

89-  Le  lilleur  a toujours  à côté  de  lui  un  poinçon  qui  fert  à enlever  lef 
corps  étrangers  qu’il  apperçoit  dans  le  carton  j car  le  peu  de  loin  que  l'om 
prend  d’ordinaire  à choifir  & à trier  les  rognures  dont  le  carton  cfi;  compofé, 
rend  à tout  moment  cette  opération  néceflaire  â ceux  qui  trempent,  qui 
rompent,  qui  tournent,  qui  couchent,  qui  étendent,  qui  collent,  ou  qui 
lilTent:  ils  trouvent  tous  des  jparties  étrangères  à enlever;  ils  les  arrachent 
làns  autre  précaution  ; la  pre  Je  !k  la  liife  réparent  à mefure  les  vuides  que 
cette  maniéré  d’éplucher  y forme  nécelfairemcnt. 

90.  Si  le  carton  que  l’on  veut  lilfer  a été  long-tems  étendu , & qu'il  (bit 
trop  fec , on  cil  obligé  de  lui  rendre  une  certaine  humidité  pour  augmenter 
là  flexibilité , & aider  le  mouvement  de  la  lifle;  pour  cet  effet  on  trempe 
dans  l’eau  un  balai  de  jonc  , avec  lequel  on  arrofe  légèrement  le  carton  qu'il 
s’agit  de  lilfer. 

91.  Cette  liffc  des  cartonniers  a du  rapport  avec  celle  des  cartiers  pour 
la  diipofition  générale  & la  maniéré  d’agir  : elles  different  en  ce  que  les 
cartiers  fe  fervent  d’un  caillou  qu’ils  pallent  fur  le  favon  ; les  cartonniers 
emploient  un  roîileau  de  fer , avec  de  l’eau  pour  humeéler  le  carton. 

92.  Nous  avons  dit  au  commencement , que  l’on  fallait  quelquefois  dit 
carton  bis  ; c’ell  une  économie  pour  ceux  qui  font  des  étuis , des  porte- 
peignes,  des  endolTemens  de  petites  bordures  d’eftampes.  On  y emploie  des 
matières  encore  plus  grollieres  & plus  communes  que  pour  le  carton  des 
relieurs,  dont  nous  venons  de  parler.  On  fait  aullî  du  carton  fort  grand, 
fur  un  côté  duquel  on  colle  une  feuille  de  papier  blanc,  àl'ulàge  des  four- 
reurs. Entin  on  fait  des  canons  couverts,  qui  font  collés  & lillcs  avec  loin, 
pour  delfiner  ou  pour  écrire  ; mais  on  ne  peut  guere  liffer  cos  cartons 
couverts , fans  y employer  le  favon , de  même  que  pour  le  papier  & pour 
les  cartes;  car  le  papier  ne  prête  pas,  & n’a  pas  aflez  de  foupicllè  pour  être 
lilfé  fimpicment  à la  manière  du  carton. 

Ve  la  colle. 

93.  Les  cartonniers  choilîlfent , pour  faire  leur  colle,  celles  de  toutes  les 
matières  polfibles  qui  coûtent  le  moins;  car  la  farine  foUe,  c’ell-à-dire , ce 
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que  les  boulangers  ou  les  meùnicrs  balaient  dans  leur  blutoir,  & qui  ne  peut 
lcrvir  pour  le  pain  , eft  encore  une  niaciere  prccieiife  pour  les  carcoiuiiers , 
& ils  n’en  emploient  qu 'environ  une  cinquième  partie  du  total  de  leur  colle. 
Cette  farine  folle  coûte  8 fols  le  boifleau  ( ♦ ). 

94.  La  matière  la  plus  commune  cil  tirée  desatteliers  des  peauffiers  ou 
des  cotToycurs  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  parun  , poijfonnrc  & ptrumun{i  i)  : la 
pcrcemurc  eft  ce  que  les  cotroyeurs  enlèvent  de  de.i'us  leurs  cuirs  de  bœufs  i 
la  poiifoiiure  eft  la  ratilfure  des  peaux  de  moutons;  la  parure  ell  la  ratilfutc 
des  peaux  d’agneaux  blanchies  & palfées  chez  les  mégilFiers , ft  qui  le  tra- 
vaille chez  les  pcauilîers:  celle-ci  eft  blanche  , frifée,  légère,  douce,  donne 
une  colle  très-fluide,  & qui  devient  très-dure  lorfqu’elle  refroidit. 

9Î  La  parure  coûte  un  fol  la  livre , quelquefois  moins  ; ce  qui  revient  à 
peu  près  à cinq  fols  le  boilléau  ( **).  On  met  dans  une  chaudière  de  cuivre 
trois  féaux  de  parures  fur  cûiq  féaux  d'eau.  LorRju’au  bout  d’une  demi-heure 
la  chaudière  commance  à bouillu  , il  ne  faut  guère  plus  d'un  quart-d’heure 
pour  qu’elle  foit  faite  ; on  a foin  de  la  remuer  continuellement  avec  un  tro- 
gnon de  balai  de  bouleau  bien  recoupé  & éb.irbé.  Plus  on  la  laiiTe  bouillir, 
■plus  elle  devient  fluide  ; mais  on  ne  cherche  pas  à la  lailfer  bouillir  plus  qu’il 
. n’eft  néceflaire  : le  bois  que  l’on  conforamerait,  & le  déchet  qu’éprouverait 
la  colle , ièraientdes  frais  en  pure  perte.  Pendant  la  cuiifon , on  ajoute  encore 
deux  ou  trois  féaux  d’eau , à nielurc  que  la  colle  diminue. 

96.  La  colle  que  l’on  fait  avec  la  farine  folle  ne  demande  que  deux  féaux 
de  farine  fur  trois  féaux  d’eau.  Il  lui  faut  à peu  près  le  même  tems  pour  lé 
faire;  mais  elle  eft  fort  noire  quand  elle  eft  faite , au  lieu  que  la  colle  de  pa- 
rure conferve  fa  blancheur. 

97.  Lousqu’on  fait  quatre  chaudières  de  colle  de  parure  avec  une  de 
colle  de  farine  , c’eft  l’ouvrage  d’un  jour  pour  un  colleur  qui  a fix  à fèpt  ré- 
glées de  carton  à coller  dans  fa  jouniéc,  la  chaudière' ayant  vingt  pouces  de 
krrgcur  fur  treize  de  hauteur.  La  colle  de  parure  deviendrait  très-dure  au  bout 
de  quelques  jours  ; mais  on  l’emploie  ordinairenicnt  le  troülerae  jour,  avant 
qu’elle  loit  totalemctrt  figée.  On  y mêle  d’ailleurs  de  la  colle  de  farine  qui  lui 


(”)  Les  prix  qui  font  ('pécifiés  ici , comme 
dans  le  reÛe  de  ce  memnire , font  relatiis 
aux  tems  & aux  lieux , c’eû.à.dlrc , à l'an- 
née 1761 , & à la  ville  de  Paris:  d'ailleurs 
on  ne  faoraic  être  affûté  à cet  egard , de  la 
linccritc  des  parties  iméreffees. 

(il)  Les  carconnicfs  emploient  la  folle 
farine  , pour  donner  plus  de  confinance  à 
leur  carton.  S’ils  employaient  uniquement 
d:  la  coUc  faite  avec  dch  parure  de  peaux , 


elle  fe  durcirait  trop.  Au  contraire , la  colle 
de  farine  conferverait  trop  d’humidité , fi 
elle  fe  trouvait  Icule.  ün  a fans  doute  con- 
fuUc  fexperience  pour  déterminer  le  mé- 
lange. C’dl  ce  que  l’auteur  inCnue  lui- 
même  un  peu  plus  bas  ( §.  97). 

( ”*  ) Le  boiffeau  de  l'aris  a dix  pouce* 
de  diamètre , & huit  pouces  deux  lignes  & 
demie  de  hauteur. 
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rend  de  l’humidité  ; & Ibuvent  encore  on  eft  oblige  d’y  ajouter  de  l’eau , lors- 
qu’on a laiflè  repofer  la  colle  alTez  long-tems  pour  fe  durcir. 

Maniéré  de  coller.  . 

98-  l-E  colleur  debout , ayant  d’un  côté  le  baquet  à colle , & de  l’autre  les 
cartons  qu’il  s’agit  de  coller , étend  un  carton  fur  un  ais  foutenu  à deux  pieds’ 
de  terre  ; il  tient  une  broliè  qui  a dix  pouces  de  long  fur  trois  pouces  de 
large , dont  les'  foies  ou  les  crins  font  longs  & flexibles  ; il  la  trempe  large- 
ment dans  le  baquet , & la  ramène  chargée  de  colle  ; il  étend  fur  toute  la 
furfjce  du  carton  cette  colle  qui  y demeure  fôuvcnt  par  grumeaux,  mais 
que  la  prelfe  diftribuera  enfuite  mieux  que  la  brolfe  n’aurait  pu  faire.  Par  la 
même  railbn  on  en  met  beaucoup  plus  qu’il  -tie  ferait  nécelfairc,  parce  que 
l’on  eft  fîir  de  retirer  le  fuperflu  lorfque  les  cartons  feront  en  prelfe , enforte 
qu’il  n’y  a rien  de  perdu. 

99.  La  colle  éunt  diftribuée  fur  ce  premier  carton  , le  colleur  en  prend 

■ deux  autres  qu’il  place  liirle  premier,  & recommence  à étendre  la  colle  fur 

le  troifleme  carton,  qu’il  couvre  bientôt  de  deux  autres,  & ainfi  de  fuite; 
r enforte  que  les  cartons  , dc’deux  en  deux  feulement , foient  collés  l’un  à l’au- 

tre ; le  premier  avec  le  fécond , le  troiftame  avec  le  quatrième , & ainfi  de’fuitc. 

100.  Lorsqu’on  a collé  la  valeur  d’une  réglée,  on  la  porte  fous  le  fom- 

• mier  de  la  preli'e  ; & tant  avec  le  levier  dont  nous  avons  parlé  à l’occafion  du 
travail  de  la  cuve , qu’avec  le  moulinet , on  defeend  le  fommier  de  la  quantité 
d’un  pied  environ,  ou  de  fix  tours  de  vis.  Alors  on  voit  la  colle  couler  de 
toute  part  fur  les  parois  de  la  réglée  ; on  prend  un  carton  d’une  main,  & un 
petit  ais  do  l’autre;  onratifle  tout  autour  cette  colle  que  l’on  met  furie  car- 
ton pour  la  rendre  au  colleur. 

101.  Les  cartons  ainfi  collés  n’ont  pas  befoin  de  relier  long-tems  fous  la 
prelfe:  dès  que  la  réglée  fuivante  eft  prcfque  achevée,  on  delferrela  vis;  on 
les  porte  à l’étcndoir,  & là  on  les  met  en  quant  pour  fèchcr  à loifir;  car  ils 
font  trop  pefans  & trop  durs  pour  être  .piqués  & étendus  avec  les  épingles. 

102.  Souvent,  au  lieu  de  deux  cartons , on  en  colle  trois  & davantage.  Il 
y a quelquefois  fept  à huit  feuilles  dans  les  cartons  qui  couvrent  les  gros 
livres  d’églife , les  grandes  polyglottes , ou  ces  grolfes  bibles , qu’on  nommait 

' bibles  de  le  Jay,  parce  qu’elles  furent  imprimées  , dans  le  dernier  (iccle , par  les 
foins  & aux  dépens  du  célébré  M.  le  (ay , avocat  au  parlement  de  Paris.  ■> . 

103.  Avant  que  de  terminer  ce  qui  concerne  le  carton  de  pâte,  nous  di- 

• rons  un  mot  de  l’ufage  qu’on  fait  fijuvent  de  la  pâte  de  carton.  On  en  forme 

, des  creux  pour  imiter  des  médailles,  ou  des  bas  reliefs;  pour  faire  des.  ^ 

globes,  & meme  des  ouvrages  defculpture  beaucoup  plus  confidéràbles.  Il 
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n’y  U pas , jufqu’aux  poupées  d’enfaiis , qui  font,  en  matière  de  carton , l'ob- 
jet d'un  commerce  conildérable. 

104.  Chacun  peut  imiter  en  petit  le  travail  du  cartonnier , & Pc  procurer 
une  Publlancc  de  même  nature  que  celle  du  carton  , belle  & propre  à diifé- 
rens  ouvrages.  Celui  qui  ne  voudrait  qu’une  petite  quantité  de  beau  carton , 
bien  blanc,  pour  (aire  des  bas-reliefs  , des  figures  empreintes  dans  des  creux 
ou  moules  de  plâtre,  des  médailles,  &c.  n’aurait  qu'à  faire  tremper  quelque 
tems  des  rognures  de  beau  papier , les  piler  dans  un  mortier  jufqu’à  ce  qu’tUes 
l'oient  comme  de  la  bouillie , ou  connue  une  crème  très-fine.  Un  applique 
une  petite  quantité  de  cette  fubllance  dans  le  moule  un  peu  huilé , pour 
que  le  carton  ne  s’y  attache  pas  ; on  lailfc  Iccher , ou  au  moins  confolider  la 
pâte  dans  le  moule,  & l’on  obtient  un  relie!  exaél. 

10^.  Les  rognures  des  carriers , & à leurdéfiiut,  celles  des  marchands  d’ef- 
tampes , font  les  meilleures  pour  ces  fortes  d’ouvrages , parce  qu’elles  renfer- 
ment déjà  beaucoup  de  colle,  & font  par  là  plus  dilpofées  à prendre  corps. 

106.  On  a vu  exécuter  aiufi,  avec  une  pâte  de  carton  ou  de  papier,  de 
très-beaux  ouvrages  en  dorure  & en  vernis , dans  lefquels  il  était  diincile  de 
dilfinguer,  même  en  y regardant  d’alfez  près,  la  fimplicité  du  fond  qui  por- 
tait ces  enduits  précieux.  On  en  a fait  des  taifes  qui  imitaient  la  porcelaine 
de  la  Chine,  fans  en  avoir  la  fragilité.  On  verra,  dans  la  defeription  de  plu- 
fieurs  aru , des  ufaees  fréquens  du  carton , & enparticulier  de  celui  qui  a fait 
le  fujctde  notre  defeription. 


Bu  tartan  île  feuilles. 


107.  Nous  n’avons  décrit  jufqu’ici  que  le  carton  de  pâte , c’eft-à-dire , ce- 
lui que  l’on  broie  à la  maniéré  du  papier , & qu’on  puife  avec  des  formes  : il 
nous  refte  à dire  un  mot  du  carton  de  feuilles  (12),  foit  celui  que  l’on  for- 
me en  collant  du  papier  fur  un  carton  de  pâte , Ibit  celui  qui  eft  de  pur  col- 
iiigc , & qui  n’cft  formé  que  de  l’allémblage  de  plufieurs  feuilles  de  papier 
collées  enfembic.  Ce  travail  appartient  principalement  à l’art  du  carder  j nous 
n’avons  d’ailleurs  que  peu  dechofe  à en  dire. 

io8-  La  colle  ordinaire  dont  on  lie  fort  pour  les  cartes,  ou  cartons  de 
pur  collage , cil  faite  avec  de  la  farine  & de  l’eau  : ceux  qui  veulent  faire  de 
très-belles  cartes  , y emploient  la  colle  d’amidon  (13)}  mais  cela  eft  rare. 


( 1 2 ) Ou  , comme  l'auteur  l'a  appelle  au 
•onuncncement  de  cet  art  ( J.  ) ) , carton 
Je  moulage  & carton  de  collage. 

( I } ) Il  eft  fort  douteux  que  les  cartiers 
s’emploient  jamais  que  de  la  colle  d’ami- 


don. Ceux  qui  le  font  fe  propofent,  outre 
la  blancheur  & la  propreté  du  papier , d'a- 
voir une  colle  qui  ne  feche  pas  trop  promp- 
tement , avant  qu’ils  aient  le  tems  de  met- 
tre leur  ouvrage  en  pre(Te.  S'ils  y mclaieju 
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109.  On  fett  bouillir  cette  colle  jufqu’à  ce  qu’elle  ah  acquis  la  conlîftance 
séceliairei  le  tems  qu’il  lui  faut  pour  cela,  dépend  delà  quantité  d’eau  qu’on 
y a mife , & de  la  quantité  de  colle  qu’on  fait  à la  fois.  Un  cartier  qui  fait  er~ 
viron  un  muid&  demi  de  colle  à la  fois , la  fait  bouillir  cinq  alu  heures.  Cette 
coUe  le  patfe  par  un  tarais,  s’étend  avec  une  large  brode  furie  papier.  Les 
papiers  collés  deux  à deux  feulement,  fe  mettent  en  prelTe,  comme  les  pr- 
pters  & les  cartons  ordinaires  ; mais  on  ne  leur  fitit  éprouver  que  fiiccclTivc- 
ment,  & par  degrés , la  force  de  la  prefle  : on  les  laide  même  un  quart-d’heure 
Bvartt  de  donner  le  dernier  coup  , pour  que  le  papier,  ayant  eu  le  teras  de  lé 
raffermir  en  perdant  un  peu  de  l’humidité  & de  la  colle  fuperflue,  ncfoit  pas 
expofé  à s'ouvrir,  c’elt-à-dire , à fc  déchirer. 

1 10.  Le  carton  formé  par  raffemblage  de  deux  feuilles  de  papier,  s’étend 
& fe  fcche  comme  le  carton  de  pâte  ; fi  l’on  veut  le  rendre  plus  épais , on  re- 
commence le  même  travail  : par  exemple , pour  les  cartes  à jouer  qui  font 
formées  de  quatre  feuilles , deux  feuilles  de  papier  main-brunt  collées  enfem- 
ble  forment  les  ttn(pts  , ou  l’ame  du  carton  ; on  colle  enfuite  chaque  étreflb 
entre  une  feuille  de  papier  Cartier,  & une  feuille  de  papier  k pot  l’on  a le 
carton  fur  lequel  on  imprime  enfuite  les  tètes  & les  points. 

1 ti.  Le  carton  de  cette  efpece  fort  à plufieurs  ufiges,  & fur-tout  dans  le 
deliin  : on  l’appelle  à Paris  caru  d*  Rouen , parce  que  c’eft  en  effet  de  Rouen 
qu’on  en  tire  la  plus  grande  partie. 

lia.  Plus  les  cartons  reftent  en  preffe,  meilleurs  ils  font.  Le  tems  ordi- 
naire eh  d’un  quart-d’heure j mais  on  va  fouvent  bien  au-delà.  Ceux  qui 
font  jaloux  de  faire  d’excellens  cartons,  leur  donnent  un  moment  de  prelfe 
à chaque  feuille  qu’ils  collent;  les  autres  attendent  d’avoir  une  preflëe  enticre  : 
enfin  il  y en  a qui  remettent  leurs  cartons  pliffieuxs  fois  en  predé  pendant 
le  tems  qu’ils  lèchent,  & cela  jufqu’à  quatre  ou  cinq  fois. 

11 3.  ÜN  fait  lecber  les  cartons  à l’ombre , fùlpendus  au  plancher,  chacun 

pur  deux  petits  crochets  ; on  les  doit  laiffer  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  réellement 
fec.s.  L’été  eh  par  confèquent  la  faifon  la  plus  favorable  pour  cette  déifica- 
tion, quoiqu’on  ne  mette  jamais  les  cartons  aufoIeil,fi  ce  n’eh  dans  une 
iiéeeifitc  urgente.  , 

114.  La  lifle  eh  à peu  près  femblable  àcelle  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut;  ce  font  des  cailloux  qu’on  y emploie.  Cette  machine  fera  décrite  ample- 
ment dans  Cart  du  cartier,  que  M.  Duhamel  fait  aéluellement  imprimer  (14). 

1 1 5.  On  dihingue  dans  le  commerce  de  Rouen , autant  de  fortes  de  cartons 

• 

un  peu  de  colle  de.  pâture.,  leurs  cartes  fe  de  culle  de  parure. 

lifreraienc  mieux,  & elles  auraient  par  là  un  (lajCet  art  fait  partie  dece  qnatricme 
Kérite  efTemiel  pour  les  joueurs.  L’humi.  volume  , & il  fuivra  inunédiatement  celui 
dité  de  la  colle  d’amidon  gâte  le  plus  beau  du  caitonnicr.  ■ 
poli.  11  faudrait  cITayci  de  mettre  un  quart 
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qu'il  y a d’efpeces  de  papiers  qui  fervent  à les  faire.  Les  plus  ordinaires  enfin , 
font  les  cartons  papier  au  pot , de  dart , de  couronne,  de  raifin,  les  cartes  bul- 
les , le  nom-de-jéfus  , les  impériales  , le  robert , le  richard  , les  cartes-colas , la 
grande-échelle , la  petite-échelle. 

116.  Les  mêmes  noms  fe  donnent  audi  à des  papiers  communs  ; à cela 
près , qu’entre  deux  feuilles  de  ces  papiers  communs , on  ajoute , pour  donner 
de  la  force , de  petits  cartons  de  pâte  bife  , ou  de  gros  cartons  bis , Il  l’on  veut 
avoir  une  grande  épailfeur. 

1 17.  Ainsi  les  dimenfions  des  cartons  de  collage  font  les  mêmes  que  celles 
dos  papiers  dont  on  les  fait , & dont  les  dimenfions  fe  trouveront  dans  notre 
are  de  faire  le  papier.  Cependant  on  en  fait  aulll , en  cas  de  belbin  , d’une  plus 
grande  dimenflon^  comme  de  cinq  à fix  pieds  de  hauteur  i il  fufflt  alors  de 
faire  chevaucher  les  feuilles  de  papier  les  unes  fur  les  autres , jufqu’à  ce  qu’on 
foit  parvenu  aux  longueurs  & largeurs  demandées  ; ainll  il  n’y  a rien  à cet 
egard  de  fixe  ni  de  déterminé. 

Il  8.  Les  cartons  de  pur  collage,  c’eft-à.dire,  faits  uniquement  de  feuil- 
les de  papier  collées  enfcmble,  contiennent  depuis  cinq  jufqu’à  vingt  feuil- 
les , fuivant  la  force  qu’on  veut  leur  donner , & l’ufage  arbitraire  auquel  on 
les  deilinc.' 

X 1 19.  Les  prix  de  chaque  efpcce  de  cartons  font  proportionnés  à la  force , 
à la  grandeur , a la  finelfc.  On  fait  des  cartes  de  papier  au  pot , compofees  de 
trois  feuilles , qui  ne  valent  que  fols  le  cent , parce  que  la  feuille  du  milieu 
cil  d’un  carton  de  pâte  bile.  Les  cartes  dont  on  fait  enfuite  des  jeux  en  les 
imprimant  de  différentes  couleurs,  valent  3 liv.  lacent  de  feuilles , parce  que 
la  feuille  du  milieu  e(l  un  papier  à^étrtffe , ou  papier  à bougie. 

120.  On  en  fait  de  quatre  feuilles  de  papier,  dont  les  deux  du  milieu 
font  de  main-brune , même  qualité  que  le  papier  au  pot , à la  couleur  prés  ; les 
feuilles  de  deifus  font  d’un  papier  plus  ou  moins  beau , ce  qui  fait  varier  le 
prix  de  cette  forte  depuis  3 liv.  jufqu’à  6 liv.  le  cent.  Voici  le  prix  des  autres 
fortes  dont  nous  avons  parlé , en  communs  & en  âns. 

EN  COMMUNS.  EN  FINS. 


Le  raifin.  . . . 

. . . 8 liv. 

Les  cartes  bulles.  . 

. . 16  liv. 

Le  dart  . . . ■ 

. . 12 

Le  graiid-raifiu.  . 

• • 18  , 

La  petitc-éclicllc.  ■ 

. . 20 

Le  nom-de-jéfus.  . 

. .36  . 

Le  colas.  . . . 

. . .25 

Les  impériales.  . 

. ,.  70 

La  grande-échelle. 

. . 30 

Le  robert.  . . . 

. 100 

Le  richard.  . . 

. . 30 

Le  richard.'  . . 

100 

121.  Au  refte,  ou 

fent  aflez  que  les 

cartons  ne  fiiuraient 

avoir  de  prix 
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déterminé,  dès-lors  qu’on  fait  variera  volonté  la  beauté  du  papier  & le  nom- 
bre de  feuilles  dont  il  clt  conipofc. 

Des  boîtes  de  carton, 

122.  Les  boites  ou  tabatières  de  carton,  les  coffres,  les  étuis,  & autres 
ouvrages  vernifl’és , qui , depuis  quelques  années , font  fi  fort  à la  mode , fe 
font,  aufil  bien  que  le  carton  de  ieiiilles,  avec  des  couches  de  papier  oollécs 
l’une  fur  l'autre.  Le  rapport  qu’il  y a entre  ces  deux  fortes  d’ouvrages , nous 
A déterminés  é ne  les  pas  léparer.  Mais  nous  ne  parlerons  des  tabatières  qu’à 
raifon  du  carton  qui  en  eft  la  bafe  j le  refte  appartiendra  aux  arts  du  tableticr 
& du  verniffeur. 

123.  Ces  petits  meubles  fe  faifaieiit  autrefois  avec  une  pâte  de  carton, 
femblable  à celle  dont  nous  avons  parlé  à l’occafion  de  la  fculpture,  & que  l’on 
moulait  à volonté..  Ce  n’était  même  fouvent  que  du  papier  ordinaire , que 
l’on  iàiiàit  macérer  & comme  pourrir  dans  l’eau , pour  en  former  cette  pâte. 

124.  Ce  fut  vers  l’an  1740,  que  M.  Martin  l’ainé,  liabile  vcrnill'eur,  qui 
le  premier  a excellé  dans  ce  genre , imagina  de  former  ces  tabatières  d’une 
'maniéré  toute  différente. 

12^.  Ce  célébré  artilbe  avait  été  déterminé  par  un  hafard  hemeux , vers 
f art  où  il  s’cit  'difljngué  par-deffus  tous  les  autres.  M.  Lcfevic , amateur 
de  l’art  des  vernis,  qui  avait  fait  avec  M.  d’Ons-en-Bray  diverlcs  expé- 
riences , était  voifin  du  pert  de  M.  Martin.  La  curiofité  fit  prendre  à celui- 
ci  quelques  notions  de  ce  travail  ; il  les  mit  en  pratique  , il  les  perfeitionna  , 
il  forma  des  établilfcmens , & il  réulfit  au  point  de  donner  fon  nom  â ce  qui 
s’eft  fait  de  plus  beau  dans  ce  genre.  M.  Giros  a fuccédé,  depuis  la  mort  de 
M.  Martin  , à fa  réputation  & à fes  fiiccès  dans  le  travail  du  venus  ; il  a bien 
voulu  nous  procurer  furie  carton  les  facilités  néceffaires. 

1 26.  Pour  reveitir  aux  boites  de  carton , que  M.  Martin  imagina  , & que 
l’on  emploie. généralement  aujourd’hui,  on  en  diifingue  de  plufieurs  gran- 
deurs , qu’on  défigne  pat  les  noms  de  ptùt-ritn,  [éro , numéro  i , n*  2 , /?*  3 , &c. 
jiifqu’au  n*  8 , qui  forme  les  tabatières  d’homme  les  plus  grandes  & les 
plus  ordinaires  , qui  ont  trois  pouces  de  diamètre.  Nous  prendrons  la  gran- 
deur tki  numéro  g pour  exemple , dans  le  petit  détajl  que  nous  avons  à donner 
do  cet  ouvrage. 

1 27.  On  a un  grand  nombre  de  moules  de  bois  de  la  grandeur  & de  la  forme 
qq’onfepropofc  de  donner  à une  tabatière.  Une  ouvrière  peut  en  préparer 
deux  cents  dans  un  jour;  mais  il  faut  un  bien  plus  grand  nombre  démoulés, 
parce  que  l’opération  doit  durer  cinq  jours.  D’ailleurs , la  cuvttrt  d'uiic  taba- 
.tieie,  c’eft-à-dire,  la  partie  inférieure  , exige, aufli  bien  que  le  dclTus,  un 
moulcfcparé.  . m . .. 


ART  DU  CARTONNIE  R. 


60% 

128-  Le  travail  du  premier  jour  coiififte  à revêtir  le  moule  d’une  (impie 
baruUAi  papier  mouille,  en  même  tcms  qu’on  y applique  \u\fi>nd  de  papier» 
c’cH  ce  qu’un  appelle  la  coudu  à Peau.  L’humidité  luiHt  pour  donner  à cette 
couche  une  adhérence  médiocre,  jufqu'à  ce  qu’on  y veuille  appliquer  les 
bandes  collées  » mais  elle  n’empèche  pas  qu’on  ne  puilTe  enfuite  retirer  aiiè- 
meiic  la  tabatière  de  delHis  le  moule.  Au  contraire , la  feuille  à l’eau  garantit 
le  moule  des  petites  portions  de  colle  qui  y attacheraient  la  tabatière,  & en 
rendraient  enfuite  l’extradlion  prefque  impolTible.  Pour  cet  elFet,  la  (euille  à 
l’eau  doit  être  beaucoup  plus  large  que  les  autres , & revêtir  exaâement  le 
moule  tout  entier  » de  peur  que , s’il  y avait  un  intervalle  vuide , il  ne  s’y 
logeât  de  la  colle  qui  attacherait  la  boite  fur  le  moule. 

129.  Le  fécond  jour,  l’ouvricre  met  à côté  d’elle,  dans  un  grand  panier, 
les  deux  cents  moules  recouverts  le  premier  jour , & les  reprend  l’un  après  l’au- 
tre, pour  y coller  la  première  couche,  éic  les  met  à raefurc  dans  un  autre 
panier.  Pour  former  cette  première  couche,  on  commence  par  couper  de  peti- 
tes bandes  de  papier,  de  la  hauteur  qu’on  veut  donner  à la  boite , dont  chacune 
peut  faire  deux  tours  entiers  fur  le  moule,  & même  un  peu  plus.  On  coupe 
auin  des  quarrés  de  papier , dont  la  largeur  fuit  un  peu  plus  grande  que  le 
diamètre  de  la  boite  » on  en  colle  huit  l’un  fur  l’autre , en  les  croifant , c’ell- 
à-dire , en  plaçant  les  angles  de  l’un  fur  le  milieu  des  côtes  de  l’autre  ; en- 
forte  que  les  huit  enfembic  ont,  pour  ainfi  dire , la  forme  d’une  étoile  à plu- 
lleurs  rayons.  C’ell  cet  ailemblage  qu’on  appelle  le  quarri,  & qui  doit  faire 
le  fond  de  la  tabatière  ; un  autre  quarré  (èmblable  en  forme  le  dclfus. 

1 30.  On  étend  fur  la  table  une  bande  de  papier,  & avec  les  doigts  on  y 
palfe  de  la  colle  » on  en  applique  une  féconde  fur  cette  première , & on  l’en- 
colle également.  Ces  deux  bandes  unies , & formant  une  double  épailfeur , 
fe  plient  autour  du  moule  fur  la  feuille  à l'eau , dont  elles  font  le  tour  deux 
fois,  & au-delà.  On  applique  enfuite  le  quarré , dont  on  rabat  les  angles 
tout  autour  avec  la  main;  on  remet  fur  ces  angles  une  nouvelle  bande  pour 
les  bien  contenir  j on  iàit  enlbrte  que  cette  bande  déborde  & recouvre  l’angle 
ou  l’arète  qui  régné  tout  autour  d’une  boite , pour  le  fortifier  davantage. 
Ainfj  la  première  couche  contient  un  quarré  formé  de  huit  doubles  de  papier , 
& trois  bandes  qui  font  environ  fix  à l'ept  tours , ou  lix  à fept  épaideurs  de 
papier  fur  le  contour  de  la  cuvette,  & du  deilus. 

131.  Les  moules  ainfi  chargés  de  leur  première  couche,  fe  mettent  dans 
une  étuve  ; c’ell  une  grande  armoire  de  huit  pieds  de  haut  fur  autant  de  lar- 
geur, & trois  pieds  de  profondeur:  la  partie  balfe  ell  revêtue  de  briques , & 
l’on  y met  des  charbons  allumés,  dont  la  vapeur  n’a  d’autre  idiie  que  l’éten- 
due de  cette  étuve;  ce  qui  la  rend  quelquefois  très -mal  fai  fonte.  Au-deifus  il 
y a plufieurs  grilles  de  fil  d’archal,  fur  lefquelles  on  jette  les  moules,  & on 

les 
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' fes  y laiflc  quelques  heures , julqu’à.  ce  que  la  couche  (bit  parfaitement 
feclie  ( I î ).  - ' 

132.  Le  matin  on  garnit  deux  cents  moules  de  cuvettes,  h r«près -dîner 

les  deflus  des  boites,  qui  le  font  de  la  même  maniéré , avec  cette  feule  diticrence 
que  les  bandes  font  plus  étroites.  ' ' 

133.  Le  lendemain  on  applique  fur  chaque  moule  une  féconde  couche  fenv- 

blablo  à la  première , avec  une  bande  de  plus  5 c’eft-à-dire , qu’on  met  quatre 
bandes  au  lieu  de  trois , & ainfl  de  iùite  de  jour  à autre , jufqu’à  la  cinquième 
couche  qui  n’ed;  que  de  trois  bandes,  aufli-bien  que  la  première,  les  couche* 
intermédiaires  étant  de  quatre  bandes  chacune.  < 

1 34.  Le  fixieme  jour  on  les  déchaufle  ; c’eft-à-dire , qu'on  ôte  les  boites  de 
deflus  les  moules.  Souvent  il  fuffit  de  les  tirer  avec  la  main , (ans  etfort  : quel- 
quefois cela  eft  un  peu  plus  dUHcile  i on  cft  obligé  d’en  déchirer  les  bords , & 
de  domier.plulieurs  cotips  fur  la  boite.  Lorfque  la  boite  a quitté  le  moule, 
on  eu  détache  ailement  la  feuille  à l’eau , qui  eft  à peine  collée  dans  l’inté- 
rieur de  la  boite. 

I3f.  Aussi.tôt  qu’on  a déchaulTé  lesmoulcs,  on  recommence  aies  garnir 
de  la  couche  à l’eau.  Les  deux  opérations  peuvent  fe  (aire  le  même  jour , paras, 
qu’elles  ne  font  pas  longues. 

135.  Le  total  des  cinq  couches  forme  donc  cinq  quarrés  & dix-huit  ban- 

des;/chaque  quarré  a huit'-'^'iiireurs  de  papier  ; ainfi  la  tabatière  dont  nous 
venons  de  décrire  la  fabrication'eh  carton,  a quarante  épaili'eurs  fiir  le  fond, 
& environ  autant  tout^autour,  parce  que  chacune  des  dix-huit  bandes  Ëiit 
tm  peu  plus  de  deux  toifrs.  ' • 

137.  Les  numéros  moindres,  ou  grandeurs  plus  petites,  en  exigent  un 
peu  moins  ; mais  cela  va  communément  à quinze  ou  ièize  bandes. 

138-  A chaque  fois  qu’une  couche  eft  (echée  dans  l’étuve,  un  homme 
eft  chargé  d’enlever  les  inégalités , & de  râper  les  angles  au  moyen  d’une  rapc 
ou  lime  femblable  à celle  dont  on‘fe  (èrt  pour  unir  le  bois  dans  certains  arcs. 
Cette  opération  le  fait  extrêmement  vite  r un  fèul  ouvrier  peut  fuffirc  à râper 


C If)  On  ne  conqoit  pas  comment  des 
feuillet  de  papier , légèrement  collées  l'une 
à l’autre , ont  pu  acquérir  alTez  de  Ibiidicé 
pour  foutenir  l’effort  d’une  lime.  Il  femble 
que  la  chaleur  de  cette  étuve  devrait  décol- 
ler les  feuilles  de  papier , & les  faire  bauf- 
fer,  enl'urte  qu’elles  feraient  inégales  & 
dclormées.  L’unique  moyen  de  remedier  à 
ces  inconveniens , c'en  de  les  mettre  en 
prclfc.  Peut-être  a,  t-ea  jugé  à propos  de 
V Torm  IF.  ' 


taire  cet  article  à M.  de  la  bande , quoique 
CCS  boites  aic.it  prerqu’eniicrement  palTé 
de  mode.  On  peut  concevoir  dans  la  pla- 
tine intérieure  de  la  prcITe  autant  de  creux 
qu’il  y a de  boites  d’un  numéro  différent. 
La  piece  fupérieure  ferait  unie  fit  appuierait 
fur  les  inouïes  rangés  à ia  même  hauteur. 
Une  vis  d’une  force  proportionnée , avec  on 
écrou  & deux  moiitans,  ferait  la  machine 
toute  entière. 

Hhhh 
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les  boites  de  quatre  colleufcs  -,  & cela  ell  abrolument  ncceiraire  pour  qu  uire 
couche  prenne  fur  la  précédente  , & piiilfe  s’y  appliquer  exactement. 

J 39.  Cette  rapure  de  papier  n’cft  pas  perdue  ; les  cartonniers  s’en  fervent 
pour  faire  de  mauvais  cartons , tels  que  les  étuis  de  chapeaux  & de  manchons } 
& ils  l’achètent  trois  liards  la  livre , c’e(t-à-dire , la  moitié  du  prix  des  rognures 
ordinaires  , donc  on  fait  le  meilleur  carton. 

14a  Le  papier  dont  on  fe  fert  dans  le  travail  que  nous  venons  de  décrire^ 
doit  être  unpapierfia , c’elLà-dire  d'une  belle  pâte , qui  ait  de  la  force  & de  la 
blancheur.  C’efl  alfcz  communément  le  carré  de  Caen,  dont  fe  fervent  les 
ouvriers  de  Paris  pour  les  belles  tabatières,  quelquefois  aufli  du  champy. 

141.  La  colle  doit  être  faite  avec  de  belle  Farine  de  froment,  telle  qu’on 
l’emploie  pour  faire  du  pain.  Pour  peu  qu’elle  fût  inégale , grolTiere  , gru- 
mcleufe  , on  ne  pourrait  parvenir  à faire  des  boîtes  lilfes  & folidcs , telles 
qu’on  les  exige  pour  le  vernis  s on  y verrait  des  trous , des  veUîes , des  afpé- 
rités  fans  nombre. 

142.  Les  boites,  après  avoir  été  ôtées  de  delTus  le  moule , fè  livrent  aux 
tourneurs  , qui  enlevent  les  bords  ou  les  endroits  défeAueux , & qui  ajullent 
les  deffus  de  maniéré  à fermer  exaélement.  Ce  carton  a toute  la  fermeté  né> 
cclTaire  pour  fe  couper  aullî  net  que  du  bois , & fè  former  à la  gouge  & à 
l’outil.  Les  tabatières  font  faites  en  fortant  de  deflus  le  tour , de  maniéré 
qu’elles  pourraient  fervir,  même  fans  aucun  vernis.  Ainli  notre  objet  efl 
rempli  à l’égard  des  tabatières  de  carton , dont  nous  n’avons  parlé  qu’à  rai- 
fonde  la  matière  donc  elles  font  formées}  le  relie  appartient  aux  arts  du 
vernilfeur,  du  tabletiei  & du  tourneur. 
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EXPLICATION 


■ 

DES 


!SSfSSZ3=^=Se999SaS=B^ 

PLANCHES. 


jLe  haut  de  la  plantht  repréfente  les  trois  aâions  principales  de  cet  art, 
mafquées  des  chiHres  i , 2,  & 3. 

La  première  eft  celle  du  cheval  qui  tourne  la  nuricre  eu  la  pâte  du 
carton  dans  ce  qu’on  appelle  la  piern. 

La  iccondc  adliun  elt  celle  de  l’ouvrier  de  cuve,  qui  puîTe  la  pâte  avec 
une  forme  ou  chadls , pour  coucher  enfuite  fa  feuille  (iir  le  t^  qu'on  appci- 
Qoit  devant  lui.  • 

La  croilicme  e(l  celle  de  l’ouvrier  qui  prefle  les  cartons  : on  n’en  a repre- 
fenté  qu’un,  quoique  fouvent  il  y ait  trois  ou  quatre  hommes  fur  le  tour. 
‘t  jumelles  de  la  prelTe. 

b,  écrou  qui  fort  de  fommier,  & qui  alTemble  les.  jumelles  par  le^haut. 

c,  lavis  de  la  preiTc. 

d,  la  lanterne  dans  laquelle  on  pade  le  levier. 

e,  lu  fcllc  fur  laquelle  porte  la  lanterne  pour  fouler  les  cartons. 

/,  düfércutcs  pièces  de  bois , en  long  & en  travers , qu’on  place  fur  If 
planche  qui  couvre  les  cartons. 
g,  cartons  en  preflè. 

A , planche  ou  égouttoir  qui  porte  les  cartons. 

«,  fommier  inférieur,  avec  une  clpecede  gouttière  pour  radcmbler  Fca^i 
qu’on  exprime  des  cartons , & la  faire  couler  dans  un  vaüb. 
k , petit  tonneau  qui  reçoit  l’eau  de  la  gouttière. 

/,  cable  atuchc  au  levier  dè  la  prefle. 

m , moulinet  fur  lequel  s’enveloppe  le  cable , & qui  fert  â preflèr  avec 
plus  de  force. 

n , levier  qui  traverfe  l'arbre  du  moulinet  : on  en  met  quelquefois  deux 
qui  (è  croifent  à angles  droits. 

> A , arbre  qui  tourne  la  matière  du  carton  dans  la  pierre.  Les  couteaux 
font  marqués  dans  leur  place  par  i , 2 , 3,4.  Les  couteaux  démontés  pu 
détachés  de  leur  arbre,  font  ^ & 6.  Les  pitons  qui  entrent  dans  l’arbre 
ponr  porter  les  couteaux , fout  marqués  7 & 8-  »'  ' 

B, aUe  de  l’atteloire.  Les  pièces  de  bois  marquées  aa,  fervent  de  timonti 
l’on  voit  en  «des  os  de  moutons,  qui  tiennent  au  collier  du  cheval 

C,  cuve  de  bois , qu’on  appelle  improprement  la  pierre, 
c,  crapaudinc  qui  doit  être  attachée  au  fond  de  la  pierre. 

D , pelle  ou  racloir  qui  fert  à arracher  ou  rompre  la  matière. 

. E,  auge  à rompre:  l’auge  du  trempis  ell  fouvent  toute  pareille. 

Hhhhij  . 
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F , forme  ( ou  moule)  compoice  d’un  treillis  de  fil  de  laiton. 

G t ratcau  avec  lequel  on  remue  la  pâte. 

H , égouttoir  fiir  lequel  on  place  les  formes  qui  Ibrtent  de  la  cuve  ; on 
les  y laiiTc  pendant  quelques  minutes. 

I,  cqve  de  l'ouvrier,  dans  laquelle  on  délaie  & l’un  puife  la  matière  du 
carton. 

K , tonneau  dans  lequel  retombe  l’eau  de  l’égouttoir. 

L,  chaudière  ou  chauderon  dans  lequel  on  fait  bouillir  la  colle. 
jVf  , trépied  fur  lequel  on  place  la  chaudière. 

N , brolfe  qui  fort  à étendre  la  colle. 

O , la  lilfe  ou  pièce  de  bois  garnie  de  deux  poignées , & d’un  rouleau  de 
fer  pour  lilTcr  le  carton  ; elle  eft  renverfée  pour  lailfer  voir  le  rouleau. 

O,  cavité  dans  laquelle  entre  le  bâton  de  la  lilTc. 

P , cartons  empilés.  ^ 

Q_,  auge  ou  petit  égouttoir,  fur  lequel  on  couche  les  cartons , & qu’ôn 
amené  delïbus  la  prelTe. 

R , cuvette  où  l’on  verfe  la  colle  quand  elle  eft  cuite  , pour  la  mêler  & 
la  lailfer  refroidir. 

S^,  épingle  qui  fert  à fulpendre  les  cartons  dans  l’étendoir. 

•I  1 I »• 


TABLE  DES  MATIERES 

& explication  des  termes  propres  à l’art  du  cartonnier. 

A 


Aile.  Voyez  hr<{nche. 

Akbre  de  la  pierre, $.  22. 

Atteloihe  , machine  pour  retenir  le 
cheval  qui  fait  tourner  l’arbre  de  la 
pierre , 29. 

Auge  A romfre,i9. 

Auge  de  l'ouvrape  d’avance , réfervoir 
où  l’on  verfe  » matière  tournée,  en 
attendant  qu’on  en  falfe  ufage, 

Augustin  (fainu)  forte  de  carton;  fa 
grandeur,  71  ;rcsufages,7d. 

B 

Battre  la  cuve  , remuer  fortement 
la  maûere  avec  un  rateau , 4q , 48> 


Bible  ordinaire  ,’ forte  de  carton 
d’une  plus  petite  forme,  qg.  Sa  gran^ 
deur,  7i  - Sesufages , 77. 

Bible  SANS  barre,  carton  de  la  plue 
grande  forme,  qg.  Sa  grandeur,  yx 
Ses  ufages , go. 

Boites  de  carton , mauiere  de  les  tra. 
vailler,  122. 

Branche  du  moulin , limon  pour  atte- 
ler le  cheval  qui  fait  tourner  l’arbre , 
27- 

C 

Carte  de  Rouen , 1 1 1. 

Carton  : Tes  ufages  dans  divers  arts,  2; 
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Carton  de  meuloge  , ou  carton  de  pâte 
( en  allemand  ^fformtel'appai^iA  , 
?,io7.  . 

Carton  en  parchemin  ( grand  ) , carton 
frrvant  aux  chapeliers,  }8>  74* 

7f.  Bm,92. 

Carton  de  collage, .on  carton  de  feuilles 
(enalIemand^f/eH«re  Papptn).  Re- 
doublés ( en  allemand  doppe!  Pop- 
pen  ) , 4.  Colles , 4.  Matière  du  car- 
ton , f.  Carton  bis,  18. 

Cartons  , le  collage , leur  prix , 1 19. 

Cartons  couverts , pour  dciliner  ou 
pour  écrire , 9a. 

CatholiCon  douille  Çf?  fimple,  forte 
de  carton  de  grandeur  moyenne  , 
38  ; fa  grandeur,  7 1 1 fans  barre,  72  i 
fes  ufages , 78. 

Châssis,  tringles  de  bois  , dans  lef- 
quels  s’emboîte  la  forme,  57. 

CoiSTE.  Voyez  crnpattditte. 

Colle  des  cnrtonniers  , 93  ; quantité 
d’eau  néceflaire  à la  colle , 9d. 

Coller  , maniéré  de  donner  cette  fa- 
çon, 98. 

Colleur  , fon  travail , 98. 

Conciles,  forte  de  carton,  73. 
Cordes  de  l’étcndoir,  84- 

Couche  à Peau  , première  opération 
pour  faire  des  boites,  lag- 

Couteaux  à rompre  la  maticre  du  car- 
ton, 23.  Couteaux  coudés  , 27.  Mai- 

' tres-couteaux,;éid. 

Crapauoine,  placée  au  fond  de  la 
pierre,  21. 

Crochet,  rateau  pour  remuer  la  ma- 
tière dans  la  cuve,  43. 

Cuve,  attelieroù  travaille  le  principal 

Ïvrier:  fa  defeription,  37.  Travail 
la  cuve , 43 , 4f. 


Egouttoir  , baquet  defHhé  à faire 
écouler  Peau  qui  tombe  des  formes, 
îf- 


Epaisseur  d’une  feuille  de  carton,  46, 
Epingle,  crochet  de  fil  de  fer  pour 
éteudre  le  carton,  82.  , 

Escabelle,  dont  fc  feit  l’ouvrier  de 
cuve , 49. 

Etenuoir  , falie  à (ccher  le  cai  tou , 82. 
Machine  à étendre , 8 r< 


Farine  folle  , fert  à faire  la  colledes 
cattonniers,  93  ; donne  delà confif- 
tance au  carton, 94.  •' 

Fermentation  , tems  néceflaire pour 
la  produire  dans  un  urempis , 12. 

Feuilles  , forte  de  canon , ^ 

Formes  , chaflls  avec  lefquels  on  puife 
la  maticre  qui  doit  former  le  carton , 
36.  - 

G 

Gravier  ; le  carteh  en  contient  bcaui 
coup , 2f. 

Grenouille.  Voyez  crapaudine.  * 


Langes,  pièces  de  drap  donton  fépare 
les  feuUles  de  carton , 39.  Laver  les 
langes , 40. 

Lattes  dé  réten doit.  81.  ' 

Levée  . planche  fur  laqueHe  on  étend 
les  cartons , 64. 

Lisse  ; fa  defeription,  88- 

'Lisseur,  fonc'liqns  de  cet  ouvrier,  89- 

Lissoir  du  cartonnier  ,87. 

Livres  ( m.iuvais) , fervent  à faire  du 
carton , 8. 

M 

Mettre  en  quarré  . maniéré  d’ar- 
ranger les  cartons  que  l’on  ne  fau- 
tait étendre,  86i  le  carton  collé,]  or. 

Molleton,  cfi  propre  â faire  des  lan- 
ges , note  8- 

Moulinet  , partie  de  la  prefle , 79. 
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O 

Ouvrier  de  cuve,  4f. 


allant  enfemble  fous  la  prefle,  note 
9.5.  fî.fî- 

Presser  les  cartons  collés  , loo.  \ 


P 

Papetier;  cet  art  a quelque  rapport 
avec  celui  du  cartonnier,  i. 

Papier  , fort  à faire  du  carton , 6. 

Parure  .racilTurede  peaux  d'agneaux, 
fert  à faire  la  colle  des  cartonnicrs , 
94 } fon  prix,  9f. 

Pâte  de  carton , Ton  ulàge , lo;. 

Percemure  , ratidure  des  peaux  de 
Ixtuls,  fert  i faire  la  colle  des  carton- 
nicrs , 94. 

Petit  aïs,  forte  de  carton;  fa  gran- 
deur, 71.  Les  ufages,  79. 

Pierre  , efpece  de  tonneau  dans  le- 
quel on  donne  une  fécondé  prépara- 
tion à la  matière  du  canon , 20. 

Filée  , tout  ce  que^iontient  la  pleine 
pierre,  ^o.  Voyez  pierre. 

Pince,  levier  de  fedpour  placer  la  pref- 
fée  fous  la  preiTe , 44* 

PoissoNDRB , ratiffure  de  peaux  de 
moutons,  fert  à faire  la  colle  des  car- 
tonnirrs , 94. 

Pourrissage,  première  opération  de 
l’art  du  cartonnier  , 14. 

Pourrissoir  , lieu  où  l’on  fait  tremper 
les  matières  propres  à faire  le  car- 
ton ,10. 

Presse  du  cartonnier  , p4  ; deferip- 
tion  de  cette  prellé,  y y ; maniéré  de 
s'en  fervir , y 9 ; effets  de  la  prelTe  , 
61. 

Pressée,  cent  vingt  feuilles  de  carton 


R 

Ratissoir  , plaque  triangulaire  de  fef, 
pour  régler  le  carton  , 66. 

Redoubler  le  carton,  49. 

Réglée  , cartons  que  l’on  remet  fous 
la  prede  après  avoir  ôté  les  langes  , 
6y,  poids  d’une  réglée,  7o._ 

Regler  les  cartons,  les  équarrir,  & les 
rendre  i peu  prés  de  la  même  gran- 
deur, 6y.  Effets  de  cette  opération  4 
66-  . 

Rognures  des  relieurs  & autres  arts , 
fervent  à faire  le  carton  , 6 ; leur 
prix , 7 ; leur  triage,  17. 

S 

Secouer  la  pilée  , divifer  groflîére- 
ment  avec  les  doigts  la  matière  qu’on 
tire  du  trempis,  19. 

Sommier  de  la  prelTe , pg. 

T 

Trempis  , première  préparation  que 
l’on  donne  c’tx  matières  propres  à 
faire  le  carton , 10.  Maniéré  d’arran- 
ger  les  rognures  dans  le  trempis,  if. 
On  le  couvre  en  hiver,  id. 

Tourn  ER,feconde  préparation  que  l’on 
donne  à la  matière  du  carton  , jo. 
Maniéré  de  la  faire  plus  exaélement 
& avec  moins  de  frais,  note  7. 


F I N de  Cart  du  cartonnier. 
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INTRODUCTION.  {*) 

ï.  Ï-ES  «artes  à jouer  font  des  feuillets  de  curton  minces  & liifés,  fur  un 
des  côtés  dcfquels  on  peint  des  Bgurcs  de  rois,  de  reines  & de  valets,  ou 
des  points  différemment  figurés,  auxquels  on  a donné  les  noms  de  cccurSc 
de  carnau  qui  lont  toujours  rouges , ou  de  tnfie  & de  pique  qui  font  toujours 
noirs.  Comme  les  figures  portent  auflà  les  empreintes  du  cœur , du  carreau , 
du  trefie  & du  pique,  on  peut  divifer  toutes  les  cartes  en  rouges  & entioires. 
Les  ouvriers  les  dilHnguent  en  têtes  & en  points  : les  tètes  comprennent  les 
fois , les  dames  & les  valets  } & les  points , les  coeurs , les  carreaux  , les  trefles 

( 1 1 Cet  art  fut  public  par  M.  nuhamel  planches  auxquelles  j’ai  lait  quelques  chan- 
en  1762,  & inféré  par  M.  de  Juiti  dans  le  gemens,  & j'y  en  ai  ajouté  une  cinquième, 
vol.  111  de  la  traduélion  allemande , qui  pa-  Ces  planches  n’étaient  accompagnées  d’au* 
rut  en  1764.  Ce  favant  n’y  a ajouté  aucune  cun  mémoire , pas  même  d’explication  des 
note , foit  qu’il  n’ait  rien  trouvé  à obferver  figures.  Après  que  j’ai  eu  fait  la  defeription 
fur  la  méthode  francaife  de  faire  des  cartes,  de  cet  art , M.  Raifin , célébré  Cartier , qui 
ibit  qu’il  ait  dédaigné  de  s’occuper  férieufe-  tient  fa  fabrique  à Paris , rue  Croix  .des* 
fnent  d’un  art  aufli  peu  important.  Je  fui-  petits  . champs , a bien  voulu  me  conduire 
vrai  pour  cet  art  frivole  le  plan  que  je  me  dans  tous  fes  attcliers  : ce  qui  m’a  mis  en 
fuis  preferit , & je  ne  penfc  pas  qu’il  foit  état  de  perfeétionner  mes  mémoires  que  je 
indifférent  de  s’occuper  d’un  objet  qui  fuur-  lui  ai  enfuite  communiqués.  11  les  a trouvé 
nit  à la  fubfiftance  de  beaucoup  de  gens , exaéts,  & il  m’a  fourni  des  notes  fur  toutes 
& à l’amufemcnt  d’une  grande  partie  des  les  opérations  de  cet  art  : j’efpere  qu’avec 
hdbitans  de  l’Europe.  cesfccours,  je  ferai  parvenu  i en  donner 

(*)  Je  n’ai  trouvé  for  l’art  du  Cartier,  au  public  une  defeription  fuSifamment 
dans  le  depAt  de  l’académie  , que  quatre  exaéie. 

T'Orne  I y,  lili 
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& les  piqua,  depuis  le  n*.  i qu’on  nomme  <».<,  ju^q^^au  n*  ro  <pii  eft  la 
plus  haute  carte  des  points.  L’alfemblagc  des  dix  cartes  de  points  avec  un 
roi,  une  dame  & un  valet  dans  chaque  efocce , cncur,  carreau  , trefle  & 
pique,  forme  ce  qu’on  appelle  un  jeu  entier,  tout  cela  foivant  notre  ufagele 
plus  commun  j car  pour  d’autres  jeux , il  y a bien  des  figures  dilFércntcs. 
Je  pourrais  donner  pour  exemple  les  jeux  des  tarrtaux.  Comme  il  ne  s’agit 
point  de  traiter  ici  des  ditî'crens  jeux , mais  uniquement  de  la  fàqon 
de  faire  les  cartes  à jouer,  & d’expliquer  comment  la  même  méthode  que 
nous  employons  pour  faire  les  cartes  ordinaires  peut  iérvir  à faire  les  autres 
eljjeces  de  cartes,  nous  n’infifterons  point  fiir  les  différentes  marques  & 
figures  qu’on  peut  mettre  fur  les  cartes  : ce  font  des  choies  arbitraires  & 
de  convention  , qui  pourraient  être  foumifes,  préférablement  a une  infinité 
d’autres  chofes , aux  vicillîtudes  de  la  mode.  ( 2 ) 

2.  Quajîd  les  jeux  de  cartes  ne  foraient  regardés  que  comme  un  parte- 
tems,  ou  un  llmple  amufoment,  on  concevrait  qu'il  s’en  doit  foire  une 
grande  confommation , parce  que  bien  des  gens  font  dans  le  cas  d’avoir 
recours  au  jeu  pour  fo  garantir  de  l’ennui.  Mais  comme  les  jeux  deviennent 
prelque  toujours  un  objet  d’intérêt  & fouvent  d’un  intérêt  très-confidérable, 
les  ouvriers  font  obligés  de  foire  les  cartes  avec  beaucoup  de  loin , afin 
que  les  joueurs  courent  les  mêmes  rifques.  La  plupart  des  joueurs  ont  la 
vue  ulfoz  fine  & la  mémoire  alfoz  préfonte , pour  que  la  moindre  tache  qui 
ifo  trouverait  fur  le  dos  d’une  carte , leur  folfe  connaître  fo  valeur  5 & alors 
celui  qui  aurait  une  bonne  vue,  jouerait  à coup  fiir.  Il  faut  donc  que 
l’cnvcrs  des  cartes  (bit  d’un  blanc  pur  & exempt  de  toutes  taches.  Si  IcS 
cartes  étaient  trop  minces,  elles  feraient  trop  tranfparentes ; & le  joueur 
qui  forait  placé  à roppofition  du  jour , pourrait  connaître  les  cartes  que  fon 
udverfoire  aur.iit  dans  la  main,  & en  profiter.  La  traafparence  des  cartes 
forait  donc  un  défaut. 

3.  Pour  que  les  combinaifons  des  cartes  varient , il  eft  nécelTaire  qu’on 
puflfo  les  battre  aifément  i pour  cela  il  fout  qu’elles  ncfoient  point  épaiffos, 
mais  fermes , lonores , coulantes  & exadement  coupées  d’une  même  gran- 
deur. 

4.  CoittME  beaucoup  de  jeux,  fur-tout  ceux  de  haford,  exigent  qu’on 
reconnaiffo  promptement  & iàremcnt  les  cartes , il  eft  indilpcnfableraent 
néccflàire  que  les  couleurs  foient  bien  tranchées , & qu’elles  ne  foient  point 
fsêlées  les  unes  avec  les  autres,  fur-tout  dans  les  têtes. 

( Il  eft  furprenant  que  la  nation  fran.  moins  grotefque  aux  figures  de  Tes  cartes, 
qaife  ,Ti  élégante  & ü ingénieure  dans  fes  Je  crois  que  l’on  aurait  pu  faire  ce  change- 
modes  , n-’ait  pas  foDgé  à donner  une  figure  ment , fans  nuire  à la  diligence  du  ctavaiL 
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î.  Toutes  ces  conditions  exigent  delà  part  du  manufàâurier  beaucoup 
de  foins  & d’attentions  fur  Tes  ouvriers  ; & il  eli  néanmoins  e/Tentiel  pour 
fon  intérêt,  que  l’ouvrage  s’exécute  promptement;  car  comme  le  prix  des 
cartes  eif  modique , il  faut  qu’il  puüfe  trouver  fon  profit  dans  la  célérité 
de  l’exécution. 

6.  Les  cartiers  font  parvenus  à remplir  ces  diifércns  objets;  de  (brtc 
qu’un  ouvrier  peut  fabriquer  foixantc  jeux  de  cartes  de  piq^uet  par  jour , 
pourvu  que  la  quantité  de  cartons  qu’il  emploie  pour  la  iabrication  des 
foixante  jeux  , foient  mêlés , collés  & léchés  avant  de  commencer  fon  travail. 
Cependant  la  façon  d’un  jeu  de  cartes  exige  cinquante  ou  Ibixame  opéra- 
lions ditterentes,  que  nous  nous  propofoiis  de  décrire  le  plus  brièvement 
& le  plus  clairement  qu’il  nous  fera polTible.  (3} 

§.  I.  Des  différons  papiers  qu'on  emploie  pour  faire  les  cartes. 


7.  QuoKiy’oN  ^ût  faire  les  cartes  avec  pluficiirs  elpeces  de  papier,  l’u- 
fage  cil  d’en  employer  trois  cfpeces  pour  faire  les  belles  cartes  ; favoir,  le  papier 
au  pot  , le  papier  Je  main-brune  ou  à ètreffe , & le  papier  Cartier. 

g.  Le  papier  au  pot  elt  ainfi  nommé , parce  que  pendant  long-tems  on  em- 
ployait un  papier  qui  avait  pour  marque  un  pot  de  fleurs;  & quoiqu’aujour- 
d’hui  le  papier  qu’on  emploie  n’ait  point  cette  marque  , les  papetiers  conti- 
nuent à appeller  ainfi  une  forte  de  papier  qui  eil  uflez  blanc  & peu  collé.  La 
feuille  déployée  a quatorze  pouces  de  long  fur  onze  pouces  & demi  de  largeur  : 
la  rame  de  ce  papier  pelé  de  neuf  à dix  livres , & coûte  3 liv.  r 2 lois.  C’elt 
ce  papier  qui  reçoit  l’imprellion  des  couleurs  : ainfi  il  ell  bon  qu’il  Ibit  alTez 
blanc  ; mais  il  n’ell  pas  nécelfairc  qu’il  ait  toute  la  perfedion  qu’exige  le  papier 
qui  recouvre  le  derrière  de  la  carte  , parce  que  le  côté  de  la  peinture  n’étant 
apperçu  que  par  celui  qui  tient  le  jeu,  il  n’en  peut  pas réfulter  le  même  in- 
convénient que  fi  les  taches  étaient  apperçues  par  l’autre  joueur. 


(OU  ne  s’agit  pas  ici  de  recherches 
d'érudition  : cependant  j'imagine  que  l'on 
verra  avec  plallir  l'origine  des  jeux  de  car- 
tes, St  l’indication  des  fourccs  où  l’on 
peut  trouver  des  details  fur  cette  matière. 
Le  P.  Meneilrier , dans  fa  bibiiàtheque  ai. 
rieuje , pag.  1 6g  , obferve  qu’on  ne  trouve 
aucun  vcAige  de  cartes  à fouet  avant  l'an- 
née i;92,  que  Charles  VI  tomba  en  phré- 
néfie.  biles  n'ont  pu  être  connues  avant 
l'invention  de  la  gravure  en  bois  , à caufe 


de  la  dépenfeque  la  peinture  des  cartes  eût 
occaGonnée.  Le  P.  Menefttier  ajoute , que 
les  Allemands,  qui  eurent  les  premiers  des 
graveurs  en  bois,  gravèrent  aulfi  les  pre, 
miers  des  moules  de  carte;,  Ce  qui  pour- 
rait faire  foupçonner  que  les  caries  ont  pris 
naiGance  en  France , ce  font  les  Ucuts-de- 
lys  qu’on  a toujours  remarquées  fur  les  ha- 
bits de  toutes  les  figures.  Voyez  l'Encyçlo. 
pédie  , aux  mots  Jeu  St  carrer. 

I t i i ij 


Digitized  by  Google 


6io 


A R T D U CARTIER. 


9.  Depuis  rétabliflcment  du  droit 'd’un  denier  par  carte,  c’eft  le  fer- 
mier qui  fournit  ce  papier.  Chaque  feuille  e(l  marquée  fur  la  forme  de 
la  papeterie,  de  vingt  fleurs-de-lys  difpofces  de  façon  qu’il  y en  ait  une  fur 
chaque  carte. 

10.  Dans  quelques  fabriques  de  cartes  on  emploie  une  fécondé  efpece  de 
papier  au  pot  qui  clf  moins  parfaite , qu’on  n’eft  point  aftrcint  à prendre  cher 
le  fermier,  & qu’on  emploie  au  dedans  de  la  carte , entre  une  feuille  Aemuin- 
bmm  & celle  de  papier  cartier  , pour  rendre  les  cartes  encore  plus  blanches  ; 
mais  ordinairement  l’iiitérieur  des  cartes  cil  fuit  avec  une  ou  deux  feuilles  de 
rnain~brunc. 

n.  Le  papier  dit  de  main-hrunt  eft  employé  à former  le  corps  & l’intérieur 
de  la  carte , parce  que  ce  papier  étant  un  peu  gris , il  rend  la  carte  moüis 
tranfparente  ; d’ailleurs  il  ferait  inutile  de  mettre  dans  l’intérieur  des  cartes 
d’aulTî  beau  papier  qu’aux  furfaces.  La  grandeur  des  feuilles  de  ce  papier  elf 
la  meme  que  celle  du  papier  au  pot.  Il  y a deux  efpeces  de  main-bmnt;  l’une 
Iimple  ou  mince , dont  la  rame  pefe  neuf  à dix  livres  ; l’autre  double  ou  fort , 
qui  pefe  douze  & treize  livres.  On  fe  fert  de  la  main-brmu  double  pour  les 
cartes  qui  ne  font  formées  que  par  trois  feuilles , comme  font  ordinairement 
celles  des  grands  jeux  ; favoir , les  jeux  entiers  & ceux  de  comete , ahn  que  ces 
jeux  qui  font  compotes  d’un  grand  nombre  de  cartes , ne  foient  point  trop 
épais.  La  main-brune  fimple  ou  fine  fert  à fairç  les  cartes  à quatre  papiers  pour 
Ips  petits  ou  bas  jeux,  tels  que  les  jeux  de  quadrille , de  piquet  & de  brelan.  Dans 
quelques  fabriques  on  fait  toutes  les  cartes  à trois  papiers  ; & dans  ce  cas  on 
emploie  de  la  main-brune  double  , fur-tout  pour  les  petits  jeux:  mais  par  les 
ftatuts  des  maîtres  cartiers  de  Paris , il  eft  ordonné  de  mettre  quatre  feuilles 
dans  les  petits  jeux , & efledUvement  elles  en  font  plus  feçhes  & plus  foiman- 
tes  (4). 

12-  Le  papier  cartier  eft  fort  beau  , très-blanc,  bien  collé  & fabriqué  ex- 
près pour  les  carttÿ  ; car  pour  éviter  tout  ce  qui  pourrait  faire  quelques  chan- 
gemeii!.  de  couleur  fur  la  furfece  blanche  de  la  carte  , on  n’y  met  point  la  mar- 
que du  papetier , & les  feuilles  ne  font  point  pliées  en  deux  ; elles  font  un  peu 
plus  grandes  que  le  papier  au  pot.  La  rame  doit  être  du  poids  de  dix  à onze 
livres  ; elle  vaut  7 livres  10  fols.  Cette  feuille  le  place  fur  le  do»  de  la  carte  , 
c’eft-ü-dire , fur  la  face  oppoféc  à la  peinture  ; il  eft  important  pour  cette  rai- 
fon , que  ce  papier  n’ait  pas  la  moindre  tache  (5). 

( 4 1 r,e  papier  dont  on  fait  les  étrelTcs , reaux  , fe  font  avec  un  papier  plus  fort, 
vaut  ea  France  de  cinquante  à .'bixance  fous  Elles  ont  une  confillance  pro|iortiomice  • 
la  rame  leurs  diincnlioos. 

( 5 ; Les  grandes  cartes , nomtnés  tar- 
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; 5.  II,  Rompre  les  feuilles , trier  les  mains-bnines, 

1 3-  On  Tait  que  dans  les  rames  de  papier  les  feuilles  fuiit  pliées  en  deux 
( 6)  : il  s’agit  d’elFaccc  le  mieux  qu’il  elt  poiliblc  l’imprcfllon  de  ce  pli.  Pour 
cela  on  ouvre , c’elt-à-dire , on  déploie  les  mains  les  unes  après  les  autres  ; 
on  lesl'aiût  par  le  bas  dc*la  main  gauche , & par  le  haut  de  la  main  droite , de 
forte  que  les  pouces  des  deux  mains  lùient  dans  le  plit  alors  renverFant  les 
feuilles  en  feus  contraire  de  ce  qu’elles  étaient  dans  la  rame , on  Fait  couler 
les  doigts  fur  le  dos  du  pli , & on  renverfe  en  arriéré  le  haut  & le  bas  de  la  main 
de  papier  : c’eft  ce  qu’on  nomme  rornprt , quoique  par  cette  opération  aucune 
feuille  ne  foit  déchirée  ni  rompue.  Quand  l’imprellion  du  pli  cil  trop  forte 
pour  être  en  partie  etfaccc  par  cette  operation , ou  pofe  la  main  de  papier  fur 
une  table , le  dos  du  pli  en-haut,  & on  palfe  dciliis  fortement  quelque  çorp$ 
uni  & dur , comme  le  manche  d’un  couteau.  La  colle , aind  Xjue  la  prelfe , 
achèvent  de  détruite  entièrement  la  marque  du  pli , qui  d’ailleurs  elf  recou- 
vert parle  papier  cartier  qui,  comme  je  l’ai  dit,  fort  des  papeteries  fmspli, 
parce  qu’il  cil  important  qu’il  ne  fç  montre  aucune  marque  fur  le  dos  des 
cartes, 

14.  Comme  toutes  les  feuilles  ne  font  pas  d’une  même  épailTeur,  fur-tout 
dans  les  mains-brunes , afin  que  les  cartes  foient  d’une  épailleur  égale , on  trie 
quelquefois  les  feuilles  de  oc  papier,  & l’on  met  à part  les  feuilles  minces  , & 
d’un  autre  côté  les  plus  cpaillës.  Celles-ci  s’emploient  quelquefois  dans  let 
cartes  à trois  feuilles  -,  ou  bien  on  joint  une  feuille  mince  avec  une  épailfe. 

§.  III.  Du  mclage. 

I f . Comme  les  cartes  font  formées  par  différentes  elpeces  de  papiers , il  faut 
entrc-mèler  les  feuilles , de  façon  que  chaque  eljiecc  de  papier  fe  trouve  à la 
ph'.ce  qu’elle  doit  occuper  dans  la  carte  finie , afin  que  le  colleur  trouve  fous 
fil  main  les  feuilles  qu’il  doit  réunir  : c’efl  ce  qu’on  appelle  mêler. 

16.  Dans  les  bonnes  fabriques  on  mêle  à deux  fois  ; l’une  s’appelle  mêler 
en  gris , ou  peur  les  être^es  ; l’autre  fe  nomme  mêler  en  blanc  , ou  f ouvrage. 
Nous  parlerons  d’abord  du  tnèlage  pour  les  étreffes  ; & nous  expliquerons  en- 
fuite  l’opération  de  mêler  en  blanc  , ou  C ouvrage , qui  ne  fe  fait  qu’après  le  pre- 
mier collage. 

1 7.  On  mêle  différemment , quand  on  fait  des  cartes  avec  trois  ou  avec 
quatre  feuilles. 

( 6 Ml  ferait  plus  cummode  de  n*  point  plier  le  papier  delHné  aux  oiariufa<5turss 
de  cait'.'s. 


Digitized  by  Google 


ART  DU  CARTIER, 


6i% 

i8-  Il  y a des  cartiers  qui  collent  à la  fois  les  trois  papiers  qui  doivent 
faire  leurs  cartes:  liivoir,  i*.  le  papier  canùr , 2’.  la  main-brune , 3'.  \t pot. 
Ceux-là,  lorfqu'ils  veulent  mêler,  pofent  lût  une  table  une  feuille  de  papier 
au  pot , qu’ils  couvrent  d’une  feuille  de  maire-brune , & cslie-ci  de  deux  feuilles 
de  papier  carùtr  ; eniuite  une  feuille  de  mainrbnine , puis  deux  feuilles  de 
/>o<,enruite  une  de  muin-bruru , Si  deux  feuilles  de  p"hpier  cartier.  En  conti- 
nuant ainlî  ce  travail , ils  font  ce  qu’ils  appellent  un  las  compofé  de  trois 
rames:  de  cette  far, on  deux  feuilles  & deux  de  cartier k trouvent pofèes 

l’une  fur  l’autre.  Celles-ci  ne  doivent  point  recevoir  de  colle  ; mais  comme 
cette  façon  de  ne  faire  qu’un  collage  elt  mauvaife , il  faut  c.vpliquer  comment 
les  bons  cartiers  mêlent  pour  faire  des  cartes  de  trois  feuilles.  Ils  polènt.unc 
feuille  de  main-brune , puis  deux  feuilles  de  cartier;  enfuite  deux  de  main- 
brune,  & deux  de  cartier;  de  cette  forte,  deux  feuilles  de  papier  cartier  fb 
trouvent  l’une  ftir  l’autre , ce  qui  cft  nécedàire  pour  les  conlérvcr  bien  propres. 

19.  Quand  on  mêle  pour  les  petits  ou  bas  jcuxeompolës  de  quatre  feuilles, 
il  ne  s’agit  que  de  pofer  l’une  fur  l’autre,  & dos  contre  dos,  les  deux  feuil- 
les qui  doivent  faire  l’intérieur  des  cartes  : ce  fera , fuivant  l’ufage  ordi- 
naire, deux  feuilles  de  main-brune  ; ou  bien  dans  les  fabriques  où  l’on  met 
une  feuille  au /ror  commune  fous  la  feuille  de  cartier,  pour  en  augmenter  la 
blancheur  on  adolfeune  feuille  de  mainJrrune,  & une  au  pot.  Dans  le  premier 
cas  , les  tas  font  formés  d’une  rame , & dans  le  fécond  de  deux. 

20.  Un  habile  ouvrier  peut  mêler  par  jour  dix -huit  à vingt  rames  ; & 
comme  un  lui  donne  dix-huit  deniers  par  rame , il  peut  gagner  vingt  fept  à 
trente  Ibis.  ( 7 ) 

21.  N'OUs  remarquerons , en  fnilfant,  que  pour  donner  plus  de  facilite 
aux  colleurs  , lorfquài  leve  les  feuilles  deux  à deux,  le  mèleur  a l’attention 
que  les  feuilles  qu’il  pofe  rentrent  un  peu , par  exemple , d’un  travers  de 
doigt , fur  celles  qu’il  a polècs  auparavant. 

22.  Quand  on  a féparc  dans  les  mams-brunts  les  feuilles  fortes  d’avec  les 
faibles , & quand  on  veut  les  employer  enfemble  dans  les  cartes , après  a\’oir 
placé  le  t.is  de  feuilles  faibles  à la  droite,  & le  tas  de  feuilles  fortes  à la 
gauche , nn  prend  une  feuille  au  tas  de  la  droite;  on  la  place  devant  foi  ; en- 
fuite  on  prend  deux  feuilles  au  tas  de  la  gauche;  on  retourne  la  première 
feuille  fur  la  face  de  l’autre,  & on  les  polê  toutes  deux  enfemble  fur  cello 
qu’on  a précédemment  pofee  fur  la  table.  Continuant  déplacer  ainli  fur  la 
table  deux  feuilles  de  la  droite,  puis  deux  feuilles  de  la  gauche,  jufqu’à 
ce  Qu’un  en  .lit  pris  dix  mains  de  chaque  côté , on  a un  tas  en  état  d’etre 
tollé. 

( 7 ) Dans  les  manufaêlures  confidcrables , U y a des  gens  qui  ne  font  que  nn-A/'. 
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§.  IV.  De  la  colle.  ■ 

«23.  L’ordre  du  travail  exigerait  que  je  parlalTc  du  premier  collage  i irais 
Comme  pour  bien  liiire  cette  opération  il  faut  avoir  de  bonne  colle,  il  elt 
indifpenfiiblc  de  favoir  la  fac;on  de  la  iiiire  , avant  de  parler  de  iôii  emploi  t 
d’autant  que  cette  colle  lé  iidt  dans  un  attelier  particulier , pendant  que  les 
ouvriers  travaillent  chacun  à l’opération  qui  lui  ell  particuliérement  dcfliréc. 

24.  L’atteiier  où  on  fait  la  colle  ell  une  falle  balTe,  dans  laquelle  eft,  i’. 
une  grande  chaudière  de  cuivre  , montée  fur  un  fourneau  j 2*.  huit  or  dix 
baquets  (^planche  / , %.  i ) ; 3'.  un  cuvier  ou  grand  baquet  rond , fur  lequel  eft 
étabb  un  tamis  de  deux  pieds  llx  à neuf  pouces  de  diamètre , garni  d’une  force 
toile  de  crm  affez  claire  ; 4*.  un  trognon  de  balai  emmanché  pour  braflér 
la  cuve;  5'.  un  balai  de  crin  fait  eu  rond  pour  faire  paflTcr  la  colle  par  les 
mailles  de  la  toile  du  tamis  : on  le  norame pinceau.  Enfin  on  a quelques  Ipa- 
tulcs  de  bois , des  fraux  potir  jeter  l’eau  dans  Ja  cuve  , des  boifleaux  pour 
mefurer  la  farine , & des  balances  pour  pefer  l'amidon. 

25.  Il  y a pluheurs  maniérés  de  faire  la  colle  : je  me  contenterai  de  rap- 
porter celle  qui  Je  pratique  chez  M.  Raifin , d’autant  qu’elle  me  parait  très- 
bonne. 

z6.  On  met  de  l’eau  dans  la  chaudière , à proportion  de  la  quantité  de 
colle  qu’on  veut  faire.  Pour  foixante  & dix  féaux  d’eau , il  faut  lîx  boilTeaux 
& demi  de  la  meilleure  fleur  de  farine,  & deux  boiffeaux  & demi  de  bon 
amidon. 

27.  Pendant  que  l’eau  chauffe  dans  la  chaudière,  on  diftribue  dans  des 
baquets  la  farine , & dans  d’autres  l’amidon  : on  délaie  bien  avec  les  mains, 
& l’on  bat  les  fubftances  fàrineufcs  dans  de  l’eau  tiede  qu’on  a mife  dans 
les  baquets.  Qiiand  la  farine  d’un  côté  & l’amidon  de  l’autre  font  bien  dé- 
layés dans  l’eau,  & quand  celle  qui  eft  dans  la  chaudière  eft  prête  àbouilllir, 
on  prend  avec  des  féaux  la  farine  & l’amidon  délayés,  & on  les  verfe  dans 
la  chaudière.  Un  ouvrier  tourne  continuellement  avec  un  tronçon  de  balai  qui 
eft  au  bout  d’un  manche  fort  long,  afin  que  la  farine  & l’amidon  fe  mêlent 
bien  enfcmble , & qu’il  ne  s’attache  rien  au  fond  de  la  chaudière.  On  entre- 
tient la  chaudière  au  petit  bouillon  pendant  environ  cinq  heures  St  demie 
(8)5  c’eft  à peu  près  le  tems  qu’il  faut  pour  que  la  colle  foit  bien  cuite; 
ce  qu’on  reconnaît  principalement  à l’odorat , car  la  colle  doit  avoir  une 
odeur  très-.ipprochante  de  la  bouillie  bien  faite  : on  en  met  aiiffi  entre  les 
paumes  des  deux  mains , & après  les  avoir  frottées  l’une  contre  l’autre , elles 
doivent  éprouver  quelque  difficulté  à fe  léparcr. 

(Si  11  femble  qu’il  y a ici  une  faute,  cuire  au  petit  bouillon  pendant  cinq  heures 
La  colle  de  farine  & d'amidon , ne  doit  pas  & demie. 
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2g.  Qjimd  on  juge  que  la  colle  cft  bien  cuite , on  la  tire  do  la  chaudière, 
on  la  verfu  dans  des  baquets , qui  font  communément  des  demi-muids  coupes 
en  deux  , & on  les  emplit  environ  aux  deux  tiers.  (Juand  la  colle  cil:  enticr»- 
nient  tirée  de  la  chaudière,  on  a foin  d’heure  en  heure,  pendant  le  relte  du 
jour  i de  la  remuer  dans  les  baquets  avec  une  {patule  de  bois.  Dans  les 
grandes  chaleurs , il  Faut  la  remuer  plus  fouvent  & plus  long-tcms. 

29.  En  hiver,  on  peut  garder  la  colle  pendant  trois  feniaines,  pourvu 
qu'elle  Toit  bien  faite , & qu’elle  Ibit  à l’abri  de  la  gelée  ; mais  en  été , elle  ne 
peut  fe  garder  que  huit  à dix  jours. 

30.  Le  lendemain , quand  la  colle  eft  refroidie , on  W pr^e.  Pour  cela  on 
la  met  peu  à peu  dans  le  tamis  ; de  en  la  remuant  circulaircment  avec  le  gros 
pinceau  ou  balai  de  crin  dont  l’extrémité  du  manche  entre  en  liberté  dans 
un  trou  fait  à une  planche  qui  cil  clouée  aux  folives  du  plancher , la  colle 
traverlè  peu  à peu  le  tamis  : elle  en  devient  plus  molle,  & les  làletés  relient 
fur  le  tamis.  Alors  la  colle  cil  réputée  Faite,  & en  état  d’ètrc  employée. 

§.  V.  Dtt  collage  en  feuilles  ou  pour  les  étreffes, 

3 1.  Le  colleur  étant  debout  devant  une  table , met  à côté  de  lui , vers  fa 
gauche,  un  tas  de  feuilles  mêlées  , comme  nous  l’avons  dit  : devant  lui  e(l 
une  planche  de  bois  de  chêne , qu’on  nomme  un  ais , épaide  de  deux  pouces , 
large  d’un  pied , & longue  d’un  pied  & demi  : à fa  droite  e(l  un  baquet  ovale , 
rempli  de  colle  {planche  I , figure  2 ) ; il  tient  de  fa  main  droite  une  brolTe 
d’un  pied  de  long  fur  trois  pouces  de  largeur,  montée  de  vingt-cinq  mou- 
chettes  de  foie  de  lànglier,  bien  flexibles , & de  cinq  pouces  au  moins  de  lon- 
gueur. 

32.  Tout  étant  ainfi  difpofé,  le  colleur  prend  avec  fa  main  gauche  une 
feuille  au  tas  de  papier , & la  pofe  en  travers  devant  lui  ; de  forte  que  le 
grand  côté  de  la  feuille  foit  parallèle  au  bord  de  la  table.  En  même  tems  il 
plonge  avec  la  main  droite  la  brolTe  dans  la  colle,  & la  plaçant  à peu  près 
vers  le  milieu  de  la  feuille,  il  la  poulTc,  vers  l’angle  qui  cft  en  haut  du  côté 
de  la  droite,  d’où  il  la  ramene  à l’angle  oppofé;  il  la  conduit  fuccefllvemcnc 
vers  les  deux  autres  angles , & comme  il  faut  que  tout  le  papier  foit  bien 
imbibé  de  colle , fans  qu’il  en  relie  plus  dans  certains  endroits  que  dans  d’au- 
tres, il  promène  lèpt  à huit  fois  cette  brolTe  fur  la  feuille.  Il  prend  enfuite 
au  tas  deux  feuilles  qu’il  place  adroitement  fur  celle  qu’il  vient  d’encoller  j 
il  encolle  la  feuille  de  dclTus , & la  recouvre  de  deux  autres  feuilles , de  forte 
qu’il  y a alternativement  deux  furfaces  de  feuilles;  collées  l’une  à l’autre , & 
deux  furfaces  qui  fe  touchent  fans  qu’il  y ait  de  colle  entre  elles.  C’ell  pour- 
quoi, tant  qu’il  y a des  fçuilles  au  tas , il  continue  à en  lever  deux  qu’il  pofe 

fur 


Digitized  by  Google 


I 


ART  DU  CARTIER.  <?aç 

iùr  celle  qu’il  vient  d’encoller,  & il  finit,  comme  il  a commencé,  par  une 
icule  icuülc. 

3 3-  Il  lait  ainfi  un  nouveau  tas  de  feuilles  collées  deux  à deux  ; & cela 
forme  ce  qu’on  nomme  Yétnjje , qui  dans  les  caries  à quatre  feuilles  doit  être 
au  milieu  de  l’épatllcur  de  la  carte.  ( 9 ) 

34.  Quand  on  a fait  le  premier  collage  pour  des  cartes  de  crois  feuilles , 
il  faut  faire  enforte  qu’une  ftice  du  papier  cartUr  touche  la  lace  d’une  autre 
feuille  de  papier  cauicr:  pour  cet  eiiet , on  encolle  alternativement  une  feuille 
de  main~brunt , & une  de  papier  cartier, 

3S’  Un  bon  ouvrier  ne  peut  coller  par  jour,  c’efi-à-dirc,  en  treize  heures  / 

de  travail , que  quatorze  à quinze  tas  compotes  chacun  de  vingt  mains  ; en- 
core e(f-il  nécelfaire  qu’il  foit  lècouru  par  un  compagnon  qui  aide  à la  prelfc , 
qui  tordu , qui  piqiu , qui  étende  fur  les  cordes , &c. 

36.  Comme  il  elt très-important  pour  le  maître  delà  fabrique,  que  le  col- 
lage foit  bien  fait,  il  paie  ordinairement  à la  journée,  & àraifondc  trente  à 
à quarante  lois  par  jour,  les  ouvriers  qu’il  emploie  à ce  travail. 

§.  VI.  Alettre  les  étrejjics  en  prejfc. 

37.  Quand  on  a collé  deux  cents  cinquante  cartons , ou  fimlles  collûs , ou 
itrijj  Tes  ( ces  termes  font  lynonymes  ) , on  les  porte  à la  prelfc , pour  que  la 
colle  s’imbibe  bien  dans  le  papier;  car  comme  on  ne  charge  de  colle  qu’une 
des  deux  feuilles  de  papier  qu’on  veut  unir  enfemble , il  faut  que  la  prelfc 
falfe  que  la  furface  de  la  feuille  qu’on  n’a  point  encollée , prenne  la  colle  de 
celle  qui  l’a  été.  On  ne  met  à la  fois  qu’une  rame  & demie  Ibus  la  prcllb , afin 
que  la  prcllîon  en  foit  plus  forte,  & qu  elle  falfe  Ibrtir  tout  ce  que  l’cncoikur 
a trop  mis  de  colle. 

38.  La  prelfe  e(f  formée  de  deux  jumelles  , d’un  écrou , d’un  {bmmier  ou 
arbre  de  delfus , qui  doit  être  très-fort , & avoir  alfez  de  furface  pourembralfer 
toute  l’étendue  de  la  feuille  de  papier.  L’arbre  , ou  le  fommier  de  delfous , 
doit  être  tout  pareil  : la  vis , ou  verrin , doit  avoir  les  pas  alfez  fins  pour  que  la 
prelfion  en  fuit  plus  forte.  Dans  le  quarré  de  la  tète  de  la  vis  , entre  un  long 
levier  de  fer,  qui  porte  au  bout  une  boucle  à laquelle  eff  attachée  une  corde 
qui  répond  à un  treuil  vertical. 

39.  On  porte  le  tas  de  feuilles  collées  fur  fais  où  on  l’a  formé,  entre  les 
deux  arbres  : on  pofe  fur  le  tas  de  feuilles  collées  un  grand  carton , par- 
dclfus  lequel  on  met  un  ais  ou  planche  femblabic  à celle  de  delfous.  On  prelfe 

(9)  Dans  ce  nouveau  tas  les  feuilles  ne  fur  les  autres  le  plus  exaèîement  qu’il  elt* 
fe  débordent  paa.  Comme  elles  doivent  être  pollîble.  ' 

mifes  en  prelfe , on  les  applique  les  unes  • 
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d'abord  faiblement,  en  appliquant  lu  force  au  levier,  & unluilfc  ( pour  parler 
comme  les  ouvriers  ) la  colle  fe  raffermir  pendant  une  petite  demi -heure. 
Si  l’onpreffait  tout  d’un  coup  fortement,  le  papier  s’ccrafcrait , & l’ouvrage 
ièrait  perdu.  Enfuite  on  prclfe  très-fortement  avec  le  treuil  i alors  ce  qu’il 
peut  y avoir  de  trop  de  colle,  fuinte  tout  autour,  ün  laiife  le  tas  fous  la 
preffe,  jufqu’à  ce  que  le  colleur  ait  préparé  de  quoi  faire  une  nouvelle 
prcllce  , ce  qui  exige  environ  une  heure.  Peiid.uu  ce  tems,  l’aide-colleur 
torche  , piijut , & étend:  opérations  que  nous  allons  expliquer. 

40.  Quand  on  veut  c’elUà-dire , retirer  de  la  preffe  les  feuilles 

collées,  on  tourne  avec  le  levier  la  vis  à gauche  : le  contre -plateau  de  la 
preffe  qui  tient  au  verrin  remonte , ce  qui  donne  la  liberté  d’enlever  le  tas 
de  feuilles  collées. 

§ VII.  Torcher. 

. 41.  CuM.XE  le  tas  qui  fort  de  la  preffe  fe  trouve  barbouillé  tout  autour 
de  la  Colle  que  la  preffe  a fait  fortir,  il  faut  tordur,  c’eft-à-dire , ôter  cet  ex- 
cédent de  colle  qui  pourrait  s’inllnucr  entre  les  éereÿès.  On  fe  fert,  pour 
cela,  d'un  pinceau  trempé  dans  de  l’eau  froide  i & en  frottant  tout  le  tour 
du  tas , on  emporte  toute  la  colle  que  la  preffe  a fait  fuinter.  La  colle  qu’on 
emporte  aiiiH  , n’elf  plus  bonne  à rien.  Il  faur  que  les  poils  du  pinceau 
lôient  doux  : une  broffe  trop  rude  ne  vaudrait  rien } elle  pourrait  ouvrir  les 
feuilles  doubles,  & occafioiuier  du  décolla^. 

%.  VIII.  Piquer,  percer,  ou  épingler. 

42.  Quand  un  ras  eft  torché,  on  le  /»«ï«avcc  un  pointjon  , ou  piquant , 
qui  n’a  qu’un  pouce  de  longueur,  pour  ne  percer  que  dix  ou  àowzc  étrejjes 
à la  fois  -,  il  cil  emmanché  dans  un  morceau  de  bois  cylindrique , qui  ell  plat 
au  bout  où  eff  la  pointe. 

43.  On  enfonce  cette  pointe  de  toute  fa  longueur  , jufqu’à  ce  que  le 
bout  du  manche  porte  fur  le  papier.  Il  ne  faut  pas  que  le  trou  entame  trop 
dons  fétreffi,  pour  qu’il  ne  fe  trouve  pas  dans  les  cartes.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  le  faire  trop  au  bord}  le  papier  qui elf  pénétre  de  colle  encore  molle, 
pourrait  fe  déchirer  à l’étendoir.  L’expériencé  a appris  qu’on  doit  placer  le 
trou  à un  travers  de  doigt  du  bord  de  fétr^e.  Qiiand  les  étrcjfes  font  piquées , 
en  en  lève  par  un  angle  quatre  ou  cinq,  & on  paffe  dans  le  trou  du  poinçon 
ce  qu’on  nomme  une  épingle;  c’elf  un  bout  de  fil  de  laiton  recuit , à un  des 
bouts  duquel  on  fait  un  petit  crochet  pour  retenir  un  petit  morceau , fbit 
de  vieille  carte , foit  de  parchemin , ou  de  chamois  , d’environ  un  demi- 
pouce  en  quatre , pour  lèrvir  de  tète  à cette  épingle.  Comme  cette  tète  cft 
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fort  large , elle  arrête  les  feuilles  A'itr^es  laits  les  déchirer.  Oit  pafTe  donc  le 
bout  de  cette  épiitgic  dans  le  trou  qu’on  a fait  auxétr^ts,  & on  les  enlcve 
par  mains  de  quatre  ou  cinq  , qu’on  nomme  un  double , pour  en  former  ua 
nouveau  tas  fur  un  carton  (/>/.  3 ).  Quand  le  taseilaUcz  épais,  le 

piqueur  (10)  le  porte  à l’ctendoir  I , fig.  4). 

§.  IX.  De  fétendage. 

44.  L’étenooir  , pour  être  ben  , doit  être  dans  une  chambre  haute, 
bien  plafonnée , & carrelée  , percée  de  plulieurs  fenêtres  de  part  & d’autre 
dans  toute  fa  longueur:  ces  fenêtres  doivent  être  garnies  de  bons  volets. 

41f.  Je  dis  que  l’étendoir  doit  être  au  plus  haut  de  lamaifon,  d’abord 
pour  qu’il  Ibit  plus  expofe  à l’air  ; en  fécond  lieu , pour  qu’U  reçoive  moins 
de  poulfiere. 

4$.  Il  faut  que  ce  lieu  foie  percé  de  beaucoup  de  fenêtres  , ahit  que  l’air 
le  traverfe. 

47.  Les  fenêtres  doivent  avoir  de  bons  volets , pour  qu’on  puifle  les 
fermer  dans  les  tems  de  brouillards , quand  l’air  ell  humide  , ou  quand  il 
lait  beaucoup  de  vent  qui  pourrait  jeter  à bas  les  itreÿes,  ou  y porter  de 
la  poulTiere  qui  les  falirait. 

48-  Il  faut  encore  que  l’étendoir  foit  bien  plafonné , pour  qu’il  ne  tombe 
iii  gravier  ni  poulfiere  fur  les  étrtffts.  C’ell  pour  la  même  railbn  que  ce  lieu 
doit  être  bien  carrelé. 

49.  Co.mme  on  ne  doit  pas  balayer  quand  les  itrtffes  font  étendues , on 
a foin  de  profiter  du  tems  oii  l’étendoir  efl  vuide , pour  l’époulfetcr  & ba- 
layer, afin  qu’il  s’élève  moins  de  poulfiere  quand  on  y entre  pour  étendre. 

50.  Au  haut  du  plancher  du  cette  lùllc  font  tendues,  à dix-huit  pouces  les 
unes  des  autres , des  cordes  auxquelles  les  étendeurs  attachent  les  itrtÿes 
( pL  /,  fig.  ^ ) par  le  crochet  qu’ils  font  au  fil  de  laiton  qui  les  traverfe. 
Co'.njue  il  ctt  toujours  avantageux  que  les  ètrejfts  ou  cartons  fechent  promp- 
tement, on  cil  obligé,  quand  l’air  ell  humide  , de  chaulfer  la  liille  de  l’éten- 
doir  avec  des  podes  ; mais  lus  cartiers  qui  font  un  gros  commerce , & qui 
fuit  en  état  de  faire  des  avances  , collent  & fechent  pendant  l’été  la  quan- 
tité de  cartons  éL  d’ctreifcs  qu’ils  doivent  mettre  en  cartes  pendant  l’hiver, 
(^iiand  le  teins  ell  beau  , un  peut  abattre , c'cll-à-dirc , détendre  ce  qui  a 
été  tendu  vingt-quatre  heures  auparavant.  ( 1 1 ^ 

(10')  Le  piqueur  gagne  environ  trente  En  hiver  il  lauJrait  un  poêle,  qui  manjc 
fous  par  jour.  la  colle  & fait  gripper  le  papier.  Ceux  qui 

(il)  On  ainqoit  que  l'etc  ell  le  tems  le  entendent  leur  interet , préparent  en  été 
plus  favorable  pour  ces  fortes  d'ouvrages,  les  ouvrages  pour  l’hiver. 
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§.  X.  Abattre  l’ouvrage. 

51.  L’opération  fè  fait  très-promptement  : on  làifit  les 

à poignée , & on  tUpingU  ; en  tirant  à ibi  les  crochets , les  épingles  fe  redret 
fent  : on  en  forme  des  tas.  Toutes  ces  opérations  s’exécutent  fi  prompte- 
ment , qu’en  une  heure  de  tems  un  ouvrier  peut  nl’aun , dipingUr,  & mettre 
en  tas  tout  l’ouvrage  qu’un  colleur  aura  pu  (aire  dans  une  journée. 

^2.  Il  faut  bien  fe  garder  d’abattre  avant  que  l’ouvrage  foit  fulFifammcnC 
fec.  Si  les  étnjfes  ne  font  pas  feches  & Ibnores  quand  on  les  abat , clics  ne  | 

feront  que  des  cartes  mollalTes  & raattes. 

53.  Pour  dîpingUr,  on  tire  l’épingle  de  la  main  droite,  pendant  qu’on  ^ 

tient  le  double  delà  gauche.  On  jette  l’épingle  dans  une  boite , on  renverlè 
le  double  de  la  main  gauche  , & on  appuie  le  pouce  fur  le  trou  de  l’épingle , 
pour  redreifer  Vouvmge,  qu’on  arrange  enfuitebicn  régulièrement,  pour  en 
iormer  une  pile. 

§.  XI.  Du  féparage. 

^4.  Comme  toutes  les  ètrejfu  qu’on  a étendues  à la  fois  (ont  collées  les 
unes  aux  autres  par  les  bords , il  dl  nécelfaire  de  les  féparer.  Pour  cet  dTet, 
un  ouvrier  ailîs  devant  une  table  , prend  les  mains  les  unes  après  les  autres.; 
il  en  déchire  un  coin  ; il  palfe  un  couteau  de  bois  qu’on  nomme  cok/joû-  entre 
les  ctrejfcs , & en  le  faifant  couler  , il  les  (cpare  promptement,  parce  qu’elles 
ne  tiennent  les  unes  aux  autres  que  par  l’cxtrèniité  des  bords.  Cette  opération 
eft  un  peu  longue , parce  qu’il  faut  léparer  cinq  à fix  étrellès  qui  forment 
une  main  ; néanmoins  on  eftime  qu’un  ouvrier  pourrait  féparer  dans  un 
jour  25  grofles'd’^tr^j.  La  grolTe  cft  de  I2  mains,  la  main  de  2Ç  étre£h.  La 
grolTe  fait  300  feuilles. 

5^.  L’ouvrier  fiparettr  doit  avoir  l’attention  que  la  face  du  papier  par 
où  l’épingle  a été  pofée , foit  toujours  devant  lui.  On  connaît  cette  face  par 
un  petit  creux , au  lieu  qu’à  l’autre  face  il  y a une  petite  élévation.  Si  on 
(cparait  par  ce  dernier  côté , on  courrait  rifquc  de  déchirer pluficurs  feuilles  i 
ce  qu’il  faut  éviter. 

§.  XII.  Epluchage  ou  triage. 

55. , Comme  le  moindre  gravier , ou  tout  autre  corps  dur  qui  (c  ferait  atta- 
ché aux  cartes,  les  ferait  déchirer  quand  on  les  liffe , il  eff  important  de 
vilitcr  les  étrejfes  ; c’eft  ce  qu’on  nomme  èpluch:r  ou  trier.  Les  itreÿes  ayant  été 
réparées , font  remifes  à des  femmes  qui  enlèvent  avec  de  petits  couteaux 
pointus  tous  les  bros  ( 1 2 ) & corps  étrangers  qu’elles  apperqoivcnt  fur  les 

(ta)  Les  corps  éuaogets  découverts  dans  les  étrelTes  , s’appellent  des  brot. 
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deux  furfdces  des  étnÿts.  Il  faut  qu’elles  évitent  d’appuyer  fur  l’étreflè  en  levant 
les  ordures  i il  en  réiulterait  un  défaut  dans  les  cartes. 

57.  Par  les  ftatuts  des  marchands  carriers  , ils  font  obligés  de  faire  éplu- 
cher par  les  veuves , ou  les  filles  de  maîtres  : c’ell  une  petite  reffource  pour 
les  Familles  qui  n’ont  pas  bien  réufli  dans  leur  commerce. 

^8-  blNE  ouvrière  qui  travaille  alfiducment  & avec  axaclitude,  ne  peut 
trier  que  trois  groffes  par  jour. 

§.  XIII.  Du  ponçage. 

^9.  Autrefois  les  étrefles  épluchées  étaient  mifes  fur  une  pierre  les  unes 
après  les  autres,  & onpalfait  fur  leurs  deux  faces  fept  ou  huit  fois  une  pierre- 
ponce  qu’on  avait  auparavant  ufée  , pour  former  ces  furfàces  planes;  on 
détruifait  par  cette  opération  toutes  les  inégalités  du  papier  ; il  fc  formait  un 
petit  velu  qu’on  croyait  propre  à faire  mieux  prendre  la  colle.  Mais  les  car- 
tiers  on  reconnu  que  cette- précaution  était  fuperflue , & aujourd’hui  elle  eft 
totalement  négligée.  Quoi  qu’il  en  foit , un  ouvrier  peut  poncer  fept  à huit 
grolfes  d’étrefles  par  jour. 

60.  Après  cette  opération , il  faut  imprimer  fur  du  papier  au  pot  les  traits 
des  figures  ou  tètes , ainfi  que  nous  allons  l’expliquer. 

§.  XIV.  Du  moulage. 

• 

61.  Le  premier  collage,  ouïe  collage  en  feuilles  étant  fini , les  étreffes  le 
trouvent  en  état  d’ètre  recouvertes,  d’un  c6té  par  une  feuille  de  papier 
Cartier , & de  l’autre  par  une  de  papier  au  pot.  Mais  comme  il  faut , pour  les 
figures , que  les  traits  qui  en  expriment  les  contours  aient  été  imprimés 
fur  le  papier  au  pot , avant  de  le  coller  fur  les  étrelfes , il  faut  expliquer 
comment  on  fait  cette  imprellion  , ou , comme  dilbnt  les  cartiers , com- 
ment on  mou/e  le  papier. 

62.  Les  eftampes  en  général  font  de  deux  efjjeces  ; les  unes  font  tirées 
avec  des  planches  gravées  fur  le  cuivre,  & les  autres  avec  des  planches  gra- 
vées en  bois.  A l’égard  des  planches  en  cuivre , les  traits  font  gravés  en 
creux  ; & il  faut  que  le  papier  mouillé  & attendri  aille  chercher  l’encre 
dans  les  tailles , par  la  grande  prelTîon  de  la  prelfe.  Aux  planches  en  bois  , 
au  contraire , ce  font  les  éminences  de  la  gravure  en  relief,  qui  doivent 
former  les  traits , précifément  comme  aux  caraéleres  d’imprimerie.  11  faut 
donc  une  beaucoup  moindre  preifion  pour  tirer  les  épreuves  de  celles-ci  ; & 
c’elf  dans  ce  cas  que  font  les  planches  ou  moules  qui  fervent  pour  les  cartes, 
excepté  qu’ils  ne  portent  que  les  traits  avec  très-peu  de  hachuras.  Ce  moule 


Digitized  by  Google 


6}Q  • ART  DU  CARTIER. 


porte  au/Ti  les  noms  en  toutes  lettres  de  chaque  figure  ; favoir , Alexandre 
pour  le  roi  de  trede;  David,  pour  le  roi  de  pique  i Clfar , pour  le  roi  de 
carreau  5 Charles,  pour  le  roi  de  cœur  ; Argine , pour  la  dame  de  treBej 
Rachtl , pour  la  dame  de  carreau  , pour  la  dame  de  pique;  Judith, 

pour  la  dame  de  cœur.  Au  bas  de  prefque  toutes  les  tètes  eft  écrit  le  nom  du 
manufdéluricr , Raijîn  , Rofe  , &c. 

63.  Sur  le  valet  de  cœur  eli  écrit  la  Hire ; fur  le  valet  de  pique,  Ogier; 
fur  le  valet  de  carreau,  HtHor.  Le  ^'aletde  trèfle  n’a  point  de  nom  particu- 
lier; mais  il  porte  le  nom  & l’cnfeignc  du  Cartier,  & il  a entre  fes  jambes  le 
nom  de  la  généralité  où  les  cartes  ont  été  fûtes  ; par  exemple  , G D Paris  : ce 
qui  indique  que  les  cartes  ont  été  faites  à Paris  , chez  Railin  ou  Rol'e , &c.  A 
l’égard  des  points  cœur , carreau  , pique , trefle , qui  font  au  haut  des  cartes  de 
figures , ils  ne  font  point  marqués  fur  le  moule , étant  fimplement  formés  par 
les  couleurs;  mais  les  traits, qui  encadrent  ces  figures , font  marqués  fur  les 
moules. 

Ô4.  Depuis  l’établiiTement  de  l’impôt  fur  les  cartes , comme  il  eft  défendu 
aux  maîtres  cartiers  d’avoir  chez  eux  aucun  moule  fervant  à imprimer  les  traits 
des  cartes  à portraits  ; & comme  il  leur  eif  enjoint  d’en  venir  faire  les  impret 
fions  au  bureau  de  la  régie  , on  y a éuibli  à cet  ciFet  des  moules.  Comme 
ces  moules  doivent  fervir  pour  tous  les  maîtres  cartiers , le  nom  des  dilférens 
manufaéluriers , & quelques  ornemens  dans  les  écuifons , qu’on  varie  quelque, 
fois  , font  gravés  fur  des  pièces  de  rapport  qu’on  nomme  Ilutcau. 

6^.  Autrefois  les  moules  étaient  gravés  fur  du  bois;  igais  comme  ils 
s’ufaient  allez  promptement  , ils  font  maintenant  prefque  tous  eu  cuivre  , 
gravés  comme  on  grave  les  planches  en  bois  ; c’elb-à-dire , que  les  traits  font 
en  relief,  &quc  les  blancs  font  a'cufés  profondément  dans  le  cuivre  : ce  qui 
rend  ces  moules  fort  chers.  (13) 

66.  On  en  a de  differentes  grandeurs , proportionnellement  au  nombre  de 
figures  qui  font  fur  chaque  moule  ; car,  fuivant  l’ufige  des  differentes  provin- 
ces , les  uns  portent  vingt  figures  , d’autres  vingt-quatre , & d’autres  trente  ; 
mais  comme  à Paris  , ainfi  qu’en  Allàce , les  moules  ne  portent  que  vingt 
figures  , nous  ne  parlerons  ici  que  de  ceux-là. 

67.  Les  figures  fout  rangées  furies  moules  à qiratre  de  hauteur  fur  cinq  en 


(iD  On  Conçoit  queles  moules  pour  les 
tarreaux  doivent  être  dilférens.  Ces  cartes 
font  le  tiers  plus  grandes  que  les  commu- 
nes. Tous  les  jeux  renferment  foix.mte  & 
dix  ■ huit  cartes.  Les  points  font  bàtnn , 
^gde , coupe  & denier,  i.es  figures  font  dans 
chaque  point  ^e  roi , la  dame , le  chevalier , 


& le  valet.  Outre  ces  points  A ces  figures  , 
il  y a encore  vingt-deux  triomphes  , dont 
chacun  a une  dénomination  & une  ligure 
parriculiere.s.  Le  travail  de  la  fabric.ition  elf 
cependant  le  même  , quant  aux  principales 
eirconllances.  Je  n'ai  pas  delTein  de  m'y 
arrêter. 
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largeur.  Ou  felert  ordinaiiement  de  deux  moules  pour  l’imprcflîon  des  douze 
figures  qui  entrent  dans  les  jeux  qui  fdjit  aduellement  le  plus  en  ufàge  ; favoir, 
les  moules  des  tètes  , & ceux  des  valets  rouges  (pi.  II  > /g.|i  & 4).  Le  premier 
contient  deux  rois  & deux  dames  de  cœur  & de  carreau,  ce  qui  fait  huitfigu-' 
res  J en  outre  deux  rois  & deux  dames  de  trefle  & de  pique  ; enfin  deux  valets 
de  trefle  & de  pique  : ce  qui  fiiit  douze  figures  qui , jouîtes  aux  huit  autres , font 
les  vingt  cartes  qui  fout  gravées  fur  le  moule  qu’on,  nomme  mou/e  des  fîtes. 
L’autre  moule  contient  \nngt  valets  j fitvoii , dix  de  cœur  & dix  de  carreau. 
On  fait  cette  dillribiition  fur  deux  moules,  parce  qu’on  enlumine  de  cinq 
couleurs  les  figures  du  premier  moule  ; & lèulement  de  quatre  couleurs,  ceUes 
des  valets  rouges  qui  font  fur  le  iccond  moule  : favoir,  pour  le  moule  des 
tètes,  le  bleu,  le  jaune,  le  rouge,  le  gris  & le  noir.  Cette  derniere  couleur  eft 
fupprimee  pour  les  valets  rouges  qiti  font  fur  le  fécond  moule. 

^8-  Moyennant  la  diipolition  des  figures  fur  les  moules , on  imprime  cinq 
feuilles  de  rois , dames  & valets  noirs , contre  une  feuille  de  valets  rouges  ; ce 
qui  fait  une  fuifii'ante  quantité  de  tètes  pour  dix  jeux  de  cartes  de  toute 
elpece. 

69.  Les  cartes  prifes  dans  l’intérieur  des  traits  qui  forment  leur  cadre 

ont  trois  pouces  de  hauteur  fur  deux  pouces  de  largeur.  Il  y a en  tout  fens 
entre  les  cadres  un  champ  d’une  ligne  de  largeur;  c’eft  dans  le  milieu  de  ce 
champ  qu’on  coupe  les  cartes. /comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite:  ce  qui 
lait  que  chaque  carte  doit  avoir  à trés-peu  près  trois  pouces  une  ligne  de  lon- 
gueur iur  deux  pouces  une  ligne  de  largeur , parce  que  les  cartes  excédent  leur 
cadre  d’une  demi-ligne  dans  leur  pourtour  : d’où  il  fuit  qu’un  moule  qui  porte 
vingt  figures , doit  avoir  exa^fiement  dans  l’intérieur  des  traits  qui  f orment  le 
cadre  généted,  douze  pouces  quatre  lignes  de  hauteur,  fur  dix  pouces  cinq 
lignes  de  largeur.  La  feuille  de  carton  excede  cette  grandeur  de  fix  A neuf  lignes. 
Ces  grandeurs  font,  comme  nous  l’avons  dit , conformes  à l’ufàge  de  Paris; 
mais  elles  varient  fuivant  la  grandeur  des  jeux  qu’on  emploie  dans  differentes 
provinces.  : 

70.  Les  épreuves  des  imagers  fur  planches  de  bois , fe  tirent  avec  la  même 
encrcqiiifertàl’imprcffîon  des  caraélercs  d’ imprimerie  : elle  eft  faite  avec  du 
noir  de  fumée  broyé  dans  de  rhuilc  cuite. 

71.  Les  épreuves  des  eftampes  en  planches  de  bois,  qu’on  nomme  en  clair- 
ohfcur,  pour  lefquelles  on  charge  l’une  fur  l’autre  différentes  couleurs  avec 
pliificurs  planches , ces  eftampes  font  tirées  avec  des  couleurs  en  détrempe. 
Il  en  eft  de  mènre  pour  les  traits  des  cartes  dont  Icsmoules  font  chargés  avec, 
du  noir' d’Allemagne  délayé  dans  de  la  colle. 

72.  On  délaye  dans  la  même  colle  qui  fert  pour  coller  les  cartes,  du  noir 
de  fumée , & on  kûffe  ce  mélange  férmenterdans  un  baquet.  Comme  cctte.fçr-., 
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luciitation  rend  le  noir  plus  coulant , il  y en  a qui  y ajoutent  du  fiel  de  bœuf 
pour  exciter  la  fermentation.  On  donne  la  préférence  au  noir  qui  cft  ainlî  , 
prépare  depuis  deux  & même  cinq  ans  , fur  celui  qui  efl:  plus  récent.  Comme 
on  ne  tire  point  à la  preilé  les  épreuves  fur  les  cartes  , on  aiTujettit  le 
moule  fur  quatre  petits  pieds  d'environ  un  pouce  & demi  de  hauteur,  qui 
entrent  dans  des  trous  pratiqués  fur  la  table  où  l’on  moule.  Les  deux  pieds 
qui  font  du  côté  de  l’ouvrier  doivent  être  un  peu  plus  hauts  que  les  deux 
autres.  Celui  qui  tire  les  épreuves  , eft  placé  debout  devant  la  table,  en  face 
du  moule,  ayant  devant  lui  un  pot  rempli  de  noir,  & à fan  côté  une  pierre 
fur  laquelle  il  met  un  peu  de  ce  noir  avec  un  pinceau  ; il  prend  de  fa  mam 
droite  une  broll’e  d’environ  neuf  pouces  de  longueur  lùr  trois  de  largeur , 
garnie  de  poils  de  fanglier,  longs  d’un  peu  plus  de  quatre  pouces  ; il  frotte 
cette  brolTe  fur  la  pierre  au  noir,  & il  la,  p.dfe  fur  toute  l’étendue  du  moule 
pour  le  charger  de  noir;  après  quoi  il  quitte  fa  broilc,  & etend  fur  ce  moule 
une  feuille  de  papier  au  pot , rendue  moite  pour  qu’elle  s’attache  ailèment  au 
nroule  : enfuite  il  palTe  plufieiirs  fois  fur  ce  papier  un  fi-otton , qui  eft  fait  avec 
des  lilieres  de  drap , ou  avec  du  crin.  Alors  l’empreinte  eft  tirée,  ou,  comme 
on  dit , le  papier  eft  moule, 

73.  De  tems  eu  tems  on  luimede  le  frotton  avec  un  peu  d’huile,  pour  > 

?[u’il  coule  plus  facilement  fur  la  feuille  de  papier  fans  la  déchirer  : mais  il 
aut  employer  peu  d’huile;  car  fi  la  feuille  s’en  chargeait  trop , elle  preii-  • 
drait  mal  la  colle. 

§.  XV.  Maniéré  de  mouiller  ou  nioitir  le  papier. 

74.  Pour  que  le  papier  prenne  mieux  l’iniprellion  des  traits,  il  faut,  , 
comme  je  l’ai  dit  , qu’il  foit  mouillé , ou , en  terme  de  l’art , moiti , ainlî  que  : 
celui  qu’on  emploie  pour  rimprefllon,  &pour  les  tailles-douces.  Voici  corn-  • 
ment  on  lui  donne  cette  opération , pour  qu’il  foit  bien  pénétré  d’eau , éic  qu’il 
n’en  prenne  pas  trop. 

7^.  L’ouvrier  pofe  a fa  droite  , fur  une  table,  un  baquet  plein  d’eau 
nette;  à fa  gauche  eft  le  papier  qu’il  veut  moitir  ; il  prend  environ  Cx  à fept 
feuilles  qu’il  pallé  dans  l’eau , & qu’il  pofe  fur  une  planche  qui  eft  devant  lui 
enfuite  il  prend  lix  à fept  feuilles  fcches  qu’il  poièfurles  feuilles  qui  ibnt 
mouillées  ; l’ur  celle-ci  il  en  pofe  d’autres  mouillées , & enfuite  d’autres  fcches  ; 
ce  qu’il  continue  jufqu’à  ce  que  tout  le  papier  qu’il  veut  moitir  foio  ainfi 
manié.  Enfuite  il  porte  ce  tas  à la  prelTe , pour  exprimer  une  partie  de  l’eau 
du  papier  qui  a été  mouillé , & en  pénétrer  celui  qui  n’a  pas  été  trempé. 
On  laiiTc  ce  papier  en  prcllc  au  moins  fîx  heures , pour  qu’il  (bit  bien  moite, 

& bon  à mouler.  Ordinairement  on  mouille  dès  la  veille  la  quantité  de  papier 
que  l’on  doit  mouler  le  lendemain.  7^. 
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•76.  Un  fort  mouletir  peut  imprimer  ou  mouler  en  treize  heures  de  travail 
2^00  feuilles. 

77.  Cette  opération  fe  fait,  comme  nous  l’avons  dit,  au  bureau  de  U 
régie , où  les  maîtres  carriers  font  obligés  d’envoyer  leurs  ouvriers  pour  mou- 
ler, & à qui  la  ferme  fournit  les  moules,  le  noir  & le  papier  (14). 

78>  Les  cartiers  emportent  chez  eux  les  feuilles  moulées , & ils  les  éten- 
dent fur  des  cordes  pour  les  faire  lécher. 

79.  On  l’a  déjà  dit , il  ne  faut  pas  que  la  colle  qu’on  emploie  pour  faire  le 
noir  Toit  trop  nouvelle  ni  trop  chargée  de  noir:  il  faut  éviter  d’en  charger 
trop  le  moule  ; car  il  les  traits  ébiient  très-noirs  , ils  pourraient  contre-mar- 
quer  quand  on  met  à la  prelfe , après  avoir  collé  en  blanc , ce  que  les  ouvriers 
appellent  baifer,  & le  noir  pourrait  couler  Ibus  le  lijfoir.  D’ailleurs , des  traits 
trop  noirs  Ibraient  défagréables  à la  vuei  il  vaut  miegK  que  ce  foient  les 
autres  couleurs  qui  dominent. 

§.  XVI.  Du  frotton. 

go.  En  examinant  un  frotton  fait  de  crin , il  ma  paru  qu’il  était  com- 
polé  de  crin  fin  filé , que  l’on  a attendri  dans  l’eau  chaude.  On  fait  avec  ce 
fil  de  crin  des  demi-révolutions  bien  ferrées , liées  les  unes  avec  les  autres 
par  un  entrelacement  de  ficelle  : cette  pelotte  peut  avoir  dix  pouces  d’é- 
paiifeur  dans  un  fens,  & quatre  & demi  à cinq  pouces  dans  l’autre.  On 
trempe  la  partie  fupérieure , qui  eft  en  dos  d’àne , dans  quelque  mallic , pour 
mieux  aiTujettir  encore  les  fils  de  crin  i & on  recouvre  ce  mallic  d’un  cuir 
allez  mince , & alTujetti  par  des  fils  qui  traverfent  le  frotton.  Celui  que  l’on  fait 
avec  des  lillercs  de  drap , elt  plus  en  ulàge  que  celui  de  crin , parce  qu’il  elt 
plus  léger  & moins  fujet  à déchirer  le  papier. 

gi.  Quand  à la  fin  de  la  journée  on  celTe  le  travail,  on  lave  les  moules 
dans  de  l’eau  i comme  le  noir  e(l  à la  colle , il  s’emporte  aiièment,  fur-tout 
quand  on  n’a  pas  domié  le  tems  à la  colle  de  fe  lécher. 

§.  XVII.  Du  fécond  collage  qu'on  nomme  ouvrage. 

82.  QyAND  on  e(l  ruffifamment  pourvu  de  papiers  moules,  il  faut  mêler 
& faire  de  nouveaux  tas.  Cette  opération  ell  différente,  fuivant  qu’on  doit 
faire  des  cartes  de  trois  ou  de  quatre  feuilles.  . 

83.  L’opér.ation  de  pour  des  cartes  de  trois  feuilles  ell  bien  (impie  ; 

(14^  Quelle  gène!  Comment  efl-il  pof-  chargés d’imporuions  , prennent quelqu'ac- 
fcblc  que  les  arcs  entravés  a ce  point  & fut-  croiilcment? 
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car , comme  par  le  premier  collage  on  a réuni  une  feuille  de  main-brune  avec 
une  feuille  de  ramer,  il  ne  refte  plus,  pour  Bnirle  carton,  qu’à  y joindre  la 
feuille  de  papier  au  pot  qui  a été  moulée  par  les  tètes , ou  tout  blanc  pour  les 
points. 

84-  L’ouvrier  place  à fa  droite  un  tas  de  cartons  compofes  chacun  d'une 
ieuille  de  main-brune,  & d’une  feuille  de  cartier  -,  il  a foin  que  deux  de  ces 
cartons  fuient  unis  cnfemble , de  faqon  que  les  deux  feuilles  de  papier  cartier 
fe  touchent , & ibient  renfermées  au  milieu  des  deux  cartons , afin  que  ces 
feuilles  fe  confervent  proprement  & fans  ordures. 

8 î-  Le  même  ouvrier  place  à fa  gauche  un  tas  de  papier  au  pot , rompu  ; & 
pour  mêler,  il  pofe  devant  lui , en  premier  lieu  , une  feuille  de  papier  au  pot , 
par-defllis  un  carton  double , ou  deux  cartons  réunis  enfemble , comme  il  a 
été  dit;  puis  deux  f#illcs  de  papier  enfuite  un  carton  double,  deux 

feuilles  de  papier  au  pat , &c.  ce  qu’il  continue  jufqu’à  ce  qu’il  ait  fait  un  tas 
d’environ  quatre  rames:  il  finit  par  une  feuille  de  papier 

8«.  Il  faut , pour  faire  les  jeux,  une  certaine  quantité  de  tètes  contre  un 
certain  nombre  de  points.  Par  exemple , s’il  eft  queftior»  de  jeux  entiers 
compolcs  lie  cinquante -deux  cartes,  il  faut  quarante  cartes  de  points;  & 
douze  cartes  de  tètes  ; mais  comme  il  ne  ferait  pas  polllble  d’interpofer  régu- 
lièrement ces  tètes  entre  les  points,  à caufe  qu’il  y a vingt  cartes  ditférentes 
fur  un  même  moule , on  met  à part  les  tètes  pour  en  fiiire  un  tas  particuber , 
que  l’on  peint  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite. 

87-  Pour  coller  ces  tas  blancs  ou  moulés,  l’ouvrier  pôle  devant  lui  une 
feuille  de  papier  au  pot  ; fi  elle  eft  empreinte  de  tètes , il  met  les  traits  en 
delTous  : il  charge  de  colle  cette  feuille  avec  une  broilc , comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut;  il  pofededus  un  carton  double,  dont  il  encolle  la  furfàce,  qui 
eft  de  main-brune  , & pofe  delTus  deux  feuilles  de  papier  «a pot;  fi  elles  font 
des  tètes , les  traits  doivent  être  en  dedans , repofant  les  uns  contre  les  autres  : 
il  encolle  la  feuille  de  deflus  ; puis  il  pofe  un  carton  double , dont  il  encolle  la 
feuille  fupéricure:  & continuant  de  même,  le  fécond  collage  eft  fini,  & il 
le  porte  à i J prelfe , où  ces  cartons  doivent  relier  pendant  une  heure:  enfuite 
ondeprefle,  on  piqile,  on  étend,  on  abat,  comme  il  a été  dit  plus  haut. 

88-  Quand  on  fait  le  fécond  mèlagepourles  cartes  des  petits  jeux,  qui 
doivent  être  formées  de  quatre  feuilles  de  papier,  il  s’agit  de  placer  une 
formée  de  deux  feuilles  de collées  enfemble,  entre  une  feuille  de 
papier  au  pot  & une  autre  de  cartier.  L’ordre  qu’on  fuit  pour  ce  mèlage , eft 
de  commencer  par  mêler  en  blanc  ; enfuite  on  mêle  en  itrejje. 

89-  Pour  mêler  en  blanc,  on  prend  un  paquet  de  papier  cartier  qui  doit 
Élire  le  derrière  de  la  carte;  le  paquet  fait  deux  nimes  , c’eft-à-dirc,  à peu 
prés  mille  feuilles.  Je  dis  à peu  près , parce  que  quand  ce  papier  eft  fort , 
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il  peut  fe  trouver  quelques  feuilles  de  moins.  L’ouvrier  prend  un  pareil 
nombre  de  papier  au  pot  ; il  place  le  premier  à fa  droite  , & l’autre  à fa  gauche. 
Qiundil  veut  mêler,  il  prend  une  feuille  de  papier  au  pot  qu’il  pofe  devant 
lui,  puis  deux  feuilles  de  papier  ««trtier , puis  deux  feuilles  de  papier 
& il  continue  ainfi  jufqu’à  ce  que  le  tas  Ibit  formé  : le  conformant  à ce  qui  a s 
été  dit  en  parlant  du  mèlage  As  main-brum , excepté  qu’au  lieu  de  Faire  une 
retraite  ou  marge  au  bas  du  tas  , on  la  fait  fur  le  côté.  Il  faut  avoir  giunde 
attention  d’étendre  les  froncèts  & les  plis  qui  fe  trouvent  fur  le  papier.  (J_uand 
l’ouvrier  a fait  le  mèlage  en  blanc,  ilfeit  tout  de  fuite  le  mèlage  saitnjfe.Çi^') 
Pour  cet  effet,  il  pofe  à fa  gauche  le  tas  mèléen  blanc,  & à fa  droite  un  tas 
d'éenjfes. 

90.  Il  place  devant  lui  une  feuille  de  papier  au  pot,  puis  une  feuille 
à'étreH'e  qu’il  pofe  en  avant,  comme  il  a été  dit  au  mèlage  de  main-brune , pour 
faciliter  le  travail  du  colleur  i fur  cette  étr^e  U pofe  deux  feuilles  de  canier, 
enfuitc  une  éuejft , puis  deux  feuilles  de  papier  au  pot  ; ce  qu’il  co  ntiiiue 
}ufqu’à  ce  qu’il  ait  formé  un  tas  de  dix  mains. 

91.  On  p.eut  mêler  en  blanc  & en  étrejfe  douze  ou  quatorze  tas  par  Jour. 

92.  Le  collage  en  ouvrage  fe  fait  comme  celui  en  feuilles-,  c’eft-à-dire , que 
Pouvrier  polé  devant  lui  une  feuille  de  papier  au  pot,  qu’il  encolle;  il  la 
recouvre  d’une  itreffe , dont  il  encolle  la  furfece  fupérieure  ; il  placé  dclliis 
deux  feuilles  de  papier  canier  ; il  encolle  la  furface  fupérieure  de  la  fécondé 
fouille  ; il  pofe  deifus  une  itrejfe  qu’il  encolle , enfuite  deux  feuilles  de  papier 
au  pot,  dontil  encolle  le  defliis;  & plaçant  fuccclïïvcment  une  ètnffe  , deux 
feuilles  de  papier  carrier,  puis  ime  itr^e,  puis  deux  feuilles  de  papier 
toujours  dans  le  même  ordre  que  le  mèlage  a été  fait,  tout  le  tas  fe  trouve 
collé  pour  la  fécondé  fois , ou  collé  en  ouvrage. 

93.  Il  faut  enfuite  porter  ce  tas  à la  prelfe  , Vy  lailfer  pendant  une  heure, 

& prendre  toutes  les  précautions  que  nous  avons  détaillées  plus  haut.  On 
pique  ces  cartons  de  même  que  tes  autres,  & on  les  épingle  pour  les  porter 
à l’étendoir , avec  cette  différence , qu’on  les  levé  de  deux  eu  deux , qu’on 
nomme  des  doubles , de  façon  que  le  papier  canier  fe  trouve  toujours  au 

Q.uoique  notre  auteur  ne  parle  point  de 
cccCe  forte  de  cartes , il  parait  qu’elle  n’eft 
pas  abfotument  inconnue  en  France.  Dans 
les  parties  de  quadrille , on  donne  on  jeu  de 
cartes  blanches  & un  autre  de  cartes  taro-  . 
tées , atin  de  pouvoir  les  diflinguer  plus  (a. 
cilement.  En  Efpagoc , les  cartes  font  ta< 
rotees. 

’ ■ Lin  ij 


( Au  lieu  de  cette  feuille  blanche 
qui  couvre  le  derrière  de  la  carte,  les  tar> 
reaux  font  couverts  d’une  tcuille  imprimée 
de  petits  carreaux  étoilés,  en  forme  de 
compartimens.  C’eft  ce  qu'on  nomme  des 
cartel  taroUes.  Cette  opération  fe  fait  au 
moyen  d’une  planche  en  bois , ou  en  cuivre, 
gravée  en  relief,  que  l’on  imprime  fur  les 
feuilles  de  papier , en  noir  ou  en  bleu  clair. 
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milieu  de  deux  cations  doubles,  a6n  qu’il  ne  reqoive  point  de  pouflîere. 

94.  Ix.  y a néanmoiiu;  cette  dilTérence  pour  piquet  l'ouvrage,  qu'au  lieu  de 
renlevcr  eiiticremenc , comme  on  fait  les  mainsJ>runts  collées  pour  les  cartons 
de  points  & de  figures,  on  pofe  iur  le  tas  qui  fort  de  la prelfe , un  demi  cy> 
lindrc  fur  lequel  on  renverfe  la  moitié  des  doubles  que  l’on  vient  de  piquer  i 
& quand  il  y a envircm  trente  doubles  de  reuverfés  l’uu  fur  l’autre  , on  les 
rabat  pour  les  enlever  tous  enferable , dç  les  pofer  fur  un  fort  carton  que 
l’ouvnec  place  fur  la  table , à fa  gauche  t obfervant  qu’on  ne  doit  pas  piquer 
plus  d’un  double  à la  fois  , à moins  que  çc  ne  ibit  pour  des  cartons  minces 
iàits  de  trois  papiers,  dont  l’on  peut  mettre  cnfemble  deux  doubles.  Cela 
lait , on  les  porte  à l’ctendoir. 

9S-  Quand  ces  doubles  font  bien  feches , on  \c9atat,SionlesdiplngU. 

9<?.  Je  pailé  fuperficiellement  fur  toutes  ces  opérations , parce  qu’elles  font 
les  mêmes  que  celles  qui  ont  etc  décrites  plus  haut. 

§.  XVIII.  De  la  façon  de  peindre  les  cartes.  > 

I» 

97.  Qt’AND  les  doubles  font  féparés , on  a les  cartons  propres  àfeire  les 
cartes;  il  s’agit  de  les  redreder,  afin  de  les  difpoferà  recevoir  les  couleurs: 
pour  cela  on  les  mec  patfer  quelque  tems  à la  preffe,  d’où  on  les  dre  pour  les 
peindre  ; ce  qu’on  appelle  habillage. 

98-  Les  tètes  ou  ègures  de  rois,  dames,  ou  valets  noirs,  treSes  & 
piques  , doivent  recevoir  cinq  couleurs  ; iàvoir , le  rouge  , le  jaune , le  bleu , 
le  gris  & le  noir.  Les  valets  rouges , coeur  St  carreau , n’ont  que  quatre  cou- 
leurs , parce  qu’il  n’y  a point  de  noir  dans  leur  draperie. 

99.  A l’egard  des  points , on  fait  que  les  coeurs  & les  carreaux  doivent 
être  en  rouge  s les  piques  & les  treflts  en  noir. 

100.  On  dillingue  dans  la  peinture  celle  des  têtes  & celle  des  points;  les 
tètes  fe  ralièmblent  par  groifes , & les  points  par  mains.  Un  ouvrier  ne  peut 
peindre  par  jour  que  douze  mains  de  tètes;  mais  il  peint  jufqii’à  foixante 
mains  de  points , parce  qu’il  n’y  a à celles-ci  quhinc  couleur  à appliquer , au 
lieu  qu'aux  tètes  il  en  faut  mettre  quatre  ou  cinq  fur  un  même  carton  : d’où 
il  fuit  que  douze  mains  de  tètes  occaflonnent  autant  de  travail  que  foixante 
mains  de  points.  11  faut  maintenant  expliquer  la  compofition  des  couleurs , 
St  détailler  la  munierc  de  faire  les  patrons. 

§.  XIX.  De  la  compofition  des  couleurs. 

101.  Pour 'faire  le  jaune , on  pile  deux  livres’de  graine  d’Avignon  ; on  y 
mêle  un  quaneron  d’alun  en  poudre  avec  fix  pintes  d’eau  j qu.uid  ces  fubf. 
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tances  ont  tnacéré  & fermenté , mêlées  enfemble,  on  en  exprime  lefùc  à tra« 
vers  un  linge , après  quoi  lu  couleur  cil  prête  à être  employée  fans  qu’elle  ait 
befoin  d’être  collée.  Si  l’un  était  preâe  de  cette  couleur,  & qu’on  n’eût  pas 
ic  tems  de  la  luillêr  fermenter , on  ferait  bouillir  lu  graine  d'Avignon  & l’alun 
dans  i^’cau. 

102.  Le  rouge  cif  fait  avec  du  vermillon  ou  cinabre  délayé  avec  un  pea 
d’eau,  & de  la  même  colle  qui  a fervià  faire  les  cartons.  On  met  plus  ou 
moins  de  cinabre  , fui  vaut  qu’il  ell  plus  ou  moins  rouge , afin  que  la  couleur 
ne  {bit  ni  trop  pâle  ni  trop  foncée  : on  fe  règle  fur  des  eflâis  que  l’on  fait , 
avant  que  d’employer  cette  couleur  fur  les  cartes. 

103.  Le  noir  fc  fait  comme  le  rouge,  excepté  qu’on  emploie  du  noir  de 
fumée,  au  lieu  de  vermillon;  mais  il  faut  que  ce  noir  foit  anciciuiement  fait. 
On  délaye  ce  noir  de  fumée  avec  de  la  colle  dans  un  grand  baquet  ; onlailfc 
ee  mélange  pourrircinq  à lix  mois  avant  que  d’en  faire  uikge  ; on  a foin  de  le 
mouvoir  de  tems  en  tems , fans  quoi  il  ferait  fujet  à s’étendre  , ou  à traîner  Çut 
la  ctirte , ce  qui  occafionne  des  pertes  au  làbriquant  : il  faut  donc  en  avoir  tou- 
jours de  vieux  fait.  On  met  ce  noir , ainfi  que  les  autres  couleurs , dans  un 
pot , & l’on  y ajoute  alfez  d’eau  & de  colle , pour  que  la  peinture  ne  fuit  point 
trop  épaifle. 

104.  Le  bleu  le  fait  avec  de  l’indigo  qu’on  fait  didbudre  dans  de  l’eau 
avec  un  peu  de  colle. 

lOî.  Le  gris  fe  fait  auifi  avec  de  l’indigo  ; mais  la  teinte  en  efl  fort  légère. 

106.  Ainsi  pour  faire  le  bien,  & ce  qu’on  appelle  le  gris  qui  eif  un  bleu 
fort  clair,  on  pile  l’indigo  eu  pierre  dans  un  mortier  j.enfuite  on  le  bioyc 
lür  le  marbre  avec  de  l’eau  : il  faut  un  jour  entier  pour  en  broyer  une  livre. 
On  conl'erve  ce  bleu  ainfi  broyé  ; & quand  on  veut  s’en  fervir , on  en  délaye 
un  peu  avec  de  la  colle  & de  l’eau.  U faut  très-peu  de  bleu  pour  faire  le  gris. 

§.  XX.  Des  patrons. 

107.  Les  cartes  ne  s’enhiminent  point  au  pinceau , mais  avec  des  pièces 
découpées  qu’on  nomme  patrons,  de  même  que  certiins  caraèleres  qu’on 
forme  avec  la  brolfe , & des  morceaux  de  clinquant  découpés  ; d’où  il  fuit 
qu’il  faut  avoir  autant  de  dùfcrens  patrons  qu’on  emploie  de  couleurs 
ditfé  rentes. 

io8-  Les  pièces  qu’on  découpe  pour  faire  les  patrons , fe  noir.ment  irri- 
primurts. 

§.  XXI.  Des  imprinm  es. 

109.  Les  imprimures  ne  Ibnt  autre  chofe  qu’une  feuille  de  papier  enduite 
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endeOus  & en  dedbus  de  pludeurs  couches  d’une  impreŒon  de  peinture  4 
l’huile. 

1 10.  On  dit  que  cette  impredlon  cil  faite  avec  de  la  poudre  de  coquilles 

d’huitres  , broyée  avec  de  l’huile  de  lin.  ( ) 

111.  On  paife,  le  plus  uniment  qu’il  elt  polTible,  Hx  couches  ÿ cette 
peinture  fur  chaque  Face  du  papier  ; & quand  les  dernieres  couches  font  à peu 
près  feches , on  les  faupoudre  d’un  peu  de  gros  fon  , pour  que  les  imprimuns 
ne  fe  collent  pas  les  unes  aux  autres. 

1 1 2.  Les  cartiers  de  Paris  les  tirent  de  Rouen  en  cet  état  ; mais  ce  (bnt 
eux-mémes  qui  les  découpent. 

§.  XXII.  Alaniere  de  découper  les  imprimures  pour  les  cartes  de  points. 

Il  J.  Après  ce  que  nous  avons  dit , on  conçoit  qu’il  Faut  découper  les  im- 
primures  aux  endroits  où  l’on  veut  que  les  couleurs  s’impriment  fur  les  cartes. 
On  fe  fert  d’cmporte-pieces  pour  les  cartes  de  points  i ces  emporte.4>ieces 
font  des  poinçons  d’acier  tranchans  parles  bords,  qui  repréfentent les  hgu- 
res  de  cœur , carreau , trede  & pique  (pL  I ,fig.  13).  £11  plaçant  l’imprimure 
fur  un  billot  de  bois , & poiànt  les  ditférens  poinçons  conformément  aux 
places  que  les  points  doivent  occuper  fur  les  cartes , on  emporte  la  piece 
d’un  fcul  coup  de  maillet.  Pour  placer  plus  régulièrement  les  points  furies 
cartes , on  fait  ce  qu’on  appelle  un  comptage. 

§.  XIXIII.  Alaniere  de  faire  les  compajjages  pour  placer  régulièrement 

les  points. 


Il 4.  Les  cartiers  font  leurs  compallàges  fur  un  carton  blanc,  divile  en 
vingt  cartes. 

I iç.  Ils  prennent  pour  cela  une  Feuille  de  figures,  afin  que  les  cartes  de 
points  foient  de  la  même  grandeur  que  celles  des  figures , & qu’il  y ait  vingt 
cartes  fur  le  compalfage  comme  furies  moules;  enfuite  ils  frappent  ou  dé- 
coupent les  compadages.  Pour  cela  on  pofe  la  Feuille  compall'éc  fur  un  gros 
billot  de  bois,  & on  prend  l’emporte-piece  qui  forme  pique  ou  trefle,  cœur 
ou  carreau  ; ce  qui  Fait  les  quatre  cartes  du  jeu  : fi  c'eft  le  pique , on  commence 


(i6)  Pour  préparer  les  feuilles  d’itnprU 
mure  , faites  calciner  des  écailles  d'hultres 
ou  des  coques  d'oeufs , brayez-les  & les  ré. 
duifez  en  poudre  menue  ; mêlez  cette  pou. 
dre  avec  3e  l'huile  de  lin  & de  la  gomme 
arabique.  Cela  fait  une  compoGtion  piteufe 


& liquide , dont  on  enduit  le  papier.  Six 
couches  de  cette  peinture  rendent  la  feuille 
épailTe  , à peu  prés  comme  une  piece  de 
vingt.quatre  fous.  Voyez  l'Encyclopedie , 
au  mot  carte,  ) 
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parle  coin  gaucho  d’en  haut  du  compafTage}  on  frappe  légèrement  avec  un 
maillet , & on  Fait  dans  le  premier  quarre  de  la  feuille  le  7 de  pique  ; dans  le 
quarré  fuivaiit , l’as  ; enfuite  Je  9 , puis  le  10,  enfin  le  8-  Ces  cinq  cartes 
forment  la  première  bande  , qu’on  homme  coupon  ou  couptau. 

iid.  On  frappe  le  9 de  pique  fous  le  8 > le  7 fous  le  10  > l’as  fous  le  9>  leS 
fous  l’as } le  10  Ibus  le  7 j & cela  fait  le  fécond  couptau. 

J 17.  On  frappe  les  treSes  dans  les  deux  bandes  du  bas  de  la  feuille,  fui* 
vaut  le  même  ordre  que  les  piques. 

1 1 8-  On  frappe  d’autres  compolfagcs  pour  les  cœurs  & pour  les  carreaux , 
en  obfervant , (i  l’on  veut , le  même  ordre  que  nous  venons  d’indiquer. 

1 19.  Ceci  ne  fert  que  pour  les  pi<juus;  pour  les  quadrilUi , on  frappe  ce. 
que  l’on  nomme  bas.,  jeux , & il  faut  qu’il  y ait  fur  chaque  coupeau  un  2 , 
pn  3 , un  4 , un  s & un  d.Une  feuille  eft  remplie  de  cœurs  & de  carreaux , & 
une  autre  de  piques  & de  tredes  : les  7 & as,  rouges  & noirs  ,font  frir  des 
feuilles  particplieres  : de  même  que  pour  les  jeux  de  brelan,  on  met  fur  uno 
feuille  les  8 & les  9 rouges  s & fur  une  autre  les  8 & les  9 noirs.  On  fait  encore 
des  Feuilles  particulières  pour  les  10 , rouges  & noirs. 

120.  Les  Feuilles  pour  le  font  femblables  à celles  du  quadrille,  excepté 
qu’il  n’y  a point  de  carreaux  , ni  de  d de  cœur.  On  met  dans  le  premier 
couptau  cinq  4 de  cœur  -,  dans  le  fécond , cinq  2 ; dans  le  troiFieme , cinq  3 ; 
dans  le  quatrième , cinq  q.  Les  7 & les  as  de  cœur  fe  .frappent  au  premier  cou- 
peau  ; favoii , cinq  7 aux  de  ux  du  milieu , fur  chacun  cinq  as  de  cœur  -,  & fur  le 
coupeau  du  bas  de  la  feuille , comme  à celui  du  haut,  cinq  7,  tous  cœurs. 

121.  Les  carriers  n’ayant  tracé  fur  leur  compaflige  que  la  grandeur  des 
tartes , ils  placent  aflèz  jufre , à la  finiplc  vue , les  diiférens  points  ■,  mais  fl  l’on 
voulait  faire  quelque  choie  de  plus  précis,  on  pourrait  employer  la  méthode 
que  je  vais  expliquer. 

1 22..SUIVANT  l’ufàge  de  Paris  & d’Alface , chaque  patron  doit  porter  vingt 
cartes  ; & chaque  carte  doit  avoir  avoir  trois  pouces  une  ligne  de  hauteur, 
&dcux  pouces  une  ligne  de  largeur:  d’où  il  fuit  que  le  carton  fur  lequel  on 
veut  faire  le  compa/fage , doit  avoir  douze’  pouces  quatre  lignes  de  hauteur , 
fur  dix  pouces  cinq  lignes  de  largeur,  parce  qu’il  doit  contenir  quatre  cartes 
de  hauteur,  fur  cinq  de  largeur.  Le  carton  delhné  au  compaliage , doit  excé- 
der cette  diraenfion  de  quclqncs  lignes , & être  bien  uni  & bien  drefle. 

123.  On  formera  fur  ce  carton  un  ca^re  ABC  planche  I ,fig.  9 ) , qui 
aura  prccifément  douze  pouces  quatre  lignes  de  hauteur  A C , ou  B D , & dix 
pouces  cinq  lignes  de  largeur  AB , ou  CD.  Obfcrvez  que  c’eft  la  ligne  inté- 
rieure qui  forme  le  cadre  -,  ce  qui  l’excede  fera  rogné.  , 

1 24.  On  divifera  la  longueur  de  la  feuille  en  cinq  parties  égales  par  quatre 
traits  2,2  ; 3,3;4,4;5,  fi  qui  doivent  être  i deux  pouces  une  ligne  les 
uns  des  autres  : ce  qui  établira  la  largeur  des  cartes. 


/ 

r 


S 


Digitized  by  Google 


ART  DU  CARTIER. 


£44 

13^.  Oif  divifera  les  lignes  A C,  & B D , en  quatre,  par  les  trois  traita 
7 , 7 1 8 > 8 i 9 > 9-  Il  doit  y avoir  trois  pouces  une  ligne  d’un  trait  à l'autre  : 
ce  qui  fixe  la  longueur  de  la  carte. 

1 26.  On  divifera  en  deux  les  efpaccs  I,2i2,3;  3,4;4,fs^,^î  par 
les  lignes  10,  lOi  (i,  ri  ; 12,  I2i  13,  13  > 14,  14.  C’eli  fur  ces  lignes 
qu’on  placera  les  as , les  2 , les  3 , le  point  du  milieu  des  f & des  9 , les  deux 
points  des  8 & des  10,  & le  point  d’en  bas  des  7. 

127.  On  divifera  en  deux  les  efpaces  I,7i7,8>8>9î9il>  par 'es  lignes 
If,  rf  : 15,  i5i  17,  17;  & 18,  i8-  C’eli  fur  le  point  d’intcrfedlion  des 
lignes  horifontales  par  les  verticales , qu’on  placera  les  as,  & le  point  du  mi- 
lieu des  f & des  9 : ainfi  a eft  ce  point. 

128-  Il  faut  à cinq  lignes  de  diliance  des  lignes  5,  9 , & 1 , 5 , tirer  les  pa- 
rallèles 19,  191  20,20.  C'eli  au  point  d’interfedUon  de  ces  lignes  par  celles 
qui  divifent  en  deux  les  cartes,  lavoir,  en^,  ^,qu*oii  placera  les  points  des 
2i  & fi. l’on  met  au  point  o un  as  , on  aura  un  3. 

129.  Tirez  à cinq  lignes  de  dilbnce  des  lignes  2,21  3 , 3 ;lcs  parallèles 
21,  21  i 22,  22;  & ce  fera  aux  points  c,  c , c,  1: , qu  on  placera  les  4.  Si  l’on  met 
un  as  en  a , on  aura  les  f ; & pour  avoir  des  5 , on  placera  un  point  en  d & d, 
où  les  lignes  e,  c,  font  coupées  par  les  lignes  18  , i8-  En  divifant  l’cfpace 
(d  en  deux,  & portant  l’ouverture  de  compas  fur  la  ligne  du  milieu  de  a en 
bas,  on  aura  le  point  c,où  doit  être  placé  celui  du  7,  & en  haut  le  point 
/qui  elt  celui  du  8- 

130.  Si  après  avoir  placé  les  points  c,c,c,c  , comme  pour  les  4, on  divife 
les  lignes  c , c , en  trois  parties  égales,  on  aura  les  points  g,  g,  pour  les  9 & les 
10  : en  ajoutant  le  point  a,  on  aura  donc  le  9 ; & pour  les  10  il  faudra  placer 
les  points  comme  pour  les  8-  En  fuivant  cette  petite  méthode, on  aura 
des  compalfages  plus  régulièrement  tracés  qu’ils  ne  le  (ont  communément. 

1 31.  Pour  frapper  les  points,  il  fautpofer  une  imprimurc  fur  un  billot  de 
bois , puis  placer  delfus  fort  exadement  un  compafTage , les  alTujettir  enfem- 
ble  avec  dis  clous  d’épingle , & au  moyen  d’un  emportc-piece  & d’un  maillet , 
emporter  les  points  ; & alors  les  patrons  pour  les  poiius  feront  en  état  de  fer- 
vir  aux  peintres. 

§.  XXIV.  Patrons  pour  les  têtes  Ê?  valets. 

132.  On  prend  une  imprimurc  & une  feuille  de  carton  où  les  figures  (oient 

moulées  ; on  la  choifit  bien  unie  & (ans  plis  ; on  la  pofi  fur  Y imprimurc , & on 
l’y  alfujettit  avec  des  clous  d’épingle  1 enfuite  avec  un  petit  couteau  pointu  & 
bien  tranchant , ou  avec  une  eipcee  de  canif,  on  découpe  toutes  les  parties 
qui  doivent  être  en  jaune,  coupant  à la  fois  & la  carte  & Yimprimurc.  C’eft  ce 
qui  forme  le  patron  jaune.  133, 
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133.  On  pofe  le  même  carton  moulé,  qu’on  nomme  une  fouit,  fur  une 
autre  imprimure,  pour  découper  tout  ce  qui  doit  être  en  rouge , & alors  on  a 
le  patron  rouge  ; on  agit  de  même  pour  taure  le  patron  bleu , le  patron  gris , 
& le  patron  noir. 

1 34.  Ceux  qui  ne  font  pas  bien  habitués  à ce  travail , prennent  des  car- 

tons peints , pour  ne  fc  point  tromper  dans  les  couleurs  qui  doivent  faire 
chaque  patron.  , 

I3f.  Il  arrive  quelquefois  que  le  papier  qui  fertà  marquer  les  traits  qu’il 
iàut  découper,  a des  défauts,  principalement  quand  les  moules  font  neufs  ; 
‘en  ce  cas  on  découpe  en  fuivant  fon  idée , a&n  que  les  cartes  fbient  bien  en- 
luminées. 

136.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu’on  enlumine  les  têtes,  rois,  dames  & 
valets  noirs , avec  cinq  couleurs  : il  faut  donc  pour  ces  cartes  cinq  patrons  i 
& il  n’en  faut  que  quatre  pour  les  valets  rouges , parce  qu’on  n’y  emploie 
point  le  noir. 

137.  Il  faut  en  outre  marquer. avec  l’emporte-piece  fur  chaque  patron  le 
point  cœur,  carreau,  trefle  ou  pique,  qui  appartient  à chaque  figure  : il  eft 
fcnflble  qu’il  faut  emporter  les  points  trefle  & pique  fur  les  patrons  noirs,  & 
les  cœurs  ainfi  que  les  carreaux  fur  les  patrons  rouges. 

138*  On  a pu  remarquer  que  la  plupart  des  cartiers  obfcrvent,  pour  les 
cartes  de  points , d’entre-mèler  les  cartes  qui  portent  ditférens  nombres  de 
points  : ils  difent  que  c’efl;  afin  que  leur  allbrtiment  ne  foit  point  dérangé 
quand  il  arrive  quelque  accident  à un  carton. 

1 39.  Les  cartons  étant  faits , & les  couleurs  préparées , je  vais  entrer  dans 
le  détail  du  travail  du  peintre. 

§.  XXV.  Maniéré  de  peindre  ou  enluminer  les  cartons. 

T40.  Pour  peindre  les  cartes  de  points , le  peintre  ( planche  I,fig-  6 ) à côté 
duquel  efl  un  tas  de  cartons  doubles,  en  pôle  un  devant  lui,  qu'il  recouvre 
d’un  patron. 

14T.  Il  prend  avec  un  petit  goupillon , de  la  couleur  qui  efl  dans  un  pot, 
&il  la  met  à fa  droite  fur  une  planche  qui  fe  nomme  platine  -,  il  tourne  fur 
cette  platine  une  grofle  broffe  ou  pinceau  (^planche I ,fig  12),  pour  le  char- 
ger de  la  couleur  qu’il  doit  appliquer  : il  pâlie  cette  brolTe  à plufieurs  reprifes, 
mais  légèrement , fur  le  patron , pour  que  la  couleur  s’imprime  dans  tous  les 
endroits  où  il  y a des  ouvertures  au  patron  qu’il  leve  enfuite  doucement  j il 
pofe  le  carton  double  qu’il  a enluminé  à fit  gauche  , afin  que  la  couleur  fe 
fcche  avant  qu’il  en  ait  peint  un  autre  : ainfi , quand  il  a fini  de  peindre  tout 
un  tas  fur  un  côté , il  le  reprend  pour  le  peindre  de  l’autre. 

Tome  ly.  M m m m 
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142.  Comme  il  faut  avoir  une  certaine  quantité  de  chaque  carte  de  points 
pour  faire  rafTortimeiit  des  jeux , les  carriers  fe  font  une  habitude  de  peindre 
un  nombre  de  cartes  avec  un  même  patron.  A l’égard  des  tètes  , on  pofe  fuc- 
ceifivement  fur  les  traits  que  le  moule  a tracés,  les  quatre  ou  cinq  patrons 
des  ditférentcs  couleurs  ; & les  ouvertures  des  patrons  qui  lailTcnt  apperce- 
voir  les  traits  de  la  gravure , fervent  à placer  convenablement  le  patron  fur  les 
empreintes  du  moule  ; de  forte  qu’il  n’y  ait  point  d’interruption  entre  les  cou- 
leurs, ce  qu’on  appelle  des  fenêtres. 

143.  Un  habile  ouvrier  peut  peindre  foixante-douze  à quatre-vingt  mains 
dépeints  par  jour. 

- §.  XXVI.  Séparer  les  cartons  de  figures  & de  points. 

144.  Qpand  les  cartons  font  peints , ou,  comme  on  dit , habillés  des  deux 
côtés  , on  fépare  les  doubles.  Un  ouvrier  peut  icparer  en  un  jour  quatre  cents 
cinquante  mains  de  cartons  : cette  opératiou  s’exécute  bien  plus  promptement 
que  furies  émffes , parce  qu’il  n’y  a que  deux  cartons  à feparer. 

14^.  Os  prend  un  couteau  de  bois , qu’on  appelle  bâton  à feparer  , comme 
pour  \eséerejes  ; après  avoir  déchiré  un  petit  coin  du  carton  , on  palfe  le  cou- 
teau entre  les  deux  cartons , on  fepare  les  doubles , & on  les  pofè  l’un  fur 
l’autre , laitfant  une  petite  retraite  pour  que  le  chauifeur  puüfe  les  lever  plus 
aifément. 

146.  Quand  les  cartons  ont  été  fcparés,  ils  font  ternes , & les  couleurs 
font  peu  brillantes.  L’opération  de  les  lilfer  leur  tient  lieu  de  vernis , & rend 
les  cartes  coulantes  quand  on  les  bat  ; il  faut  maintenant  expliquer  comment 
on  fait  cette  opération. 

§.  XXVII.  Du  cbauf[age  S?  du  ïiffage. 

147.  La  lijft  eft  ce  qui  donne  aux  cartes  le  luifant  qui  fait  un  de  leurs  prin- 
cipaux mérites  ; & comme  pour  les  lilfer  il  faut  que  les  cartons  foient  non 
feulement  bien  fecs  pour  que  la  peinture  ne  s’étende  pas , mais  encore  qu’ils 
foient  fort  chauds,  il  eft  néceifaire  de  dire  comment  on  les  chauffe. 

148-  Le  chauffoir  eft  une  caiffe  de  tôle  carrée,  fupportée  fur  des  pieds 
comme  ceux  d’une  table  (^planche  I , figure  14);  on  met  de  la  cendre  au  fond 
de  cette  cailfe,  & on  allume  dclfus  des  charbons;  on  pofè  fur  les  bords  de 
cette  cailfe  unc  cage  qui  eft  formée  par  quatre  bandes  de  fer  plat,  dont  les 
bouts  forment  de  grandes  agraffes  ou  crochets.  On  établit  entre  cette  cage 
fc  les  agratfes  quatre  planches  minces  qui , étant  alfemblées  par  leurs  bouts , 
forment  une  efpece  de  caiifefans  fond;  ces  planches  fout  mifes  ainü  pour 
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retenir  dans  l’intérieur  de  la  cage  la  chaleur  dés  charbons  : on  pôle  dans  les 
memes  crochets,  entre  les  planches  & la  cage, quatre  cartons , la  peinture 
tournée  vers  le  feu  : ils  prennent  en  peu  de  tems  affez  de  chaleur  pour  qu’on 
ne  puitfe  pas  tenir  le  dos  de  la  main  appuyé  deflus.  Il  faut  prendre  garde 
qu’ils  ne  rouffiflent.  On  en  retire  un  qu’on  pofe  à plat  fur  le  deflùs  de  la  cage , 
toujours  la  peinture  tournée  du  côté  du  feu , & on  met  un  nouveau  carton 
à la  place  de  celui  qu’on  vient  d’ôter;onôte  fur-le-champ  un  autre  carton 
qu’on  pofe  horifontalement  fur  la  cage , fous  celui  qu’on  y a placé  en  pre- 
mier lieu  ,&  l’on  remet  un  nouveau  carton  dans  les  agralies,  â la  place  de 
celui  qu’on  vient  d’ôter.  On  fait  la  même  choie  pour  le  troifierae  & le  qua- 
trième carton  ; & quand  il  y en  a quatre  fur  le  delfus  de  la  cage,  on  les  ôte, 

& on  les  pofe  fur  une  chaife  où  l’on  fait  un  tas  de  ces  cartons  chauff  és.  Quand 
par  la  répétition  de  cette  opération  qui  s’exécute  aflez  promptement , le  tas 
a pris  une  certaine  épaiffeur , on  le  porte  au  favonneur. 

§.  XXVin.  Travail  du  favonneur. 

149.  Il  eft  néceflaire , pour  que  la  liffc  n’égratigne  pas  les  cartons , de  la- 
vomier  légèrement  leur  fuperficie  avant  de  les  lifler. 

1^0.  Pour  cet  effet,  le  favonneur  fè  place  vis-à-vis  une  pierre  forte  & 
bien  unie,  ou  une  table  folide  ; ^ ayant  à la  gauche  un  tas  de  cartons  échauf- 
fés, & à fa  droite  un  pain  de  fàvon  , il  pofe  devant  lui  un  carton , la  peinture 
en  haut , parce  que  c’efl  cette  furfoce  qu’on  fe  propofe  de  lifler.  II  prend  dans  fa  • « 

main  droite  un  froiton  ou  fnvonrwir,  qui  eft  fait  avec  des  pièces  de  vieux 
chapeaux  bien  dégraill'écs , fermement  coufuès  les  unes  fur  les  autres , & en 
quantité  affe/  fuffilante  pour  que  le  frotton  ait  près  de  trois  pouces  d’épaiC- 
léur;  là  longueur  eft  de  nuit  à neuf  pouces- 

I fl.  Il  palfe  ce  frotton  fur  le  pain  de  favon  à fec  ; enfuite  il  va  en  frotter 
le  côté  du  cartoy  qui  _ eft  peint,  &y  laiffe  une  légère  impreffion  de  fàvon, 
qui  fufHt  pour  faire  couler  le  liffoir. 

• §.  XXIX.  Travail  du  lijfeur. 

1^2.  Le  lülbir  {planche  I , figure  y')  eft  compote  principalement  de  cinq 
pièces;  favoir,  une  tablé  îblide  a, fur  laquelle  eft  un  marbre  noir  poli  h, 
qui  doit  être  un  peu  plus  grand  que  ne  le  font  les  c.irtons.  C’eft  fur  ce  marbre 
qu’on  les  pofe  pour  recevoir  rimprcfïion  de  la  liffe  c , qui  eft  un  caillou  noir  n 
{planche  I',  figure  i^),  de  la  nature  du  filcx , ou  de  la  pierre  à fufîl.  On 
l’aiguife  fur  un  ^ès  fort  dur,  pour  dreffer  à peu  près  deux  faces  parallèles , & 
afin  que  le  deflbus  o , qui  doit  appuyer  fur  le  carton , forme  un  quart  de  rond 
exaélcmeiit  poli.  M m m m ij 
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I Ce  caillou , qu’on  garnit  par  en-haut  d’un  peu  de  linge , entre  à force 
dans  une  mortaifep  ( planche  I /figure  15)  , pratiquée  dans  un  morceau  de 
bois  quatre  de  cinq  pouces  de  hauteur,  & de  pareille  largeur,  fur  deux 
pouces  & demi  d’épailTeur  : on  le  nomme  la  l>oue.  Ce  caillou  y eft  ajufté  de 
maniéré  qu’il  excede  la  mortaife  d’environ  un  demi-pouce  ( voyez  n,  figure 
16).  Aux  deux  bouts  de  la  piece  de  bois  dont  nous  venons  de  parler,  (ont 
deux  poignées  qu’on  nomme  manchereaux , & que  le  lilleur  tient  des  deux 
mains  pour  faire  agir  la  lilTe , comme  on  le  voit  dans  la  figure  7.  Au-delTus  de 
cette  piece  de  bois  qui  fert  de  chappe  ou  de  boite  au  caillou , il  y a une  en- 
taille circulaire  N ( figures  15  & lô),  au  milieu  de  laquelle  on  a ménagé  une 
languette  qui  entre  dans  une  autre  entaille , ou  enfourchement  pratiqué  à 
l’extrémité  de  la  perche  verticale  M ( figure  17  ).  Cette  perche  e(l  arrondie  au 
bout  d’en-haut,  comme  une  portion  de  Ipherc,  & cette  partie  eli;  retpiedans 
une  calotte  de  bois  qui  eft  ajuftée  au  bout  d’une  planche  qui , étant  attachée 
aux  folives  par  l'on  autre  bout , fait  reflbrt  pour  appuyer  fortement  le  caillou 
contre  le  carton  c , qui  eft  couché  fur  le  marbre  h.  Par  ce  moyen  le  lilfeur 
n’a  qu’à  pouffer  & retirera  lui  la  lüfe  fur  toute  l’étendue  du  carton,  qui  prend 
alors  ce  brillant  qui  diftingue  les  bonnes  cartes  d’avec  les  communes.  Cette 
opération  ne  lailfe  pas  d’ètre  fatigante. 

1^4-  Au  bout  de  la  planche , il  y a une  corde  qui  répond  aux  pieds  qui 
fupportent  la  table  j elle  fert  à charger  ou  à décharger  la  lifle , fuivant  que  le 
carton  a befoin  d’ètre  rabattu. 

I T Souvent  on  liife  le  côté  peint , avant  de  dédoubler  ou  féparer  les 
cartons}  en  ce  cas  on  fà  vomie  & on  liffe  les  deux  faces  des  doubles. 

1^6.  La  liffe  fait  ordinairement  prendre  une  courbure  aux  cartons}  il 
les  faut  alors  redrolfer , ou , comme  l’on  dit , drejfer  t ouvrage.  Pour  cela , le 
liffcur  prend  quatorze  ou  quinze  doubles , & les  pliant  en  fens  contraire , il 
les  rend  prefque  droits. 

I f7*  Qjjand  les  cartes  ont  été  liffées  du  côté  de  la. peinture , on  les  porte 
au  chauffoir , pour  être  chauffées  du  côté  qui  n’eft  point  peint } enfuite  on 
les  làvonne  & on  les  liffe  de  ce  même  côté } & après  ces  opérations  qui  font 
les  mêmes  que  celles  que  nous  venons  d’expliquer , les  cartons  font  en  état 
d’ètre  portés  aux  coupeurs. 

158-  Nous  remarquerons  feulement  qu’on  chauffe  plus  vivement  le  der- 
rière des  cartes , que  le  côté  des  peintures  : on  les  liffe  aulli  plus  ferme , & 
avec  un  caillou  plus  arrondi  que  celui  qui  a fervi  à lifTer  le  côté  des  figures. 

1 59.  Un  ouvrier  habile  peut  liffer  trente -fix  à quarante  mains  par  jour  (17). 

iffo.  Les  cartiers  lilfent  ordinairement  leur  ouvrage  par  boutées  : -anz  bou- 

(17}  On  lui  donne  trente  fols  par  jour  , pour  faire  un  travail  fort  pénible. 
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téc  e(l  compufce  de  quarante  flxnins , & contient  plus  ou  moins  de  cartons , 
iuivant  l’efpece  de  jeux  auxquels  on  les  dcflinc. 

i^i.  Le  nombre  de  cartons  ne  varie  jamais  pour  les  tètes  & les  valets, 
parce  qu’il  y en  a toujours  la  même  quantité  dans  toutes  les  clpcces  de  jeux. 

162.  On  fubdivife  les  beutéts  par  patrons.  On  entend  par  ce  nom  une  quan- 
tité de  chacune  des  efpeces  de  cartons  qui  ferv  ent  à former  les  boutées  ; & 
cette  quantité  e(i  plus  ou  moins  forte,  fuivant  le  nombre  & l’elpece  de  car- 
tons qu’on  veut  réduire  enjeu.  Rendons  ceci  plus  clair. 

1^3.  On  comprend  dans  les  patrons  de  tètes,  les  valets  rouges  : les  pa- 
trons de  gros  jeux  font  les  dix  , les  neuf  & les  huit;  les  patrons  de  bas  jeux 
ibnt  les  ftx  , les  cinq , les  quatre,  les  trois  & les  deux}  enËn  les  fept  & les  as 
font  peints  enfemble  iur  un  même  patron.  , 

' 154.  Une  bomee  de  quarante  (Ixains  de  jeux  entiers  cÂ  compofée  de  cinq 

mains  de  tètes  , d'une  main  de  valets  rouges , de  huit  mains  de  gros  jeux , de 
deux  mains  de  lept  & as , & de  dix  mains  de  bas  jeux. 

Cet  exemple  indique  ce  qui  doit  compofer  \es  boutées  de  quadrille, 
piquet  & brelan  , dcfquels  il  faut  retrancher  le  gros  & le  bas  jeu. 

166.  Il  y a des  maîtres  cartiers  qui  ne  compofent  leurs  boutées  que  de  vingt 
ou  trente  llxains,  ce  qui  dépend  de  leur  débit;  mais  dans  ce  cas,  il  n’elè 
queftion  que  de  proportionner  le  nombre  de  feuilles  que  chaque  patron  doit 
contenir , à la  quantité  de  llxains  qu’on  veut  fabriquer. 

167.  Plusieurs  maîtres  cartiers  ont  foin  d’avoir  en  magafiq  beaucoup  de 
boutées  de  toutes  elpeces , hilées  par-devant , afin  d’ëtre  en  état  de  fatisfaire 
plus  promptement  aux  demandes  qu’on  leur  pourrait  faire;  & ils  nelilfent 
le  derrière  de  leurs  eortons  qu’à  mefure  qu’ils  veulent  les  réduire  en  cartes , 
parce  que  l’air  altéré  toujours  un  peu  le  luifant  que  la  liil'e  donne  aux  cartes  , 
& qu’ils  ne  peuvent  conferver  avec  trop  d’attendon  la  beauté  de  leur  ou- 
vrage pour  le  derrière  des  cartes. 

1 58.  Un  bon  ouvrier  peut  lifler  par  jour , des  deux  côtés , vingt  ou  vingt- 
cinq  mains  de  cartons , en  donnant  vingt-quatre  coups  de  lilTe  à chaque  côté 
du  carton.  Les  ouvriers  qui  ne  donnent  que  feize  coups  de  liilé  font  un  tiers 
plus  d’ouvrage,  mais  qui  n’eft  pas  fi  beau. 

§.  XXX.  Alener  au  cifeau,  ou  couper  Us  cartons. 

1 59.  Lorsqu’une  boutée  de  cartons  eft  liflee  par  le  côté  des  peintiues  & 
par  le  derrière , il  faut  la  réduire  en  cartes , & couper  les  cartes  de  tètes  entre 
les  traits  qui  encadrent  les  figures  &les  cartes  de  points  de  la  même  grandeur. 

170.  Quand  on  fait  attention  à l’égalité  qui  ie  trouve  entre  toutes  les 
cartes  qui  forment  un  jeu , on  elt  porté  à croire  que , pour  les  couper , il  a 
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fallu  les  réunir , & les  ferrer  dans  une  prelTe , comme  fi  elles  ne  faifaient  qu’un 
fcul  corps i en  un  mot,  à peu  près  comme  les  relieurs  coupent  la  traiKhe 
d’un  livre.  Mais  il  en  ell  tout  autrement  : les  cartes  font  toutes  coupées  (èpa- 
rément  avec  des  cifeaux  i & quoique  le  cartier  ne  foit  guidé  par  aucun  trait 
pour  les  cartes  de  points,  elles  font  précifément  de  la  même  grandeur,  & 
aulîî  régulièrement  coupées  que  les  figures;  & ce  qu’il  y a encore  de  plus 
fingulier,  c'efi  que  l’ouvrier  coupeur  peut  atteindre  aifément  àcetteprécU 
fion , fans  y mettre  beaucoup  d’adrelfe.  Son  ouvrage  fera  prefque  toujours 
bien  exécuté,  quand  il  aura  exadement  ajufié  Ibn  établi. 

171.  C’est  prefqu’à  ce  feul  point  que  iè  réduit  la  fcience  du  coupeur. 

172.  Tout  homme  adroit  & intelligent  parviendra  à couper  alfez  réguliè- 
rement une  feuille  ^de  tète,  mais  il  y emploiera  bien  du  tems,  & il  faut  que 
l’ouvrage  s’expédie  fort  promptement  & avec  précifion  ; c’eft  ce  qui  fait  que  * 
les  bons  coupeurs  font  fort  rares. 

173.  Avant  de  mettre  aux  cifeaux  l’ouvrage  lifle  du  côté  de  la  peinture 
& par  le  derrière , il  faut  le  ndrejftr.  En  liflant  les  feuilles  par  le  derrière , 
l’ouvrage  a pris  une  courbure  dont  le  côté  blanc  eft  la  face  concave.  Pour 
bien  couper , il  faut  au  contraire  que  la  partie  peinte  foit  concave  : ainfi , 
comme  nous  l’avons  dit,  on  rompt  ou  on  dnfft  l’ouvrage  ( car  on  fè  fert 
de  l’un  & l’autre  terme  ) ; en  un  mot , 011  fait  enforte  que  les  feuilles  fàll'ent 
un  peu  la  gouttière , dont  la  face  peinte  foit  l’intérieur. 

174.  L’Établi  d’un  coupeur  confifte,  i*.  en  une  table  bien  folidc  « 

( plancht  I,  figure  g ) ; 2*.  en  un  étau  b (Jig.  g & 10  ) 5 3*.  en  deux  cifeaux , 
un  grand  & un  petit- 

17^.  Le  grand  cifeau  qui  fert  à rogner  & à couper  les  cartons  en  quatre 
bandes  qu’on  nomme  coupeaux , a de  longueur  à la  partie  tranchante , depuis 
le  clou  jufqu’à  l’extrémité  de  la  lame , environ  vingt  pouces. 

I "j6.  Les  petits  cifeaux , dont  les  lames  ont  dix  à onze  pouces  de  longueur , 
fervent  à recouper  les  coupeaux  en  cinq  parties  , parce  que  chaque  coupeau 
doit  fournir  cinq  cartes.  On  voit  le  grand  cifeau  défallemblé  V,  u (^fig.  1 1 ) , 
& en  pofition  c \fig.  g ). 

1 77.  L’étau  efl  une  planche  épailTe  de  deux  bons  pouces,  & qui  a douze  à 
treize  pouces  en  quarré  : elle  eft  repréfentée  fcparément  en  Z {^fig.  10).  On 
voit  au  bas  deux  forts  tenons  4,4,  qui  doit'ent  entrer  dans  des  mortaifes 
qui  fbnt  au-dedbus  de  la  table  , & y être  fermement  alTujettis  dans  une  pofi- 
tion verticale  par  des  coins  % , On  voit  l’étau  en  place  b (fig.  g ). 

178.  L’usage  de  cette  planche  qui  s’élève  verticalement  fur  la  table  eft , 
qu’en  appuyant  fur  là  furface  2,  un  des  bordes  du  carton , le  cifeau  coupe  les 
cartes  précifément  de  la  longueur  & largeur  qu’elles  doivent  avoir:  ainfi  il 
faut  que  les  lames  du  grand  cifeau  foient  placées  bien  parallèlement  à la  face  Z 
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de  rétau  b , afin  que  les  cartes  ne  foient  pas  plus  larges  à un  bout  qu’à  l’autre. 
U fiiut  encore  qu’il  y ait  prcciiement  entre  la  ligne  des  uanchets  du  grand 
cifeau , & la  furfacc  Z de  l’étau , une  diliance  égale  à la  longueur  que  doi- 
vent avoir  les  cartes.  Le  petit  cifeau  doit  être  plus  près  de  fou  étau , parce 
qu’il  coupe  les  cartes  de  largeur. 

179.  L’art  du  coupeur  confifte  donc  principalement  à bien  alTujettir  fur  là 
table  les  étaux  & les  cifeaux  , de  faqon  que  la  ligne  du  tranchant  4ps  eifeaux 
foit  bien  parallèle  à la  furface  Z des  étaux  , & qu’elle  en  foit  exaélent  éloi- 
gnée de  la  longueur  de  la  carte  pour  les  grands  cifeaux  , & de  la  largeur  pour 
les  petits. 

igo.  Outre  cela,  potir  le  donner  encore  plus  de  facilité , il  pique  fur  la 
furface  Z de  l’étau  deux  ou  trois  pointes  de  fer  3 , 3 , 3 ( Jlg.  10  ) fur  une 
bgne  qui  cil  inclinée  à la  furfacc  de  la  table,  d’une  même  quantité  que  le 
tranchant  des  cifeaux  ell  à l’égard  de  la  même  table , afin  qu’en  fnifànt  re- 
pofer  les  cartons  fur  les  pointes  3 , 3,3,  ils  fe  trouvent  dans  lapofition  qui 
convient  pour  être  coupés  par  les  cifeaux  , & qu’en  appuyant  le  bord  du  car- 
ton contre  la  furface  Z de  l’étau  , fuivant  la  ligne  ponèluée  b,  b ( fig.  10 
la  carte  foit  exactement  coupée  , fans  que  ce  travail  exige  beaucoup  d’adrede 
delà  part  du  coupeur.  Mais  il  faut  pour  cela  que  les  cifeaux  foient  folidement 
& invariablement  attachés  à la  table.  Voici  comme  on  fatisfait  à cette  impor- 
tante condition. 

1 8 1.  L’rxtrÉmitÉ  2 de  la  lame  V {fig.  1 1 ) , eft  recourbée  ; & cette  par- 
tie ell  arrondie  pour  pouvoir  entrer  dans  un  trou  qui  ell  à la  table  a de  la 
fig.  8-  Elle  y ell  fermement  aifujettie  en  cette  fituation , ou  avec  une  clavette 
qu’c>n  frappe  par-deifous  la  table , ou  avec  un  écrou , quand  cette  branche  ell 
taraudée.  Les  deux  branches  des  cifeaux  V,  w,  doivent  être  réunies  par  un. 
clou  i ce  clou  cil  à vis , & il  traverfe  non  feulement  les  queues  Z Z du  ci- 
feau , mais  encore  la  pièce  de  fer  en  enfourchement  x.  Ainfi,  après  avoir  fait 
entrer  la  partie  x dans  la  table , & l’y  avoir  afliijcttie  par  l’écrou  y , on  place 
les  deux  lames  V,  u,  du  cilèau,  dans  rçnfourchcment  par  le  clou  à visy; 
& au  moyen  de  l’écrou  , le  cifeau  fe  trouve  folidement  affujetti  dans  la 
poGtion  que  le  coupeur  doit  lui  doiiner.  Ce  n’ell  cependant  pas  encore  tout  : 
comme  les  lames  font  fort  longues , il  convient  d’empêcher  qu’elles  ne  plient. 
Pour  cela,  l’extrémité  de  la  lame  V ell  reçue  entre  les  deux  platines  de  fer 
arrondies  i &2{fig.  10  ),,qqi  font  à l’extrémité  du  clou  à vis  y , qui  entre 
dans  le  trou  C dé  l’étau  -,  où;  on  le  fixe , au  moyen  de  l’écrou  é ; de  forte  que 
la  lame  V eft  retenue  en  trois  endroits  ; d’abord  par  fa  branche  2 , enlùite 
à l’endroit  du  clou  par  la  piece  d’enfourchement  X , & enfin  à fon  extrémité 
X par  les  rondelles  i & 2 , .qui  font  au  bout  du  clou  à vis  a. 

182.  Au  moyen  dp  cette  de^ere  piece,  on  parvient,  en  ferrant  plus  ou 
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moins  la  vis  qui  traverfe  l'étau,  à rendre  le  tranchant  des  lames  bien  pailllele 
nu  pian  de  cet  étau. 

183.  Le  coupeur,  après  avoir  bien  dirpofé  le  grand  & le  petit  cifeau  avec 
leur  étau , fe  place  devant  la  table , comme  on  le  voit  pL  I 8-  H prend  de  fa 
main  gauche  un  carton  au  tas  d,  qui  cil  à côté  de  lui,  & il  rogne  le  carton; 
c’ell-à-dire , qu’il  emporte  avec  les  grands  cifeaux  tout  ce  qui  excédé  au  bout 
d’en  haut  le  trait  qui  forme  le  cadre  général,  ou  qui  renferme  toutes  les  figures  , 
en  coupant,  comme  difent  les  ouvriers,  entre  le  champ  dt  la  hartmt  & celui 
de  la  cam;  je  parle  ici  des  tètes.  Il  rogne  de  la  même  façon  le  côté  droit  : cette 
opération  qu'on  nomme  rogner  cA  nécelfairepour  drelfer  les  bords  du  carton , 
afin  qu’il  puilfe  dans  la  fuite  s’appliquer  exaélement  contre  la  furface  de  l’étau. 
Si  elle  exige  plus  d’adreiic  que  les  autres  , parce  que  le  rogneur  n’elt  pas  guidé 
par  l’étau.  Pour  peu  qu’on  y fàlfc  attention  , on  appercevra  qu’il  fuffit  de  ro- 
gner le  haut  de  la  carte  pour  trancher  les  coupeaux,  c’ell-à-dire,  pour  divifer 
le  carton  en  autant  de  parties  qu’il  contient  de  cartes  en  hauteur  ; ce  qui  s’ap- 
pelle travtrftr.  De  meme  il  fuffit  d’avoir  rogné  le  côté  droit  du  carton , pour 
guider  le  coupeau , lorfque,  avec  le  petit  cilcau,  il  divifera  les  coupeaux  en 
cinq  parties  , ce  qu’on  appelle  trancher  cartes. 

184.  A l’égard  des  cartes  de  points , on  ell  guidé , pour  rogner , par  de  pe- 
tites marques  triangulaires  qui  font  défignées  fur  le  patron  des  points  rouges 
Q pl.  Il ) par  les  lettres  abed.  Au  relie  , on  peut  rogner  un  peu  plus  loin , ou 
plus  près  , fuivant  que  le  compaflage  le  demande. 

I8f.  Le  carton  étant  rogné , comme  nous  venons  de  l’expliquer  , par  le 
haut  & par  le  côté  droit , le  coupeur  ouvre  les  cifeaux  j il  palfe  le  carton 
entre  les  deux  lames  ; il  en  appuie  le  bord  contre  la  face  Z de  Pétau  (/g.  10)  ; 
il  laüTe  le  carcan  repofer  fur  les  pointes  de  fer  3 , 3 , 3 ; après  quoi  , en  fer- 
mant le  cifeau , il  coupe  une  tranche  qui  porte  cinq  cartes , & qu’on  nomme 
touptav. 

i8^.  Quand  il  a divifé  les  cartons  par  coupeaux,  il  les  ramalTc,  il  les 
réunit , & les  pofant  verticalement,  ou  par  le  tranchant  fur  la  table , il  retire 
celles  qui  débordent,  pour  les  repalTer  au  cifeau  : c’ell  là  ce  qu’on  nomme 

ajujler. 

1 87.  Quand  les  cartons  ont  été  divifés  par  coupeaux  , & ajuJUs  , on  les 
corrompt  ; c’eil-à-dire , qu’en  en  prenant  cinq  ou  fix  entre  les  deux  mains , on  les 
plie  un  peu  dans  le  Icns  de  leur  longueur , pour  les  rendre  concaves  du  côté 
de  la  peinture.  Cette  forme  cil  plus  commode  pour  les  mener  au  petit  cifeau  ; 
c’eft-à-dirc , pour  divifer  les  cartes  a<rec  plus  de  facilité.  Au  relie , cette  opé- 
ration qu’on  nomme  trancher  par  cartes  , s’exécute  comme  pour  trancher  par 
coupeaux;  & en  formant  les  coupeaux,  ainfi  qu’en  divifànt  les  cartes,  on 
rogne  le  côté  gauche  & le  bas  du  carton  qui  ne  Papas  été  en  premier  lieu. 

188- 
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tgg.  Un  habile  coupeur  peut , en  un  quart-d’heure , menerm  grand  & au 
petit  eifeau  une  boutée  de  40  fixains  de  jeux  entiers , & à proportion  une 
plus  grande  quantité  de  petits  jeux  ; ce  qui  (ait  environ  go  mains  par  j our 

§.  XXXI.  Du  travail  fur  la  table. 

lg9.  Il  y a dans  les  atteliers  des  carriers  une  grande  table  devant  laquelle 
s’afleyent  plufieurs  ouvriers  : on  pone  fur  cette  table  les  cartes  coupées  ; il 
refte  à les  affonir,  à les  tntr,jatr ,ruoulcr  ,St.  envelopper  jeux  &Jèxains. 
Expliquons  en  détail  ces  diiférentes  petites  opérations. 

§.  XXXn.  Ajfortir,  trier,  Êf  recouler. 

190.  Assortir,  c’eft  ranger  les  cartgs  de  faqon  que  toutes  celles  d’une 
même  elpece  fe  trouvent  enfemblc , par  exemple , tous  les  rois , toutes  les 
dames,  tous  les  valets , as,  dix , &c. 

191.  On  prend  un  patron,  qui  cll,fuivant  les  dilFcrentes  fabriques,  de 
cinq  à Hx  mains  d'ouvrage  ; les  llx  mains  forment  trois  cents  cartes  mêlées  les 
unes  avec  les  autres , fuivant  l’ordre  des  moules  ou  des  patrons. 

192.  Si  ce  font  des  figures,  on  commence  par  la  dame  de  pique  qu’on  pofe 
Ibr  la  table , & i côté  de  cette  dame , le  roi  & le  valet  de  pique  i puis  fur  la 
même  ligne , roi  & dame  de  cœur , roi  & dame  de  carreau , valet , roi  & dame 
de  trefle  ; ce  qui  fait  dix  cartes  fur  une  même  ligne , ou  la  moitié  d’une  feuille. 
On  arrange  les  dix  autres  de  même , un  peu  au-dclfus  : s'il  n’y  a point  eu  de 
déchet  ou  de  mêlage  au  petit  cifeau , toutes  les  cartes  de  chaque  forte  doivent  le 
trouver  à leur  place. 

193.  On  arrange  de  même  les  points  rouges  & noirs  : à l’égard  des  valets 
rouges,  ils  s’aflbrtùfent  en  deux  tas  feulement, au  lieu  que  les  tètes  s'afibr- 
tül'ent  en  vingt  tas , moitié  fur  une  ligne , moitié  fur  une  autre , & qu’on  réu- 
nit enfemble  par  fortes. 

194.  En  même  tems  on  trie  & on  recoule.  Le  recoulage  conCtHe  à enlever  avec 
un  petit  couteau  pointu  ou  un  canif,  toutes  les  ordures  ou  les  hros  qui  pour- 
raient s’appcrcevoir  fur  les  deux  furfàces  de  la  carte  : le  triage  n’eft  autre 
chofe  que  la  fcparation  des  cartes  vicieulcs , que  l’on  met  dans  une  barrique 
pour  les  vendre  à la  livre. 

T 9^,  Le  wW prend  une  forte  de  cartes , rois , dames  ou  valets,  n’importe  : 
il  les  iàit  couler  de  la  main  droite  dans  la  main  gauche , pour  voir  s’il  n’y  a 
point  de  décollage , ou  de  cartes  barbouillées.  Lorfqu’il  en  trouve , il  les  met 
à part  i il  les  fait  encore  repalfer  du  côté  du  blanci  & s’il  s’apperqoit  qu’il  y ait 
quelque  ordure , il  l’emporte  avec  une  pointe  tranchante. 

Tome  ly.  Nnnn 
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J9<7.  On  fiptirt  aufC  les  canes  blanches  d’avec  les  brunes , & celles  qui  font 
encore  plus  imparfaites  ; ce  qui  fait  trois  qualités  de  cartes  : les  plus  belles  fc 
nomment  layîei^r,  parce  quelles  font  les  plus  blanches  & les  plus  nettes  j la 
fécondé  forte  fc  uorntue/remiVes  o\ipr<mierfond;\n  troilîcme  forte , /<«<>/»</« 
ou  fécond  fond. 

197.  OttELQUES-UNS  font  uiie  quatrième  forte,  qu’ils  nomment  maitrtffts 
ou  triaillis  ; enfin  les  cartes  tachées  ou  décollées  font  mifes  au  rebut,  forment 
le  dicha , & font  vendues  à la  livre.  Il  fe  trouve  ordinairement  fur  une  bou- 
tée de  quarante  llxains , deux  à trois  fixains  de  cartes  décollées  & dcfectueufes  ; 
deux  à trois  llxains  de  makref'es  -,  deux  à trois  fixains  de  premières  & fécondés.. 

Le  refte  ell:  réputé  cartes  de  fieur-,  & comme  tous  les  jeux  fè  mêlent  dans  les 
fixains , & paifenc  à la  vente  , le  déchet  a peut-être  été  à fix  ou  fept  pour  cent. 

198-  Pour  plus  grande  exaétitude , il  faut  recoidcr  les  fortes  déjà  triées  , 
pour  examiner  fi  les  nuances  font  égales  v car  im  jeu  qui  eft  entièrement  çoin- 
pofé  de  cartes  un  peu  brunes , n’eft  fujet  à aucun  inconvénient;  au  lieu  que; 
des  cartes  brunes  mêlées  avec  des  cartes  blanches,  peuvent  être  connues. 
C’ell  pour  cette  mènre  raifoii  qu’on  met  les  cartes  grattées  au  dernier  triage. 

A l’égard  des  trois  prenueres  fortes , on  peut  fans  inconvénient  les  mêler  dans 
les  fixains. 

199.  On  rcpalTo  aulfi  les  cartes  de  triage  ^ foit  pour  rebuter  celles  qui  font 
trop  mauvaifes , foit  pour  mettre  au  dernier  fond  celles  qui  font  peu  défec- 
tueufes. 

. 200.  Les  cartes  étant  triées  & afTorties , on  les  jette  , on  forme  les  couthes,. 
on  Fait  la  bouit , ces  termes  Ibiit  fvnonymes  ; c’eft-a-dire  , qu’on  les  raflcmble 
pat  jeux  que  l’on  arrange  dans  une  boite  à laquelle  il  manque  un  côté  (pi’  I y ' 
fog'  8 » < )•  Cette  boite  fc  nomme  l>ouee. 

201.  Il  eft  bon  de  fo  rappeller  ici  qu’on  dîftingue  les  jeux  en  grands,  ou  en- 
tiers , & en  petits  : ceux-ci  font  les  jeux  d’hombre , de  piquet , &c. 

- 202.  Les  jeux  entiers  lont  compofés  de  cinquante-deux  cartes;  car  dans 
chaque  couleur  il  y a un  roi , une  dame , un  valet , & une  de  chacmi  des  points^ 
depuis  l’as  jufqu’au  dix  inclufivement  ; ce  qui  fait  treize  cartes  qui , mul- 
tipliées par  quatre,  forment  le  nombre  de  cinquante-deux. 

203.  Les  jeux  d’hombre  font  de  quarante  cartes,  parce  que  tes  8>  & 

to  y manquent 

204.  Ibs  jeux  de  piquet  font  de  32  cartes;  as,  rois,  dames , valets , fept, 
huit,  neuf,  & dix. 

20^  Le  jeu  de  lacometeeft  de  48  cartes;  le  try,  de  30  cartes;  le  brclaji, 
de!28. 

2o(j.  Pour  faire  les  couches  de  la  boutée , on  prend  l’as'de  pique  ou  de  trefle  , 

& l on  commence  par  les  plus  belles  cartes  qu’on  nomme  la  fleur.  On  pofo 
fix  cartes  au  bout  fume  de  l’autre  fur  une  cable,  & eu  continuant  jurqu'au. 
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tont,  où  l’on  trouve  des  cartes  retournées,  gui  font  celles  que  ne  doivent 
point  encrer  dans  les  jeux. 

207.  Si  les  patrons  font  de  foc  mains  ouvrage , on  doit  faire  44  fixains  Je 
cartes  fines,  &40U  7 fixainstlc  cartes  communes  5 ce  qui  fait  49  fixains  com- 
pofes  de  294  cartes  de  chacune  forte  : il  en  doit  relier  fix  qu’on  ptofe  au  bout 
delà  table.  S’il  fe  trouvait  quelques  cartes  de  moins,  il  iaudruic  examiner 
fi  elles  ne  feraient  point  mêlées  dans  les  autres  jeux;  mais  fi  elles  étaient 
'tombées  dans  les  rognures  , on  les  remplacerait  alors  par  d’autres  cartes  de 
même  forte. 

2og.  Quand  les  jeux  font  complets , on  les  enveloppe  dans  des  papiers  qui 
portent  le  nom  & l’enlcigne  du  fabriquant , & qui  déligneiit  l’elpcce  de  jeu} 
piquet , quadrille , &c.  ce  <^ui  s’appelle  ployer  en  jeu  ; & on  a l’attention  qu’au 
bout  de  chaque  fixain  il  le  trouve  un  jeu  de  fleur,  ce  qu’on  nomme  fairè 
■la  touche. 

209.  Un  habile  ouvrier  peut  par  jour  ajforiir,  trier,  recouLr,  jeter  ou  réduire^ 
envelopper  en  jeux  & fi.xains  une  boutée  de40  fixains  de  jeux  entiers;  mais 
comme  cette  boutée  exige  plus  de  travail  que  les  autres  cfpecd^  de  jeux , il  y a 
trés-peu  d’ouvriers  qui  puilfent  feuls  remplir  cette  tâche. 

§.  XXXIIL  Alaiiiere  de  faire  les  marques. 

210.  LEspapierspour  envelopper  les  jeux  & les  fixains,  fe  tirent  fur  ui» 
inouïe  de  bois  ou  de  cuivre,  précifément  comme  les  têtes.  Les  noms  des  jeux 
entiers,  piquet,  médiateur,  comete,  font  gravés  fur  une  pièce  amovible 
qu’on  rapporte  fur  la  planche , & qu'on  nomme  plateau^  de  la  même  fàt;on 
que  le  nom  du  carticr  fe  rapporte  for  les  cartes  de  figures. 

211.  Comme  chaque  jeu  a une  enveloppe  particulière,  & qu’on  en  fait 
encore  des  paquets  par  fixains , les  cartiers  ont  deux  moules  qui  ne  dijferent 
qu’en  grandeur, 

§.  XXXIV,  Réflexions  générales. 

212.  Suivant  les  ftatuts  des  maitresjcartiers  de  Paris , les  ouvriers  ne  peu- 
vent travailler  aux  cartes  en  été , que  depuis  quatre  heures  du  matin,  jufqu’à 
huit  heures  du  fbir  ; & en  hiver  , depuis  cinq  heures  du  matin , jufqu’à  neuf 
heures  du  foir.  Comme  il  cft  d’ulàge  d’accorder  aux  ouvriers  trois  heures  pour 
leurs  repas,  le  tems  du  travail  etfeélif  cft  de  treize  heures,  pendant  toute 
l’année. 

213.  Les  cartes  fe  vendent  par  jeu , par  fixain,  & par  grolTe. 

214.  Les  cartes  de  Paris  font  fort  eftimées.  La  perteeftion  des  cartes  confifte 
À être  très-blanches,  fur-tout  par-derriere , exemptes  de  toutes  taches  ; que  lec 
eoulcurs  ne  foient  point  traverfées , mais  bien  tranchées.  Elles  doivent  de 

îs  n n n ij 
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pins  être  fermes , fonores , bien  liflëes , & coulantes  : cette  propriété  manque 
à celles  des  meilleures  fabriques , quand  on  les  a tenues  dans  un  lieu  humide'} 
c*e(t  pourquoi  on  doit  les  faire  fccher  avant  de  s’en  fervir. 

21  f.  Avant  l’impôt  qui  a été  mis  fur  les  cartes , on  rognait  les  jeux  qui 
avaient  fervi , pour  en  faire  ce  qu’on  nommoit  des  cartes  rtfaius  j mais  cela 
'«fl  défendu  maintenant.  (i8) 


(ig)  On  ne  doit  pas  regretter  que  IMm- 
pêt  tombe  fur  une  denrée  auffi  peu  utile , 
& dont  la  fureur  du  jeu  a (ait  une  branche 
très  - importante  de  la  ferme  ; mais  on  ne 
eut  s’empêcher  de  remarquer , par  rapport 
la  France  & aux  autres  états , où  l’on  a 
mis  un  impôt  confidérable  fur  les  cartes  , 
1°.  que  la  ferme  ayant  établi  une  marque 
pour  les  cartes , ne  permet  point  que  l’on 
donne  aux  ligures  une  forme  plus  agréa- 
ble , ce  qui  décrédite  les  manufaétures.  a<a. 
Les  vihtes  des  coiflmit , les  procès-verbaux 
& mille  autres  vexations  ruinent  les  maî- 
tres , A;  les  forcent  à t’établir  dans  fes  pays 
où  les  fouverains  Uiflent  en  liberté  ce  genre 
de  fabtication.  Il  cft  démontré  par  l’expé- 


rience , que  pour  retirer  cet  impôt , on  perd 
les  manufâélures  de  carrier , & les  fàmillçs 
des  maîtres  & des  ouvriers  ; on  ruine  quam 
tité  de  citoyens , on  nuit  au  commerce  en 
général  ; & au  lieu  de  retirer  l'argent  de 
l'étranger  , on  en  exporte  pour  acheter  en 
contrebande  de  jolies  cartes.  Ainfi  l’impôt 
fur  lès  cartes , comme  celui  de  la  marque 
des  cuirs , reifemblc  à l’économie  d’un 
homme  qui  arracherait  des  vignes  de  bon 
rapport,  pour  gagner  quelque  argent  en 
vendant  du  bois  de  chauffage.  Efpérons  que 
le  tems  e(l  venu  où  le  commerce  & les  arts 
jouiront  en  Europe  de  la  liberté , faut  la- 
quelle ils  ue  Cturaient  fleurir. 
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ai . M ■ I ■ » 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  I. 

JE’igvre  I.  A,  grande  chaudière  de  cuivre,  montée  fur  un  fourneau, 
fervant  à cuire  la  colle.  ( 19  ) 

B , bouche  du  fourneau , par  laquelle  on  met  le  feu. 

C , ouvrier  qui  verfe  de  la  fleur  de  farine  ou  de  l’amidon  délayé  avec  de 
l’eau , dans  la  chaudière , pour  cuire  la  colle. 

D,  ouvrier  qui  remue , avec  un  trognon  de  balai,  ce<^ui  eft  dans  la  chau- 
dière , pour  empêcher  que  la  colle  ne  brûle. 

Fig.  2 , A , tas  de  feuilles  mêlées. 

B , colleur  tenant  Fa  biolTc  à coller  de  la  main  drçite. 

C , vaiiTeau  dans  lequel  eff  la  colle. 

Tig-  3 , piqueur  qui  épingle  des  feuilles  collées. 

Fig.  4 , ouvrier  qui  porte  un  tas  de  feuilles  collées  & épinglées  à l’étçndoir. 
Fig.  5 , feuilles  au  féchoir. 

Fig.  6 , peintre.  A , tas  de  cartons  à peindre. 

|3 , pot  où  efl  la  couleur. 

C , pierre  fur  laquelle  on  met  la  couleur. 

D , tas  de  canes  peintes. 

■f'f-  7 , liffeur  en  aâion  de  travailler. 
i , marbre  fur  lequel  le  canon  eft  pofe. 
f , perche  du  liflbir. 

Fig.  8 , ouvrier  trancheur  au  travail 
luteau. 

c , ouvrier  menant  les  cifeaux. 

J,  tas  de  cartes  peintes , prêtes  à être  coupées» 

*,  boite  pour  bouter  & arranger  les  jeux. 

Fig-  9 > compaflage.  Voyez  §.  & fuivans. 

Fig.  10,  étau  du  trancheur:  3,  pointes  fur  lefquelles  on  laifle  repofer 
les  bords  du  carton  fuivant  l’inclinaifon  indiquée  par  la  ligue poncluée  6,6: 
4,4,  tenons  qui  traverfent  la  table  : 5»  5,  coins  qui  entrent  dans  les 
nmrtaifes  4 , 4 : <z , boulon  de  fer  qui  entre  daps  le  trou  6 de  l’étau  ; ce  bou- 
lon eft  terminé  par  une  vis  : b,  eft  fon  écrou  qui  rallujettit  fermement  à ia 

(içl  On  conçoit  que  ia  forme  de  cette  le  tour  ; fins  cela  cette  machine  ferait  très. 
ch:ii>(iiere  & de  fon  fourneau  rit  pratiquée  incommode, 
exprès  pour  que  l’ouvrier  D puiiïe  en  faire 
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pliinchc  de  l’étau  : i , 2 , rondelles  entre  lelquelles  entre  une  des  lames  de» 
eifeaux  : X,  picce  à enfourchement  quiembralfe  les  deux  lames  des  cifeaux 
auprès  du  clou  à vis  Y : J' cft  fon  écrou  : Jv,  vis  qui  traverlè  la  table  ,&  dune 
laquelle  entre  l’écrou  Y.  Nota  que  cet  ajullcment  n’elt  pas  exadlement  le 
même  dans  toutes  les  fabriques. 

Fig.  Il  , les  lames  des  cifeaux  leparées:  X,  V>  lame  fixe,  dont  la  partie 
2 traverfe  la  table,  & eft  quelquefois  taraudée  & retenue  par  un  écrou,  & 
d’autres  fois  aifujettie  par  une  clavette  i : u , lame  mobile  : Z Z , trous  dans 
lelqucls  entre  le  clou  à vis  ^ , qui  afl'ujcttit  les  deux  lames  des  cifeaux. 

Fig.  1 2 , brode  à appliquer  les  couleurs. 

Fig.  1 3 , poinçons,  ou  cmportc-pieces , (ervant  à faire  les  patrons  de  points. 

Fig.  14,  chautfoir.  F,  cage,  ou  braifiere  de  t6le  , dans  laquelle  on  met 
le  feu  : 2 , 2 , 3 , 3 , bandes  de  fer  plat  qui  fc  termiiient  par  les  crochets  4,41 
dans  lefquelles  on  met  les  cartons  pour  les  faire  chauffer. 

Fig.  15 , 17,  lifToir:  p mortaife pour  recevoir  le  caillou  ; f ? , manche* 

rons  ou  coigneés  par  où  l’on  mene  le  lilToic.  N , languette  qui  entre  dans 
l’échancrure  M de  la  perche. 

n,  caillou. 

O,  la  partie  polie  du  caillou. 

Planche  IL 

Moule  de  têtes. 

Patron  jaune.  ( 20  ) 

Patron  rouge , pour  les  tètes.  (21) 

Moule  de  valets. 

Patron  des  points  rouges. 

Patron  des  points  noirs. 

Moule  de  valets  rouges. 

(eo)  Les  patrons  gris , bleus  & noirs , & bleus  , pour  les  valets , font  ftiti  comme 

font  faits  de  la  meme- maniéré.  ceux  des  rois. 

fai)  Les  patrons , rouges , jaunes  , gris 
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& explicat  ion  des  termes  propres  à l'art  du  cartier. 


A 

Abattre /’oHirrt/f, c'eft ôter  des  cor- 
des les  feuilles  quand  elles  font  fe- 
ehes,  §.  fl. 

Ajuster  les  coupemx  ou  les  cartel, 
c’cll  emporter  une  petite  quantité 
du  bord  avec  les  cii'eaux , lorfque  les 
cai  tes  font  trop  grandes,  ig5. 

Assortir,  igp. 

B 

Baiser.  On  dit  que  des  cartons  fe  (ont 
balles,  quand  les  traits  fe  font  con. 
tre-marqués , 79. 

Bâton  , l’un  des  quatre  points  des  car- 
reaux , note  IJ. 

Boutée.  Voyez  couche. 

Bros  , corps  étrangers  dans  les  étrelTes, 
note  12. 

G 

Cartes;  leur  origine  ne  remonte  pas 
au-delà  de  l’an  ijpî.notej. 

Cartier.  Voyez  papier. 

Chauffer,  c’e(t  expofer  au  feu  le» 
cartons  avant  de  les  lilTer,  147. 

Chevalier  , nom  d’une  quatrième 
figure  dans  les  carreaux,  note  i j. 

Colle  de  farine  & d’amidon,  à quel 
degré  il  faut  la  cuire,  note  g. 

CoMPASSAGE  : divifions  qu’on  (ait  au 
compas  fur  une  feuille  de  papier, 
pour  bien  placer  les  points,  114.' 

Corrompre  les  coupeatix,  c’eft  les 

‘ couper  dans  le  feus  de  leur  lon- 


gueur , pour  qu’ils  faflent  une  efpcce 
de  gouttière,  dont  la  partie  concave 
foit  vers  le  côté  de  la  peinture,  187, 

Couche  ; former  les  couches  ou  la 
boutée,  c’clt  ranger  les  cartes  par 
jeux  dans  une  boite  qu’on  nomme 
hoiite  , 200. 

Coupe  , l’un  des  quatre  points  des  ter- 
reaux, note  ij. 

Coupon  ou  coupeaii , tranche  de  car- 
ton peint,  qui  contient  quatre  cartes 
en  hauteur,  igf. 

D 

Déchet;  *>n  appelle  ainfî  les  cartes 
défeclueufes , qu’on  met  au  rebut 
lorfqu’on  fait  le  triage.  197. 

Denier,  l’un  des  quatre  points  des 
tarreaux , note  1 j. 

DÉpingler,  adion  d’ôter  les  épiii. 
gics  qui  ont  fervi  à mettre  les  étrrj- 
Jet,  \'(iuvrage,  ou  les  cartons  à l’c- 
tendoir,  f i. 

Double  ; on  nomme  ainfi  deux  cartons 
qui  tiennent  enfcmble  par  les  bords , 
& qu'il  faut  féparcr. 

E 

ENCYCtOPÉniE,  citée  note  j. 

EPtB.i’un  des  quatre  points  des  tar- 
reaux , note  I J. 

Epingler  , c’ell  pafler  au  bord  des 
étrejfesoa  carions,  un  bout  de  fil  de 

' laiton  pour  Us  éteniltc  au  lécheir , 

4a. 
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Epluchage;  on  nomme  ^linfl  l’opé. 
ration  qui  Te  fait  pour  enlever  les 
ordures  & les  bros  qui  s’apperqoi- 
vent  fur  les  feuilles  collées  & fé. 
chees , ftf. 

Etau,  planche  qui  s’élève  verticale- 
ment fur  la  table  du  trancheur  : cette 
planche  fert  à appuyer  le  bord  du 
carton  , de  fàqon  que  l’on  puiiTe  cou- 
per toutes  les  cartes  de  même  gran- 
deur, 177. 

Etendagb  , adlion  d’étendre. 

Etengoir,  lieu  où  on  étend,  4;. 

Etenure,  c’e(f  attacher  par  les  épin- 
gles à rétendoir  les  feuilles  nobveU 
lement  collées , pour  qu’elles  fechent 
promptement. 

Etresses  ; on  nomme  ainlî  des  feuilles 
deMaiu.brunc  collées  enfemble , ; 1. 

F 

Figures  des  cartes  devraient  être 
moins  ridicules , note  2, 

Fleur  ; on  nomme  ainlî  les  cartes  les 
plus  blanches , 196. 

Fond  , cartes  du  premier  & du  fécond 
fond  ; la  blancheur  de  celles  du  pre- 
mier fond  eft  inférieure  à celles  qu'on 
nomme  la  fleur . Le  fécond  fond  eft 
compofé  de  cartes  dont  la  blancheur 
e(l  inférieure  â celle  du  premier 
fond , 1 96. 

Froncées;  on  nomme  ainfi  des  plis 
qui  fe  font  au  papier. 

Frotton  , tampon  de  lifiercs  ou  de 
crin  quifert  à appuyer  le  papier  moiti 
fur  le  moule  pour  imprimer  les  traits, 
go.  On  fait  aullî  des  frottons  de  pie^ 
ces  de  chapeau , pour  favonner  les 
cartes , i fo. 

H 

Habillage  ; on  nomme  ainC  l’opérA- 


tion  de  peindre  ou  enluminer  les 
figures,  144.  ^ 

Imprimure,  feuille  de  papier  impri- 
mée avec  de  la  peinture  à l’huile , 
109. 

L 

Lisser;  on lifle  les  cartons  en  les  froU 
tant  avec  un  caillou  bien  poli , 147  > 


Main-brune.  Voyez  papier. 

Maîtresse.  V oyez  triaille. 

Mêler  , c’ell  entre-mèler  les  feuilles 
dedilfércns  papiers  , ou  les  différent 
cartons,  pour  les  mettre  dans  l’ordre 
convenable  pour  les  coller.  Mêler 
en  gris,  ou  pour  les  étreifes  , i6i 
mêler  en  ouvrage,  ga;  mêler  en 
blanc,  g9. 

Mener  au  ciseau.  Vovea  rt-a«c/j#r. 

Menestrier  ( le  P.  ) , bibliothèque  ai- 
rieufe,  cité  note 

Moitir  ; moitir  le  papier,  c’ell  le  pé* 
nétrer  d’eau , pour  qu’il  s’applique 
mieux  fur  le  moule , & qu*il  prenne 
plus  exadement  les  traits,  74. 

Moulage.  Voyez  mouler. 

Moule  , planche  de  bois  ou  de  cuivre 
qui  fert  à imprimer  les  traits  des  tè- 

. tes  ou  des  figures.  Les  moules  des 
têtes  portent  les  rois , dames  & va- 
lets noirs , pique  & treâe  ; les  mou^ 
les  des  valets  rouges  portent  l’em- 
preinte des  valets  de  cœur  & de  car- 
reau , 64- 

Mouler,  c’ell  imprimeries  traits  des 
figures  ou  des  tètes  fur  des  feuilles 
de  papier  au  pot,  6 t. 

f 

P 
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. Papier  d’étreffe  j fon  prix , note  4. 

Pttpitr  ; on  emploie  pour  faire  les  car- 
tes > trois  fortes  de  papier  ^ fa  voir,  la 
imm-brwte,  au  pot , & car  lier , 7.  _ 

Patrons  ; on  nomme  ainfi  les  impti- 
mures  découpées  pour  chaque  cou- 
leur : il  y a des  patrons  rouges  > des 
patrons  jaunes , gris , blancs , noirs , 
1?2. 

Peindre,  c'eft  enluminer  les  cartes 
avec  diScrentes  couleurs,  97  , 140. 

Piquer  ; on  pique , c’eft  - à • dire , on 
paife  une  épingle  dans  les  Feuilles  qui 
fortenc  de  in  prefle , pour  les  étendre 
au  Fcchoir , 42. 

Piqueur  , ouvrier , ce  qu’il  gagne  par 
jour , note  10. 

Platine,  planche  de  bois  fur  laquelle 
on  mec  les  couleurs,  14t. 

Ployer  ; ployer  un  jeu,  c’eft  l’enve- 
lopper dans  un  papier,  20g. 

POELB,  ferait  utile  pourfccheren  hi- 
ver;  mais  il  mange  la  colle  & Fait 
gripper  le  papier , note  11. 

Point,  les  cartes  de  point,  tant  en 
hoir , pique  & trefle  , qu’en  rouge, 
cœur  & carreau,  font  depuis  le  pre- 
mier point , ou  as , jufqu’au  10,1. 

PoNqsGE  , aiflion  de  palfet  une  pierre- 
ponce  fur  les  étreilès  pour  les  ren- 
dre  plus  unies , P9. 

Pot.  Voyez  papier. 

R 

Recouler  , c’eft  vifiter  une  fécondé 
fois  les  cartes , pour  voit  s’il  n’eu  eft 
pndé  de  brunes  parmi  les  blan- 
ches, 194. 

Rogner  , c’eft  drelfer  avec  les  cifeaux 
les  bords  du  carton  , jgj. 

Tome  It', 


Rompre  le  papier.,  e’eft  ouvrir  les 
mains  de  papier,  & les  plier  en  (ens 
- contraire  de  ce  qu’elles  étoient  en 
rame,  pour  effacer  le  plidu  milieu , 
>?• 

Rompre  les  cartons,  c’eft  les  piier 
pour  leur  donner  la  Forme  d’uns 
gouttière,  17 

S- 

SÉPARAGE, aélion  deféparerles  itref- 
fis  & les  cartons  qui  font  fecs,  & 
qui  font  adbérens  par  leurs  bords,. 


Tarreaux,  fe  font  avec  du  papier  plus 
fort , note  f. 

Tarreaux,  forte  de  cartes  fort  commu- 
* nés  en  Allemagne , en  Suiife , &c- 
note  15.  Grandeur  des  cartes,  /W- 
Leur  nombre,  rér^. 

Tas  } les  cattievs  nomment  ainfi  les 
piles  de  Feuilles  de  papier  ou  de  car- 
ton mêlées  ou  non  mêlées,  19?. 
Têtes  îles  cartes  de  têtes  ou  figures, 
font  les  rois,  dames,  valets,  tant 
rouges  que  noirs,  1. 

Torcher,  c’eft  Hc  tto)'  e r I es  tas  qui  for- 
tent  de  la  preife,  pour  en  ôter  la 
- colle  qui  en  lort  par  cxprelfion  , 41- 
Touche  5 faire  la  touche , c’eft  arran- 
ger les  fixains  par lortesi^ewr, /e- 
coiiiies  , &.C.  & enfuies  les  plier  dans 
un  papier,  2og.. 

Trancher,  c’eft  divifer  les  cartes  avec 
des  cifeaux.  On  tranche  aux  grands 
cifeaux  pour  faire  les  coupeaux,& 
aux  petits  cifeaux  pour  divifer  les 
cartes,  ce  qu’on  ^ppcWc  trancher  par 
cartes,  ig^. 

Traverser,  c’eft  fépaier  le  carton  pas 
coupeaux , ibid. 
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Triage  ; en  faifant  le  triage,  on  ôte 
les  feuilles , étrejfes , cartes  ou  car. 
tons,  qui  fe  trouvent  défedlueux: 
dans  le  triage , on  examine  encore 
les  cartes  pour  les  ranger  fuivant  leur 
blancheur,  & mettre  au  rebut  celles 
quifontmauvaifes  , 199. 


Triaille  ; on  nomme  ainlî  les  cartes 
les  plus  imparlaitcs , mais  qui  néan- 
moins peuvent  entrer  dans  les|eux  : 
quelques-uns  leur  dooaeot  le  aum 
de  taaUreJfeSt  197. 
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